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ST Iles IV er Caunes X noës ve Faasee, — En apprenant la mort d' 
Lyis éclata de joie, et poussa l'égarement 
Toutes les églises retentirent des 
les autels: l'ambassadeur d'Espuine écrivait à son maitre 
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d'à hongrer Le meurtrier come martyr. 
es de Jacques Clément; son purtrait fut placé sur 
à la main seule du 


Très-Haut qu'on était redevable de cet heureux événement! » et le pape n'eut pas honte 





de comparer la mort de l'assassin à a passion du Sauveur. 
Cependant l'extinction do la race des Valois plaçait La Ligue sur un terrain tout n 
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2 ÉTABLISEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLU: 





en mettant en scène Lx grande question de En surenesion au trône, Henri de Hourbn étant 
doublement étran Navarre eL comme chef des calsinistes, it 
semblait que Ia nation dû rentrer pleinement dans son droit de se choisir un souverain de 
Sa religion, de sa langue ot de ses lis, L'occasion était venue pour la maison de Guise, si 
populaire et si catholique, de monter sur le trône: mais le Da st mort; son El, qui 
n'avait rica des vertus de ses pères, était prisonnier du Béarnais; son frère, le due de 
Mayeme, devena le chef de la Ligue plutôt par La ambi- 
ion, état intelligent et Lena 

auduee. Celui-ci chercha à eamner du temps par un moyen terme qui, en remplissant le 
Arône, lsissit pourtant Le champ libre à ses prétentions, et iL +6 ha de faire proclamer 
Je cardinal de Bourbon sous Le nom de Charles X (7 août 159). C'était une grande 
faute et qui renversait les projets de La maison de Guise : le nouveau roi, prisonnier du 
Béarnais, no don, Il est vrai, que sun nom à Mayenne, qui sardait tout Le pouvoir 
vité des Bourbons, et par 
poussaieut à cette 
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mis son élévation éait une reconnaissance formelle 
Là, ainsi que Le désiraient Villeroy, Jeannin et es 
sure, on préparait les voies à Henri de Navarre. Charles X fut reconnu sans obstacle par 
Loates les villes de l'Union el par es puissances catholiques; Mayeune garda le gouverce= 
ment comme licutenant-générol de F'état et couronne de France. 
Dans Le camp de Saint-Clout, Le Béaensis avait pris le litre de roi de France el le nor 
de Henri IV; mais autour de lui ét 
voyaient que leur pari restait sans Hète où sas avenir si leur chef 
ae Henri ne pouvait faire autrement que d 
tablir l'unité monarehique, et combatruit Les prétentions aristocratiques et fudales de ses 
anciens compagnons. Pourtant les gentilshommes sascons, qui avaient suivi le brave 
is, me Noyaient que la loire de donner à La France ua rui de leur pu 
d'étever leur fortune sur la sienne, et le parti protestant so 
Henri IV 
Mo np de Saint-Cloud comptait à peine truis à quatre mille calvinstes sur qua 
rante mille hommes: le reste était comqusé de catholiques amenés à Henri IL par les 
 d'O, ete. qui tous 
at qu'un seiment, ne pas obéir à un roi hérétique. Un voyait ces orgucilleux 
ur, en présence de Henr'et devant le endavre de son prâlécesseur, « comme 
foretnés, enfonçant leurs chapeaux, les jetant par terre, fermant les poins, cumplotaut, 
0 touchant la main, formant des vœux el des promesses dont on oyoit pour conclusion 
plutôt mourir de mille morts L + Ils se rassemblèrent tous et déclarérent solennellement 
À Henri qu'il lui fallait choisir entre rester roi de Navarre et protestant ou devenir roi de 
France et eatholique. Le Béarnais pâlit de crainte, maîs montra de La fierté : « Me prendre 
à la gorse, leur dit-il, sur le premier pas de mon avénement et à uno heure si 0 
renso! auriez-vous done plus agréable un roi sans Dieu? l'appelle de vos jugement 
vous-mêmes, messieurs 6 ceux qui ne pourront prendre une plus mûre délibération, je 
leur balle conzé librement pour allec ehercher leur salaire sous des maitres insolents. 
aurai parmi es catholiques ceux qui aiment La Thon 
sers le maréchal de Dirun, réputé le plus habile des généraux catholiques : « C'est à cette 
heure, dit-il, qu'il faut que vous mettez la main droite à ma cuuronne ; venez- 
de père et d'ami contre eu ment ni vous ni moi. » Henri était peut-être 
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CHAP, 3, 1899-1398. — HENRI IV. Ê 


indifférent entre les deux religions ; mais i sentait que, SL s6 faisait 
moment, on dirait qu'il sacrifiait 





dolique eu 
conscience à son ambitions il filit, pour que en 
conversion eût tout som prix, qu'il ft er Bien établi dame es afvires pour donner à 
roi qu'il pouvait arriver au rône sans cote concessions il Flut qu'il ne ft plus en 
pauvre chef 'aveutariers, mas un roi puissant, emtouré d'une forte armée; il fallait ein 
ue son droit ft sanctionné par des scies. D'après le consil des hef protestants, il 
répondit aux sriancurs eatholiques par une déclaration dans laquelle i promettait de se 
faire inatroire dans 1 néraux (1589, 
4 août}; en attendant jurat de maintenir evclsivement la rlsion catholique dans 1e 
royaume, exeapt dans ds lieux où l'édit de Bergerac accordat liberté aux protestants. 
Cette déclaration ft sienée par La plupart des scaneurs, qui «reconnarent pour leur 
prince nature Henri IV, ro de France et de Navarre! 4» elle fut enrefstrée au rarle- 
ment de Tours, et envoyée à tes Les villes du royaume, Malgré cela, Épernon et plu 
Sieurs seigneurs catholiques abandonnérent Henri et se rtirèrent danseurs gouverne 
ments; d'autres présent mème dans le camp de la Ligue avec un grand nonbre do 
schllss quelques-uns, comme d'umont, Lonsmesite, Biron, se firent acheter eur dé 
Bt par des concessions de fiefs; enfin La Trémoille, avce ouf bataillons de protestants, 
refusa de « combat sous les drapeaux d'un souverain qui venait de s'engager à protéger 
idole » Une resta au over Henri levant Ja grade el puissante Ligue, que Huit à 
dix mille hommes, a input étrangers, e qu'il ne pouvait ni seller ni nourrir. 
Charles Xe eV es re protestante, les parlements de 
Pari te Tours, le nu et le die la France, le peuple et In 
et l'esprit fol étaient en préc 
Le di, la puissance et venir sont du eût dela 
gs an om ordi 

















relision romaine, el de convoquer les à 
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ns catholique 





e avee une grande différence de moyens et . 

sue ; mais Henri de Bourbon n'était 
quand i vit que La force était inutile, il apostasia Le parti où il 
tait né, et se jeta dans celué qui lui donnait Le droit, la puissance et l'avenir. 

SIL Cour wArgres. — SURPRISE DRS FALBOTRGS DE PARIS, — LENRE FF RECONNE 
pan Les Visas, — Cependant la mort de Henri I avait rem toute sa confiance à la 
Ligue les secours de l'Espagne étaient arrivés, et Mayenne rassemblait avec besucoup 
d'activité une armée de trente mille hommes. lenri”aliait se trouver isolé et compromis 
devant la capitale: il n'avait pas de gouvernement, el ne pouvait lever nulle part des 
impôts ni des hommes, car le peu de pays qui le reconnaissait avait assez à faire de se 
défendre lui-même : it fallait done se èter de quitter les environs de Paris. Mais, sans 
vivres el sans munitions, il ne savait où aller, et il pesait mème à retourner dans Les 
provinces méridionales, quand d'Aubigné lui dit : « Qui vous eroira roi de France en 
Voyant sos Lettres datées de Limoges?» En ee, si eût suivi cete première pensée, il est 
probable qu'il aurait usé sa vie aventureuse au delà de la Loire sans jamais entrer à 
Paris. 1 se décida alors à aller en Normandie, « pour ÿ prendre l'argent des rocelles, ÿ 
faire vivre son armée ? » et s'emparer de quelque port d'où l'on pô recevoir les secours 
de l'Angleterre. IL envoya d'Aumont et Languerlle avec deux petits corps, dans la Pi- 
cardie et a Champagne , pour inquiéter a frontière, et avec sept mille hommes, mécon- 
tents et affamés, il march sur La Norman 

Mayenne se mit à sa poursuite, et il Le pressa do telle sorte qu'il ne pouvait lui échapper, 
disait-il, qu'en sautant dans la mer, Henri esaya uné surprise sur Rouen, puis tourna sur 
Dieppe, que Le gouverneur li livra: mais il n'osa se renfermer dans cette ville, où les ha- 


















































‘ ÉTABLISSEMENT DE LA MON ARCIUIE. ABSOLUE. 





itants et le manque de vivres le forceraient bientôt à eapituler, e il se retrancha dans 
une foie position, près de la rivière et du village d'Arques, Sa Situation était si déses= 
pérée que son parlement lui conseillit 4 





ssccier à la couronne Charles X, pour être 
reconnu plus tard son héritier, et que lui-même songea à se réfugier en Angleterre. Les 
représentations de Bron lui rendirent le courae, eL il attendit résolument l'armée de la 
Ligue dans son camp, où il prit des dispositions très-habiles (1589, 43 sept}. Mayenne 
essaya pendant quinze jours, soit par force, soit par ruse, d'enlever ou le camp royaliste 
eu les fauboures de Dieppe mais fut repoussé dans toutes se 
prit que Languesille et d'Aumunt accouraient avec des renforts, il effectua sa retraite par 
La Pieardie pour se joindre aux auailsires espagnols qui lui arrivaient (28 sopt. 

Les combats d'Arques, où sept mille hommes avaient résisté glorieusement à trente 
aille, étaient d'un heureux augure pour le Béarnais, En ce moment, Longuetille et d'Au- 
mont lui amenérent la noblesse de Picardie et de Chu 

















sagne ; Élisabeth lui envoya cinq 
alors à La tête de vingt mille hommes; mais il n'avait pas 
lun éeu pour les payer, et il voulut, en leur donnant un butin qui leur tiendra lieu de 
solde, efrayer ses ennemis par un coup hardi et prendre offensive au centre de ce 
royaume où personne ne ui obéissat. IL gogna trois marches sur Mayenne et se porta 
rapidement sur Paris, dit nullement à une attaque (34 oct.). Les bourgeois 
les moines se jetérent, pleins d'enthousiasme et de courage , dans les faubourg 
l'enceinte étant trop vaste pour être défendue, les fauboures du midi rent emportés das 
saut après un violent combat où périrent neuf cents Parisiens {er nov.). Les huguenots 
Sy précipité riant : « Saint-Barthélemy ! » et pendant trois jours ls es livrèrent 
au plus affreux pillage. Henri, ayant ainsi enrichi ses soldats, n'esaya pas de forcer la 
ville, « car son armée se Ft perdue dedans *; » d'ailleurs, les Parisiens se préparaient à 
ne vigoureuse résistance, et Mayenne venait d'arriver (8 nov.}. 1 décampa, partazea 
son armée en quatre corps qu'il envoya vivre dans quatre provinces et, à la te de ses 
gentlshe alla à Tours, la capitale du parti royaliste (21 nov). 

C'était l'époque où devaient se réunir les à 
droits aux discussions. 








































Henri, qui ne voulait pas exposer ses 
une assemblée nationale, s'exeusa auprès du parlement de no les 
avoir pas convoqués, à cause des embarras de la guerre, Obligé de tenir Le milieu entre les 
impatientaient do ne pas le voir changer de relision, et entre les protes- 
ants, qui se proposaient d'élire à sa place um chef de leur part, il attait contre Les dif 
cultés de sa position à force de gaieté, de patience, de finesse d'esprit et de courage : « TL 
faisoi plus le compngnon que le prince, et suppléoit à la pauvreté de ses moyens par la 
es promesses, I faisoit Donne mine à tout Le monde, Mattant tour à tour 
Les protestants et les catholiques, les premiers comme ses anciens et intimes compagnons 
les seconds comme des gens dont il alloit embrasser la croçance; s'excusant auprès des 
bourgeois des maux de la guerre, se faisant l'ami des gentilshommes, tournant en plaisan- 
terie_ sa pénurie actuelle, protestant à chueun qu'il lui devoit la couronne et qu'il l'en 
récompenseroit bien un jour #. n 
Cependant i gagnait du chemin, sinon en France, aù l'on ne croyait jamais qu'il par- 
viendrait au trône, du moins à l'extérieur, où sa renommée grandissait. Malgré sa pauvreté 
et le soins de la guerre, il avait envoyé des agents dans toutes les cours, et ses relations 
diplomatiques étaient fort actives, IL fut reconnu sans obstacle par l'Angleterre et les Pro 
vinces-Unies, ses alliées intimes; par la Suële et le Danemarck, qui frent amitié avec 












































CHAP. 2 15891308. — NENRE IV. s 





lui; par la Turq 1e; mais aucune pui 
catholique n'avait encore osé le traiter en roi, Ce fut Venise qui commencs 
dita un ambassadeur auprés de Ii les dues de Mantoue et de Ferrare suivirent cet 
exemple et lui fournirent même des sommes d'argent considérables, Celle reconnaissance 
d'un roi hérétique par truis états catholiques et italiens était une grave atteinte à l'au- 
torité pontificale et à la prépontérance espagnole, Le pape. à linsigation de Philippe, 
menaça d'abord les Vénitiens d'excommenication ; pois il écouta les observations du 
Sénat, qui lui montra qu'il ne pouvait pas fre un pus sans a pe spagne, et 
que la grandeur du roi de France était la garantie de l'indépendance de l'Italie. 1 se ra 
doucit, témoizna du regret d'avoir excommunié Henri, et reçut favorablement une ambas. 
sade des seigneurs catholiques qui snivaient le Béarmais. La Ligue murmura; les curés de 
Paris dirent que Sixte-Quint était un « méchant pape et pal 
Philippe I, à genoux devant Le pontife, le somma de « déclarer excommuniés tous les ad- 
hérents du roi de Navarre, sinon le roi catholique abandonnerait l'bédience du pape, ne 
cause du Christ ME ruinée. » Sixte résista : « Si Le roi de Navarre 
ci dit-il, je Le supplerais à gonoux de se faire catholique. » Et jusqu'à la fin de sa 
ie resta indéis entre le salut de la foi et l'indépendance de son pouvoir, entre le pen 
ant qu'il avait pour Henri IV et la erainte que lui in<pirait Philippe TL. 

su. — Bratter p'ivas.— Cette conduite du pape jeta la dés 
union dans La Lin À mat ah se défendre contre l'esprit dé- 
mocratique des Parisiens, l'ambition des Esquinols, l'emportement du clergé, la trahison 
des politiques, ci regrettait de n'avoir pas pri la couronne but de toutes les intrigues 
et cause de toutes Les divisions, Philipe 1 énonçait hautement les droits de sa fille, 
comme née d'une sœur de Henri lex dues de Lorraine et de Savoie avaient de sem 
Hlables prétentions; les dues de Mercœur, de Nemours, de Nevers, d'Aumale, tendaient 
A démembrer le royaume; une partie du parlement et une grande partie de la noblesse et 
de la haute bourgeoisie voula aient accepté Henri de Navarre, 
poureu qu'il devint catholiques enfin les Scize et les membres du conseil de l'Union 
étaient « gens qué ne tendoient qu'à La ruine de La monarchie et de la noblesse, et à ré 
duire l'état de France en une république *. » Mayenne lutta avec fermeté et droiture contre 
toutes ces prétentions, ct persista dans son but conserver l'unité momarchique en rejetant 
la domination des hu des Espagnols. IL rrpoussa à la fois les propositions de 
Philippe I et de Henri IV, et it décréter par In Sorbonne une défense expresse de trailer 
avec les hérétiques: il introd igneurs et même des 
politiques, annula ses attributions et plus card Le suspendit entièrement; puis il promit de 
convoquer les états-æénéraux pour laisser à la nation le soin de disposer de la couronne, 

ièrement de la guerre, 

sait sa vie d'aventurier, comme sl eût voulu n'obtenir lo trône que par son 
épée; mais, malgré ses succès, il ne sagnaît pas de partisans; presque toutes le villes 
etes campagnes étaient contre lui; les grands seigneurs étaient indépendants ; 1 n'avait 
pour lui que ses compagnons de guerre, « qu'il remplissoit de bonne opinion de lui et 
d'eux-mêmes, » pur ss manières brusques rt afables, ses mots spirituels, son. car 
tère plein de feu, son insouc sions et des fatiques. « 11 ta 
écrivait l'ambassadeur de Savoie, courageux et solat, mais sans discipline mititair 


Ai ui promit son assistance contre l'Espai 
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« ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
plutdt chef de soudards et bannis que général d'armée; libéral, agréable, un peu mo- 
queur et gansseur, faisant profession de bon Français et grand amateur de la noblesse‘, » 

Il s'empara de Vendôme , du Mans, de Falaise, et se rapprocha peu à peu (le Pari 
Paris n'avait jomais exercé une si grande influence sur la France; cette ville était Le cœur 
dela monarchie, la riiJence du parlement, de la chambre des comptes, de Ia Sorbonno, 
enûn de tout ce qui donnait à Mayenne et à son fantôme de roi leur légitimité. Paris devait 
donc être le but unique de l'armée royaliste; et Henri chercha à l'aflmer en s'emparant 

les villes qui l'approvisionnaient, Mayenne se mit en campagne, prit Pontoise 
{590 25 a Meulan, et, à l'approche des royalistes, s9 dirigea vers La Pi= 
ardie pour recueilir les renforts espagnols que lui amenait lo come d'Egmont". Pendant 
ce temps, Henri assiézea Dreux ; Mayenne revint à la hâte avec douze mille fantassins et 
ville cavaliers, e le furça de lever le siéue. Le Béarnais n'avait que huit mille far 
tassins et trois mille chevaux ; mais il ne voulut pas reculer pour se mettre en sûreté dang 
la Normandie : « Point d'autre retraile que Le champ de bataille! » dit-il; ei attendit les 
ennemis dans la plaine d'kry, sur les bons de l'Eure, dans une excellente position 
{14 mars. Grâce à sa valeur et aux habiles manœuvres de Birun, la bataille fut gagnée 
en moins de deux houres. L'artillerie royaliste, qui portait en plein sur les lieues, mit 
en déroute leur ë et jeta Le désordre dans leur infanterie; le comte d'Ezmont fut 
tué; les Suisses s0 rendirent sans combattre el passèrent du eûté des royalistes; les 
Allemands furent égorgés sans pitié et par l'ordre de Henri, qui eriait : « Main basse sur 
l'étranger! sauvez les François! ayeme fut presque 
six aille hommes périrent, et le reste se débanda. 

Cette victoire, la plus brillante qui eût été remportée dans les guerres 
grand éclat sur Henri LV : on le célébra pariont comme un héros; cé 
Lestant qui n'eût jamais été vaincu ; il avait gagné les batailles de Coutras, d'Arques et 
d'lvry Dès lors ne ut plus uu aventurier, mais un général victorieux ; et sa gloire mil 
taire rendit ses chances de succès non douteuses. Mais, sclon sa coutume, il ne sut pas 
roller de sa victoire : s'il eût marché sur Paris, « la Ligue, efrayée et démontée de x 
ins, lui en eût ouvert Les portes ?;» il rejeta la faute sur l'embarras de ses finances, les 
habitudes de pillazo de ses sollats, enfin, dit Sully, « sur la malice des catholiques de son 
armée, qui ressentoient autant d'onnui ct de déplaisir de sa victoire que ceux-là même qui 
voient perdu la bataille # » I s'amusa pendant deux mais à prendre les villes voisines de 
Paris, el, quand it fut maître des rivières et des routes, il mit, avec quinze mille hommes 
seulement, lo bloeus devant La capitale {8 mai) 

SIV. Side ve Pause. — Mancu£ DE DLG DE PANNE, — Paise DE LAGNF: — DÉLISRANCE 
pe Pass, — Mayenne n'était pas rentré à Paris; il avait laissé le due de Nemours pour gou- 
verneur de cette ville, dans es Pays-Bas hâter l'arrivée d'une nouvelle aruée 
espagnole. Les Parisiens ét on : en vain les politiques avaient essayé 
de profiter de la défaite d'Ivry pour faire un chemin au Béarnuis, les Seize et les curés 
avaient rdoublé leurs viclences, et la Sorbonne avait déclaré que les Français étaient 
Lenus et obligés en conscience de 1 parvenir au gouvernement du royaume, 
comme hérétique , relups, excommunié, quand même il se convertirait et parvi 
se faire absoudro. Les bourgoois renouvelerent solennellement le serment de l'Uni 
rent de défendre la ville jusqu'à la mort, et se préparèrent avec ardeur à soute 
siége is ereusaient les fossés, fortiaient les remparts, se munissaient de vivres, 
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CHAP. L 1549-1598. — HENRI IV 3 





des processions et des re armes, Leurs troupes régulières n'étaient 
que de cinq à six mille hommes; mais il y avait trente mille hommes de milices et 
soixante-cing picees de canon. Le légat Gaitano et Mendeza, ambassadeur d'Espagne, 
régularisaient la défense : c'étaient, disaient les 14 soutiens des vrais ca 
Uoliques. 

En ce temps, Charles mourut. Cette mort ne cl 
bien qu'elle rendit plus vives les prétentions des compétiteurs à la couronne; elle ne jeta 
aueun trouble dans la Ligue; tout le monde S'accordu à rester, jusqu'à la réunion des 
états-xénéraux, dans le provisoire où l'on était déjà mème du vivant de ee roi, el 
ne s'occupa que du s 














ea rien à La situation politique, 














Pendant les deux premiers mois, des sorties fréquentes fournirent quelques vivres, et 
V'on allait faire la moisson à coups d'arquebuse; mais Henri, ayant reçu des renforts, BL 
enlever d'assaut tous les fau n terrible combat de nuit où « Paris semblait 
enseveli dans une mer de feu » ( AAlurs les Parisiens se Lrouvérent prisonniers 
dlans leurs murailles; toutes les sortes échouérent ; la famine devint eMroyable, et les 
politiques essayérent de livrer la» les prédicateurs tenaient l'en- 
Ahousiasme en haleine par leur éloqnence populacière, pleine d'invectives et de haine ; les 
Seire déjouaient les intrigues des royalistes; le due de Nemours, qui s'était fait recevoir 
bourgeois de Paris, déployait une activité infatizable; les duchesses de Nemours, de 
Mayenne, de Montpensier, étaient sans cesse dans Les rues pour éehaufer le peuple, dist 
Pbuer des vivres, apaiser Les émeutes; les moi pées et d'arquebuses, faisalent 
des processions , gardaient Les remparts, souten des sorties. On 
fondit le plomb des éalis 
les vas 


























s, armés d 
ent les a 
etes cloches pour fire des Halles et des canons; on vendit 
es sacrés pour acheter des farines Rien de plus de, de plus grand que Le senti 
ment de oi profonde qui animait cette population de deux cent cinquante mille âmes, que 
Les royalistes cherchaient vainement à tourner en ridicule, et qui soutint es plus rudes 
prisations avec une constance héroïque ; rien de plus horible que l'agonie de cette grande 
ill pendant quatre mois: c'était, disaient es protestants, la main de Dieu qu s'abatait 
sar les massacreurs de La Suint-Barthélemy. Les seigneurs, le clergé, les magistrats rivae 
lisèrent de zèle et de dévouement; le Lézat et l'ambassadeur d'Espagne épuisèrent lautes 
leurs ressources pour nourrir Le peuple; on houta lerbe des rues, on dévera tous les 
aux, on ft de a farine avec des osements de morts; ne femme mangea s0n enfant 
Lrente mille personnes moururent faim 

Philippe I savait que Lot était perdu si Paris était pris; il ordonna à Alexandre Far= 
ès de marcher au secours de la Ligue, mème en sacrifiant les Pays-Bas. Les provinces 
septentrionale s'étaient alors complétement séparées des provinces méridionale, et elles 
83 lrouvaient dans une situation trés-lorissante : cles avaient pour stathonder Maurice 
de Nassau, fs de Guillaume, grand capitaine, qui est regardé comme le régénérateur de 
l'art militaire, et qui arrôta tous les progrès du due de Parme; cles s'étaient donné pour 
barrière deux grande fleuves, l'Escaut et In Meuse, qui étaient garnis de nombreuses 
Forteresse et défendus par des armées d'aventuriors; elles n'avaient presque ls rien 
craindre de Philip, encore ébranté de la perte de son Armada, occupé es affaires de 
France, enfin épuisé par la mulitude et a constance des efforts qu'il fi-it depuis trente 
ans; déjà même elles portaient hors de leur teritire leur activité : leurs vaisseaux fa- 
sent un vaste commerce, pllîent Les colonies espagnoles, jrtañent Les fondements de a 
puissance hollandaise dans les Indes orientales. En présence de trls ennemis, le due de 
Parme répugnait à faire uno expédition en France : il n'avait qu'un petit manbre de 








ts, fais 

































trois mois. 


























# ÉTABLISSEMENT LE LA MOXARCI 
Loups, dE ne recevait plus de renforts de l'Espagne, 31 savait que Maur su 
mettrait à proût s précis du rui catholique le frcèrent à 
e. Mayenne, qui connaissait sa lenteur, eltit de lui quelques 


E ABSOLUE 











ienee. Cependant les vrilr 






se meltre en mare 
troupes, inquiéta le blocus de Paris, et. quoiqu'il fût battu, parvint à je 
dans la ville. 








La famine y était extrime, les maladies et lu mo 
ce peugle hive et déchar 


Les promesses de ses p 


La noue 
cure 
Henri, Louché de 
des Espagnols, entauna 
ces mésocations ; mais a anetée pur Leurs souffrances € ou. 
sccommoement fut réje le était alors de trente-cin ile hommes lle 
uesa pourtant essayer um assaut, et maintint Le Moeus avec la plus grande rigueur; 

is, « quelques défenses qu'il ÿ eût, ceux de cette armée qui ne vouluient 
Auguenot, Les eurs des place 
vivres dans Paris pour de l'argent on des habioles ; ét 





6, qui se trainait dans les éalises pour er 
dicateurs, redeubla de courage et d'opinidtreté. 
compassion pour les souifrances de Paris el inquiet de la marché 











ane des Parisiens < 6% 
: L'armée r0ÿ 











de roi 
rer de 





voisines et des chefs des troupes laissaient 








€ ro eût été Bien servi, 









été impossible aux larisiens d'attendre Le scouts du due de Parme‘. » Lui-méme, dix 
jours avant la levée du siège (190, 20 mod, « laissa sortir trois mille boucles intiles, 
abord femmes et enfants, ensuite dans les autres, jusqu'à ses plus cruels ennemis, 1 








permit davantage, contre toutes les Jïs de la 
qui se trouvoient dans la ville, fussent secourus de quelques vivres?» 
Farnèse était part de Valencienres, le F at ville 
nülle cavaliers et vingt ue fut adimiraie pour ee 
ainaient saus vivres 6 sans munitions sure, 1 
rune rivière, faute de ponions, où surpuises 1 





ls princes eb Les princes 








ave quatorze 





mtassins, trois 
enps ot les armées che 




















+ arnitées 
L'armée espagnole garda une discipline parfaite dans tout le pays qu'elle travers; ses cone 
vois étaient assurés, ses ibordables, Elle ar 
rivale 23 à Meaux, se réunit à l'armée le Mayenne, qui était focte de douze mille hommes, 
passa la Marne, et s'arrêta en faro de ile qui 
nements de Paris, et qui avait une bonne garnison royaliste, Elle n'avait plus qu'une 


ques Lonjours près 








raie La rivière 










journée de marche pour être devant les lignes du 
blocus de la capitale, espérant que la constance des 
ceux-ci, quoique à demi morts, ne bongèrent pas : alors, n'osant attendre les Espegnols 
dans ses lines, leva le sie et s'avança dans les plaines de Chelles pour livrer Pataille, 
pendant que les Parisiens se trainaient hors de leurs porles pour ra 








ats était à son Lerme; mais 











ser quelques 
ivres (1590, 30 août). Farnése, qui voulait conserver son armé pour Les Pays-Bas, n'était 
pas si impruslent que d'exposer aux husards d'une bataille ce qu'il tenait dans sa main 
son but unique était de raviailer Paris. 1 laissa escarmoncher les deux armées pendant 
quatre jours dans les plaines de Chelles, en face de Lagny; puis feianit d'accepter la 
b dites sélancèrent ave des cris de joie, ils trouvèrent 
les Espagnols retranchés dans uno position formidable, et mesquant leur artilere, qui, de 
la rive droite, foudroyait Lagny à travers la rivière. Alors, quelques ba 
dons su La rive ganiehe la ville fut emporté d'assaut sons les yeux des royalistes, et une 
nuée de bateaux s'élunçant sur La Marne vint ra bondanee dans Paris. 
Henri fat profondément humilié : l'héroisme des Parisiens et la prise de La 

cé tout l'éclat de la victoire d'vry 3 il avait perdu sans combat tous les fruits de ses 
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8, — HENRI IV. Û 
Aravaux; il retombait dans son premier dénûment, diminué de réputation, el ayant aug 
menté la line de ses ennemis. Plein de colere et de désespoir, i brusqua deux attaques 
sur Paris (7 sept), fut aisément repoussé, et vit entrer dans celte ville l'armée de Fi 
et de Mayenne (18 sept). Alors e il se trouva réduit en de grandes fâcheries et pere 
plexités, à cause du grand éclat des heureux succès de ses ennemis! » i disnémina so 
armée en Normandie, en Touraine, en Bourgogne, en Champuzne, en Picardie, se retira 
à Compiègne avec un corps de cavalerie, et résolut de tenir la © € eu partiat 

SV. Désexios ranut Les norautsres, — Hey IV orieNr pes sheotas DE L'ANGLE. 

FPRRE, DE LA HOLLANDE Ke De L'ALLEMAGNE, — Farnése, ayant rempli sa mission, avai 

âte de regagner les Pays-Bas , où les Hollandais avaient obte après 

avoir rouvert la Seine par la prise de Corbxil (13 novembre), il laisa quelques troupes 

à Mayenne, reprit le chemin de la Flandre, déjoua tous les eorts d'un corps royaliste 

qui le suivait, et ateizuit La front 

Men était si décourazé qu'il passa doute une année sans fre de grande entreprise, et 

il rvcommença la guerre de ptites places, qui ne lui aurait pé me eut 
cent ans, Son parti était plein de divisions. Les huguenots ne se faisaient plus d'lusion : 

il s'asociaient aux politiques po her le Méarnais, non par altachement et 
© par confiance, mais parce qu'ils es meilleures conditions de Jui que de tout 
dre, et is avaient déjà cbtenu le rélablisement complet des édits de Bergerac et de 
Flbis. Pour les politiques, la religion n'était qu'une considération très-sccond 
uns, cumme Biron et son fils, Crillon, Ornano, ne eherchaient que leur propre grandeur : 
lesantres, comme de Thou, Pasquier, el presque tous les parlementaires, regard 
triomphe de la royauté comme indispensable au rétablissement de l'ordre et de la légalité 
Enên « la plupart des catholiques se lussoient de eette guerre, el éoiont gens à se séparer 
de Henri et à faïre un part à part, ou se joindre avec ceux de la Ligue, avec lesquels ils 
ne eéloient pas qu'ils compatiroient bion mieux qu'avec Les huguenols. » 

Le Béarnais était fort embarrasté au milieu de tous ces Lommes éguises: IL brusque it 
is, caressait ses ennemis, et cherchait à accorder les plus contraires. Maïs, comme 
08 opérations militaires dépendaient de leur bon vouloir, il chereia à s'affranchir de ours. 
caprices intéressés, en appelant un plus grand nombre d'étrangers dans son armée. Le 
de Turenne, lan des plus habiles protestants, fut envoyé en Analeterre et obtint, 
ave beaucoup de peine, sept mille Angus. Elisabeth avait pourtant le plus grand intérôt 
à ne pas supporter que, des Louches de l'Eseaut au détroit de Gibraltar, une seule et 
vaste puissance menaçät Les petites iles britanniques; elle avait fit de grands forts pour 
arracher la Francs au catholicisme, isoler ainsi les Pays-Bas et l'Espagne, et frapper au 
eœur La puissance du grand ru; m mençait à se lasser de ous ces secours gra: 
Laits et prévoyait la conversion de Ileuri. De là Turenne passa chez les Hollandais, qui lui 
promirent doux mille cinq cents hommes, cinquante bâtiments, et une forte diversion en 
Flandre si le due de Parme faisait une nouvelle campagne en France, Enfin, il alla en 
Allemagne, où i trouva es électeurs t Les villes libres inquiets de l'ambition de la maison 
d'Autriche, qui voulait réunir la cournne de Franco à ses autres couronnes pour dominer 
l'empire. I leva dans € mille fantassins et une bonne 
arüllerie, el il les ann à, reconnaissant des services de Turenne ; lui 
St épouser l'éritere de La petite s de Bouillon et de Sedan 3, 9 qui lu donnait 
un lié sur la frontière de Champagne, Les renforts étrans at porter l'armée 




























quelques suecis 
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* Chatte de La Mark Le noureng due de Denon ft Le père de grand Tarte 
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royale à quarante mille homes : pendant qu'ils étaient en marche, Henri essny 
ane surprise sur Paris: puis il vint attaquer Chartres (4394, 12 avril}, a deuxième place 
de la Ligue, et s'en empara; de 1 il tourna sur Noyon, et, malgré Mayenne qui via au 
is loué ces anceès ne Le mennient 














secours de La vil, it la prit (18 août était 
Paris qu'il lui fllai 
SV. Désesos ranmi Les icteens. — Les Se S'EMPAREXT DE L'ATORITÉ 7 SONT 





aient sortis de l'enthon 
, de leurs souffrances 


nesveneés pan Murexse, — Les Parisiens, depuis qu'ils 
de leur défense, se fatiguaient de cette guerre perpétuel 
W'inerrompait, de la cessation de tout commerce, des nombreux échces qu'ils éprouvaient 
11 y eut même une assemblée formée de magistrats, d'échevins de quarteniers et autres 
bourgeois (octobre), «où fut propos le sommer Le roi de Navarre de se faire catholique. » 
Les chefs de la Ligue 'alarmèrent, Brent bannir a plupart des individus 
à cette assemblée, el ranimérent par les prédications la ane contre le Navarrais. « Ce mé 
chant excommunié, disaient les curés, nous Otera notre sainte messe, nos belles cérémonies, 
nos reliques, fera de nos belles éxlises des étables à «es chevaux, tuera vos prêtres, et fera 
pes des causes et des livrées à ses pages et aqua *.» Enfin les 
oire XIV, qui 
de-Quint, était tout dévoué à l'Espagne et à la cause catholique 
petite armée en Franco avec de grosses sommes d'arsent, renourela l'excommunieation 
contre Henri, et fulmina les bulles les plus violentes contre tous ses adlhérents {mars} 
es mesures déconcertérent les politiques, qui eurent pourtant soin de faire condamner 
les balles par Le parlement de Tours; mais le parti de la Ligue n'en resta pas moins en 
confusion; «la forme ancienne de l'état n'y paroissoit plus; les gouverneurs des provinces. 
se rendoient indépendants ?, » Philippe IL avait déclaré à Mayenne qu'il fallait ascemble 
les états ponr élire un roi catholique, et que, + tant que les François n'auraient pas 
reconnu sa fl pour reyne, propriétaire de France, » il ne donnerait plus ni argent ni 
soldats. Le due de Savoie s'était rendu le maltre de la Provence, où son autorité avait été 
reconnue par les états, la noblesse et le parlement; il avait même essayé de s'étendre 
dans le Dauphiné; mais Lesdiguières le repoussa + il rétablit le parlement de Grenoble 
(82 déc}, maintint le eulte catholique, et ramena la plus grande parte de Ia province 
sous l'autorité du roi, ou plutôt sous la sienne. Le Lxonmais et partie de la Bourgogne 
étaient dominés par le due de Nemours, qui sétail brouillé avec Mayenne, et qui deman- 
ait la protection et l'argent de l'Espagne, Dana la Bretayno, le due de Mereœur avait 
ouvertement l'ambition de se aire reconnaitre camme l'héritier des anciens dues, et il 
combattait contre le prince de Dombes et le brave Lanone , qui fut 1né dans cette guerre. 
L'Anjou et le Maine se iaient au mouvement de ln Bretagne L, « comme il n'y avait, 
disat-on, mal roi en France, » Is ne reconnaissaient pour seigneur que Philippe IL. 
doe, Montmorency el Joyeuse <e faisaient la guerre en princes indépendants, 
tre sous Le mom de Henri IV; 1e premier ayant son parle 
sé par es Espagnols, 
avait pariout une anarehie efroyable , à laquelle 
, qui avait été instituée pour sauver l'unité monar- 
du démembrement du royaume, Mayenne voulait 
23 et il avait à monter non-seulement 



























































































assonne ; Joyeuse, al 
Montmoreney par les hugnenots. IL 

ait pas de terme ; et a Liz 
chique, était la anse ou le préte 
bien La conservation de l'unité, mais à son prof 
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CHAP, Le 1688-1808, — HENRI EN. n 





Les prétentions du. ri d'Espagne, des dues de Savoie, de Lorraine, de Mercœur et de 
Nemours, mais encore celles du jeune due de Guise, qui venait de s'échapper de prison, 
et que toute la Ligue avait accueilli avec transport {1591 , 3 août. 

Enfin, ses plus grands ennemis étaient Les Seize, qui emarrassuient sun gouvernement 
de mille obstacles, dévuilaient ses négociations avec le Béarmais, correspondaient avec 
VEspagne et ie pape; ils demandaient le rétablissement du conseil de l'Union, « corps 
souverain de Lout le parti, de la défaillance duquel on ne devoit attendre que désunin 
et ruine. » a Ce n'était pas, disaientils, pour satisfaire aux ambitiuns mesquines de quel 
ques seigneurs qu'on avait chassé Henri IE et que tant de Français avaient sacrifié leurs 
biens et eur vie; il fallait débarrasser a Liguo de toutes ces vues partieulires, la ramener 
à son vrai but, la conservation de la religion et de l'unité matinale. o Le seul di 
arriver, selon eux, était de faire un état nouveau dans lequel on prendrait pour roi ou le 
grand protecteur de l'Union , ou le Ale du Balafré, marié à la lille de Philippe 1, mais en 
ne hissant à ce roi que les honneurs de la royauté, et en dounant toute Ja souveraineté 
aux étate-généraux, qui nommeraient les ministres, ébliraient les impôts, feraient la 
guerre ou la paix, ete, ete. Quelques-uns, anciens massacreurs de la Saint-Barthélemy, 
‘où bien descendants de ces bouchers qui avaient dominé Paris en 1413 *, ne voyaient 
d'autre voie pour arriver à celle solution que le systeme du due d'Albe, les échafauds et 
les proscriptions. C'était l'opinion des curés, qui vomissaient les injures les plus atroces 
et les plus obscènes contre le roi allée et tyran, et demandaient sans cesse une nouvelle 
Saint-Barthélemy contre les palitiques et les parlementaires. Le peuple des halles et des 
métiers s'émouvait à ces sanglantes déclamations; il trouvait la justice trop. lente contre 
Les tratres; il accusait le parlement qui se refusait aux exécutions. 

Alors les Seize résolurent de s'emparer du pouvoir : proflant de l'absence de Mayenne, 
«qui était en campagne contre le Béarnais, ils se rassemblérent secreternent et nommèrent 
comité de dis membres pour prendre les mesures nécessaires au salut de l'état (1591, 





















































8 00%). « Momie dit un Eur, 6 fut lo espérer voir sie du paranent; 


il est temps de jouer des couteaux. » D'après les ordres de ce comité, Bussy-Leclere, c 
mandant de la Bastille, mit sur pied les compagnies bourgeoises et ferma toutes les rue 
du Palais; le premier président Brisson et les conseillers Larcher et Tardif furent arrêtés, 
conduits au Châtelet dans uno salle bass ls trouvèrent un bourreau. et un prütne 
15 nov). On leur lut l'arrêt du comseil des dis qui Les condammait à mort, et ils furent 
pendus. Cette exéeution jeta Ja terreur parmi les politiques, et fut le signal d'une révolu- 
Lion qui 6 tomber le pouvoir aux mains de la populace : les Seizo confisquèrent les biens 
des suspects, changèrent les autorités municipales et les commandants des quartiers, ‘em 
parèrent des finances, dressérent des listes de politiques « pour les proscrire, daguer ; 
pendre ou noyer, » et écrivirent au roi d'Espagne pour li proposer la couronne. Enfin, dans 
une grande assemblée de la bourgeuisie, il fut résalu qu'une députation serait envoyée à 
Mayenne pour l'inviter à légitimer la résolution populaire en établissant: 4° un teibunal 
catraordinaire, sous le nom de Chambre ardente, « pour connaitre du fait des hérétiques, 
trahires et conspirateurs contre la religion et l'état; » 2 un conseil de guerre dont les 
Seize nommeraient les membres el sans lequel il ne serait fait aucune conférence avec 
les ennemis; 3° un comité de finances dont les membres seraient élus par le peuple. 

A celte époque, Henri IV s'était réuni à Lous ses auxiliaires étrangers, et il se di 
sur Rouen pour eu faire le le due de Parme 
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n ÉIABLISEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE 
à l'aide de cette ville; il fut ft énements de Paris, sentant bien que 
lui-mème n'échapperait pas à ce cumilé secret qu disposait en maltre de La vie et des 
biens des citoyens, et qui disait de nd que « c'étoirnt les Seire qui l'avoient fait ce 
était, et qu'ils le pourroient bien défaire quand bon leur sombloroit  » Sur les sollicitations 
des parlementaires el des riches bourgeois i se résolut à tout quitter pour 
puissance nouvelle. 1 ft bon aceueil à la députation des Seize, dit qu'il voulait aller à 
Paris pour juger de l'état des choses, laissa à Laon son armée sous le commandement dut 
‘lue de Guise, et, avec trois mille Wommes d'élite, entra dans la capitale, Ausstdt IL BU 
mettre sur pied les compagnies bourgeoises, les môla avec ses troupes, oceuqu Les princi 
pales rues et enveloppa La Bastille, qui se rendit aussitôt (28 nov). Bussy-Leclere s'enfit 
à Bruxelles; quatre des meurtriers de Brisson furent pris et pendu; le conseil de l'Unit 
fut définitivement cassé: les fonctions municipales furent confiées à des politi 
rs (8 déc}. Vainement les eurés et la Sarbonne erirent à la trahison; vainement le comte 
de Brissac dit à Mayenne que e Le feu roy n'avoit jamais fit pis; » vainement l'ambas= 
Sudeur d'Espagne le menaca de toute la colère de son maître: 1e lieutenant-générnl tint 
ferme; lout ce qu'avaient élabl Les Scie fut renversé, et leur voir ne se releva jamais. 
Leur chute fut celle non-seulement du parti populaire, mais de tonte la Lieue : les 
Seize étaient des bommes violents et sanguinires, mais on devait à leur énersie la Aéfense 
héruïque et la constance inébrantable des Parisiens; ils étaient prêts à tout soufir et à 
ut faire pour l'Union. Avec eux tombèrent l'exaltation et le dévouement du peuple: la 
bourgeoisie revint au pouvuir, sans illusion, rés sance à In paix, disposée 
compromis, Mayenne, en sévissant contre les Seire, s'était perdu Iizmème: 11 
it gain de cause au parti modéré, préparait une transuetion et annonçait a restau 
ration du pouvoir royal 
A VIL. Siéck ne Roues. — Counar D'Avar, — Paise De Carnenee, — MARGE ET 
RETAITE DU DUC DE PARNE. — le siéze de Rouen avce une armée 
de quarante mille hommes dont lu à peine éta 
commandait dans cette ville, qui était loute évonée à la Ligue, garnie de si 
es et bien approvisionnée : il se défendit avec vis: attends 
de Parme, qui s'était mis en marche avec vingt-quatre mille fantassins et six mille che 
vaux (1592, 16 janv.) Henri, dont l'armée avait beaucoup souffert du froid et des males, 
laissa le commandement du siéze à Biron, et, avee cinq mille cnvaliers d'élie, s'en alla 
arcoler les Espagnols, qui marchaient lentement suivant leur coutume et venaient de $e 
ioindre aux troupes de Mayenne et à la petite armée pontificale. C'était la guerre qu'il 
imait : intrépide soldat, « il mit toute «a noblesse sur les dents, » et prodiua la plis 
rilante valeur duns plusieurs cscarmonches où il isqua sa vie sans aucun profit pour 
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Les secours du due 


























sa cause, Dans une rencontre qui eutieu près d'Aumale, il s'avança si fullement au milieu 
aurait été pris sans le 





des Espagnols, qu'il fut enveloppé par toute leur avalerie, eL qu 
dévouement de ses gentlshommes; qui se firent tuer pour proté 
fallut ensuite que ses capitaines tinssent ferme sur la Bree et à Neufchätel pour arrêter 
la poursuite des Espagnols, qui, sans cela, se jusqu'à Ronen. 
Pendant ce temps Villars avait battu Biron et était emparé de ses lignes (25 fév); 
obligé de décam= 


Suite? (5 fs). NL 














en pa. 
vof aire à un général, it Je due de Parme, et nv à un arain » rie de cavaliers 
ant où ce jp nt Men ar où ue a, détre femat, ne tte 











CHAP, 1 13891568, — HENRI IV # 


per {15 mars}: il avait perdu encoro plus de monde que devant Paris; une bonne partie 
de sa noblesse s'était dispersés : se retira dans le pays de Caux (10 avril. Le due de 
Parme, pour achever de dégager la Seine, assiézea Caudebec et s'en empara; mais il fut 
blessé dangereusement et laissa le commandement à Mayenne (35 avril. Henri, profitant de 
la sécurité de ee prinee qui voyait l'armée royale dispersée , raséembla vingt-cinq mille 
hommes en quelques jours, s'empara de tous les passages entre Caudebec et Rouen, et 
enferma Mayenne dans un triangin formé par Ia Seine, In. mer cl une suile de détache= 
ments qui allaient de Caudebec à Dieppe par Yvetot [30 avril). L'armée espagnole manque 
vivres: l'armée royale a serrait de plus en plus pour l'acculer à la Seine, qu 
a dans cet endroit une lorzeur d'un quart de liouc une flotte hollandeise tenait Lo fleuve à 
Quilleheuf; point d'isue: 1 fallait mettre bas les ares, 

Farnèso répare la faute de Mayenne : il ft préparer à Rouen des bateaux qui desceni 
rent, sans être vus, jusqu'à Cmdchce, garnit les approches du fleuve de plusieurs recoules, 
tx rassembla toute son armée (20 mai, Henri se prépara à l'attaquer; mais en 
uit, et sans que les royalistes en eussent le moindre soupcon, les Espwznols passèrent le 
fleuve sur um pont de bateaux, ne laissant dans Les redoutes qu'une arrière-garde qui ft 
une vive résistance et parvint elle-mème à s'échapper: Le due de Parme longra La rive 
gauche à marches foreées, arriva à Suint-Cloud, repassa lu Scine, jeta un corps do quinre 
cents hommes dans Paris, remonta la Marne, et, en dix jours de chemin, se trouva sur 
la frontière des Pays-Bas, Henri, revenu de sa stupeur, avait voulu se porter sur Pont- 
de-l'Arche, traverser Ia Seine et disputer aux Espagnols lo passage de l'Euro; mais em= 
péché par les Anglais et les Hollandais qui voulaient retourner dans leur pays, par lea 
Allemands et les Suisses qui lui demandaient de l'argent, laissa passer Le temps, licencin. 
son armée, et, profondément irrité de se voir une seconde fois vaineu sans combat par 
un homme à demi mort, il courut avec un corps de tros mille chevaux à travers la Picanie 
et la Champagne, et vit de Loin Les Espagnols qui repassaient la frontière, Le due de Parme 
mourat de sn blessure (2 déc}. 

& VII. Docruxes DE LA OCVERANETÉ Dem 
France. — Érars ve Pants, — 11 paraissait démontré à tous les partis que Ia force ne 
pouvait décider Ia question; on prenait des villes, on se faisait mutuellement du mal, on 
uinait le pays, mais lout cela ne menait à rien, et l'idée d'une transaction commençait 
à prévaloir dans les esprits. Tout le monde némcinit, ouvertement ou en seret, et 
Mayenne Iuf-mème ft à Henri des propositions exorbitantes, que celui-ci eut ærand soin 
de rendre publiques, 1 ne restait qu'un moyen de débrouiller ce chaos, était d'en 
appeler à la volonté nationale, de convoquer les états-rénéraus. 

La Ligue avait répandu partout les doctrines de la souveraineté populaire, les écrits des 
Jésuites et du cardinal Bellarmin es avaient précisées dans le but d'élever 1 
de l'état; les chaires parlaient sans cesse du droit imprescriptible que possèdent les peuples 
de repousser du trône un ennemi de leur religion et de leurs fois. « Les assemblées des 
états, disaient les prédicateurs, possèdent le pousoir publie et la majesté suprême , la 
puissance de Her et de délior, la souveraineté inaliénable; le prince procède du peuple, non 
éeessité et par violence, mais par élection libre %. » À ces doctrines si largement 
démocratiques, puisées dans les idées sacerdotales du moyen ge, el qui tendent à faire 
prédominer le spirituel sur o temporel, les protestants, et derrière eux les politiques , 
“apposaient le droit divin des rois : il atlaquaient l'union monstrueuse des souveraineté 
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sacerdotale et populaire, et rappelaient que Le pouvoir de l'Ésise n'est pas de ce monde : 
« Dieu seul impose les ruis à la race humaine, isaientl ; il faut recevoir le souverain que 
Dieu envoie, füt-il hérétique et ran; jamais le peuple ne peut dépouiller un pince Ce 
ses droits 





D'après cela, la convocation des états-généraux était repoussée par les protestants, pur 
les parlementaires et surtout par Henri, dont Les prétentions pouvaient être détruites d'un 
coup par le choix des représentants de la mation. Mayenne, qui, depuis la ruine des Seize, 
tait vu de mauvais œil par le peuple, ernignait plus qu'il no désirait les états; et cepen- 
dant, après beaucoup de délais, il les convoqua pour le 47 janvier 1593. C'était Philipe 1 
qui avait poussé le plus ardemment à cette mesure : il voyait la France si dévoué à 
défendre sa foi qu'il ne doutait pas de La majorité. Ce roi, depuis la délivrance de Paris, 

cerçait un el ascendant par ses solALS, son argent, sa renommée, qu it en ré 
sur la France plutôt ea maître qu'en allié. Les autorités, les villes, les seigneurs étaient 
en relation continuelle avec lui; on lui demandait protection de toutes parts ; on ne faisait 
rien sans son orûre; ses troupes étaient en Provence, en Languedoc, en Bretagn 
Picanlie ; ses agents intriguaient partout; ses dueats étaient distribués à tout ce qui avait 
du crédit, à Mayenne lui-même, et i nourrissait quatre mille Parisiens à qui l'on donnait 
ua minot de blé et 45 sols par semaine. Dès que les élections furent fuites, i envoya en 
France une ambassade extraordinaire, dont était chef le due de Feria; il écrivit aux 
députés, les Malta, Les corrompit il renouvela ses promesses aux ligueurs de Paris, et 
'hésila pas, sur leur demande, et quoique les Lroupes qu'il avait déjà en France lui 
cotassent trois mille écus par mois, à leur envoyer cinq mile fantassins el quinze cents 
chevaux, «pour assurer le calme ex la liberté aux délibérations des états®. » 

Jamais assemblée en France n'avait eu uno plus grande tâche à remplir : il s'agissait 
pour la première fois de faire acte de souveraineté mationale, de nommer un roi, de rec 
stituer la monarchie. Mais les états-généraux n'étaient pas une institution populaire: ils 
avaient un caractère trop moderne pour qu'ils pussent être utiles dans une société encore 
tout empreinte de févdalité. C'était un remède extrème dant on se servait dans Les circon- 
stances graves, quand le gouvernement et la ration ne savaient plus que faire; mais ils 
s'étaient toujours montrés ou d'une servilité déplorable en face du pouvoir, ou d'une inca= 
pacité absolue dans leurs projets de réforme. Ils avaient fait des actes remarquables de 
ation civile et d'administration , mais jamais ils n'avaient montré de génie politique ; 
jamais ils n'avaient pu contenir le despotisme royal, réfréner les injustices aristocratique, 
“enchainer les violences populaires. D'ailleurs ils commençaient à trouver un rival dans Le 
parlement de Paris, que nous verrons bientôt se prétendre substitué à la représentation 
mationale et, en conséquence, rendre des arrèts politiques, donner la régence, refuser 
impôt, enfin faire tous les actes de la puissance législative. Les états de 1593 furent 
au-dessous de leur mission : les élections avaient été files sous l'influence de Mayenne 
et de son parti pâle, égéste et vaeillant ; elles donnèrent des hommes tres-catholiques ; 
sans doute, mais qui n'osèrent servir franchement ni les exaltés, nf les politiques, ni 
Mayenne, ni Philippe U, ni Henri LV; enfin, leur insignifiance fu telle, qu'à cette époque, 
où la presse publia tant de pamphlet et d'écrits inutiles, les délibérations et les actes de 
elle assemblée n'ont pas été imprimés. 

Les éats s'ouvrirent le 26 janvier, mais, jusqu'au mois de mars, is ne serviront que de 
rideau à tous les partis, pendant que les intrigues les plus contradictoires se mouvaient 




















































































# Panier, Rechère: de France p 4e? Arch de Mimancas, d'après Cape 5 0e 


CHAP. 1. 1389-1508, — HENRI IV. e 


our d'eux pour l'élection un ri. Le due de Foria publia une déclaration de Philippe I, 
récamait Le trône pour sa lle, en amnonçant qu'il voulait La marier à un archidue 
d'Autriche. Le sentiment national fit choqué de ce projet: tous les princes qui pouvaient 
prétendre à la main de l'infante e eumbatirent; Mayenne, qui était marié, redoubla de 
rues pour entraver l'élection et faire succéler la sienne es dues de Nemours, de Guise, 
de Soie, de Laroine rivalisérent avec lt d'intrigues basses eL compliquées où les de 
amandes d'agent à Philippe 1 entralent toujours en première ligne, Tout cela se fusil en 
Aehors dex états, dont personne ne tenait compte, et assez ouveriement pour disposer 
Le peuple contre Les vues intéresus de ses chefs, contre ce demandes d'argent à un 
prince étranger. Lex modérés des deux paris se rapprochèrent au moyen d'un pamphlet 
Arbspiquant, La Sarire Ménippée, a jeérent le ridicule sur les états sf lent ot ai timide, 
ur les che de La Ligue si avide ets got, sur le lergé si remuant ets belliqueux, 
à rumenérent à eux un grand nombre de irent dans enr de Béarn 
La seule sluton à tant 'embarros 
Conréarnens DR SERBNE, — ART DU PARLEMENT POER LE MAITEN DE LA 101 
Cosvrasos De Hevas IV, — Henri voyait le péril où le mettait l'asemblée 
des tas, I était ennuyé des exigences, des reproches, des désoblisances de ae parti 
sans savait que la plupart ne travaillaient que pour eux-mêmes «et que ant d'une que 
d'autre religion avoient pour but de robuisser en quelque sorte la roÿouté; » il avai 
prouvé quelques revers; il venait de pordre s0n meilleur général, Biron, qu avait 66 tu 
au siégs d'Épemay (1592, 16 juil); ne voyait pas de fin à sa vie avemureuse. Ses 
sicoirs m'avañent servi qu'à ausmenter la haine contre li: il était clair que la France 
tait salue à out soufre à ut oser pour maintenir son culle, qu'elle ne céderait 
jamais à il ali done qu'il ch qu'il eapitat avec elle, qu'il se convert à 
ex ingltions; vainqueur, 4 falait embrasser Le part de vaineus, et rendre légitime son 
droit héréditaire en satisfaisant à La volonté nationale. 11 songea dés lors sérieusement 
se fire catholique, et suggéra à ses amis uno dé 
Aion (1593, 27 janv 
Dés l'ouverture des date, es catholiques de l'armée royale, « mu des malheurs de 
La guerre, et sachant très-bien La sante et bone intention du ru, firent d'entrer en 
onférence avec le due de Mayenne et autres personnes assemblées en la ville de Paris, 
pour Irouver Le remède aux maux du royaume. » Celle proponiion exil 
rumeurs; mais, malgré es clameurs des moines, es états décilérent qu Flat 
la conférence (8 mars) ; ils indiquèrent Suresne pour Le leu de réunion, et une rêve fut 
eanelue pour Lou Les environs de Paris (29 avr). La négociation fut d'abord sans résul- 
tas, Les royalistes prenant pour base l'abéssance au roi naturel, et Les lsueurs l'unité 
on; mais Les premiers ayant amené ls soconds à arguer seulement du défaut de 
qualité religiense pour reconnaltre la royauté de Henri, is délarénent que Le roi vent 
d'envoyer une ambassade au pape pour ablenir main-levée des excommunications portées 
entre lui, et de convoquer à Mantes uno réunion d'éêques et de docteurs pour dure instruit 
dans la religion catholique. Les lgueurs linrent_ ete déclaration pour suspecte, disant 
que la enersion de Henri était plutôt un coup d'état que de religion: ils annoncérent 
qu'ils en'entendoient pas traiter commo vaincus et inférieurs en prisance, mais comme 
entre égaux qui reconnoisoient un ru? » enfin is firent leurs propositions {17 mai 
que ln religion catholique serait la seule roligion de état: que le culte alle serait 
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seulement toléré pour un temps; que les protestants ne se Ë 
que les états seraient convoqués tous les six ans; que les principaux gouvernements des. 
provinces seraient donnés aux chefs de la Ligue, ee. On nésucia sur ces bases , qui ten- 
daient à limiter La royauté nouvelle, à li imposer un contrat, à donner des garanties contre 
le à la mation, Henri vit le danger et se décida à couper court à toute discussion par sa 
éonversion. 

Ces conférences avaient réveillé tout le zèle 4 
solennelles protestaticns, Philippe 11 en conçue de vives ala 
Secours; les prédicateurs renouvelèrent leurs viclences, disant qu'il 
pour roi un catholique étranzer qu'un Français hé 
ieler ouvertement dans la tronsaction  quoiqu'is l'eu 
férences, et ils abandonnaient La houle mission dont ls aient chargés aux intrigues des 
individus, Enfin, dans une séance solennelle, Le due de Feria proposa formellement d'étire 
la flle de Philippe Il, comme peite-flle de Henci I ot la plus proche héritière de 
Henri IL (28 mai). Une grande rumeur accueil celle proposition + et l'évêque de Senlis 
n nt 
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tion ds étrangers # » 
députés applaudirent à cette sortie, qui terrifia l'ambsssaleur, Mayenne lui denanda 
nsidicusement quel mari Philippe destinait à sa lez il répundit: « L'archidue Ernest 
et des murmures éclatèrent de toutes parts. Alors les états déclarèrent « qu'ils n'avoiont 
pas de procuration pour renverser la Loi féndamentale du roÿarune ; mi pour reconnaitre 
un roi qui ne seroit pas de leur nation; mais qu'ils pourroient aviser de l'élection d'un 
prince françcis, lequel seroit donné en mariage à l'infante (20 juin).» Le peuple applaudit 
à la décision des états et injuria l'ambassadeur espagnol, Celui-ci cssaya de ran 
l'opinion publique en déclarant que Philippe était disposé à donner un prince français à 
sa fille, et plus tard il annonça qu'il avait ehoïs lo due de Guise {14 juillet. Si cette 
déclaration eût été faite franchement et dés l'ouverture des états, elle aurait peut-être 
réuni tous Les esprits; mais maintenant il tai op tard, et une nouvelle autorité s 
prononcée dans la question : c'était le parlement, qui, à l'instigation do. Mayenne, sortit 
de la nullité où il se cachait depuis le meurtre de Brisson ; après une délibération solen- 
nelle i rendit un arrêt par lequel il ordonna que « remontrances seroient faites à M. le 
lieutenant-général, à ce qu'aucun traité ne se fist pour transférer la couronne en la main 
des princesses et princes étrangers, déclarant lous faits faits ou qui se feront pour l'ét= 
blissement d'uno princesse ou d'un prince étranger nuls et de nul effet et valeur, comme 
faits ou préjudice de La lo salique et autres lus fondamentales du royaume + (2x juin). 
(Get arrêt eut un grand reteotissement par tont le royaume; Mayenne le soutint; les 
états s'en servirent pour ajourner l'élection, et ils «auvèrent ainsi la Franco de la maison 
d'Autriche. Le parti de la transaction iriomphait; la question se trouvait réduite entre la 
maison de Guise et celle de Bourbon; Henri se résolut, comme il l'écrisait à sa maltreser, 
Gabrielle d'Estrées, à «faire le saut périlleux®.» « Paris vaut bien disait, 
Le parti protestant s'alarmait de l'apostasie prochaine de son chef il n'avait ja 
eu confiance at, parjure envers Les siens, Livré à l'amour des femmes, qu'il 
une scission qui aurail été sa ruine; maintenant qu'il voyait toutes 
1 s'emportait en plaintes, en remontrances, en mennees; i faisait 
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des assemblées scerètes, parlait de prendre le due de Bouillon pour protecteur, el même 
de faire La guerre, « quoique La plupart des protestants ne demandas:ent plus qu'à postèder 
leûrs consciences en paix et leurs vies en sûretét, » Henri avait déclaré sa résolution ét 
ses vieux compagnons; mais il reculait à l'exécuter. Quelques-uns, ambitieux courlisans 
el insoucioux de tonte religion, ui disaient bien qu'il « lui seroit impossible de jun 
pacifiquement tant Qu'il fruit profession extérieure to 
grande aversion à la plupart des grands et des petits de son royaume?. » Mais « le roi 
avoit grand dédain et eréve-cœur d'ôtre ainsi forcé dans sa conscience ; » sa fierté était 
« d'abandonner cs luguenots qui avaiënt commencé sa fortune, ses serviteurs zélés 
et malheureus, « dont il avoit bu le sang en ses nécessités; » tous eeux avee qui il vivait 
depuis vingt ans, e et qui l'avaient apporté sur leurs épaules de deçà la riviere de 
Loire. » Cependant les catholiques de son parti étaient irrtés de tant de délais, lassés des 
sacrifices qu'ils avaient faits pour un quince qui ne lennit pas sa première promesse ; 
ennuyé d'une guerre qui n'aurait junais de terme, décidés à ne plus suivre un « roi 
levé à la huguenote, courant jour et nuit pour vivre do rapines, avec ce qu'il pourroit 
Louver dans les chanmières des malhereux paysans , se chauffant à l'incendie de leurs 
maisons el couchant à l'écurie avec leurs chevaux‘. » Leurs menaces, l'arrét du parle 
ment, les conseils de Biron et de Sully, Les conversations théolosiques de Duperron ; ein 
Les prières de Gabrielle d'Estrécs, mirent fn à toutes ses incertitudes. Huit évêques qui 
suivaient son parti, sept curés de Paris, plusieurs religieux et docteurs, se rendirent 
à Mantes, où il avait convoqué tout Le clergé du royaume; et là, après cinq heures de 
controverse, il se déclara eunvaineu (1503, 23 juil}. Le lendemain, il signa sa professi 
de fi. Le surlendemain, il s'en alla, en grande pompe, à Saint-Denis, Gù une foule do 
Parisiens s'étaient rendus, malgré les défenses de Mayenne (25 juil); il 6t abjuration de 
Ses erreurs à la porte de l'église et entre les moins de l'archevêque de Bourses, qui lui 
dlonoa son abolution provisoire; puis il entra dans l'é| 
dats et des bourgeois, et entendit la messe. Cette conversion ne fut pas seulement le 
résultat d'une absolue. nécessité ; ce fut un acte de haute sagesse, qui lémoignait dans 
enr 1V une grande intelligence de son temps et de son pays. Le che de Ia dynastie des 
Bourbons reconnaissai que l'avenir de la France el de sa maison était dans le catholicisme 
il se posait comme la solution à une guerre de quarante ans; il représentail une idée nou- 
vel, la tolérance; il réconcilait es deux bases de l'état social, la religion et La royaut 
à ruinait la démocratie de la Ligue et l'aristocratie des protestants, Son ambition haute 
et éclairée fut le salut de l'unité nationale. 

SX: Décaouxe pe LA LIGtE. — SoUMIOY DE PLUSIFERS PROVINS AU moï, — Henri 
fl sa conversion à toute la France et envoya une ambassade à Rome pour demander 
son awolution; puis, ain de favoriser le mélange des partis el de donner au peuple un 
avant-goût des Lieus de la paix, il eonentit à ce que la rive fût étendue à tout le 
royaume. Cetie trève fut acceplée avec empressement dans loutes les provinces : la Li 
en sentait pourtant bien le danger, mais elle était tellement désorganisée qu'elle ne pouvait 
que perdre au renouvellement des hostilités. Le légat eut beau déclarer solennellement 
que la conversion du Béarrais était simulée et son alsolation de nulle valeur, pa 
ne pouvait être relevé d'excommunication que par Le paye les eurés eurent beau renou- 
veler leurs sanglantes invectives contre le damné Navarrais; l'abjuration avait produit son 
ft à les passions se calmèrent dans le-relour du repos et de l'abondance ; les esprits, 
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ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
détendus, ne demandèrent plus que La paix; l'opposition à Henri de Bourbn, de nationale 
qu'elle état, devint l'intrigue de quelques individus; la Ligue perdit son caractère di 
Lérèt el de gravité, et la restauration de Ia monarchie, avec la dynastie des Bourbon, fut 
la tendance reconnue de toute la bourgeo 

Les états avaient vu avec un calme indiférent, et peutêtre avec une joie scerèle, la 
conversion de Henri; annulés par l'arrêt du parlement, inutiles depuis l'ajournement do 
Féleetion, ils se éparèrent après avoir renouvelé le serment de l'Union et ordonné la 
publication des décrets du concile de Trente (8 août). Mayenne n'essaya pas de s'appuyer 

ir cote assemblée s title et si diserdlitéez il n'avait plus d'espoir que dans les auxi- 
qu'il avait jadis combattus, les Espaznos et les Seize, e il se rapprocha d'eux. 
Cependant, le gouvernement de la Ligue restant organisé, Henri essaÿa d'abord d'obten 
son royaume tout d'un boe, en négociant avec les chefs de ce gouvernement; mais il 
s'aperçut bientôt du danger de cette négociation; car la Ligue, agissant comme curps et 
au om de la mation, voulait lui imposer les conditions déjà énoncées dans les confé- 
rences de Surean: alors il ne songea plus qu'à gagner son frène net de Lout engagement 
envers le peuple, en achetant les chefs et les villes do l'Union les uns après les autres. 
Vitry, qui commandait à Meat wndonné Henri au camp de Saint-Cloud , 
se soumit le premier (25 déc.); laisser son gouvernement, de 
onficmer les priviléges de la ville, d'accorder des faveurs aux habitants. La soumission: 
de cette place importante fut Le signal de La désorganisation de La Ligue : les gouverneurs 
de Péroune, Roye, Montdidier, suivirent l'exemplo de Vitry, et bientit après La Châtre se 
Bt acheter la soumission d'Orléans et de Bourges. 
mouvement de réaction de La bourgeoisie contre a opulace ligueuse et fana 
propugea de Paris dans toutes les grandes villes des provinces. Le due de Nemours, qui 
avait si bien défendu Paris contre le Béarnais , séait retiré dans son gouvernement de 
yon, dont il voulait se faire une souveraineté; il avait donné le pouvoir à la populace, 
Sorti les villes environnantes, refusé d'envoyer des députés aux éats-généraux, 
était rendu indépendant. Les bourgeois se révollérent contre ui, le firent prisonnier ot 
l'enfermèrent à Pierre-Encise. En vain Mayenne demanda la liberté de son frère; en vai 
les ligueurs de Paris Brent des prières « pour leur ban bourgcois, M. de Nemours »; les 
Lyonis, allant plus loin dans leur réaction eontre l'Union, appelérent les royalistes 
dans leur ville et se soumirent à Henri IV (1593, 19 août). 

Le due d'Épernon était gouverneur de Provence pour le roi, et depuis deux ans il faisait 
la guerre contre le comte de Carces, qui avait obtenu des secours de l'Espagne; mais il se 
conduisit avec lunt de hauteur et de eruauté, qu'il mécontenta ligueurs, royalistes et 
huguenols, et que ilenri consella lui-même aux habitants de lui résister, Tous les partis 
se réunirent contre lui; et le comte de Carces, abandonnant la Ligue, ft reconraltre le roi 
par le parlement et toute la province. 

Ainsi une grande partie du royaume s'était soumise à Henri; i n'était plus un chef d'a 
venluriers, et il mit le sceau à sa conversion en &e faisant sucrer à Chartres : c'était ln 
marque religieuse de sa légitimité (1604, 27 fév.) I ne manquait plus que l'absolution du 
pape. Clément VII était un homme «age, pieux et doux; il n'aimait pas l'Espagne, et 
savait bien que faire de Philipe IL le maltre de la France, « toit lui ouvrir le chemin à 
li: monarchie chrétienne et réduire Les pontifes romains à devenir ses simples chape= 
lains !» Mais absoudre Henri, 'est-à-dire reconnaitre ses droit et lui donner, pour ainsi 
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CHAP. 1. 1589-1598, — HENRI IV. 1 
dire, l'investiture de son royaume, c'était s'exposer à toute La colère du grand roi, qi me 
maçai Clément de lui enlever ses états et de le traduire devant un concile. D'ailleurs 
pouvaiton se fer à la sincérité d'une conversion faite por nécessité et par ambition? 
Enfin Henri n'était reconnu que par une parle de son royaume; i w'avait pas Paris 
pouvait être vaineu. Le due de Nevers avait été envoyé par le roi en ambassade à Rome ; 
mais ne put être reçu que comme princoitalien', ron comme ambassadeur du roi de 
Franco. Le pape se montra publiquement infexible; mais il laissa Le due se mettre en 
relation avec Le cardinaux, qu uï donnèrent des espérances; i aurait voulu que Le sacré 
eallse se pronomçät en faveur de Henri; désirait que eclukei bunt de tels avanlages 
ans son royaume, qu'il pt servir d'appui au saint-siére contre l'Espagne. 

S XI Déransan De MavwNE, — Soumssox De Pan. — Evraér De Heat IV. — 
Mayenne était désespéré; il vorat l'Union se issondre pièce à pièce, des trabisons qui 
s'entamaent de tous bts, la guerre qui alt recommencer, Meur, à la te de vingt 
Hill hommes, gnznant sans cesse des partisans, pendant que ui avait ni argent ni so 
dat. ne se croyait pas mème en sûreté à Paris; les bourgeois le sommaient de faire la 
pa, et conspiraent en faveur du N le parlement, « pour s'opposer aux mauvais 
deseins de l'Espagnol et de eux qui le voudroient introduire en France, venit d'ordonner, 
mais sans succès, que les gurnisons élrangéres orient de La ill.» Sa dernière res 
source était une armée que le eumie de Mamsell rassemblait à Soissons, par l'onre de 
Phippe 5 mas eee armée se mouvait avec une lenteur extrême et queiqu'il sel 
Lous les dangers de son absence, il résout d'aller a esse La marche, Avant 
de partir, il voulut msurer lo salut ue La ville en relevant Les débris des Scie, dont it 
rétablit lo conseil et es assemblées publiques:  ranina l'audace des mintiers; À se 
coneilia avec Feria et Ibarra, qui commandaient La garnison espagnol; il cuil quelques 
bourgeois; enfin i donna Je commandement de Paris au comte de Brisae, le ligueur lo 
lus compromis, celui qui avait fit Le premières barrcades contre Henri IL. 

Dés qu'il fut parti, Brissac songea à se vondre, pendant qu'il méritait encore d'être 
neheté; 1 entra en nézocation avec Henvi et s'emtendit ave le prévdt des marchands et 
Ars &chevins, politiques déclarés. Le roi ne ft pas dificile sur es conditions du marché : 
A1 promit ammiste absolue, confirmation de tous Le priviléges, interdiction du culte héré- 
tique, Hberté de se retirer paur Le princeses de Lorraine, le ét, l'ambassadeur d'Es- 
pogne, les troupes étrangères. Brie avait le bâton de maréchal, le gouvernement do 
Mantes et de Corbril, 300,000 éeus, 20,000 livres de pension, ee. 

Les lgueurs se doutaient d'une trahison: ls curés avaient même fait porier des armes 
dans leurs maisons; Ibarra était continuellement sur pod, foisant des rondes et des ro. 
vues; Feria garnisai de ses muileures troupes le quartier Sint-Antuie, où il demeu- 

et i evat ordonné oux capitaines espagnols de poisnarder Brisae au premier 
mouvement. Le 21 mars, celui-ci régla avee les échevins ct les capitaines des milices les 
dispositions de l'entreprise; deux régiments français dont on se défi furent envoyés au- 
devant d'un convoi: on distrbua les troupes des Hsueurs dans Le quartier de l'Univers 
es bourgeois royalistes darent 0 réunir en armes sur Le pont Saint-Michel por isoler es 
deux rives de la Seine. Dans La mut, les échevins se rendirent à la parte Saint-Denis 
avec une iroupo de conjurés; Brissc all lui-même à le porie Neuve, qui n'était rardé 
que par deux cents Allemands et des bourgecis. 

le, forte de quatre mille hommes d'élite, ait partie de Senlis par une nuit 
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SEMENT DE LA MONARCHIE. ARSOLUE. 
heure et plusiense, qui déroba, mais rotarda sa marche (4504, 21 mars); et elle n'arciva 
qu quatre heures do matin à la porte Neuve. C'était par là que le dernier des Valois 
était sort de Paris! Les troupes, auxquelles la discipline la plus sévère avait été recom= 
mandée, s'emparérent da la porte et somméreut les Allemands surpris de mettre bas les 
armes : sue ler refus, elles les chansérent et les jelèrent à lu rivière, Les portes Saint- 
Honoré et Saint-Denis furent prises sans olstacle; les royalistes flèrent sans bruit par les 
rues et pénétrèrent, en dispersant quelques troupes de lirueurs, jusqu'au pont Saint-Mi= 
he, où elles trouvèrent les compagnies bourgecises qui occupaient Les rues des deux bara 
de La Seine, et eriaient: Vive le roi et la paix! Ces eris furent bientôt répétés par Les gar= 
isons de Corbeil et de Melun, qui arrivérent par eau jusque devant l'Arsenal, Les Espa- 
ok furent stupéfaits et trouvèrent, « & ment, disaientils eux-mênu 
Aoutes Les portes et rues occupées. » Fer 
Lans ses porte 
of, comme le jour commençait à poindre, le roi arriva à la porte Neuve, et 1 
le gouverneur et le prévôt qui lui offrent les clefs de la ville. 11 entra armé de 
piéces, escorté de quatre cents gentilshommes et des arcers de sa garde, pendant que 
les habitants, efraÿés et silencieux, sortaient de leurs maisons, au milieu des cris de joie 
de ses soldats, qui repousient le peuple à coups dique et d'arquebuse, C'était la marche 
guerrière d'un conquérant dans une ville surprise, et non l'entrée pacifique d'un roi dans 
a capitale. On s'empara alors du Louvre, des deux Châteets, du Palais; on dispersa les 
es des ligueurs, qui se défendaient dans le quartier Latin; on publia des 
proclamatons, on ordonna d'ouvrir les boutiques: et le roi se rendit à Notru-Dame pour 
rendre grâces à Dieu de l'heureuse issue d'une entreprise si hasardeuse : « Je suis si 
enivré dass, disait-l, de me vair où je suis que je ne sais ni ce qu'on me dit ni ce quo 
ie dis. I n'y a rien de l'homme en ceci : c'est une œuvre de Dieu! 

Cependant le Temple, la Bastille, les quartiers Saint-Martin et Saint-Antoine tenaient 
encore; les Espagnols, au nombre de quatre mille, s'étaient mis en bataille et s'apprè= 
tient à mais on négocia, et sur les deux heures, les étrangers, ensel- 
ges déployées et tambours battants, évacuèrent la ville : ils se retirent à Laon avec les 
princesses, le légat, les plus fougueux ligueurs; et Henri IV, maltro de Paris, put se dire 
‘nf roi de France 

S XIE. RexocveLLeMNr DE LA crenn SON DES SEIGXECRS DE LA LIGUE. — 
Le premier aete du gouvernement royal fut de rappeler le parlement de Taurs, et de le 
fondre dans celui de Paris. Le parlement ainsi restauré, enregistra un édit confirmatif du 
Araité conclu avec Briseae, aboli Les aréts, édits et serment fuits contre l'autorité du roi, 
révoqua les pouvoirs donnés aux princes lorrains, casa les délibérations des états, ray 
Le nom de Charles X des uctes publics, commanda à tous seigneurs, 
renoncer à l'Union (30 mars). La Sorbonne reconmut Henri pour vrai el légitime roi, ct 
dlécréta que tous Les Français étaient tenus de lui obéir (22 avril); tous les ordres religieux 
firent leur soumission, excepué les jésuites et es franciscains, qui attendirent l'absolution 
du pape. Entin la municipalité fut remaniée dans le sons de la restauration; elle ft dispa- 
ralie les inseriptions, libelles eL images du temps de la Ligue elle proscrivit les prédi 
rs et es capitaines de milices, avec quatre-vingts autres personnes; elle fit pendre 
plusieurs meurtriers de Brisson. Le roi déclara aux Parisiens qu'à l'avenir ils n'auraient 
plus d'autre gouverneur que lui-même. 
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Tous ess aeles consolidèrent le trône de Henri et amenèrent des soumissions. Vilans- 
Braneas livra Rouen, le Havre et la haute Normandie; mais il se ft chêrement payer + 
il fut confirmé dans son gouvernement et dans sa charge d'amiral, et i fallut enlever l'un. 
et l'autre à Montpensier et à Biront; on lui donna 1,200,000 livres pour ses detes, 
60,000 livres de pension le revenu do six abbayes dont il fallut priver les serviteurs du 
rai. Ce fut à de pareilles conditions et toujours en dépouillant ses amis pour ses ennemis, 
que Henri dut acheter la soumission des autres chefs de la Ligue. e Mais, disait-i à Rosny, 
qui avait négocié la eapitulation de Villars, vous êtes une beste, mon ami, d'user de 
tant de remises en une affaire dont la conclusion m'est de le importance pour l'éta- 
de mes peuples. Ne vous souvient-il plus 
des conseils que vous m'avez tant donnés, m'alléguant pour exemple eclui d'un certain. 
due do Milan au roi Louis X1, au temps de la guerre mommée du Bien Public, qui éoit 
de séparer par intérèts particuliers (ous ceux. qui étaient ligués contre lui, sous des pré= 
lentes généraux? qui est ce que jo veux essayer do faire maintenant, aimant beaucoup mieux: 
qu'il m'en coûte deux fois autant en traitant séparément avec chaque particulier que 
de parvenir à mêmes elets par le moyen d'un traité général fait avec un seul chef qui 
püt par ce moyen entretenir Loujours un parti formé dans mon estat?, » Abbeville se 
soumit, malgré le due d'Aumale; Troyes et Sens secouérent le joug des Lorrains, et, pour 
maintenir Reims sous son abéissance, le due de Guise assassina le maréchal de Saint- 
Paul; toute l'Auvergne et uno grande partie de la Guyenne reconnurent le roi; le due 
d'Elbeuf lui soumit le Poitou. 

Mayenne, stupéfuit de La prise de Paris, ne perdit pourtant pas courage : il résolu de 
continuer la guerre et voulut faire de Laon, où s'étaient retirés sa famille et les proscrits 
de Paris, le centre de la Ligue mais il savait que Henri s'apprètait à diriger ses forces 
contre ete ville, et il alla à Bruxelles pour demander le secours do l'Espagne. I était en 
querelle ouverte avee tous les chefs espagnols, qui le dénonçaient comme un traltre et 
voulaient qu'on s'assurdt de «à personne. « Il a été, écrivait Feria, plus pernicieux à la 
rdligion sous couleur de la défendre, qu'aueun autre qui en ait prétendu la ruine. 1 à 
souilé ses mains du sang de ceux qui ont apporté le principal avancement à sa grandeur 
et qui étaient les plus zélés catholiques de France. I a empèché l'élection de l'infante et 
livré Paris au Béarmais 3.» D'ailleurs la prise de la capitale avait changé la politique do 
Philippe : il ne voulait plus acquérir la couronne de France, mais seulement annever aux 
Pays-Bas la Picardie et la Bourgogne; il ne voyait plus dans les ligueurs des alliés qu'il 
fallait aider, mais des rebelles à Henri IV, qui devaient embrasser franchement les intéréts 
de l'Espagne et se meltre à sa solde. Mayenne n'obint done pas de secours directs; on 
lui promit seulement que l'armée de Mansfeld marcherait à la délivrance de Laon. 

Cette ville fut assiégée par Henri avec doure mille fantassins et deux mille chevaux 
41596, 25 mai); mais elle était furte et bien défendue par les débris de l'Union: toutes 
les places voisines étaient encore au pouvoir des lisueurs, et Mnsfeld, avec huit mille 
hommes, livra plusieurs combats pour la délivrer. Aucun siége ne coûte plus de travaux 
et d'hommes à l'armée royale, et Henri dut la eapitulation à la valeur et à l'habileté de 
Biron. La prise de Laon amena la soumission d'Amiens, de Beauvais, do Château 
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” ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE, ABSOLUE, 
Thierry, ot. Balagny mit Cambrai sous la protcton du roi do Franco 1; l'armée espa- 
anole se retira sur a frontière; la Ligue commença à être en deors des événements; La 

de guerre nationale ; enfin les princes lrrains 





verre prit de pl 
entamèrent des né 

Les hostilités avaient repris dans toutes les provinces. En Bretagne le du d'Aumont 
combatait pour le roi avec ses seules ressources; il ft demander par les états des secours 
à l'Anglterre et à la Hollando, qui envoyérent six à sept mille hommes. De son edlé, 
Mereaur reçut cinq mille Espagnals qui bâtirent sur la rade de Brest une forteresse dont 
il voulaient fire un point d'embarquement contre l'Anslctere. En Languedoc , Mon 
moreneÿ combattit contre Joyeuse et le parlement de Toulouse, plutt en allié qu'en sujet 
Au roi; et celuisei ne rouva d'autre moyen de Le rattacher à La couronne qu'en lui con= 
férant la dignité de connétable. En Provence, lenri s'éait réconilé avec les ligueurs, et 
Les soutenait dans Leur résistance contre d'Épernon il songe à donner pour gouverneur à 
cie province si eathlique le plus marquant des che de La Ligue, et il entama des 
mégocitions ave les Guise (1594, 29 nov.) Le Al du Balafré et Le lancé de l'infante so 
vendit sans dificulté: on If donna 400,000 écus 26,000 livres de pension, le gouverne 
ment de la Provence, à condition qu'il célerat ses plares de Champagne son frère eut le 
onvernement de Reims, des abihay cs, de l'argent, ee. ; le du de Lorain eut 300,000 és 
€ lex gouvernements de Tool et de Verdun, Ainsi il ne restait plus de cite orgueleuse 
anaison, qu avait été si prés da ndne, que Le due 'Aumale, qui défendait Ia Picardie, 
et le due de Mayenne, «qui avoit résolu de se réduire dans sa seule Bourgogne, d'en be 
Lemir lu cession du roi 'Espngno, et do La C'était une grande 
conquête pour Henri que d'avoir dé à a L 
de ee rival un «jet; la soumision de Mayenne ne devait pas se faire longtemps attendre, 

$ XL Duoreranrré De M IV. — ATTEVTAT DE JEAN GATE, — ExreLSON Des 1e 
strrrs.— Malgré tous ces succès, jamais roi de. France ne s'était trouvé dans une ai 
que Henri et à alt toute sa gaieté artiicicuse, sa franchiso calculée, 
a volonté ferme et souple, son artère insinuant et coniliteur, ls ressoures infinies 
de son esprit déié, etors, dissimulé, pour s'en lrer avec avantage. Les partis étaient 
tonjours en présence, moins disposés, L est vrai, à courir aux armes, mais encore pleins 
de défiamee ; et il fallait que le roi louvoyat etre los deux entrèmes, en s'appuyant da 
plus en plus sur es politiques. Les protestants l'acensaient do {raison et d'ingratitnde; 
il conservaient Leur organisation séparée et voulaient partager la Franco en dix départe= 
ments, régis par autant do conseils éetfs qui rendraient compto à un conseil suprême 
arsé de ville à la défense du parti, de ses paces et de ses Anancs: enfin ie demain 
daiet édit de janvier, des chambres mi-partes et un protecteur; mais Le roi « ls rabroun 
fort rudement, disant quil voulait bien qu'ils entendisent qu'il n'y avoit on France d'autre 
protecteur que lui des uns et des autres, et que le premier qui sert si 6 d'en prendre 
Le titre, qu'il Ii roi courir fortune de sa vie. 

D'un autre cé, le peuple n'était pas revenu de sa haine contre Henri; it 'accusait 
d'être toujours Muguenat dans le eur, et voyait avec indignation sa sœur qui assistait 
au prêche dans le Louvre; il Sirtait de la vicltion de ses franchises municipales, des 
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dits de censure contre la prédication et la presse, de la tyrannie avée Jaquelle 
suivait les anciens ligueurs, des maltresses et des festns du roi, eu face de la mivè 
strème du royaume. 1 se ft de nombreuses tentatives centre la vie de Henri; el penda 
Hlusieurs mois, le parlement, qui voulait racheter à force de zèle sa cun 

ut occupé qu'à juger et à condamner de puuvres bères qui d'ordinaire n'étaient criminels 
qu'en paroles, 

Le plus remarquable de ces attentats fut celui de Jean Châtel, qui manqua son eoup et 
blessa le roi à la bouche (159$, 27 déc). Le coupable était un jeune homme do dix-sept 
uns, fl d'un drapier de Paris, qui étudiit, don, chez ls jésuites, Ce fut une occasion 
pour le parlement, dont Les doctrines allicanes étaient en plein triomphe, de sévir contre 
ot ordre, qui avai joué le premier rôle dons la Ligue, ct dont l'Université et la Sorbonne 
talent trés-jalouses. Aussi, deux jours seulement après l'attentat, le parlement déeréta 
due « tous les membres de la soiété de Jésus sortiraient clans trois jours de Paris et do 
toutes les villes où ils avaient des colléges, eL dans quinze jours du royaume , comme 
corrupleurs de la jeunesse, perturbateurs du repos publie, ennemis du roi et de l'état, » 
Huit jours après, le jésuite Guignard fut pendu « pour réparation des écrits imjurieux et 
diffamatoires contre l'honneur du feu roi et de celui-ci, Lrouvés dans son étude, écrits do 
sa main et faits par lui (quoiqu'il Les eùt faits pendant La guerre, avant la conversion du 
roi, el qu'il se erdt à couvert par l'amnistic) » (1595, 7 janv.) ‘. Plusieurs prêtres furent 
amis à la Lrture, d'autres pendus en efgie; le père et la famille de Châtel furent bunnis; 
enfin l'assassin fut écarte. Telle était la vengeance de celle magistrature, qui avait répu 
goé au grand mouvement catholique, contre ceux qui en avaient été les plus ardents 
inspirateurs : elle condamnait en masse, en quarunte-huit heures à un exil déshomorant 
une nombreuse société religieuse, qui n'avait été ni écoutée ni défendue, pour une 
Hative do régicide à laquelle elle n'avait aueune part; elle ne se contenait pas de faire 
érir dans d'atroces lourments le jeune coupable, mais ele étendait ses chätiments jus- 
qu'aux hommes dont Les anciennes ofenses avaient été pardonnées #, » 

S XIV. Décuaerion De R0raRE À L'ESPAGNE. — DerrÉRENCE DES ARDÉS ESPAGNOLE ET 
axGAISE, — COMHATS DE FONTAINE-FRANÇAISE ET DE DOULENS, — Jusqu'alors Henri n'avait 
ermbattu dans es Espagnols que les auxiliaires de la Ligue; la Ligue n'étaie plus : à alt 
sortir de cet état d'ambiguité qui laissait l'Espagne, sous lo masque de l'alliance, mener 
les troubles et le démembrement de la France: i fallait donner à la guerre un caractère 
pleinement national, et forcer Les ligueurs à être ou Français ou Espagnols. Le roi déclara 
Seanellement la guerre à l'Espagne (1395, 17 no.) Philippe répondit à cette déclaraiou 
en disant quil était pas l'ennemi de a France, mais son allié; qu'il ne combat que le 
prince de Béarn etes huguenols, eL qu'il s'engazeai à les poursuivre jusqu'à destruction. 

Henri en déclarant La guerre, avait plutôt consulté sa fort que le juste sentiment de ses 
forces, car l'inégalité de puissance entre son royaume et la monarchie espagnole éait 
bien plus grande à cette époque qu'au temps de François 1° et de Charles-Quint: la 
France était épuisée par quarante ans de guerres civiles, et la fiblesse de 
quoique réelle, quoique causée par Philippe lui-même, n'était pas encore v 
sanco militaire semblait même alurs à son apogée. Depuis Charles-Quint, Les 
avaient combattu par toute l'Europe: i n'y avait pas eu, depuis les Romains, d'infant 
lus compacte, mieux disiplinée, plus ferme au combat, plus dure aux ftigues; et il ÿ 
avait déjà plus d'un siècle que l'infanterie jouait lo premier rôle dans los batalles. Les 
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” ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ADSOLUE: 
fanassins espaznoks n'étaient pas des in intelligents et enthousiastes : c'étaient des 
instruments de guerre parfaitement dressés, exécutant scrupuleusement tout ce qu'on leur 
ordonnait : antiques d'une énergie sombre et terrible, an et sans inpiration 
machines de destruction, muetles , impossibles, impitoyables après la victoire comme 
dans Le combat, ls étaient commandés par des généraux fai dela guerre 
me science et une étude, vicills dans les camps, calmes et froids comme leurs sollats; 
donnant tout à La réflexion et rien à l'andace, ne demandant pas à leurs bataillons de 
passion, mais de l'obéissance, Ces généraux eux-mêmes étaient gilés par un homme qui 
de s 1, Philippe EL, qui ne parut jamais 
sur sp de bataille, mais qui du fond de son cabinet, sans relâche et sans plaisirs; 
‘rdonnait les moindres mouvements de ses troupes avec une précision et une v 
admirables. 
En fee de 
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d'armée; elle n'avait pus fait de guerre ve depuis quarante ans, et dans la guerre 
civile, quoique Tavannes, Biron, Coligny et Henri IV se fussent montrés souvent de 
grands capitaines, la passion avait Len erdinairement lieu de toute science militaire. 





L'infanterie étit_inférieure non-seulement à celle des Espagnols, mais à celle des Alle 
mands et des Suisses, à laquelle elle était sans cesse oblizéo de recourir; l'artillerie au 
Lrefuis si redoutable, mais qui, dans la guerre civile, n'était qu'un embarras, avait été 
nésigée. IL n'y avait que la noblesse qui eùt l'instinct et l'amour de la guerre, qui At ce 
elle avait toujours été, la plus brillante et La plus brave cavalerie de l'Europe, en- 
thousiaste de gloire, intelligente, inspirée, mais étourdie, indisciplinée, facile à rebuter, 
incapable de longs eforts, Henri, qui se vantait de n'être que le premier de ces gentils 
hoinmes si gais, si valeureux, si séduisant, était vraiment le type de sa cavalerie, comme 
Philippe de ses fantassins. 

Le roi d'Espagne avait ordonné à Vélasco, gouverneur dy Milanois, d'entrer dans la 
{Comté pour se joindre à Mayenne en Boursozne. Henri envoya en avant le maréchal de 
Biron , qui s'empara de  d'Autun et de Dijon mais Vélasco el Mayenne ayant 
passé la Saëne à Gray, avec dix mille hommes, allaient mettre Biron dans le plus grand 
danger, lorsque le roi accourut avec huit cents cavaliers et voulut payer d'audlaco en arré= 
tant les ine-Française (1596, 4 juin). C'était un coup de folie 
à celui d'Aumale; iL y courut les mêmes dangers et s'en tira plus heureusement. Vélasen, 
étonné de la résistance de cette poignée de noblesse, craignit quelque embuscade : il 
repassa la Saône, et laissa Henri s'emparer de toute la Boi er la 
Comté. Mayenne, irrité contre ce général qui, après une simple escarmouche, s'enfuyait 
devant des troupes six fois moins nombreuses, se retira à Châlons et conclue une trève 
avec le roi, par laquelle il promit de Le reconnaitre aussitôt que le pape l'aurait absous 
(4 juin). 

Pendant ce temps, deux petits corps, commandés par le due de Bouillon et le comte de 
Nassau, étañent entrés, l'un dans Le Luxembourg, l'autre dns Le pays de Liége. Le comte 
de Fuentès avait suceélé à l'archidue Ernest dans le commandement des Pays-Bas; il 
chassa Bouillon et Nassau, pénétra en Picardie, entra dans Ham, que lui lvra Le 
male, et où s'engagea un combat terrible qui ruina toute la ville; puis it 'empara du 
Catelet et parut devant Doulens, Bouillon, ayant été renforeé par Villars-Brancas et les 
{oupes de Normandie, voulut percer les lignes de Fuentès; fut batu et perdit près de 
deux mille sollats, parmi lesquels Villars et six cents gentilehommes {24 juillet. Doutrns 
fut emportée d'assaut, el tout y fut pllé et massacré. Le Là Fuentés menaça Loutes les 
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villes de la Picardie, trompa sue sa marche le due de Nevers, qui avait succédé au due 
de Bouillon, et tomba tout à coup sur Cambrai. Les habitants de cette ville se révol= 








lérent contre Balagay, firent entrer les Espagnols et forcèrent bientôt la citadelle à 
eapituler. 
A XV. Awsourox pe ext IV. — Soumssox De Mavexe, — Panre De CaLais Et 


sse vx La Fine, — Henri se repentait de su déclaration de guerre: tout son royaume 
n'était pas paciflé; les succès des Espagnols pouvaient ranimer la Ligne. Aussi pressait-il 
avec une vivo instance les négociations relatives à son absolution; c'était Le seul moy 
d'ôter tout prétexte de désobéissance aux ligueurs et de s'assurer à lui-même une p 
politique dans le monde chrétien. 

Clément VII, sollicité par deux ambassadeurs très-babiles, d'Ossat et Duperron , 
semblait résoln à et acte décisif: attendait seulement que La puissance de Henri I ft 
assez bien établie pour arrôter la domination du roi d'Espagne, D'ailleurs la réneton ca 
Aholique avait perdu , depuis la chute de la Ligue, son énergie enaltée et iaflesible; 
Philippe 1 lui-mème état fatigué lo saintsiége semblait s'arrèter, content d'avoir full 
Ariompber en France le principe catholique, Enfin le complément do cette grande victoire 
était Le retour de la royauté française au catholicisme; il ne fallait pas , par une rigueur 
hors de saison , metro ce résulat en danger : or, le parti modéré qui avait instauré 
Menri IV était le part parlementaire, celui des libertés do l'Église gallicane, celui qui avait 
toujours fait opposition aux papes; si Clément tardait à absoudre Henri, un schiame dans 
Le sens de ce parti modéré était à eraindre, ct l'archevôquo de Bourges, qui avait abrous 
le roi, le consellai. Le pape déclara a que Clément VIL avait pendu l'Angleterre par trop 
de vivacité, que Clément VIU ne perdrait pas la Franco par trop do lenteur; » et l'abro= 
lition fut résolue. La cour de Romo y mit Ia plus grande solennité. Duperron’at d'Ossat, À 
genoux devant le pontife, abjurèrent l'hérésie au nom du roi, promirent le rétablissement 
du culte catholique en Béarn, la publication des décrets du concile de Trente, sauf ceux 
qui pourraient eauser quelques troubles, observation du conconlat enfin La restitution des 
biens du clergé (1595, 16 sept). Le grand-pénitencier toucha de sa baguette la Lète des 
ambassadeurs, ele pape prononca l'absolution au milieu des acclamations du peuple. C't 
un événement trés-grave pour l'alie, qui pouvait manenant opposer un pince catholique 
à Philippe IL: le saint-so rocouvrait son indépendance alitique. 

Co fut lo dornier coup de la Ligue. Un lérat fut envoyé auprès de Henri IV, et les 
négoclations avec les seigneurs encore insoumis se terminèrent facilement, Mayenne aurait 
voulu, comme chef de part, rater pour tout la Ligue; mais Henri s'y étant refusé obst 
nément, il fat obligé do so contenter d'un traité partieulier, auquel Les antres chef purent 
accéder (4596, janv}. Lo préambule de ce traité louait Mayenne de son attachement à In 
religion, de la sincérité de son but, de son zéle à ne pas soufir le démembrement du 
royaume, On lui rendit biens, fices et dignités; on lui donna le gouvernement de our- 
gogne, trois villes de sûreté pour six ans, 350,000 écus pour ses dettes; on aboli es 
arts rendus contre lui et ses partisans; on déchargea nominativement les princes Jr 
rains de toutes poursuites roltives à l'assassinat du feu roi, dont ils furent déclarés inno- 
cents; on rat tous les “actes d'autorité exercés par Mayenne et les autres sei- 
sneurs, ete. 

Joyeuse acoéda à ce traité et reçut le bâton de maréchal avec le gouvernement d'une 
parie du Languedoe #. Le due de Nemours y accda aussi, D'Aumale et Mereœur le reje- 
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2 ÉTABLSSEMENT DE 

rent : le premier ne possédait plus rien, et venait d'être condamné à mort par le parlc- 
mont pour aveir Livré Ham ; le sécomdl était out à fait indépendant en Bretagne, Res 
encore d'Épernon, qui avait une position unique en France: i comaat contre e roi, 1 
Ligue, les huguenots; il pessédait plus de quarante villes fotilées en Provence et en Dau- 
phiné, avec Metz, Boulogne, Amboise, Angoultne et vingldeux autres villes était résolu 
se fire une souveraineué de la Provence, e fi un traé d'alliance avce Pilippe IL. Maï 
le pays, qué le détesai, résita à Lous sea ent reconnu l'autorité royale, eÙ reçut Lo 

€ de Guise, Marseille seule restait insoumise: elle éait gouvemée 1yramniquement par 
deux consuls, andents ligueurs, et par une populace fanatique, qui se Hvrérent à Philippe 
Et reçurent sa ot et ses troupes; mais quelques bourgeois ouvrent les pores au due 
de Guise, ire es deux consuls, hassérent Les Espagnols, et La soumission le Marseille 
eutraina celle du due d'Épernon (27 fév). 

is roi!» s'écria Henri; êt, en ef, l'intérieur étant pacié, 

Al pouvait porter tous se soins à l'extérieur. La frontière de Bourgugne élit protégée par 
lu neutralité de la Franche-Comté et des Suisses celle de Lorraine, par Le traité de pui 
avec le due; le Dauphiné était d 
d'Espagne n'était pas en état de ät done que 
La Picardie et la Champagne à garder; encore, de co côté, pauvait-an espérer Les socours 
de la Hollande et de l'Angleterre. 

Élisabeth, quoiqu'elle eût modif ses sentiments envers Henri 1V, qui n'était plus Le chef 
des huguencts, mais Le roi de France, continuait à envoyer des troupes en Bre 
les Espagnols faisaient des descentes en Angleterre; cle demanda mème à mettre 
dans Cais, dent Pipe AL Lendait à s'emparer, « pour inderrompre, 
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cette demande 
Fère, dont les Espoynals avaient fit leu 
due Albert, gouverneur des Pays-Bas, Su 
hommes , comme pour délivrer cete ville; mais il trompa les Français sur sa marche, et 
tourna rapidement sur Calais, qui était mal approvisionnée. Malgré les eforts de Henri, 
qui accourut pour jeter des secours dans celte place si importante, i la força de capituler 
(1596, 47 avril}; puis il 'empara de Guines et d'Ardres, el, sans s'inquiéter de la perte 
de La Fère, que le roi avait contrainte à se rendre, il retourna dans les Pays-Bas, où les 
Hollandais avaient fait une diversion en faveur de la France (22 mai}. Alors La guerre ne 
St plus que languir; Philippe se sentait vieux el décourugé ; Henri était épui 
mença à parler de paix ; el le pape envoya à cet eet un légat en France. Mais la Hol- 
lande et l'Angleterre s'opposérent elles conclurent mème avec le roi 
un raité par lequel elle lui fournisstiont chacuno quatre mille hommes, à condition qu'il 
ne ferait pas sans elles La paix avec l'Espag 

S XVL Désonone pes viNaNcES, — RosY ENTRE AU CONSEIL, — ASSEMLÉE DES NOTA 
aus. — La paix était pourtant tout Le désir de Henri, qui révait une autre gloire que 
celle des combats, « là gloire de remettre l'ordre et rétablir le royaume en sa p 
litule et magaifique splendeur. «1 soufruit de voir la France dévastée, 
ns administration et sans police, les campagnes inculies, les villes dépeuplées, le 
at impuissant à « soulager les peuples de tant de tailles, subsides, foule et 0p= 


4, en attendant les secours promis pur son al 
de place de dépôt (1545, 8 nov. 
avec une armée de vi 
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CUAP. L. 15891398, — HENRI IV. 


pression; » l'autorité royale. méconnue 








gouverneurs des paovinces, la noblesse 
par la guerre civile, le clerzé encore échaué des passions de la Ligue ; enfin l'état 
ayant perdu toute son influence extérieure. La première sourco de tant de maux était lo 
désorire affwux des finances, L'éxoisme et l'argent ayant joué le principal rôle dans la 
restauration de La royauté, Henri avait dà charger le peuple outre mesure pour racheter 
son royaume pièce à piéer: il avait donné aux ligueurs 37,000,000; il avait payé ou 
il devait à ses alliés étrangers 67,000,000; la seule famille de Guise Ii avait coût 

47,000,000; il m'était si mauraise bicoque mi si chétif capitaine qu'il n'cût fallu acheter 
il donnait des pensions ou des asaignations sur les revenus à presque 1ous les grands se 

gneurs et même à des bourgeois. Enfin son conseil de finances était composé de 





























hommes avides qui brigandaient ouvertement, achetaent do vicilles dettes qu'ils se fi 
saient payer intégralement, capital et intérêts, vendaient à vil prix les fermes des impôts, 
engagcaient les domaines afihaient le luxe Le plus insolent, et Inissaient souvent le roi 





manquer de tout +. D'ailleurs Henri lui-même, quoique ses avides courtisans l'accusassent 
d'avarice était dépenser, peu soigneux, n'aimant pas à compler; il empruntait pour «es 
premiers pescins. pour sés maltresses, pour son jeu, pour sa lable, et 'inquiétait peu 
de rendre. Les remontrances de Rosny le décidérent à moltre un lerme au chaos des 
finances. 

Rosny, hommo Enw-laborieux el très-instruit, pein d'ambition et d'énergie, avai gagné 
la confiance de Henri par ses services, ses plans do gouvernement el sa capacité politique. 
« de le connais depuis l'âge de douxo ans, disait celui-ci, et ne m'a point abandonné, ni 
jamais désespôré de ma fortune ?, » 11 fut chargé de parcourir plusieurs provinces pour 
vérifie les comptes, et il rassembla en quelques mois 300,900 écus, quoiqu'il n'eût & 
rendre gorgo qu'aux petits voleurs (1596, mai). Alors il obtint du roi d'entrer au conse 
des finances, s'établit Le conseur de ses collègues, el, malgré es intrigues des enurtisans, 
travailla avec uno activité infatigable à mettre fin au désordre. 

Copendant la guerre continuait, et il fallait promptement de l'argent. Lo roi convoque 
à Rouen uno assemblée de notables, qui se composait de dix eeclésiastiques, dix: 
nobles ct cinquante magistrats (5 nov.); et, avec ce ton de Lonbomie spirituelle et 
confiante qu'il savait si bien prendre, il leur déclara qu'il « leur laissait liberté 
de leurs opinions et délibérations, ne leur preserivant aucune règle né limites, les print 
seulement d'avoir pour principal but Le rétablissement du roçaume et de la dignité royale 
en son entier, la paix et le repos publie, la décharge et soulagement du peuple. » « Et 
combien que ma barbe grise, ditil, mes longues expériences, mes grands travaux et tant 
de périls que j'ai courus pour sauver l'élat, méritent bien d'être exceplés des règles péné- 
rales; néanmoins je veux m'y soumettre comme les autres, tenant pour une des pl 
failibles marques de {a décadence des royaumes lorsque Les rois vont méprisant Les lois 
6 croyent de s'en pouvoir dispenser 3, » 

Les cahiers de colle assemblée se distingnèrent par doux demandes : 19 qu'on établit 
un conseil dit de Raison pour les finances, et composé de notables; 2° que les revenus 
fassent partagés on deux chapitres de dépenses, l'un pour le roi et la guerre, l'autre pour 

+ Dump de La Fête, Her éeniait à Salle 6 vi 1528 2 Je ai pa ai am chaleur nette 
passe ombre, man dre copet qu je paie donner me chemins mnt touts déchiré mes pan. 
Pins oué aux era ma marmite et atom rever, 2, depuis deu Jours je in je soupe che es 
ns es autre mes peurroyeu dat 'ater pl de mayo de en lotte pou a be, AA GA 3 à 
us de ma ls nt reçu argent 

2 Salt 1, p.66, Marine de Déthe, maris de Roumy, due de al 
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la dette, les fonctignmaires, Les ouvrages d'utilité publique, ee, dont ledit conseil 
aurait la disposition. De parols changements auraient anéanti l'autorité royale; cepeu- 
dant le roi y consentit pour dézoëter les notables des affaires de l'état. En efet, le 
conseil de Raison montra tant d'incapacité, qu'au bout de trois mois il supplia le roi de 
Le décharger de sa commission et d'administrer tous les revenus sclon son équité et 
inteligence. 

S XVIL. Penre 2x nepaisk D'Autans, — Cependant Lenr, malgré ses bonnes intentions, 
était de plus en plus impopulaire; surtout à Paris : l avait interdit les élections munici= 
ales, repoussé les remontrances du parlement, saisi les rentes de l'Hôtel-de=-Vile, eréé 
de nouveaux inpas ; on lui reprochait sa police tyrannique, ses visites domiciliires, Le 
grand nombre de malheureux qu'on exécutait pour conspiration contre sa personne, lin 
es parties de débauche; on répandait des écrits contre lui, on se moquait de sa cour et 
de ses bätarus, un regrettait la Ligue et les Espaznols. 

Une terible nouvelle mit fin à ces murmures, et rendit au roi toute son énergie : ce 
Fu la prise d'Amiens par les Espagnols (4667, 11 mars. Henri avait rassemblé dans cette 
ville une grande quantité d'armes et de munitions pour la campazne qu'il préparait; tout 
ecla était perdu, et l'ennemi se trouvait à trente lieues de la cayitale, qui était disposée à 
la révolte, I aisa à Rosny le soin de lui envoyer de l'argent et des soldats, et courut se 
lacer, avec cinq mille hommes, entre Amiens et Doulens, pour empêcher les Espagnols 
de jeter de nouvelles troupes dans leur conquête. Rosny fit des emprunts au clergé, ea. 
des lice nouveaux ; leva des homes dans les provinces du centre; mais tout cela ue 
marchait qu'avec lenteur, le parlement refusant d'enregistrer les édits bursaux. Henri 

ccourut à Paris, mallraita Les magistrats, les força de faire l'enregistrement, et appela 
contre les Espagnols ses anciens compasnons et ses anciens ennemis. Mayenne amena 
Loyalement son contingent, les ligueurs de Paris et de Rouen m 
mais les chefs protestants ne vinrent vence et en faisant leurs conditions. 
Aleuri russembla ainsi vingt-buit malle hommes, et assiésea Amiens. Le siéze dura cinq 
mois. L'archidue Albert, avee vingt-quatre mille hommes, lenta à plusieurs reprises de 
Le fire lever ; mais il ne put passe la Somme, et a ville se rendit (25 sep). 

SV Traré pe Vaaviss Er fort De Navtes, — Co fut lo dernier acte de la guerre. 
Philipe 1 se sentait prés de mourir; de la double tâche qu'il était donnée, la rostaura= 
Lion du cathalicisme et l'établissement d'une monarchie universelle, la première, grande et 
élevé, avait réussi; la soconde, fausse ct égoïste, avait échoué : mai il avai dépensé 
pour cela cinq cent quatre-vingt=lix millions de dueats; il voyait ses états qui Lombaient. 
nent; il voulait au moins es laisser pacifiés à son fl. Les négociations, entaméos 
un an sous la médiation du pape, aboutirent au congrés de Vervins, où asaistèrent 
seulement les ambassadeurs de Franco, d'Espagne et de Savoie, l'Angleterre et les Pro= 
vinces-Unies ayant refusé d'y prendre part, La paix fut conclue (4598, 2 mai). L'Es= 
pagne e la France 40 resttuérent leurs conquêtes et rentrèrent dans Les limites du traité 
de Catenu-Cambrésis. Des deux derniers alliés qui restaient à Philippe, les ducs de Mer 
eœur et de Savoie, le premier ft sa soumission à Henri moyennant 4,000,000, el sous 
condition que sa file unique épouserait un fs naturel du roi, le due de Vendôme; Le 
ième, à qui Lesdiguières venait d'enlever Fort-Barraut, perdit cette forteresse el 
romit de rendre le marquisat de Saluces. 

Ce traité, en cunsolidant Ja restauration de Henri 1V, commençait le droit politique, 
ui fut achevé par le traité de Westphalie: it replaçat la France à sou rang; À la consti- 
tuaït, aprés l'épuisement de tant de guerres civiles, plus forte qu'elle n'avait jamais été, 
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CHAP. L. 1680-1598, — HENRI IV. 2 








soutlle dynastie Il apportait en dot 1e 
tft sa arrière des Pyrénées. 

Vingt jours avant la signature de ce traité, Henri 1V rendit un édit qui terminait es 
guerres civiles religimuses, rétablissait a paix intérieure, el fait définitivement l'état 
politique des protestants : 00 fut 'lit de Nantes. 

Depuis a conversion du roi, es hugueuoa étaient Loujours tenus en isolement ct en 
dame, se plaignant sans ces, mellant des conditions à eur obéssance; ke sentent. 
Jus des parlements, des gouverneurs, des eourtisans; ie eraiaient l'ingrattude de Leur 
ancien chef; ls se ogardaiea toujours comme étranger à la Franco il tedient encore 
à faire un état à part d'ailleurs ls s'étaient relevés de Leurs ruines et formaient encors 
sept cent soivanto églises: ls pouvaient armer vingt-cinq mille hommes, dont quatre 
mille robes, et avaient deux cents places et châteaux. Le ru, qui connaissait mieux. quo 
personne lumeur remuante et l'esprit d'indépendance des réformés, « désroit fort 
battre cete faction que Bouillon et La Trénaïle cherehoïent à rendre plus intime et 
lumultueuse que jamais! » Déjà, quelques mois auparavant, il leur avait accordé pour 
Huit ans toutes les places qu'ils occupaient, et où i s'enseait à payer et entrelenir 
quatre mille sollats huguenot ; il lur avait encore assuré égalité de charges d'honneurs 
ee dignités avec Les catholiques; enfin, par l'éit de Nantes (1398, 43 avril), il con 
firma les dispositions précédentes, donna amnistie pleine eL entière pour tous Les tes de 
la guerre, rétablit la religion catholique par tot le royaume, avec liberté de consience 
pour les huguenots; permit l'exercice publie du culte réformé, pour eux € leurs Vassaux 
aux seisneurs ayant Haute justice? el dans Les iles désignées par lit de 1577; enfin 
duablit une chambre protestante dans Le parlement de Paris, et des chambres mi-partes à 
Castres, à Bordeaux et à Grenoble. 

L'édit de Nantes éait une transaction imposée par Ja nécessité, qui fasail encore du 
alinisme, nou une secte disidente, mais état avec ses Lois, #5 places, son arméc, 03 
subsides, ses assemblées; 1 fut done regardé comme sacrilége par Le clergé, comme 
légal par Le parlement, Li excta Les murmurcs des rélés catholiques; mais ce fut tout + 
on était las de troubles; Les idées d'indulgonce avaient gngné les esprits; l'on no désirait 
que le calme et l'ordre, eù la majorité matiomale pensa que cet Gil, qui vingt ans aupa 
ravant éturait allumé la guerre civile, était le seul moyen ; comme le disait Henri [V, do 
«faire le mariage de la France avec la pal. » 

Le tralté de Vervins et 'édit do Nantes sont es deux netes qui lerminent la période des 
guerres civiles relsieuses. La France a la paix à l'extérieur et à litérieur; une nouvelle 
Are va commencer pour elle; In dynastie des Bourbons est solidement labi sur le trône; 
Henri IV, après vimgt-inq ans de guerres, va gouverner. 

Fa, au moment où ces deux acles slennels annoncent que la tolérance prend piod 
ans La sncété, que In pensée religieuse va eéder La place à Ia pensé palitique dans les 
guerres, les alliances, Les relations de peuple à pouple, Philippe 11, ce 1ype du cathoi= 
dise iafesible, descend dans la tombe. La décadence de Ia maison d'Autriche com 
mence : cest la maison de Bourbon qui va prendre à sa place la prépondérance an 
Europe. 


éarn ete comté de Foix , dont elle for 
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féodal tlet : la France constituée em monarchie féodale avec des étas-pénéraux ; 
rofaté ayant à onbalre La vascalilé souveraine, représentée d'abord parles oi An 
gleere,enuile par ls ducs de Doursvsne; Lu mation nexerçat son aeié que dans des 
Bures intéreures qui meet en danger son existence enfin ni, quoique ébraléc par 
le grand schiame, élnt encore le fondement de tot l'ordre ani. Rien de tout cela 
esse plus à a in du scsième déc. La rogauté et déj plus ablue que dal Les 
tat-généraux m'ont pus à para qu'une eue foi; les vaux one 

etre son pié remplacés par les gouverneurs de province Les guerres extérieures sont 
commencée, el l'Europe st dans l'nfantement d'un nouveau système politique; ei le 
Hibee examen a envali Ia socité. Ces deux grandes fgures du pays ct 

qui au commencement du quatre ile, no snbient si ou 
desnentmintenant d'une ee vsoureuse le poinermement a mani 
Sie ae mouse dam les guerres d'ail Le pays a montré sa puisnte india 
dans Les guerres civils. Le série sic, plein de sources et de gramdeurs, a fit 
Sir à France un rmense chemin un mouveau monde de ps en Lu genres 
s'ouvre pour ll avec la dynasi des Bourbon; c'est le tempa ù In nation et le p 
vont se centrale; c'e Le Lemps des progrès admise et itellcteL à l'intérieur; 
est le Lemps de l'nfuence palilique à l'eérieur. Ces guerres intelines, qui disent 
dune a vie Fédale, dont ln roÿauté s'était débarsuée ar Les expos d'ali, qui 
avaient repris avc Lan de farce sous Le aile de La rein, ec guerres vont, pendant 
cinquante am encre, troubler état ar al re établi comme pari po- 
Hique, car La odaé ses en quelque sorte reconlituée dans ls gouverneurs de pro 
since; mas ce as plu qu'une parodi des anciennes guerres cils, ce nt que 1e 
dernier soupir de a féodal. La rofauté, pr ls mains de ris grands minisres, 
Richie, Mazarin, va devenir absaue elle va 0 prsomiier dans Louis XI; alle 
doaner à Franco La proapété au deans, la grandeur au dehors, et liner ail «on 
auri. 























































8. Maxisrars or Hlent IV. — ORDONNANCES SUR L'AGRICULTURE, L'INDUSTRIE ET LE 
cowmencs. — La royauté de Henri IV, tout cecupée jusqu'alors de reconstruire la couronno 
mme, n'avait pas encore été gouvernante; maintenant que l'état était rétabli 
au dedans comme au dehors, elle pouvait se livrer à ses idées d'onire et de prospérité 
publique, penser aux intérêts sociaur, commencer enfin ce grand travail d'administration, 
dans lequel les Bourbons so montreront presque toujours pouvoir intelligent, progressif, 
animé du désir du bien. 
Les principaux ministres de Henri étaient + Villeroy à la guerre, Jeannin aux afaires 
étrangères, Bllièvre et ensuite Sillery aux sceaux, Sully aux finances, à l'intérieur; à 














A Féponue de a prie de Cale, en 1064 ls grande a propandret au re un moyen d'arle tojaur mot 
id ne grade mé Men sony que dde Jamie loue ect à router bon que cru qui 
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CHAP. 1. 13984010. — HENRI IV. a 


Faro, aux fetions ot aux bâtiments, Cétiet tous gens capables, at, 
Araileurs, mais eanes ls uns de ques, cherchant mutuellement à se dominer, sur 
dau Sul, homme dans infaiabe ace d'un vase inteligence, mais jalou, du, 
leu à eacs, lsorban le fravait es tb de ses Golgucs, et qui & 

dées à a fois de La nobles et du peupie. C ft principalement ous l'influence de co 
mine, dans Lg Henri avai plu te confiance, que firent rendues une ml 
de dordonoances administratives qui Lémoisuent mois a solitude éclairée da gr 
vernement pour fermer ls lle de La guerre que ls progrès du pouvoir béol, car elles 
sont tresatenties à Esner Le peuple de loué participation aux afaires, à le détourner 
de tout idée paique, à l'ceuper uniquement de tes inéréus mari; lle ont pour 
Au, non d'améliorer ot de a alin ar amour du bien publ, mai de favorise des 
projets Guienés d'anbtion poliique, d'nrehr le roi put que le royaume; enin elles 
prouvent que enr IV et es minis étaient put hommes d'éut habiles que bons 
atiministrateus. 

Ce fu à l'oricullre que le pouvoir porta ses principaux sois, et eut en cela l'os 
La plus élevés des resources e de la deuiné de La France. Suly avt juré que lo 
roaume it esenillement agricole, q 
A sl dent Les était inullo ou dévuté, que l'ail devait Furir au commercs 
de objets d'échange Lujours certains et falement écoulubes 1 voulait que es scigneurs 
écuséent dans eus Les et Les Bent loir; proclama 1 grand principe de La Hire 
exit des grains des ordonnances pour Le deséchemet des mais et La con 
servation des forts « Lo lbourage et le pasurage, di, sont les deux mamie dent 
la France es ali e ésors du Pérou » 

is miniare 
ie vont qu Her de harru de bons soldats en ef, la France devait Di 
répud cenaires de l'Allemagne, toux 
armé moderne, des fantdns robusles et intelgens. Uno it dos troupes de Lenri 
avait 6 éanlée après La pa; l'autre partis eut son émrhn et au olde meurt; on 
ea un Dépt pour les olats Veux et er, € Les pl qu 46 ennent sur 
Les champs furet pourais avec rigueur, Sly, out axcup de répare es places et 
de garair es asenaux, méprisat dut ce qu pouvait aire à prufesion des armes: 1 
maltotit Les marchands et les arlisns, les ctimané icapôles de fire In guerre, 
nant eur industrie par ane le de régate Gén l'exportation de For et de 
Target, mit des dr su la cireultion des iarchandhes; roi Les vétements de 
luxe, empteha l'éablisenent des fabriques de sois, de aps, do glaces. « La France 
nel pas propre à do ol babicles, dial; ete vie sédenis des matures ne 
ut are de bons son 

Heureusement ro, quoiqu'il Ft lin d'avoir l'esprit d'ardre eL de iii de son mb 
rire, avait des idées pus large, 1 Sopposa aux prohibtions de Sul, aupmenta les 
privilégs des mers, Enorea les produls Industriels en défendant l'introduction des 
hs de fabrique éramgèe, réla lntért de l'agent, encourage l'explïation des 
mins, proége 1 commerce intérieur en eunstrisnt des role el on projeant des en 
maux dont un eu ut enéuté, eu de a Loire à la Seine. I Bt planter cinquante milles 
mes, encourage l'éduetion des vers à so, mi en prospérité les manufactures de 
acer de Lyon de Nimes, de Tours des vereies et es eneries de Paris de 
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um ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 


Nevers; enfin établit dans ses propres maisons des fabriques do aatin, de damas et de tapla 
de haute lice, Par Les soins de Jeunnin et de Villeroy, des traités de commerce furent 
signés avec la Hollande et l'Angleterre; et l'on renouvela (1605) les ancicanes capitulations 
onelues avec la Turquis, ce qui rendit à la France lo monopole du commerce avec cn 
pays, 6Ù restaura son influence sur les chrétiens d'Orient 1. En des colonies furent 
fondées en Amérique, où les Espagnols avaient détruit les établissements essayés par les 
protestants de France *. Quelques aventuriers retrouvérent los traces de Jacques Cartier, 
qui le premier avait remonté le Saint-Laurent ; el Champlain fonda, en 4608, Québe; 
qui dovint la capitale de la Nouvelle-France ou du Canada. 

SU, Réronws Des vixaxees, — Le fondement de tous ces progrés était la réforme des 
finances, L'état se trouvait léré de 330 millions de dettes (environ #00 milions de notre 
monnaie actuelle}, sans compler d'autres -sommes non constituées régulièrement en dette 
publique. Le revenu était de 50 millions *; mais lo peuple en payait réellement plus do 
200, à cause du mauvais système de perception et de La nullité du contrôle de la chambre 
des/comples. En efet, ls bronches du revenu étaient mises en ferme et livrées à des 
généraur pour le fait des finances, moyennant uno somme d'autant plus faible que les 
soins du trésor étaient plus pressants. Ceux-ci, à leur tour, partageaient les diérents 
impôts entre des fermiers particuliers qui allermaient encore les parties de chaque impt 
à d'autres froitants; de sorio que l'argent prélevé sur Lo contribuable diminuait en pas 
sant par les mains de cette foule de commis, d'agents, de receveurs, qui tous devaient 
faire leur gain et ne pouvaient être contrlés que par la chambre des comptes, sur des 
registres loujours infdèles et inaufisants. De plus, les g is des provinoes, let 
commandants des places, les oficiers de guerre, « qui, jusqu'au moindre, falsoient tous 
un abus énorme de l'autorité qu'ils avoient sur lo peuple #, » levaiont eux-mêmes des im 
pôts pour lo paiement de leurs garnisans, suns rendre comple à personne. Enfin les ei. 
meurs dont le roi avait acheté a soumission et les princes étrangers dont il avait tiré des 
secours n'avaient pas été payés à deniers complants, mais en assignations sur les re- 
venus de certaines proviness, co qui appauvrissait lo peuple do trois à quaire fois le 
sommes dues. 

Henri contralisa l'administration des finances on La donnant à Sully avoe le titre do 
surintendant (1593). Celuioi ft pareourir les provinces et on pareourut quelques-unes li 
même, pour s'assurer de leurs besoins et de leurs ressources, de La nature et de In per- 
ception des revenus; il compulsa Les registres de la elumbro des comptes, des trésoriers, 
des parlements , et commença la réforme on remoltant au peuple 20 millions dus sur les 
années précédentes et 2 milions sur l'année actuelle. Ensaile il ft ordonner qu'à l'avenir 
aucun impôt ne serait levé sans une ordonnance du roi enregistrée au parlement , défen- 
dant tous seigneurs, commandants et gouverneurs d'élever aucun droit aur Les fermes et 
revenus à titre de erdance, leur enjoignant de s'adresser directement au trésor pour le 
paiement de leurs pensions et la solde de leurs Eroupes. À ces changements, les seigneurs 
et les traitanta poussèrent de telle clamours que le roi en fut effeyé; mais Le ministre 
tint bon, disant à Heari qu'il « ne faloit soufrir qu'aucun de ceux de son conseil ni de 




























































Voie mon né Aatrique rar bretons de La France ave Orient, dns a Revue indépendante du 28 
rrenvre 338. 
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qu 19 ET 
ses finances fussent jamais intéressés en nul de ses revenus? » Puis il réformar un grand 
nombre de receveurs, cassa les baux des fermiers et remit en adjudication les impôts; 
mais, assuré de leur produit, il ne les concda qu'en leur faisant rendre quatre à cinq 
fois la valeur primitive #, Toutes les receltes particulières furent contrôlées dans ses bu 
eaux, et la cour des comptes n'eut plus qu'à vérier, sur des rapports exacts, les ro= 
cettes générales, Enfin on rovisa rigoureusement les titres des enanciers, on administra 
Aavce plus de soin les domaines royaux : on supprima une mulitude de brevets de noblesse 
pour augmenter le nombre des contribuables. En résumé, l'ensemble des finances du 
royaume fut soumis à une inspection unique : avee l'économie qui présila à la dépense, 
les services pubs furent assurés les dettes payées, et, en moins de doute ans, une 
épargne de 30 millions mise en réserve dans les caves de la Basil 

SV. Bunorcsanré pe Suuux Er DE Hem IV. — Sully avait remis l'ordre et la régularité 
dans l'administration des finances; mais n'avait réformé que la perception eL le contrôle, 
il ne sut pas embrasser un nouvel et vaste système d'impostions: il fut réduit, pour rem. 
pli le uésor, à de potites ressources, à de tristes expédients, à des mesures vevaloires, 
ls que l'ausmentation des taxes sur Les denrées, la vérifiation do Ja dette et la suppres- 
sion arbitraire des intérêts, le retrait forcé des domaines aliénés de la couronne , la confs- 
cation des biens des {raitants, les ertations d'ofces. Ce fut Jui qui rendit Légal l'hérédité 
des magistratures et consacra à perpétuité le nombre exorbitant des charges de judicature 
€t de finance, en établissant le droit appelé paulee (1604), par lequel les possesseurs de 
ces charges purent les transmetre à leurs héritiers, moyennant que ceux-ci paieraient 
ous les aus Le « soixantième denier de la ane à laquelle lesdites charges avoient été 
évaluées, » Cet édit excita de grandes rumeurs : « Vendre la justice, it L'Étoile, c'est 
vendre la république, c'est vendre le sang des subjects, c'est vendre le lois*! » Une autre 
mesure financière causa encoro plus de murmures ; ee fut la refonte des monnaies: « su- 
blime invention, dit le même chroniqueur, pour tirer Le quint du bien de tout le monde et 
achever de ruiner le peuple, dès long-temps maté et consommé d'ailleurs, mais pas encore 
assez au gré de nos gouvemeurs d'état. I faut, disoient-ils tout haut, parlant du commun, 
même des Parisiens , rendre si bas et si petits tous ces villain-a que Les cirons les che= 
vauchent à genoux # » 

En effet, Sully, avec son caractère brutal, superbe, infexible, ses mépris insultants 
pour la bourgeoisie, son désir de plaire au roi, n'avait nulle pitié des misères et des 
lameurs du peuple. 1 voulait, il est vrai, que le royaume fût riche et prospère, mais pour 
doubler les revenus de son maitre, lui donner une bonno armée et les moyens de devenir 

a urope 1 veilait sion des deniers publics avec la plus sévêre éco 
avait mis fin à toutes Les voleries des courtisans; il arrétait même les prodizalités 
du roi; mais lo peuple ne voyait que la lourdeur et la mulitude des impôts; il aceusait le 
surintendant de tyrannie ; il nmense fortune qu'il avait acquise, ses 
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200,000 livres de pensions, ses 2 millions de biens; il disait qu'il ne refusait rien à Henri, 
qui dépensait 1,200,000 eus par an pour sun jeu et pour ses malresses. Le roi avait sa 
part des malédictions populaires; et un jour le maréchal d'Ormano lui dit « qu'il étoit en 
Uès-mauvais prédicament envers sun peuple, et qu'on n'avit jamais tant médit ni dé- 
Aracté du fou roi comme on faisoit partout de lui; bref, qu'il 'étoit pas aimé de son peuple, 
qui se plaignoit étrangement des impositions qu'on lui metoit sus journellement, plus in= 
{ulérables, sans comparaison, que celles qu'il avoit soufertes sous le feu roi pendant les 
plus grandes guerres. J'en craindrois fort un désespoir ot une révollo. — Ventre-saint 
Brist sécria Heuri, je sais bien qu'il y a des broullons dans mon royaume qui ne de 
dent qu'à remuer; mais je les saurai bien châter. Je ne ferai pas comme le feu roi : 
Lrouveront un plus rude joueur que lui. — Je no vous conseille pas celui-là, répondit le 
maréchal, el vous prie de croire que votre principale force glt dans Ia bienveillance de 
vos sujets. Je mo trouvai aux burricades de Paris, et ne me trouvai de ma vie si em 
pêché. Le feu roi avoit plus de noblesse que vous n'en avez et plus de peuple à sa dévo= 
ion que vous n'en auriez; et toutefois il fut contraint de quitter Paris, el nous 1ous aises 
d'en remporter nos tètes*. » 

Il n'avait pas sul de quelques ordonnances pour efacer les traces de quarante ans 
de guerres. Le royaume était encore dévasté, La plupart des terres inculles, les villes 
pleines de ruines, l'état social mauvais; on n'entendait parler que de meurtres, de vob, 
de suicides; les duels étaient si fréquents, qu'en vingt ans quatre mille gentilshommos 
périrent dans ces combats privés, et que sept mille letres de grâce furent accordées pour 
homicide. 1 ne se passait pas de jour à Paris où il n'y eût une ou plusieurs exéeuti 
le parlomont n'était occupé qu'à condamner mouririers, voleurs, sodomie, adultère 
La justice était sans pitié; le roi ne faisait usage de son droit de grâce envers personne : il 
défendit les duels sous peine de mort. 

Tous ces crimes, La misère publiq 


















































+ les clumeurs populaires, rendaient Henri triste 
et morose. 1 affectait une dévotion minutieuse , suivait Les processions, remplisait en 
grande pompe ses devoirs religieux; il autorisait les assemblées du clerxé, m'élevait quo 
dex hommes vertueux aux dignités ceelésiastiques, et « se montrait dans Lous ses actes 
disait l'ambassadeur de Venise, personnellement dévoué à la religion romaine. » Enfin, 
sement liée aux progrès du catholicisme, 
el comme ces progrès étaient l'œuvre des jésuites, il rappela cot onire populaire, malgré 
la vive opposition du parlement et de la Sorbonne (1603). C'était un nouveau gage de 
sympathie qu'il donnait aux anciens lisueurs et à la cour de Rom: il calmait ainsi les 
inquiétudes excitées par la publication de l'éit de Nantes, D'ailleurs il aimait la sou- 
plesse et l'habileté des jésuites; iL voulait se faire d'eux des auxiliaires, non des enne- 
mis irréconeliables; et, pour se les atlacher davantage, il choisit mémo un confosseur 
pari eux. 

Cependant rien de tous ces actes si catholiques ne ramenait le peuple, qui € 
jours Henri huguenot au fond du cœur: on l'accusait de magie, d'impiétés, d'aboiminatious 
abaurdes; on disait qu'il « ne faisit si graud amas d'armes et d'argent que pour détruire 
les grands du royaume, afin de rézner, après, sur le reste à sa fantaisie %. » La chaire le 
Araitait toujours en ennemi; la presse était d'une gravde violence; et, malgré la peine de 
mort portée contre quiconque imprimerait un livre sans la permission du gouvernement, 
les pamphlets contre le roi et sa cour débauchéo se répandaient partout; les attentats 
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(CHAP. JL. 1498-1610. — HENRI V. 3 


contre sa personne se remouvelaient fréquemment, Naï ne lui tenait compte de ses inten= 
lions, de ses travaux , de la vie qu'il avait rendue à la France en lui donnant Ia pair. 
Ausai dis ement. et avec une profonde vérité: « Je mourraf un de ces jours: 0t 
quand vous m'uurez perdu, vous connotrez tout ce que je valois et Ia différence qu'il y a 
de moi aux autres hommes 

En effet, Henri avait le sentiment le plus droit du bien public: « Les rois mes prédé= 
eesseurs, disaitil,tenoient à déshonneur de savoir combien valoit un teston; mais quant 
à moi, je voudrois savoir ce que vaut une pite et combien do peine ont les pauvres gens 
à la gagner, afin qu'ils ne soient chargés qu'à leur portée. » Mais, après uno anarebie si 
profonde, s universelle, le gouvernement, ayant tout à refaire, avait d'immenses besoins + 
A fallait donc que les charges fussent très-lourdes; et Le of devait, malgré sa bonté nat 
relle, se montrer aussi dur que ses ministres aux soufrances populnires®. Il rejetait 
la nécessité les injustices qu'il était obligé de faire, x dont possible, disait-il,_ pourrai] 
bien quelque jour rendre compte; mais mes conseillers et officiers en font tres sta 
Son caractère ingrat, oublieux, gaseon, lui permettait de s'étourdir sur des misères tem 
poraires, en faveur du but qu'il poursuivait, la paix intérieure, la fusion des partis, le 
Salut de unité nationale: Liche ingrate, dans laquelle il a usé des talents de premier or; 
Lravail de toute sa vie, qu'il a scellé de son sang, ot qui, avec ses essais d'administration 
tes projets politiques, n fait toute sa gloire. 

8 Ve Manuex De Hevnr IV, — Guenne De Savoir. — Rétxiox DE LA Bresse, — M 
manquait à Henri, pour consoler son trône et achever la défaite des partis, un héritier 
de sa dynaétie. Les femmes avaient été la grande passion du Béarnais : dans In cour de 
Charles IX, sous les tentes des calvinistes, devant les murs de Paris, il lai fallait les 
matreses, et pour elles il avait souvent compromis ea fortune. Marié à limpudique 
Marguerite, dont il n'avait pas d'enfants, et séparé d'elle depuis quinze ans, 1 s'était ait. 
comme une épouse de Gabrielle d'Estrées, la femme qu'il aima le plus et qui lui donna 
trois enfants Gabrielle visait à partager le trône de son amant, et elle y serait parvenue 
sans les conseils de Sully qui remontra au roi l'ablme de discondes où il a 
foncer : elle chercha à renverser le ministre; mais Henri le soutint et dit à la dame : 
« de vous déclare que si j'étois réduit en cette nécessité que de choisir à perire l'un 
où l'antre, je me passerois mieux de uk. maliresses comme vous que d'un serviteur 
comme lui *. » 

Gabriele mourut (1699, 10 avril); et alors Mens, sur les instancés du parlement et 
de ses ministres, se décida à nézocier son divorce avec Marguerite et son mariage avre. 
Marie de Méliéis, lle du gramd-due de Toscane, Marguerile, tout occupée de dissipations. 
et de débnches, vivait isolée dans es châteaux d'Anverene avre une petite cour de 
musiciens, de poètes, de beaux pages; elle arcepta le divorce moyennant un richo 
douaire, là permission de vivre à Paris, et quelques litres. Le pape se montra facile à 
rompre, sous prétexte de parenté, un mariage sf diserddité par les vices de l'éponse et si 
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à l'état: d'ailleurs La future reine de France était sa miève, Henri épousa Marie do 
Médicis (1600, 9 déc.) et en eut trois fils et trois filles, 

Ce mariage ranima les alliances de Henri IV en Hal, où il voulait faire revivre, non 
La domination, mais l'influence française: ami du pape, du duc de Toscane, des Vénitiens, 
du due de Mantoue, ne lui manquait pour cerner dans la Péninsule la domination espa- 
nole que l'alliance du due de Savoie. 

Les dues de Savoie 

















ent les seuls des grands vassaux de l'ancien royaume de Bou 
gozne qui eussent échappé à l'unité française : possesseurs d'états situés sur Les deux 
revers des Alpes is avaient profité, depuis que la rivalité entre la France et l'Autriche 
avait 6 entre ces deux puissances, non-seulement pour rester indé 
pentants mais pour s'agrandir en se faisant acheter leur alliance, et ils avaient acquis 
ainsi une importance bien supérieure à leur puissance réelle. D'abord allié de la Franco: 
sous Charles VU et Louis XU, is étaient devenus ensuite les ennemis de France 
ils furent dépouilés de leurs états pendant vingt-cinq ans. Rétablis par Ia paix de Cateau- 
Cambrésis, il étaient restés; depuis celle époque, les alliés de l'Espagne, li avaient 
servi d'auxiliaires dans les guerres de la Ligue et avaient usurpé sur Henri I le mar- 
ist de Saluces. Henri IV méditait de ramener la Savoie à l'alliance française; mais il 
voulait auparavant recouvrer Saluces, dont la restitution, stipulée par Le traité de 
n'avait pas été faite; c'était une elef des Alpes qui, dans les mains de la France, mo 
gauit qu'elle n'avait pas abandonné ses droits au protectorat de l'Italie. Après de longues 
discussions à ce sujet, Charles-Emmanuel, due de Savoie, pour faciliter un arrangement, 
vint à Paris (1599, déc.) ; mais c'était moins pour traiter que pour ranimer les étincelles 

néanmoins de donner la Bresse et le Bugoy en échange du mar- 
ses états, il retira «a parole, comptant sur l'appui de 
l'Espagne et sur des révoltes qu'il avait fomentées dans l'intérieur do La France. Le roi 
cha rapidement contre lui avec deux corps d'arméo commandés par Biron et Lesdi- 
guières; toutes les places de La Bresse et dela Savoie tombèrent en son pouvoir : Emmanuel 
demanda la paix. et l'obtint (1604, 17 jans.) en cédant la Bresse eL le Bugoy en échange 
de Salnees. C'était une bonne aequisition pour La France, qui, à la place d'un territoire au 
delà des Alpes, obtenaît pour frontière le Rhône depuis Genève jusqu'à Lyon; mais l'aban- 
don de Saluces la ft déchoir dans l'opinion des peuples italiens, qui so repardèrent dès 






















6, de leur positio 


















































Lors comme livrés entièrement à la main de l'Espügne. 
VI Consmmarion 7 atGEMEne DE Binox, — Ce n'était pas sans raison que le duc 








de Savoie avait compté sur des troubles en France. Les par 
tai 


que Henri IV avait apaisés 
A toujours pleins de défonce contre lui, et cherchaient, selon leur coutume, des 
appuis à rer. Les huguenots tenaient des assemblées inquiétantes, demandaient de 
nouvelles places de sûreté, parlaient d'une « union pour la mutuelle défense et conservation 
des chels de parti, et de serments contraires à l'autorité royale; » le duc de Bouillon 
que toutes les églises de France résolussent de 40 mettre en espèce 
at populaire et république, comme les Pays-Bas, élisant pour protecteur le comte 
palatin, » D'un autre edté, les seigneurs royalistes, insatlables de richesses et de dignité, 
se prenaient à penser que c'étaient eux qui avaient mis I emr--=ne sur la tête du pauvre 
Héamais; ils murmuraient contre lui, disant qu'il les payait de leurs services par quelque 
quelque mot d'amitié, pendant qu'il comblait de faveurs les plus forcenés 
ligueurs  sembloit,disaientil, qu'il nef compte que do ceux qui l'avaient dessr 





























(CHAP. I, 1598-1610. — MENRE IV. # 


L'Espagne et la Savoie entretenaient ces mécontentements, principalement dans le duc 
de Biron, que ses services, ceux de son père, ses dignités et ses domaines dans Le midi 
plaçaient à la tête des seigneurs royalistes, C'était un homme gonflé d'orgueil, qui se pla 
grait sans cesse de l'avarice et de l'ingratitude du roi, et dont La tte ne semblait pa 
Arèssaine, Henri le Mssait : e D'un el esprit, disat-l, el tant présomptueux qu'il vou 
droit persuader au monde qu'il m'a mis la couronne sur La tête, il me semble qu'il faut 
eraindre toute chose! » Biron entama des relations avec le due de Savoie, relations quo 
Les idées féodales, rajeunies par l'esprit des guerres civiles, pouvaient faire croire k 
la noblesse, mais que La royauté allait maintenant poursuivre avec rigueur; et à l'époque 
de la guerre de Savoie, il ne put échapper au soupçon qu'il était d'accord avec l'enneni, 
quoiqu'il leût poussé avec sa bravoure ordinaire, Le roi se douta de ses intrigues, eut une 
explication avec lui et lui premit l'oubli du passé; il l'onvoya mème en umbassade auprès 
d'Étisabeth, Celle-ci lui donna un terrible avis, en lui montrant la tte du comte d'Esses, 
son favori, qu'elle venait de faire mourir pour un es 
eroyait, dit-elle, il y aurait des ttes coupées aussi bien à Paris qu'à Londres. » 

Le maréchal n'écouta pas cet avertissement, non plus que les conseils de ses 
lui disaient de demander au roi des lettres d'abolition : « Une aboltion! répondit l'orgue 
leux seigneur si faut une abolition à Biron, que faudra-Lil donc aux autres! » Il con 
Linua ses relations avec les mécontents, principalement avec le duc de Bouillon, qui, par 
Sedan, pouvait ouvrir la porte de la France aux étrangers, et avec le comte d'Auvergne, 
Si maturel de Charles IX ? , qui excitait à la révolte les provinces du midi. 11 s'agiseait, 
diton, de partager la France en plusieurs petits états, avec l'aide de l'Espagne et de la 
Savoie. Biron devait épouser une {ll d'Emmanuel et aurait eu pour sa part la Bourgogne, 
le Limousin et le Périgord : il était gouverneur de la première province et avait ses biens 
et sa famille dans Les deux autres. La noblesse de la Guyenne, dévouée à son père, devait 
prendre les armes avec les ducs de La Force, de Ventadour, d'Épernon. Tout cela n'était 
qu'un projet de conspiration qui n'amena aueun trouble, ear « l'on fi beaucoup de bruil, 
dit Bassompierre, de ce complot dans lequel i 1'y eut pas un homme sur pied, pas une 
bicoque prise, pas une déclaration faite. » Mais les nouvelles confusos qui en vinrent au 
roi lui semblèrent assez inquiétantes pour qu'il erût bon de pareourir le midi (1602), 
alléger les impôts, de caresser les députés des villes, de la noblesse et des parlements; 
il s0 fit même accompagner du duc d'Épernon comme otage. 

Henri soupeonnait Biron d'être l'auteur de cette fermentation ; mas 
preuve contre lui. Un gentilhomme, nommé Lafin, était le principal agent du complot et 
avait pouseé Le maréchal à entamer la négociation avec le due de Savoie : il révéla toute 
l'afire. Alors le roi et son ministre machinèrent dans le plus grand secret de faire sortir 
Biron de la Bourgogne et de s'emparer de lui sans éclat. Henri l'appela à Fontaincbleau 
par leë messages les plus caressants, pendant que Sully dégarnissait en secret de leurs 
munitions les places de la Bourgogne. Le maréchal, trompé par les amitiés du roi et les 
lettres du ministre, vint à la cour. Henri l'accueilit comme de coutume, lui parla de la 
conjuration et_ lui demanda un aveu. « Je suis venu, dit Biron , non pour me justifier, 
mais pour suvoir quels sont mes aceusateurs. » Le roi répugnait à perdre celui à qui il 
avait sauvé trois fois la vie dans les combats, le ls du capitaine qui « avait mis la main 
droite à sa couronne; » i le sollicita pendant deux jours de tout avouer, continua à le 
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traiter avec amitié, et enfin, irrité de som obstimation, ordonna de l'arrèter. Biron fut 
conduit à la Bastille vec le comte d'Auvergne. Les familles des deux accusés implorèrent 
vainement la clémence du roï, qui leur répondit : « 1 y va de ma vie, de mes enfants et 
de In conservation de mon royaume; je laissera faire le cours de la justice. » Le maré- 
éhal, se voyant perdu, écrivit une lettre louchante à son ancien am, lui rappelant les 
tronte-deux blessures qu'il avait reçues à son service, ne lui demandant que la vie. Le 
roi fut iflexible + i le raduisit devant le parlement et révoqua mème, par des lettres 
expresses, le pardon qu'il lui avait autrefois donné. Les pairs, quoique dûment appelés, 
refusèrent de siéger, ear ils sentaiont bien que ce procès tout politique était fait à la 
noblesse entière. Tout le monde s'émut de celte aire, mème en pays étranger, et la 
eroyance générale était que Henri n'oserait faire mourir un si grand seigneur. 

Biron se défendit avec noblesse : « I est vrai, j'ai écrit j'ai di, j'ai parlé plus que je ne 
devois, mais on ne me montre pourtant pus que j'aie mal fait, et i n'y a point de lois qui 
puniseent de mort la légèreté d'un simple mot ni le mouvement de la pensée. Si je m'étois 
senti coupable, je serois rvsté dans mon gouvernement de Bourgogno où j'avois des 
Aroupes, de l'arzent et des munitions. Daileurs, j'étois assuré que le roi m'avoit pardonné 
et que je ne l'avois pas ofensé depuis co pardon. » Il releva avec amertume ce que la 
conduite de Henri avait de cruel et de éloyal, ot finit ainsi : « Je n'espère pas mon salut en 
sa justice, mais en In vôtre, messieurs; Vous vous souviendrez mieux que lui des périls 
que jai courus pour lui et pour l'état dans les saturnales de la Ligue, et que, sans les 
services que j'ai rendus alors, vous ne seriez pas aujourd'hui mes juges, » 

I fat condamné à mort (1602, 29 juillet}. Toute la grâce que ft Henri à son compagnon 
de guerre, ce fut qu'il aurait I lôte ranchéo dans sa prison et non en place de Grève, Le 
maréchal alla à La mort (34 juil) en proclamant avec fureur son innocence : « Mon exécu 
tion, erinail, ne fera qu'afaiblir la royauté et minera la popularité du roi, car les catho= 
liques ne La verront pas tranquillement, » Cependant mul ne bougeo. Tel fut le premier de 
es supplices de grands seigneurs que nous verrons se multiplier sous le règne suivant. 

u système politique de Louis XL, que les guerres d'Italie et de religion 
nt interrompu, et qui sera complété par Richelieu. La noblesse, pour recouvrer sa puit 
sance flodale, en était réduite, non à Ia force des armes, mais à des conspirations; la 
royauté la poursuit, non, comme jadis, avec des batailles, mais avec des échafauds. 

S VIL. Coxsrmemox pu cowre D'AcvenGse #7 pu pue pe BovicLon. «> Lo comte 
d'Auvergne obtint sa grâce ; mais, deux ans après, il entra dans une nouvelle conspiration 
dont était l'âme sa sœur utérine, Henriette d'Entragues, qui avait obtenu du roi une pro= 
messe do mariage et avait été ensuite abandonnée. Les dues de Bouillon et d'Epernon , 
avec une partie de la noblesse du midi, participèrent à ee projet informe de rébellion. 
Le comte d'Auvergne fut arrèté avee sa sœur el le mari de sa mère, el son procès com 
mença : « Qu'on me montre, dit-il, une seulo ligne du traité qu'on me reproche ave l'Es- 
page, et je suis prût à signer au bas ma condamnation. » Tout le monde était persuadé 
que éétait un dépit d'amour qui avait porté le ro à faire ce procès scandaleux; néanmoins 
Les juges condamnèrent à mort (1605, 11 fiv.) les comtes d'Auvergne et d'Entragues, ‘et 
Henriette à une prison perpétuelle. Henri eut honte ie cette parodie du procès de Biron 
il exila d'Entragues, tint en prison d'Auvergne et Bt grâce à Henriette, Lo duc de Bouillon, 
plus coupable que les autres, s'était enfi en Allemagne. 

Le rois de tous ees complots qui anzmentaient Les haines contre ui. 
de Biron lui avait causé autant de soucis que Loules ses guerres 
parlot, dit l'ambassadeur d'Espagne, il pâlisoit et sembloit être 
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CAP. 1. 1508-1610. — HENRI 1V. s 
L'afhire d'Bntragues, si bontousement mäléo d'intrigues de fommes, le rendait La ris de 
ses sujets et dévolait Les turpitudes de sa vi privée, Toutes deux se lent aux. mécun 
lentements du midi, de ce pays qui le regardait jadis comme un compalriote, el qui, 
maintenant, le puit comme un ennemi. La reino elle-même avait part à ous ee 1rou- 
es: elle protégeait Les mécontents par afection pour l'Espagne, pur esprit de ve 

contre les infdélités de son mari; ell était guidée dans lous les Lracas qu'elle donnait à 
Menri par un aventurier Horentin, Concini, marié à sa femme de chambre, Léonor Galigaï. 
Les bruit es plus Fcheux couraent sur l'amitié de La reine pour ces deux personnages, 
qui étaient sans douto vendus à l'Espane; el pourtant le roi, qui les déleit, n'eut pas 
le courage de les chasser. Cependant Sully le réconfortait contre tous ces embarras, lui 
isant « qu'il avoit tort do se chagrinor ainsi sans grande raison, surtout si venoi à co 
sidérer Lo Heu où il tot {l roi et son ministre se promonaient alors dans l'Armenal, entre 
des rangées de cent canons, ayant aux. galeries dessus et dessous armes de quai armer 
quinze mille hommes de pied et rois mille chevaux, deux milions de livres de poudre, 
cent mile boulet et sept millions d'or comptant) : tous ingrédients et drogues, ui disait 
Sul, propres à médiciner les plus ficheuses maladies de l'état, donner lerreur à autrui, 
msurance et contentement à vous-même, enfin. renverser en peu de jours lous ces petits 
roullos ot leurs fobles et mal fondés deseins +.» 

Henri, poussé à des mesures de rigueur, parcourt 10 midi (1605, et) avec une petite 
armée. Une chambre des grands jours fut assemblée en Limousin, et « y eut dix à douze 
têtes qui volérent *. » En Languedoc et en Provence, de pareils supplices apaisérent les 
ferment de troubles; partout où le roi pass il fe démolir quelques châteaux et forte 
resses, nids à rébellions, dont il connaissait a valeur. Enfin il résoïut de frapper les 
huguenols dans le due de Bouilln, comme il avait frappé les royalistes dans Biron. 1 
rivit amicalement à son ancien compagnon de guerre e de débauches, celui à qui avait 
fait donner l'héritage do Sedan, et qui, maintenant, tranchai du ptit souverain: voulait 
Lo ramener à lu ou le compromettre avec som parti par des aveux. Maïs le due, instruit 
par Le sort de Biron, ref de se rendre « à l'invitation de son bon maitre et ami. » Les 
huguenatss'alarmèrent de ces poursuite le roi d'Angleterre, les princes d'Allemagne, les 
Suises envoyérent des ambassades en faveur de Bouillon, « ui éoit perséeuté, disaient 
fs, pour sa religion et non pour autres fautes. » Le roi, irité de voir ses sujets con 
server leurs alliances avec les étrangers, cit Lo due (1606) à comparaître devant Le par- 
lement, « comme s'étant trouvé nommé et compris en aueuns points des dépostions faites 
sur le procès du eu due de Biron. » Bouillon répondit à cette citation en appelant à la 
défenso do la religion Les calvinistes du royaume; mais personno no remua : on avait Lrop 
de peur do rentrer dans la guerre civiln. Alors Henri marcha sur Salan et s'en ompara 
mais n'osa pousser plus loin une afire qui pauvai soulover tout le calvinieme, et, 
content d'avoir mis gamison dans Sedan, il donna au due, qui s'était efui en Allemagne, 
es llres d'aboltion. 

$ VII, Paoiers routriques ve Hewn IV. — L'Espagne était l'âme de tous ces com= 
plots, Agiblis par ses longues gaerres ct gouvernéo par l'indolent Philippe 111, ma 
Amportante encore par sa renommée, ses vastes possessions, l'or de l'Amérique, son union 
intime avec la maison impériale d'Autriche, elle m'avait pus abdiqué ses prétentions à la 
domination universelle, et contindait sos intrigues par toute l'Europe. Henri la rogardait 
comme son ennemie iréconiiliable : 1 survellalt Loutes ses menées il avait menacé plu 
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susout 
à qu'une pensée, son abissement En et, le 
moment semblait venu de délivrer l'Occident de a domination de cette maison d'Autriche, 
si démesinément agrandie depuis un sicle à ls idées réliieuses, à In faveur desquelles 
cet extension s'était alilement Fate, 'fgaient devant les idées paltiques; de plus, 
l'Espagne était minée au cœur par l'fiblisement de sa population et de son industrie *, 
etes troubles qui s'élovsient en Allemagne menagaient La puisance de a branche impé- 
ral; enfin la Franco était sorti de tourmente des guerres civiles: lle pouvait reprendre 
sa politique mature, sa politique protestante, celle que l'extension même de la maison 
d'Autice li avai imposé, et ul prince nt meux comté que som roi pour la mono 
à heureuse in. C'était le travail glorieux par lequel Henri IV voulait ilutrer son règne, 
le but qu'il s'était proposé toute a vie, I pensée quil avai nourris, même dus ses 
pus grandes mises 2 tout ce quil avait ait jusqu'alors était riens € ai de Là qu'il 
devait commencer à vivre, Déx le temps qu'il conquérait sa couronne l'épée à la man, i 
er à former avec Sul des plans de haute politique pour l'époque où serait roi pai= 
le et puissant : il en entretenait sa vicille amie, Élisabeth, qui leur donnait un plein 
sprint de a lumineuse idée que Les temps de a politique Fodale 
était passés, avaient pour bat le remaniement complet de l'Earope dans un sens {out 
moderne au eu de cel unié basé sur la fi eathliqe que la maison d'Autriche vou 
Bit établir et qui aurait immbilis l'Europe sous une seule domination, is tendaiet à 
former une fédéntion de tous Les tas chrétiens, Kératon toute pltique qu ne tenait 
pe ample des diérence de eroanes et d'institutions, mai qui es plait tous, grands 
a pots, su un pie d'ésalité et forma entre eux un sytème d'équilibre par lequel le 
rt d'ne domination universelle devenait impraticle 
D'après ces plans, a hrétenté aurait formé un seul corp ou ane république Fléra= 
Live qui réamiait ris communions chrétiennes, a catholique, luthéricn et Ia ca 
ris, rois formes de constton paltique, Ia monarchie héréliaire, 1. monarchie 
élective, la république, soit féérative, soit aristocratique. Elle devait 40 composer de 
quinze grands état l'État pantiial, l'empire, lex royaumes de France, d'Espagne, de 
ln Grande-rtagna, de Hongrie et de Bohémo, de Pelzne, de Danemarck et de Subo. Lo 
trône impérial devait être réellement élec, de ele srl quil act pu tre occupé 
unséctirement par deux princes de a même maison. Les royaumes ue Plogne, de Hon= 
aie et de Bohème devaient aus tre let, tou es autres héréditaires. On aura 
donné au pape le royaume de Naples: à Veniso, la Sicile; au du de Savoie, La Lombardie; 
tous es autres pois princes aliens auraient composé la république fédéotivod'talio; les 
provinces belges et halles auraient formé la république féérative des Pays-bas; on 
art it à celle des Suisses l'Alsace, a Franche-Camté et le Tyrol. La république chré- 
lice devait avir une ditte représentative qui réglerai Les diéends entre tous ses 
membres et assureait un fonds d'hommes et d'argent pour faire a guere aux Turcs et 
Europe. 
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CHAP. M. 1898-1040. — HENRI IV. “ 





a plan gigantesque no nous semble qu'une sublime utopie, parce que Le Lemps à m 
à Henri pour en commencer l'exécution : mais il était réalisable, car, en Le dégageant de 
tout Fendour qui ui donne un air fantastique, il se réduit définitivement à ccci : l'abus 
sement ou le dépauillement de La maison d'Autriche; c'en était la base , le moyen et le 
but. Or l'Europo était admirablement disposée pour cela Henri 1Y devait intéresser à celte 
politique protestante même les puissances catholiques, même le pape: la France et 'Angle= 
Lerro faisaient taire leur vicill rivalité pour travailler en commun à celte reconstrueion 
de l'Europe, sons que né l'un ni l'autre prit une part dans le dépouilles de la puissance 
qu'on vontait abattre; enfin le ro qui cançut ce plan, Je ministre qui en prépara l'exé- 
euton, l'aile qui l'appuyait de tous ses efforts, étaient trois personnages vicilis dans 
Les agitations do la vie politique, tros ts graves, pusitives, nullement amies du merveil. 
Jeux, et qui s'en oceupèrent, non pas un jour, mais douze années. 1 n'existe pus dans 
T'isoire un plan aussi complet, préparé d'aussi longue main, ordonné avec tot de soin. 
11 témoigne dans Henri uno s vas intelligence, un sentiment si exquis des destinées de 
La France, une ambition si noble et si dévoué, que cette conception magnifique est restés 
as beau titre de gloire. 

Avraes D'ANGLETEANE, DES Païs-BS er De L'ALuMAeNe, — Co plan diant 
la pensé du roi, celle dont tous ses embarras intérieurs ne l'avaient jamais distrat, 
a diplomatie, ausai moderne dans son esprit que dans ses formes, chercha à en asaurer 
le succès par des alliances fondées, non sur des sympahies relsieuses, mais sur des 
intérèts posts, sur des principes de territoire ete nationalité. « L'Europe, disait Sul 
es partagée en deux fntions politiques, la prolestante la romaine celte dernière, plu 
grande et forte, dominée par la maison d'Autriche; l'autre, forméo de la France, de 
l'Angleterre, des Provinces-Unies des tros roÿaumes du nord, des tits états d'Âlle= 
mage. faut qu'un aliance soit conclue entro celte dernière action pour In desructior 
de la première, pour réduire la maison d'Autriche à In porsession de l'Espagne, et 
enlever surtout 'hérédité de l'empire. » 

L'Angeierre élit l'alliéo sur laquelle Henri comptait Le plus, ct a grande Élisabeth le 
pressait de commencer l'xéeution de ses plans : la palitique protestante était In politique 
de ses intérôts et de ses affections. Oubliant loutes le vieilles prétentions que son père 
nourrissait encoro sur le continent, elle avait lancé l'Anglctrro dans sn vos naturelle de 
progrès, sur Ia mar; [à elle no trouvait qu'une rivale, l'Espagne : c'était done conne 
l'Espagne que devaient se diriger lous ses erts, Mais ele mourut (1603) ct eut pour 
cesseur Jacques Stunt, ri d'Écosse, ls de Ia malheureuse Marie, lequel pri le nom de 
dnequos I. La guerre que voulait entreprendre la. France était une guerro d'intérêt 
Bénéra et de politique européenne: mais l'Angleterre, par sa position. éographique et 
on caructre spécial ne port d'ordeur qu'aux questions de paltique intérieurs et d'intérêt 
Aocal or ces quetions allaient s'agiter sous Les Stuart, héritiers et victimes du despotiame 
ue les Tudor avaient établi, D'ailleurs, Jacques l', imide, pacifique, était out occupé de 
controverses théolmgiques e de Ja défense de se prérogatives; La crainte que Ii inspirent 
Les puritins oi donnait un air de penchant catholique ; et lorsque Sully ui fut envoy 
en ambassade pour ui proposer d'entrer « las La faction Françoise contre I ncton autri- 
chienne, » refusa, consentit seulement à un traité d'aliunee en faveur des Provinces- 
Unies, et même l'année suivante conclut Ia paix avec l'Espagne 
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Henri, chagrin de l'abandon de l'Angleterre, Lourna toutes sex vues sers les Provinces 
Unies et l'Allemagne, Philippe IL avait donné les Pays-Bas à sa file Isabelle, mariée à 
l'rchidue Albert, et la guerre dura encore onze ans, Elle fut sixmalée par la bataille de 
Aieuport (1600), où Maurice battit l'archidue et lui Bt perdre douze mille hommes, et par 
le siége d'Ostende, qui ne se rendit (1604) aux Espagnols qu'après les avoir tenus 1rois 
ans devant ses murs et leur avoir coblé quatre-vinet mille hommes, Enfin des négocin- 
ions s'ouvrirent sous la médiation de la France, et, grâce à l'habileté de Jeannin, elles. 
amenèrent (1609) une trève de douze ans, par laquelle l'Espagne reconnut implicitement 
l'indépendance des Provinces-Unies. 

Ce nésullat était trèsimportant pour la « faction française,» surtout à celte époque où 
«la faction autrichienne » prenait en Allemagne une prépondérance menaçante, et où l 
pouvait prévoir que la lutte entre les deux principes lait rscommencer dans ce pays. 

La paix d'Aupsbourg n'avait été qu'un replâtrage de Ia constitution germanique, et les 
germes de dissolution que la ligue de Smalkalde avait jetés dans l'empire devaient porter 
Huit, Un des articles de cette paix n'avait cessé d'y causer des désordres: ‘était la réserve 
ecelsiastique, qui stipulait que les protestants resteraient possesseurs des lerres Qu clergé 
sécularisées avant 1355; mais que dorénavant tout électeur, évêque ou abbé qui embras- 
serait le luthéranisme abandomnerait les biens attachés à sa dignitét. Les protestants 
viclèrent continuellement cet article : presque toute la Basse-Allemagne fut sécularisée, et, 
maleré les réclamations des catholiques, les empereurs Ferdinand 1 et Maximilien 11 
avaient fermé les yeux sur era usurpotious. Une autre eause de disconie était le cale 
isme, que Les princes luthériens ment eforcés de proscrire, et qu 
sant l'union politique des réformés, causa dans plusi 6 des contestations sanglantes. 
Enfin, la contre-réforme catholique n'avait pas cessé ses conquêtes, La Bavière était 1e 
entre d'où les jésuites répandaïent par toute l'Allemagne leurs missionnaires, leurs Col= 
liges, leurs écrits, Les éleclorats de Mayence, de Trèves et de Cologne, avee plusieurs 
évéchés souverains de la Basse-Allemagne, étaient redevenus catholiques. Ferdinand, 
arehidue de Styrie neveu de l'empereur, proscrivit à main arme et sous peine de mort 
le protestantisme dans ses états. L'empereur Rodolfe sortit de sa nonchalanceet des études 
astronomiques où il passait sa vie, pour imiter ce exemple en Auiriche, en Bohème et en 
Hongrie. La chambre de justiee ele conseil aulique tombèrent sous l'influence de l'opinion 
catholique et des volontés de La eour : des juzements iniques furent pronopeés contre les 
protestants; les villes ibres virent leurs droits de souveraineté attaqués. On parlait des 
projets de la maison d'Autriche pour rendre la dignité impériale absolue et éréditaire chez 
ele; les jésuites disaient tout haut que la paix de Passau n'avait été que provisoire jus- 
qu'à la décision d'un concile sénéral, et que Les décrets du concile de Trente annulaient 
les stipulations de cette paix. La réforme étant menacée dans toute l'Allemagne, Les princes 
protestants se rapprochèrent « pour résister au papisme envalissant;» el comme « a const 
tution de l'empire offrait aucun moyen de résister au torrent des opinions romaines, » par: 
le conseil de Henri IV, ils pourvurent à leur sûreté par une confédération qui fut 
chée à Heilbronn en 1598. Quatorze années se passèrent en discussions dans lesquelles le 
parti protestant perdit Loujours du terrain. Enfin une diète s'étant rassemblés à Rats 
Lonne (1608) pour délibérer sur la guerre contre les Tures, les réformé refusèrent de 
prendre part à In discussion jusqu'à ce qu'on ent garant la paix de religion; et, sur le 
iholiques, ls quittérent La diète 
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10 — HENRI IV. n 


Aussitt Frédéric IV, électeur palatin; le comte palatin de Neubours ; les marraves de 
Bade ct de Brandebourg, le due de Wurtemberg, se réunissent (2 mai) à Ahausen en 
Franconio et y renouvellent l'Union érangélique d'Heilbronn, pour le maintien de la po 
et do la constitution de l'empire. » L'élcteur de Brandebours, le landzrave de Hese, lue 
sieurs princes et villes impériales adhèrent à cette Union, qui nésoeie avec la France, règle 
ses contingents, déclare que l'alliance est commune aux calvinistes comme aux luthériens, 
et demande à l'empereur le rétablissement de La paix de religion. 

Rodolfe état mal ass dans ses états héréditaires; où presque toute la noblesse 
adopté La réforme ; ses Lentatives pour restaurer le catholicisme, les entreprises des jésuites 
tes progrès de son neveu Ferdinand, qui avait fait œu, dit-on, d'exterminer le pote 
tantisme, firent éclater des troubles eu Autriche et en Moravie et une révole en Hongrie, 
pays toujours remuant et dont Le voisinaze des Tures favorisait les rébellions . Mathias, 
frère de Rodolfe, fut envoyé en Hongrie (mai): it fut pris pour chef par les insurgés, promit 
de leur rendre leurs Hilertés, et, décidé à enlever à l'empereur le gouvernement des états 
héréditaires, il mareha contre lui avec vingt mille hommes. Rodolfe fut obisé de céder juin) 
à son frère la Hongrie, l'Autriche et la Moravie, et de confirmer les liberés religieuses do 
ces lis états. Enfin la Bohème, royaume électif et trs-atlaché à la réforme , mit ces 
troubles à profit : elle demanda et obtint (1600, 44 juil.) une lettre dite de majesté, par 
laquelle on lui concéda la liberté du eulte et le droit délire des défenseurs pour protéger 
cette liberté. Ainsi les états autrichiens oblenaient sans obstacle do La faiblesse-de Rodolfe 
ce que quarante ans de combats n'avaient pu donner aux réformés de France, ct etait à 
l'époque même où l'Union évangélique exposait ses griefs à l'empereur et le menagait de 
la guerre. 

Les catholiques s'alarmèrent ; la Bavibre so trouvait maintenant le soul état laïque qu 
füt purement catholique a contre-réforme était menacée. Le duc Maximilien, qui fondait 
sur le maintien de la relision romaine l'espoir de sa grandeur, eonvoqua à Wurtzbourg 
une assemblée de catholiques, et là les trois électeurs ecclésiastiques et les états catho 
liques des cercles de Bavière, de Souabe et de Franconie formnérent une sainte Ligue 
{42 juil) pour résister à l'Union évangélique. Maximilien en fut déclaré le chef; le pape 
Lu prit sous sa protection; l'Espagne ÿ adhéra el promit des secours; mais on refusa d'y 
Maximilien espérant, à l'aide de Henri IV, par 












































à ln dignité impériale. 

Ainsi l'inerte de Rodolfe, comme l'ambition de Charles-Quint , avait provoqué Ia sé 
ration de l'Allemagne en deux ligues indépendantes de l'empereur, également menaçantes 
pour lui. On n'atemdat que l'occasion de La guerre. Henri IV suivait ces événements avee 
une vive solitude, tait l'Union évangélique dans son alliance e disposait uk 
do La sainte Ligue ; la mort de Rodoll vai être pour lui le signal de l'exécution de ses 
ans. Un événement inattendu préciita la crie 

SX: Scccsion pe Caves re D Jeutens. — PRÉPARATIPS DE GUERRE, — MOT DK 
Wu IV. — Jean-Guillaume de La Mark, due de Clèves, de Jules et de Berg, mourut 
sans postérité (1609). Quatre prétendants à sa succession se présentérent, {ous quatre 
protestants et les états de Cléves et de Juliers étaient catholiques. L'empereur, excité par 
l'Espagne qui ne pouvait soufir qu'un prince prolestant int s'étabtir dans le voisinage 














2 So en ect al {vtt p. 2, ex peles d'Autriche, de Dame et de Hongrie dant, is 

en italien ave France: demain À entendre qu le sauront las supporter Jeu pan aus late 
sont mu qui e atom etre Les bras du premier grand price qu es rent en eu aie 
rit de be cine region» 












“ ÉTARLISSEMENT DE LA MOKARCIIE ABSOLUE. 
des Pays-Bas, ordonna le séquestre des troie ché entre les mains de Léopold, anche 
d'autiche et évêque de Strasboure. Aus les troupes auricieanes s'emparèrent de 
Bulirs 1 me s'agissait plus alors de savoir ai le part cathulique ou le part protestant 
S'agrandirat par lobenton des principauté vacantes, mais si la: maison d'Autriche 
accrïrait encore sa domination aux dépens de l'Alemgne, L'lecteur de Brandebourg 
4 le comte palatin de Neubourg, prétendants à Ia succession, s'accommodent entre 
eux, 'emparent des roi duchés et demandent l'asistance de l'Union. L'évique de Sr 
Bourg demande cell de la sainte Ligue. Les deux conféérations se tournent vers ln 
France, virement intéressée à La destinée d'un pay x amis sur sa frontière el porlant 
droit ur Les Provinces-Unies;» ct malgré l'empereur, qui le prie de « ne rien ire pour 
F'aboisement du pouvoir impérial,» Henri 15 déclare qu'il prend sous sa protection ee 
trinees de Brandebourg et de Neubourg. L'Union fuit à Hal, en Souabe, une grande 
assemblée (1610, janv) où assistent les ambassadeurs de La France, des Proinces-Unicss 
de Venise et de la Savoie; ell demande l'appui de toutes ls puisances de l'Europe; 
con avec La France uno alliance oflemäe et défensive, et se mat en armes, La saints 
Ligue Ii répond en levant vint mille hommes, don lle donne le commandement à Ti, 
général du due de Bavire les hostilités commencent (avril. 

Henri lève trie ammées, La: première, commandé ar Miméme et foie de quarante 
le hommes, devait entrer, par Lo Champagne, dam es duché de Cèves et de Julien, 
et joindre à Maurice de Nasa, qui amenait vingt mille hommes: la deunitne, com 
mandée par Lesdiguières et forte de quinze mille hommes, devait unir, en aie, au due 
de Savoie et aux Vénitiens, et conquérir le Mana: la frite était desinée à abier= 

énés, La guerre qu'on allait entreprendre état plus grave que l'Europe eût 
La in de empire romans ll eciai une vive agitation, de grandes inquié= 
Andes, l'eppréhesion de quelque catastrophe, Tous le mécontents en prencient occasion 
d'écatr : in cour Gi pleine d'intriues; la rene el ses favoris corespondaientsecrète= 
ment avec l'Eagne; les hais religieuses reprensiont viueur. Les ennemis de enri 
S'emporaient contre Ii, calomniient som alanoe avec les protestants de {ox es pays, 
répandaient dans le vulgaire q ere pour ériner le pape, créer 
ponte hnguenot et revenir ion romaine on France. En es 
sans es apaiser, domaiont 
était devenu fllement amoureux de In 
rte de Montmorency, qui venait d'éponser le prince de Condé. Clni-ci s'enfuit 
avec a femme, et se retira à Bruxelles, Mont méclama de l'Espagne des deux fuit 
mengant 'envalr les Pays-Bas ai on leur donrut asile, Un ri d'indigmtion s'éleva 
Aout parts conro ceie guerre, dont Les hautes raisons aient cachés au vulgaire, 
qui ne sembait entreprise que pour forcer le premier prince du sang à ivrer sa femme au 
roi, Henri, honteux de lui-même, chagrin do tant de haines, n'en contint pas moine 
ses préparatifs avait résolo, pour assurer Le repos du royaume pendant am abrente, de 
Butser la régence à aa femme, en lui donnant on const de uinre seigneurs et magie 
Arts. Celle-ci, pour imapire plus de rospoc a peuple, voulut être sacrée 3e écle céré= 
momie retarda le départ roi, qi en devint plus morose et pl sombre: » Je ne sortira 











































































2 Pour combi de seadale, on dit que e pe de Ce date rat es amours de enr vo Chat 

Date de La Trés voure de Lots et qu at arcade d'vur cmpuisné a mar. Cat fee, sue 

Page partent les Loatalons Les pas rover revaen pro Just l'année 1696, 6 ei 1 écarer 

Annoceue par 1 parlement de Pare, le y actothe, ax mais aps Le mort de 8 mr, d'en qui ut 
gi ter deals cenrean du oi dns ion cahaique. 











cuar, 1. 15 
jamais de cette ville, disait 
mort.» 

Le lendemain du saere de la reine et deux jours avant son départ pour l'armée (1610, 
14 ma, s'en alla, avec cinq seigneurs, pour visiter Sul, qui demeurait à l'Arseral; i 
fut arré, dans la rue de la Féronnerie, par un embarras de voitures : alors un homme 
nommé Kavaillac, monta sur a roue de son carrose et ui donna deux coups de couteau 
dans le cœur. Le roi mourut sur-le-champ : il #'avait que cinquante-sepl ans, 

(On aceusa de sa mort la maison d'Autriche; ls jésuites, le due d'Épernon, Henrictto 

drague, la rcime elle-même; mais quoique cote catastrophe soi restée envelopréo 
d'un mystère étrange, il ent probable que l'sansin n'avait pas de complice : c'était 
l'aveugle mandataire d'une gpinion; il avait traduit en action Les injure populaires. 1 
prolesta qu'il s'était déterminé à ce crime parce qu'il eruyait le roi huguenot et rés 
de fire la guerro au pape; que, par suito des plaintes qu'il entendait de tous côtés, i 
était persuadé que Henri fist Le malheur de la France, c qu'il rendrait un grand ser= 
vice au royaume en le délirant d'un al monarque. 

Hien ne montra mieux co que valait Henri et combien il était le gage de l'ordre et de La 
sabté, que la profonde terreur qu'inspira sa mort. On erut à quelque grand complot; on 
it déjà tous les partis en armes, un roi mineur, la guerre civile; tout le monde so porta 
avec odeur au maintien de la puis. Quant à l'extérieur, la mort de Henri fut uno com 
pète révolution et une véritable calamité pour l'Europe :1a maison d'Autriche en fut pro= 
Lablement sauvée de sa ruine; la guerre qui allait s'entreprendre contre elle fut ajournéa 
ne reprendra que pour dure trente ans; maïs, au Jieu d'être un plan longuement mé 
Alité et préparé pour recomatituer l'Europe, elle ne fut d'abord qu'uno guerre civile en 
Allemagne, oceasionnée par des intéréts locaux : au lie d'être courte et décisive, elle fut 
longue, désnareuse, el ne réusit qu'en partie. 

Honri IV a mis fin aux guerres de religion et a voulu recomtituer l'Europe + vil ses 
litres de gloire. Na dome fait moins qu'il ne voulait faire, et ses œuvres semblent au-des= 
sous de ses talents. Son siècle Le méconnut et le haït; Le siècle suivant, proslerné devant 
Louis XIV, l'oubli; ce n'est que depuis Vollaire qu'il a éé loué jusqu'à l'adoration, 
regardé comme un grand homme et le mellur des rois: enfin La restauration de 4814 
s'est servie de sn renommée pour recommander la dynastie des Bourbons à la France 
révolutionnaire. C'est à ce qui a rendu ee Henri, i détesté de son Lomps, si populaire de 
no jours, c'e ce qui à démuturé tradiioanellment Lo caractère de ce prince, si in, 
profand, ai égoïste, dont lot, juaqu'aux bons mot et aux épanrhements, ét 
que pourtant on à transformé on homme tout fran, out ouvert, Lut généreux. 
grave et rétéchie compte Henri LV an nombre des rois les plus dignes d'amour et des 
grands politiques ; elle lui tent compte du travail pénible, auquel il saccomba, pour ralier 
les deux eroyances qui se combattaient depais un siècle, de Ia grandeur de ses idées poli 
tiques, qui furent continuées par ses sucremeur de l'impulsion qu'il donna à La royauté 
absolue, de ses intentions pour 1 gloire et 1a prospérité de la Franco: si ce no fut pas 
précisément ni un grand bomme ni un bon roi, i éuit infiniment supérieur aux Valois 
par son intelligence et par sou cœur; et, en définitive, la race des Bourboos dtrennait 
dignement le trône do France. 
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il 1I$ me tueront leur dernière ressource est dans ma 
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“ ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 





CHAPITRE HI. 





imties de Gocll et de Layaen = Penn pétlae de La puce de rente A, — 1610 À 164 





SL Maur De Mésicis négevre, — Cuavéruexr De roumque.— Favevn ve Conevt. 
—outérene ons cuuvrstsres, — Henri IV laissa trois Al et trois filles; mais l'aîné 
de ces enfants, Lots XI, n'avait que neuf ans, Laser un seul jour Le gouvernement 
vacant, était ouvre la porte à tous Les désordres, tant il y avai d'éléments de troubles, 
que la main seule du Béarnais avai pu contenir, Les ministres exhortérent donc la reine 
à semparer“de la régence, et out le monde ÿ prêt les mains (1610, 14 mai). Le due 
A'Épernon ot les autres seneurs rassemblérent des troupes, les € sur Les places, 
en enveloppèrent l'ôtel-de-Ville et Le Palais: noblesse, parlement, bourgeoise, se mon 
Arèrent résolus maintenir londre; les minitres des deux religions firent entendre des 
paroles de paix. Sully témoigne seu de Ia fables et de l'éguiemo : il ne songca qu'à sa 
propre sdreté, S'enferma dans La Bastille, dont 1 braqua les eanons sur La ville, et n'en 
sortit qu'à de bounes conditions. Enfin Le parlement s'asembla surde-champ, et, sur les 
pressantes sollicitations du due 4° ques heures seulement après Ia mort de 
Henri IV, il déclara la r ste en France, pour avoir l'adiie= 
ration des afaires du. ro se dudit seigneur son fs, avec tute- 
uit 2, » Cette déclaration était une énorme nsrpation de pouvoir de La 
rats; nl antécéent ne la Léstimait; la force des circonstances, l'asence 
de toute autorité nationale, enfin la volonté publique y poussrent Le parlement. Mais dès 
lors, ce corps judiciaire, er de l'importance politique qu'on l'avait forcé de prendre, 
tendit à se faire le représentant de Ia mation, le tuteur de la royauté ele conservateur 
de l'état. 
{Un conseil de régence fut formé, où entrèrent les princes du san, le dues d'Épernon, 
de Guise et de Mayenne, les ministres du feu roi; mais à côté de ce conseil ciel s'établit 
conseil seret, composé de Cancini, du père Cotton, confeseeur do Henri IV, de l'ambas- 
sadeur d'Espagn; et la tendance manifeste de la régete fut d'abandonner Le système 
politique de son époux. Le gouvernement d'une femme e d'un enfant ne pouvait 'aventurer 
dans les plans immenses de Henri IV contre la maison d'Autriche en aisant derière soi 
Les grands et les huguenots, que ee génie vigoureux avait eu tant de peine à contenir : 1 
e flat done plus songer au remaniement de l'Europe; il fallait se contenter de vivre; 
€ « la rine eroyoit qu'en dtnt tout apparence de guerre étrangère, elle pourroit plus 
facilement tenir les princes du sang et es huguenols dans le devoir? » C'est pourquoi 
laissa Le pape, le grand-due de Toscane, Maximilien de Bavière, se réconcilier comme 
Lo pourraient avec l'Espagno l'armée des Alpes fut icenciée, t le due de Savoie, trrifé 
de l'abandon de la France, envoya son fils se jeter aux pieds de Philippe IL et lui de- 
mander grâce. Mais on ne pouvait déaiser brusquement lous nos allié; il y avait des 
ménagements à garder avce les Provinces-Unies et les princes d'Allemagne; et l'on Bt 
marcher douze mille hommes de l'armée de Champagne sur Julers, Ces Lroupes unies à 
les de l'Union et de Maurice de Nassau, s'emparèrent de I ville (1610, 1 sept.) et la 
















































































1 Outre ut enfant mature, dote ru cle ete due de Vend 
3 Jacques it Reltion de ce ut puma a parent es 4 16 mal 110. 
3 lé de Fratessÿ Mate, 14 ete 














CHAP. ME. 1610-1628. — LOUIS XI. # 


remiren au princes de Brandehourg et de Neubourg. Alors l'Enion évangélique et Ia 
ve ji épuisés, iconcièrent leurs troupes, et signèrent 1 trève de W'itett 

ui ses indie tou Les cbjts de a querelle, La are de Henri IV 
fût ainaajournée, et dans Le moment. même où la maisan d'Autriche se trouvait dans la 
dés. En ef, lo de de Bavière était prononcé contre le malheureux Rodole; 
ais Le força de La ler la Bohme {1 avril; l'anarchie désoai Les état anti 
biens, Mari de Médicis avai vainement été sollicitée de mettre à extetion Les projets 
de son époux + ele déclara «qu'elle ne se malerait pas des aires d'Allemagne, pourvu 
que le roi catholique mass pas Les rouilns de son royaume. » Philipe IL, heu 
reux de voir se disiper or 
promit de Fargent et des troupes pour 
metre en gande contre ls coneillrs de son 
scenttement entre es deux couromes pour marier Louis 
triche, et sa sœur Élisabeth avec e fs de Philippe 

Cétit Concin qui était l'âme de cete mounello politique. Le favori auquel ln reine 
Aémoigmat Le plus opinidtre attachement était devenu marquis d'Ancre, gouvemeur 
d'Amiens, de Péronne, de Dieppe, et Mentt à prit le bâton de maréchal de France. 
Villeroy et Jeannin, anciens ministres de la Ligue, approuvaient sans peine 
esparnoe de la récente mais Sully s'ininait de voir un aventrie accablé de faveurs 
et dominant te i protetait contre In palitique amtinatioale du conseil; 
à refait de aisrbuer aux courtians le rés quil avait amas avec tnt de peine; 
se voyait sal à quil était fat pars superbe et sa fortune: ft à 
a in forcé de se démettre de La surintendonce des Bnances et net de la 
Bastille; mais il ae ft acheter sa retraite, et montra bemncou do fuiblese et d'avidié ?. 
A oonserva a grande-malrie de l'artillerie, et se retira das a go Li Poitou, 
où i vécut en seigneur féodal, avec une cour pampeusé et sévèm, jusqu'en 1661, où il 
mourut, Jenin le remplaça aux finances. 

 Kons allons tomber dans La faction cont 
aeier jour dela régence parlant, est aux Lons François 
aux hoguenot?, » En et, lex protestants 
aemblé qui donna de vive inquiétudes à I régente, Sous l'inspir 
qui pemsoit ès lors à hasande tout et péri ou ire ane répabliqué +,» on y renouvela 
de projet d'une union générale et du partage de la France prolestante en départements; on 
3 réclama contre La isardce de Sul et les projets d'alliance avce l'Espagne on demanda 
À la reine l'extension du elle eaviite, de nouvelles pinces de sûreté, des école, des 
assemblés Lous les deux ans, un salaire pour es ministres, La ur, qu avait déjà con= 
fimél'élit de Nantes, élu ces plaines en caresant les ei don 
ant de grones indemnité à Sully pour ls charges qu'il avait quittés, en envoy 
commissaires dans ls provinces pour aire exécuter li, La paix me fut pas troublé 
mas on la dut moins à lhableté du gouvernement qu'à a sagesse des usuenot, « 
apart disant qu'ils avoiet pour leur conscience toute a liberté qu'ils pouvaient désirer, 
et ne voulant pas, à l'appétit de quelques Facteux, abandonner leurs femmes et leurs 

SIL Décaonsez D8 LA sonusn, — Parubar Pn 




















ge qui menagait si maison, mésocia avec la régenle, lui 

cesse de se 
iance fut signé 
ve l'ifante Anne d'Au- 


4 « l'averit sa 












un traité 
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tous les ennes 




















à celle de France, avait dit Sully dès Le 
songer à eux, et surtout 

































se Dumas DES SRGVETRS, — TRATÉ 





pren His de Richelieu, tte pe 8, 





ss ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE AISOLUE. 
De Sawvre-Maxmouun. — Le peuple, qui, duns le siècle précédent, n'était sorti de son 
repos ot de ses métiers que pour défendre sa foi, no voulait maintenant qun l'ordre et la 
paix; mais La noblesse, habituée à La ic sventurire depuis cinquante ans, ne demanda 
rt de Henri I avait été pour elle une sorte de délivrance: 
lie; celui des grands ei des princes est venu : il 
mous faut bien faire valoir #, » Mais sa turbulence, qui avait été jadis ennoblie par les 
grands intérêts religieux qui se débatiient, n'allait plus s'exercer que duns des rébellions 
mesquincs, pour places et d'argent. Elle ne recherchait plus la puissance 
pour la puissance elle-même, mais pour le profil que celle-ci donnait : elle n'avait honte 
d'aucun gain elle provoquait des taxes frauduleuses et vesatoires, d'accord à 
lanta, qui lui cédaient une partie des produits; elle volait 
tions, les munitions des places dont elle avait Le gouverneme 




















ce les tra 
les garnisons, ls fortifiea= 
+ elle mendiait des assigna= 








riguait avec fureur toutes Les distinctions domestiqu 





de la cour, parce qu'elles était 
largement payées: elle se faisait donner Ia survivanco des charges jusqu'à la trois 
Rénération, Mais Lout cet are il se dépensait promplement : 
Les domaines qui 6 vivre en petit roi le seigneur du treizième 
siècle no l'étaient plus pour le moindre des courtisuns de Marie de Médicis; chaque grand 
scigneur voulait un train de maison fastuenx, des gentilshommes, des ques; On portait 
des habita qui valaient 20,000 écus ?, on donnait des bals et des carrousels, on se ruinait, 
et, pour remplir le vic 

des millions donnés par Henri 1V à tous les scisneurs de la Ligue avait été funeste : si 
l'on avait tant obtonn d'un {el roi, que ne pouvait-on attendre du gouvernement d'une 
eme L 1 sufait de se faire bien valoir, Tel fut le mobile de tous les troubles qui agi= 
tèrent la France pendant quarante ns, troubles misérables et souvent ridicules ; qui 
témoignent que l'aristocratie est à son dze de décadence. Dans son long combat contre la 
royauté, elle avait lutté, sous Louis XT, pour l'indépendance réellement féodale ; sous 
Charles IX, pour l'indépendance politique et religieuse ; mais sous Louis XII, elle ne 
combat plus ue pour se fire donner de l'arzont, des places lueratives , des faveurs de 
our : aussi malle plus d'alliés, et la royauté est-lle toujours sûre de la victoire. 

A a mort de enri IV, la noblesse avait joué ce nouveau rôle avec un plein succès : la 
régente tremblait de se voir disputer l'autorité; Coneini voulait s0 faire pardonner les 
dipnités et es richesses qu'il aceumulait sur Ii : on distrila à qui sut se faire valoir le 
trésor de In Bastille. Le prince de Condé, qui éait revenu à la cour, avait montré beaucoup 
de colére sur la manièro dont la régence avait & donnée , « mais ce n'étoit que pour se 
faire mivux acheter; il demeura fort soumis tant que l'argent de la Bastille lui fut Hibéra= 
lement départi, aussi bien qu'à ses amis; mais quand il vit la Bastille presque vidéo?, » 
it commença à se plaindre de Ia marche du gouvermement , des uliancos projelées avec 
Espagne, de Ia faveur de Concinl, Tous les mécontents se ralièrent autour de lui; et la 
our, pendant quatre années, ne fut occupée quo do pitoyables intrigues el de cubales 
insignifiantes, « Co temps étoit ai misérable, que les plus habiles parmi les grands étoient 
les pes industrienx en brouilleries; et les brouilleies étaient telles, que es ministres 
étaient plus occupés de leur conservation que de celle de l'état‘. » Enfin le prince , avec 
les dues de Longueville, de Vendôme, de Bouillon, de Nevers, se retire de la cour, « pour 
x als qui se commeltent. pur ceux qui manient les aires 























, n'y avait pas d'autre industrie que la guerre civile, L'exemple 
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CHAP. I. 1610-1624. — LOUIS XIL. “ 


61)» 1 s'en va à Sedan, demande secours aux gouverneurs des provinces, et publie un 
manifeste dans lequel il so plaint que les princes et les grands no sont pas appolés au 















conseil, que le pouple est aceablé d'impôts, que l'intérêt de l'état est sacrifié à un ma- 
riage impolitique ; il demande la convocation des états-généraux. 

Cette prise d'armes répandit une grande terreur, mais tout le monde savait que les 
princes ne voulaient que de l'argent; lout le monde avait horreur de Ia guerre civile : nul 





ne bougea. Concni, au Heu de comprimer es rcbelles par la farce, nésocin ave eux; et 
un raté fut conelu à Sante-Menchoutd, par lequel an donma à lous ce avides scizneurs 
de l'argent, des pensions, des charges, el même 430,000 livres pour rayer Les ras leur 
prise d'armes; on promit quo ls étais seraient convoqués, que les mariages ne seraient 
fai qu'avec leur consentement, ele. (15 ma), Tout rentra dans l'ordre; mais Les grands, 
heureux d'une victoire si fie, devaient Biel recommencer leur campagne contre lo 
Arésor et le parvenu. Condé continua ses misérable intrigues: et lu reine, pour donner 
lus de force à son gouvernement, At déclarer son fs majeur, et assembla les états 
à Paris. 

#1. Érars ve 4614. — On comptait dans celte assemblée a 
aire députés, dont cent quarante pour le clergé, cent trente-deux pour La noblesse, 
cent quatrevingtreire pour le tiers-tat; on ÿ remarquai l'évêque de Luçon, Armand Du 
less do Richelieu; 6 de ving-neuf ans, humble, pauvre, mais déjà célébr par son 
esprit, eb qui avait besoin et envie de furo fortune. Ces états, qui furent les derniers de 
la France momarchique, Lémoignérent lus que jamais l'impopularité de cette inatiution ; 
ils ne Brent qu'aouter aux troubles du royaume, par les dissensions qui éclatèrent entre 
Les trois ordres, et qui étaient fomentées par la cour. La noblesse demanda l'abalition de 
la vénaité des charges; le clergé, la publication des décrets du concile de Trente; le 
Giers-éut, la diminution des pensions et des imp. On. ne s'entendit sur anune ques. 
Gin, pus même sur La question des finances, Les ministres ayant refusé Ia communicae 
lion des états de dépenses et de recctes #. Quant aux projets de mariage avec l'Espasne, 
äl frent approuvés, mais faiblement et à foree de solicitations. L'assemblée, input 
à ekctuer des réformes politiques , se jeta dans la controverse religieuse ; la grande 
passion du temps et l'aliment ordinaire de tous es esprits. Le tirs-élat, composé presque 
enttrement de magistrats opposés aux doctrines utramontaines, Outil qu'on déeréät 
comme oi fondamentale « qu'il n'y. nulle puissance en terre qui puisse priver de la 
royauté les personnes sacrdes des rois, mi dispenser leurs sujets du serment de délit.» 
C'était une ataque contre l'ancienne opinion de La Ligue : quil et cie de désbr à 
un ro hérétque et mème de le tuer comme tyran. Le clersé se prononça contre ler 
ide, et reeanout l'inlépendance-absolue de la euuronne en matière emparelle; mais il 
prétendit que , si le ro eessit de vire dans La reliion catholique, it pouvait être déposé 
par ‘un concile ou par le pape, comme violant la loi première et fondamentale du 
royaume, qué eat l'observation du catholicme; c'était ensuite à La mation, disait-il, à 
appliquer la sentence. Cette opinion était généralement cell du peupl et de la noblesse 
Le cardinal Duperron la développa vitoricusement. Alors le parlement, qui se croyait un 
corps paltique depuis qu'il avait donné a régence, ifervint ns la discussion et rendit 
des arrèts en faveur l'opinion du ter-at. Le conseil du ri 'alarma de cette querelle 
ui agiait vivement Les esprits; il éroqua l'afaire à son tribunal, ct imposa silence au 
Liers-élat ct au parlement #. 
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” ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCIE ABSOLU. 
Les discussions de cette assemblée présentent un incident remarquable et qui 16- 
moigne que si La noblesse avait perdu son inuence et sex vertus, elle avait conservé 
toute sa morgue envers le peuple. Un orateur du ties-étt s'étant avisé de dire aux si 
meurs: « Traitez-nous en frères cadets, el nous vous honorerons et aimerons, » Le prés 
dent de la noblesse alla se plaindre au roï de es paroles : « Le tier-état, dit-il, qu 
Le dernier ramx, oubliant toute sorte de devoirs, se vent comparer à nous. J'ai honte 
de vous dire les res qui mous ont ons il cumpare votre état à une faille com 
posée de rois frères: il it lorlre cclésaslque étre l'ainé, le notre puiné, et li le cadet. 
dle misérable condition sommes-nous tombés, si cete parole est véritable? Eh 
us d'un temps immémoral, tant honneurs et de di 
a à lu noblesse, laurent bien, au lieu de élever, element 
asce le vuigaire en la plus étroite srl de société qui soit parmi les 
hommes, qui est la fraternité? Rendez-eur, sre, Le jugement, et, par une déclaration 
pleine de juslice, fites-les metre en Leur devoir et reconnotre ee que mous sommes 
la diérence quil y a entre eux 6 nous,» Cette diéronce, avaient dit Le nobles pré 
a, st celle de valet à maitre. À our un tel langage, on se rend d'impatience à 
Le grand destructeur de cette caste si avenglément orsurlleuse, et l'en a be 
ser que es Été de BE nt eu pour sucer immédiats les at de 7892 
SIV. Resoyrnasces De PARLEMENT. — DEUXIÈME PAIE D'ARNIS DIS SHONEERS, — 
Tnarré pe Loroex, — L'assemblée sétant séparée (615, 24 mars) aprés qu'on Jui eut 
fait de vaines promesses de réforme, le parle ba vouir s'emparer de La puise 
sance politique, si mal exercée par Les états; l rendit un arrêt (28 mars) par lequel les 
princes el les pairs étaient invités à veie déihérer « sur les propostions qui seront 
faites touchant le service du roi, le soulagement de sea sujets ele Bien de l'état. » La 
régente, étonnée, lui A défense de donner suite à cet arr. Maïs Le parlement, excité 
ar les princes, pésenta au roi des remontrances Irs-handies {UG13, 22 mai), dans les 
quelles, a se prétendant suis dans Les 
près de ln pursonne des rois, » il censurait tout Le gouvemement, den 
alliances de Henci-le-Grand fussent conservées, que Les pensions fussent. réduites do 
4,400,000 livres à 1,800,000 livres, quil ne ft plus donné de survivances, que le lie 
bertés de l'É ne fussent mmintenues, que les arr da parlement ne passent 
êure cassés pur ceux du conseil, enfin qu'aucun édit ne fût exécutable sans l'onrcgistre. 
anent des cours souverains, « qui pourroient y appurter modification raisonnable *, 

La rene fut irsairilée : e La France est un dat monarchie, dit-elle, ce roi ne doit 
compte de ses actions qu'à Dieu. » Un arrêt du conseil supprime Les remontrances; 1e 
paciement refusa d'enregistrer cet art. La luile semblit engaaée, et Condé quita la 
cour ave sou cortéze de svigneurs, en déclarant qu'il ne reviendrait que Lorsqu'on aurait 
réfommé le conseil et fait droit aux remontrances du parlement, Mais les masidrats, 
airs par les souvenirs de la Ligue, virent dans quelle voie ils allaient entrer, et qu'ils 
aient instruments do quelques ambitieux ; ik reculérent, firent des excuses et ainrent 
de la roine que leurs remontrances ne seraient us supprimées. 

Cependant les mariage projetés allaient être conclus, et la cour devait se rendre à 
Bayonne pour y chercher l'infante d'Espagne et y conduire I princcese 
ses adhérents répandirent un manifeste (9 ao) où is uceuéaient la rc 
intérêts de la France pour eux de l'Espagne, e de perdre le roymume par se proliguités 




































rabaissée, qu'elle f 
































é au conseil des barons, 4 












ise gal 
































2 Ft LA Meteo agite Mme Rampe 


CHAP. HI. 1610-162. — LOUIS XTI. st 





ils levèrent dos troupes dans les provinces du nord et excitèrent 
Les ealvinistes du midi à se soulever. La reine déclara Les seigneurs rebelles criminels de 
Lésemajesté, leva une armée et se dirigea vers les Pyrénées. Les troupes de Condé la su 
aient ; mais elles n'osbrent en venir aux mains, La cour arriva à Bordeaux, et le mariage 
du jeune roi avec Anne d'Autriche fut conelu (1615 , 18 oct }. Cependant les huguenots 
avaient pris les armes et fit alliance avec les seigneurs; la révolte pouvait devenir dan- 
Bereuse , et une petite guerre de châteaux était commencée. Des négociations fure 
lamées entre les princes el la cour, el elles amenèrent le traité de Loudun (1616, 6 maÿ, 
par lequol a rvine-mère accordait à Condé cinq villes de süreté et à ses partisans de nou- 
selles dignités; elle promettait de faire droit aux remontrances des états et du parlement, 
et donnait à se partager aux robulles une somme de six millions. Villeroy, Jeannin, Sillery, 
nt disgrâciés, L'évêque de Luçon, protégé par Marie de Médicis, entra au consei 
a iLny fut pas longaemps , dit Fontenay-Mareuil, sans faire connoltre les grand talons 
qu'il avoit et se rendre si nécessaire à la reine-mère ct au maréchal d'Anere , qu'ils ne 
pouvaient rien faire sans ui? » 

SV. Annesration De Coxoé, — ThoisÈuE Pise D'ADMES DES SEIGNEURS. — Mont pe 
Cocixt, — Condé devint le maitre du gouvernement : il distribua à ses amis les places, 
les provinces, les finances *; son art prit une arroganee extrème et parlait même de 
l'élever au trône. Concini, insullé chaque jour et eroyant sa vie menacée, se retira en 
Normandie; mois de sa retraite, el conseillé, dit-on, par Richelieu, il décida la reine à un 
coup de vigueur. Condé fut arrété au Louvre et conduit à la Bastille {19 sept.}. Les dues 
de Mayenne, de Bouillon, de Longuesille, de Vend) 
Paris. Lours partisans essayérent de soulever cette ville, la populace pilla l'hôtel d'Ancre ; 
mais La bourgeoisie arrèta le désordre, et, dans toutes les provinces, La paix fut mainte= 
aue. Goneini revint à La cour et s'empara entièrement du gouverement. Il se donna une 
garde, fortifia ses villes de Normandie, changea les gouverneurs des pluces les plus im 
porlantes, distribua les emplois à son gré, ne ménagea plus personne et s'autira La haine 
Universelle par son luxe , ses concussions et son insolence. En il leva en Allemagne, à 
ss frais, une armée de six mille fantassins et huit cents chevaux, et l'or au roi pour 
abattre ses ennemis. 

Les princes renouérent leur ligue provinciale; ils levêrent des impôts el des soldats, 
corrospondirent avec Les étrangers, demandèrent la liberté de Condé, l'expulsion du maire 
du palais et l'exéeution du traité de Loudun; ent ils cherchèrent à intéresser Louis XIII 
dans Ia querelle en publiant qu'ils s'étaient armés « pour sauver la vie du roi, en péril 
entre les mains d'un étranger. » On répondit à leurs apprèts et à leur manifeste par des 
mesures vigoureuses où l'on sont déjà la malade Richelieu. Deux arrôts du conseil et du 
parlement les déclarèrent rebelles, coupables de lèse-majesté, déchus de leurs biens ct 
digaités; des exéeutions commencèrent; trois armées furent envoyées en Picardie ct en 
Champagne et poussèrent les princes avec vigueur : Soissons, où ils se réfugiérent, 
fat assiégé. 

Louis XHLL avait alors seize ans; plein d'aversion pour l'étude, l 
plaisirs, il était resté jusque-là en dehors du gouvernement, occupé d'amusements puérils 
avce des jeunes gens dont il s'était fait une petite cour. 1 n'aimait pas aa mère : sombre, 
soupromneus, dissimulé, croyait qu’elle voulait le retenir en tutelle, et il se défait de tous 
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ses conseillers, principalement du maréchal d'Anere, Ces idées lui dt 
es jeunes courtisans, et surtout par Albert de Luynes, 
levant des oiscaux pour la chasse. Geluici, plein d'ambition, d'astuee, de souplesse, et 
poussé par les princes, av de renverser le pouvoir de Coneini et de la reine-mère 
à se rendit maitre de l'esprit du roi et lui persuada que les troubles de La France prove= 
aient de la passion de sa mère pour un étranzer détesté de tous; i l'excita à se débar=. 
rasser de la Intelle hontouse où i était tenu il eeaya cet esprit fab, inquiet et maladif, 
en lui Frisant croire que sa mère en voulait à sa vie; il lui perauada qu'un coup de 
violence lui donnerait le gouvernement de son état et terrifierait à jamais ceux qui le 
eroyaient encore enfant. Louis ordonna secrètement à L'Hôpital de Vitry, capitaine des 
gardes, d'arrêter Conciné et de le tuer M faisait résistance (1647, 24 avril. Le lendemain, 
Lorsque le maréchal arriva à la perte du Louvre, Vitry s'avança vers lui et lui dit de re 
mettre son épée; Coneini ft mine de la tirer du fourreau, et à l'instant il Lomba poreé do 
plusieurs balle 

« de suis maintenant roi! » s'écria Louis tont joyeux; et il_orlonna d'arrêter la femmo 
Au favori et de mettre des gardes à la porte de la reine-mêre, « Malleur à moi! dit Marie, 
finit » Elle voulut parler à son fs, qui La refusa durement, et, après de 
longues négucations, elle fut forcée de se retirer à Blois. Le roi publia une déclaration 
pour annoncer au peuple qu'il avait pris en main le gouvernement de l'état. Les princes: 
revinrent à Paris on renouvela le traité de Loudun; le ministère fut changé : Villeroÿ, 
Jeannin, Sllery, rentrèrent au conseil; Richulieu essava vainement de s'y maintenir et fut 
exilé à Luçon. 

On s'acharna sur la mémoire du favori. Les valets des princes excilèrent la populace, 
qui déterra son eadavre, le traina dans les rues et le brèla, Sa femme fut traduite devant 
le parlement et accusée de sorcellerie el de magie; après un procès abominable d'iniquité 
et d'absurdité, elle fat condamnée à mort et mourut avec courage. Les biens de Concini 
furent confisqués; Luynes et es autres seigneurs se les partagérent. 

Le maréchal d'Anere n'était ni un mauvais ministre, ni un méchant homme : cupide ct 
orgueileux, il ft ce que faisaient tous les seigneurs qui l'enviaient, il entassa de l'argent 
et des dignités; mais it n'était qu'un parvenu, voilà son crime, Sa politique intérieure fut 
de cumprimer les grands : il eut done la pensée de l'œuvre que Richelieu devait exécuter; 
quant à sa politique extérieure, elle a été louée par celui-ci, bien que contraire à la sienne, 
mais comme nécessité par les circonstances. L'évique de Luçon, créature de Concini, 
garda un profond souvenir de sa mort, des prétentions des grands et de la faiblesse 
du roi 

SV, Misiérine pe Luves. — LA ReINE-MÈRE EXCITE DE NOUVEAUX TROUOLES, — 
Travis 'AvcoLèME mr D'Anarns, — Louis XUI gouvernait ; mais c'était un triste début 
que d'avoir commencé par « répandre du sang et toucher à l'honneur de sa mère #,» Tout 
Je pouvoir passa aux mains de Luynes, qui se BL nommer due et pair, eL ne songea qu'à 
ns L'administration resta dans le désordre où elle était auparavant ; 
les intérèts de la France, à l'extérieur, ne furent pas mieux surveillé 
semblée de nolubles, des poursuites contre les créatures de Concini, l'a 
de la paulete, des ordennances contre les duels et le luxe, voilà tout ce qui marqua le 
nouvean ministère, Les mécontentements recommencèrent, on s’irrita de vor le gouver- 
nement aux mains d'un jeune homme de basse noblesse et de nul talent; on s'indigna de 





ent inspirées par 
venu son favori en ui 










































































GHAP. MI. 1610-1626. — LOUIS XUI. 5 





nère a cour de Blois devint le centre de toutes les 





La captivité où était tenue la reine. 
intrigues des seigneurs; et, malaré Les prières du roï, Marie, qui n'avait aucun sentimen 
guerre civile pour forcer son fils à la lisser gouverner st 
royaume. Le due d'Épernon, loue fer et de se richesses, fut s&i 
par l'idée de rendre le pouvoir à cette femmo, qui ne pouvait se passer de favori, et sous 
Laquelle il pourrait dominer la France. 1 parti de Metz avec une troupe de gentilshommes, 
Araversa tout l'intérieur du royaume, fi évader La reine et se renferma avec elle dans An 
goulème (1619, 21 fv.). La cour fut vivement alu ane ne remua. D'Éper- 
on vit la faute qu'il avait faite + il craigoit d'être sacrifié par Ia reine elle-même, et no 
ca plus qu'à négocier, Luyues, qui appréhendoit que des mesures de violence 
fissent éclater la rôvolte, se montra tout disposé à un accord : it rappela Micheliou (29 uoû) 
et, par l'entremise de ee prélat en qui La reine avait a plus grande confiance, Marie obtint 
le gouvernement de l'Anjou, une maison considérable, des troupes pour sa garde ct la 
liberté d'aller où elle voudrait 
Ge ne fut qu'une trève. L'aigreur entre le As et Ia mère cu de subsister, Le fa 
vori disposait de toutes les grâces el en comblait ui, ses frères et la famille du due de 
Montbazon, dont il avait épousé la fille ; il empteha la reine de revenir à la cour; i ft 
sortir Condé de prison pour l'opposer à elle, On disait même qu'il voulait se faire roi 
d'Austrusie, en érigeant Metz, Toul et Verdun en royaume nds recommencèrent 
leurs brouilleries et se portérent l'un après l'autre auprès de la reine-mère. La cour 














































{gers devint bientôt plus considérable que celle du Louvre : Mayenne, Longuenille, Ven- 
dôme, ete., s'y rendirent; la plupart des gouverneurs de province se déclarèrent pour 


Marie; Rohan et La Trémaille soulevèrent Les huguenots; tout l'ouest du royaume depuis 
la Seine jusqu'à l'Adour, se mit en armes (1620). 

La ligue des grands n'avait pas encore paru si redoutable; mais lle était sans plan, sans 
ensemble, pleine de brouilleries et d'intérêts particuliers; d'ailleurs elle n'était nullement 
soutenue par le peuple, qui voyait taut ce tumulle avec indiférence, sachant bien qu'il n'y 
avait pas là de question nationale, et qu'en définitive ce serai lui qui paierait Les frais de 

















inférieure de moitié à a eeult} d'Épernon, Mayenne, Rahan, qu ia 
révolte l'Angoumis, la Guyenne et le Poitou, m'arrivaient pas, des nésocilious s'ou- 
virent: « Assurez ma mèro, dit Louis à ses envoyés, que j'aurai onjours e cœur et es 
ras ouvert pour a recesir, Quant aux brouilans qui oppriment mes sujets et veulent 
partager mon autorité, il n'y a péril où je n'entre pour Les sortir do France et Les ré 
ui. Le pouvoir royal, quelque Faible qu'il Ft entre les mans de Luynes, aurait pu 
raser ces seigneurs dont Louis XUL qualifai si bien Les miséables rébellion; mais Le 
favori eragaait le sort du maréchal d'Anere: il ne songea qu'à les apaiser. Après une 1e 
escarmouchs en avant des Ponts-le-Cé (7 aoû), où les seigneurs furent mis en déroute et 
perdirent quatre à ciog cents Lommes, la paix fut conclue pur l'entremise de Richelieu, 
qui avait désapprouvé In folle eonduite de La rene et était scerétement d'accord avec 
Luynes pour la ramener à la soumission. Le traité d'Anoulème fu confirmé (9 ad). 

$ VIL. Pognis ne exroutcse, — PRÉLOUNAIRES DE LA GUERRE D TAEVTE-ANS. — 
Pendant que le gouvernement de la France, oubliant Les pros extérieurs e les amélio- 
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rations intérieures du rogne précédent, wait ses forces dans ces pioyabes discordes, es 
grandes questions politiques dont Je chef de La dynastie des Bourbons avait voulu préc. 
ter la solution allaient d'elle-même revenir en scène. 

L'absoution de Henri IV, l'it de Nantes et la mort de Philippe I avalent signalé une 
sorte de halo dans la restauration eathoïique; mas était seulement son mouvement pas 
sionné, politique et guerrier qui s'était mort avec la chute de la Ligue, son mouvement 
moral avait repris une vigueur toute nouvelle, Les haines religieuses éaient toujours tr 
actives; mais elles se traduisant par des disputes écrites et une vive ardeur de prosé= 
Astmo, et non ples par des meurtres et des batailles : le catholicisme rentrait dans ea 
voies légtimes et pacifiques. Les controverses religieuses oceupaient tous les esprits 
suerriers et hommes d'état s'y intéressaient comme des docteurs de Sortonne les livres 
dogmatiques abondaient ; c'était 14 seulement que la pensée pouvait s'exereer librement, 
était par 1 seulement qu'on arrivait à la fortune ou au pouver‘: ces discussions talent 
touts les discussions sciales et lon pourrai dire consttutionnelles, puisque, dons ces 
controverses religieuses, se débataientréilement des institutions politiques et des formes * 

France principalement, Lou s'imprégnait de et esprit héologique : 
es de la Ligue pour préparer la 
amajestueuse unité de a France monarchique ; 1 alait donner à le Htérature cette beauté 
gloire du dix-septine siècle; allait faire suce 
déshomoré la chaire la véritable éloquence ré 
Aienne, et enanter des travaux d'érudtion devant lesquels 1 seence moderne se met à 
genoux ; enûn Al engendrait de nouveaux orires religions; Lous Dasés sur Le travail, 
l'instruction, Le son des pauvres et des malades. On voyait apparaltr à a oi lex cam 
lies de sainte Thérèse, les sœurs le La Visitation de saint François de Sales, les lle 
Calvaire du Péro Joseph, les prêtres de l'Oratoie du cardinal de Bérulle, les béni 
de SaintMaur, Les frérex do la Miséricorde do Jenn de Dieu, les sœurs de Ia Charité de 
saint Vincent de Paul, ce grand missionnaire des pauvres, Les olres anciens redoublaent 
de ze et de vigueur : les jésuites, toujours à La te du mauvement catholique, avaient, 
en 4608, vingtneuf provinces, Vingt eL une maisons profeses, deux cent quaire-vingt 
Arene colégee, dix mille cinq cent quatre-vingt membres; ls convraient le monte 
ner, En Espagne et en talo, is éaieut les molres; en Franco, fl dominent la cour, 
Le clergé et In noblesse; is Httent avec sueets contre les parlements, is engageaient 
avec es protestants une guerre de plume et intrigues extrèmement active en Angleter 
il soutensient le zéle des catholiques avec tant de persévérance que le souverement, 
rayé, reoubla ses rigueurs contre les papltes, et que coux-ci ssayèrent de s'emparer 
Siclemment du pouvoir pur la conspiration des Poudres#, En Pologne; ls avaient entière= 
ment restauré Le catholicisme et domivaient La cour de Sigiamond I ; en Subde, ils 3 
aÿérat une tentative énergique qui chou ; en Russie, il voulurent placer sur le trône 
des ezar le faux Démétrius, qui ét catholique ; nous avons vu comment à gouver= 
aient l'empereur Modele et son neveu Ferdinand, et avec quelle énergie il faisaient 
recule e protestante en Allemagne. Mas leurs conquêtes en Europe n'étaient que leu 
moindres ravaux : toute l'Amérique méridionale ua instrite et civile par eux; is 
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Aapprenaient aux peuplades Les plus sauvagrs l'Évangile et l'agriculture, et jelaient Les fon 
dements de l'étrange république du Paraguay. Dans l'indostan e le Tibet, en nccommodas 
Les formes du christianisme aux mœurs et aux usages u pays, ls entamaient er religions 
de Brahima et de Bouddha si profondément anracinére dans le sol; il pénéirérent à la 
cour du gramd-mogol Akbar, eanvertrent plusieurs membres de a famille et fondérent un 
olége à Agra, En Chine, ik S'introduisirent comme mathématiciens et péographes: à s° 
rendirent lus savants que les Chinois eux-mêmes dans leur Mistoire, leurs lois el Le 
langue; ils entrèrent à a cour des emperours, remplirent des fonctions publiques, fre 
des calemdriers, inventérent des machines, fondirent de canons; enfin, par leur science, 
eur vertu, leur respect pour les usages, il acquirent au christianisme plus d'un million 
de scctlours, La mâmo habileté persévérante leur donna trois cant mile prosôltes au 
apon. Dans l'Étbiopie, il retrouvérent le nestorianisme devenu presque idudtre, et 
rallachèrent pendant quelque temps Les débris de cit ancienne sec à la chaire de Home, 
ÆEnën ils établrent des missions chez Les schismatiques do Ia Gréce, Les peuples du Liban 
jusqu'aux portes du sérail des successeurs de Mahomez IL. 

Le cathalcisme fier de tant de triomphes pouvait croire prochaine La destruction com= 
pète de l'éréieluthérienne ; mas celle-ci, s0 voyaut cerné de toutes parts, se préparait 
à ume dernière résistance. La lutte allait reprendre par toute l'Europe, plus solennelle que 
de fonmes au lou d'être une guerre d'opinions relpieass, lle 
étre umo guerre de principes politiques; a allait passer de a discussion théorique à 
T'alication matériclle des doctrines ; enfin , sous le mom de catholicisme la monarchie, 
l'unité, la centralisation, allivnt étre en présence avec La république le fédéraliame ; 
L'esprit d'indépendance locale cachés sous lo nom de protestantisme. La guerre de Trente: 
Ans va commencer €est cle qui doit reconstituer, sur de nouvelles buses, l'Europe ; 
sortie de la politique féodale. En France, en ser la guerre de La république fédéraive et 
municipale des robes ét des villes du midi contre la royauté absolue; en Allemagne; là 
uerre des électrats, des seigneurs et des villes contre l'unité impériale ; aux Provinces 
Unies, la guerre des fidéralises ou de la bourgpoisie contre Les unitaires ou la noblesse; 
en Angleterre, la guerre des puritains où partisans de la république contre les éiscopaux 
ou défenseurs de la royauté. Où Le voit, la question est européunc; mais elle n'a que la 
foeme religieuse, le fond est out palitique. L'Allemagne, où naquit le libre evamen, va être 
Le principal thédtre de la lutte et es la France qui plus que jamais y montrera sa poli- 
tique spéciale, protestante à l'extérieur, eatholique à l'intérieur, qui doit ÿ metre fin. 

8 VIII ComuBGEMENT DK LA GUERRE DE TenrsAné, — PÉRIODE PALATINE, — Le traité 
de Wilsteut n'avait rien terminé en Allemagne : laut le monde sentait que la querelle 
n'était qu'ajournéo. Les probatants conçurent quelques espérances à la mort de Rodolie, 
4 il contribuèrent à faire élire Mathias (1612), qui s'était montré si favorable à eux ; 
mais le nouvel empereur ne songea qu'à restaurer l'autorité impériale, que ses propres 
révoltes avaient ébranléo; es agiations cotinuèrent, et uno étincell partie du fond de La 
Bohême embrasa la moitié de l'Europe. 

Deux seigneurs ecclésiastiques font abatro (1618) des temples élevés par deux com 
mures réfarmées qui leur appartenaient. Los protestants en appellent à a tre de ma 
iesté; Mathis, sur Le rapport des deux gouverneurs du royaume, les condamne. Alors le 
comte de Thurn, qui avait l'llce de défenseur, soulève le peuple, et avec plasieurs man 
res des états, il marche sur 18 château de Prague ; les deux gouverneurs sont saisis; 
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ruiné à umo fenêtre et jetés dans les fossés du château. Les défenseurs s'emparent du 
gouvemuement, proserivent les jésuites, lèvent des tronpes et demandent assistance à 
sie, à la Moravie, à l'Autriche et à La Hongrie. Toutes ces provinces se soulèvent 





L'Union prend les armes en faveur des Bohés 
cours; les généraux de l'empereur sont battus. Au milieu de tous ces embarras, Mathias 
meurt (1619, 29 mars). 

out l'avenir de la maison d'Autriche reposait sur Ferdinand, archi 
ue de Siyrie, neveu de Mathias et de Rodole: c'était un prince habile, énerzique, tout 
inspiré par les jésuites dont il était l'éléve chéri, détesté des protestants dont il s'était 





ins les Provinces-Unies promettent des se 






















montré l'ennemi implacable. Les autres archidues, avec ce bon sens el cet accord qui nt 
fait La grandeur de la maison d'Autriche, Ii avaient cédé tous leurs droits à la possession 
des états héréditaires, afin d'assurer d'avance son élection au trône impérial ; du vivant 








À reconnu comme 





de Mathias, avait donc été nommé roi futur de Bohême et de Hongrie, 
tel par ces deux royaumes, dont il avait juré de maintenir le libertés. Mais à la mort de 
Mathias, il se trouva enveloppé de tant d'ennemis, qu'il courut grand risque non-seulc- 
ment de ne pas étre empereur, mais de se voir dépauillé de ses états héréditaires : Au 
riche était entiérement soulevée; Gabor, prince de Transylvanie, avait envahi la Hongrio 
le comte de Th assiégeait Vienne ; les états de Bohême, de Silésie et de Moravie se 
réunirent à Prague, déclarèrent Ferdinand déchu du trône, et élurent pour roi Frédérie V, 
lecteur palatin. Celui-ci semblait le représentant du protestantisme en Europe, ear il 
ai le chef de l'Union, le gendre de Jueques 1, le nesou de Maurice de Nassau, le paront 
rui de Danemarek et du due de Bouillon ; mais, par son jeune âge, sa faiblesse, son 
inexpérience, it en au-dessous de evtte grande position: Néanmoins son élection 
changeait La face de l'Allemagne : la maison d'Autriche voyait en elle le signal de sa 
ruine; la Bobème, devenue un électorat protestant, donnait, dans le collége des électeurs, 

































Dans cette situation si critique, Ferdinand montre une fermeté inébranlable : assiéeé 
dans Vienne par le comte de Thurn, dans son château par les bourgeois furieux ; dans sa 
bre par Les seigneurs qui veulent se réunir aux insurgés, il ne cède pas, Un secours 
imprévu de quatre cents cavaliers vient le délivrer; Turn est obligé de 
où les protestants ont 616 battus; l'électeur de Saxe, jaloux de voir Frédéric à a Lite de 
L'Union, se brouille avec ele; la ligue catholique se ranime se rassemble 
à Francfort pour élire un empereur, L'occasion élit belle pour Maximilien, due de Ba- 
vière, de ceindre la couronne impériale : la plupart des princes catholiques, mé 

Lestants, l'y conviaient; La grande ligue que la mort de Henri IV avait rompue pouvait 






























se reformer. Mais il fallait l'appui de la France; Luynes était gagné à l'Espagne, et 
Louis XII, suivant les inepirations des jésuites, déclara aux puissances qui le pressaient 
de ruiner La maison d'Autriche, qu'il favariserait de tout son pouvoir l'arehidue Ferdinand. 





Alors Maximilien, loin de briguer l'empire, porta tous ses soins à faire élire son ri 
l'électeur de Saxe, par haine contre le Palatin, se prononça pour l'archidue ; le faible ré 
déric os refuser sa voix à son ennemi : Ferdinand fut lu (1619, 28 août 

Aussitit La face des aires change. L'empereur obtient les socou 
condition qu'il en laissera la direction absolue à Maximilien, et qu'il fera passer sur la tte 
de ce prince la dignité électorale dont il doit dépuuiller Lo Palin. Puis force l'Autriche 
à «e soumettre, casse, comme suzerain, l'élection de Frédéric au trône de Bohème et 
Fomente la discorde dans l'Union. Le pape lui donne des subsides; l'Espagne envoie vingt 
aille hommes dans les l'ays-Pas, sous le commandement de Spinola; l'électeur de Saxe 




















CAP. M, HstoMGH. — LOUIS XI. # 
promet d'abord sa neutralité et ensuite son assistance; enfin la Ligue met rapidement sur 
pie trente mille hommes et s'avance contre Les troupes de l'Union réunies à Um. On s'at- 
tend à une bataille. 

La France intervient, L'Union lui avait demandé son appui et le renouvellement de 
l'alliance conclue avee Henri IV; mais Ferdinand avait envoyé un ambassadeur a roi 
€ pour lui remontrer les dangers commans dont les princes européons éloient menacés par 
les progrès de l'esprit démocratique de la réforme, cette secte wafeclant rien tant que 
V'état populaire et la république.» Louis XIII envoya en Allemagne une ambassado qu 
At d'abord conclure no érève entre Gabor et Ferdinand, puis qui se porta comme média 
Arice entre Les deux ligues prôtes à combattre, mais en montrant lout son penchant pour 
Les catholiques. L'Union, qui crafgnait de se trouver prise entre l'armée de Spinoa. et 
celle de Maximilien, ne demandait que la paix, et la Ligue avait hâte de parer toutes 
ex forces en Bohème: les deux confétérations convinrent donc de garder la neutralité, 
excepté dons la Bohème et le Palatoat. Ce fut la ruime de l'Union, de l'électeur palain et 
des Bohémiens. Aussitôt Maximilien marche sur Pragne, pendant que l'électeur de Saxe 
entre dans ln Lusaee et que Spinola envahi le Palatinat. Le secours promis par l'Anzle= 
tèrre et la Hollande n'arrivent pas; Frédéri ne montre que sa fnibesse ; son armée, forcée 
de livrer bataille sous les murs de Prague, est complétement vaineue {1620, 8 nov.). Le 
faible prince qu, du haut des murailles, assistit à la défaite des siens, s'enfuit en 
Slése, et de là en Hollande. 

La Bohême se soumit; ses Hbertés furent abolies; on supplicia les chefs de la révolte 
lex jésuites rentrèrent; Ferdinand déchira de sa main La lettre de majesté et interdit À 
amala tout autre eult que le eulle catholique ; trente mille familles s'exilèrent ; qrante 
millions de biens furent confisqués; l'électeur palatin ft mis au ban de l'empire (4624. 
La Silésie, Ia Moravie, l'Autriche, furent traitées avec La même rigueur; il n'y eut que la 
Hongrie qui obtint une amnistie, grâce à la terreur inspirée par Gabor. Enfin le protes- 
tantisme fut proscrit dans Le Palatinat par Le due de Bavière ele contre-conp des victoires 
catholiques se ft sentir jusque dans l'Allemagne du por, où Bamberg, Padertorn, Fun, 
revinrent à l'Église romaine. 

Trois princes, où plutôt trois chefs d'aventuriers restaient encore en armes : le plus 
célèbre était Ernest de Mansfld, qui, le premier, avait amené des secours aux Bobi 
et qui, avec vingt mille hommes attirés par l'appät din pillage, était ouvert um chemin 
de Là Bohême sur le Rhin; Les deux autres étaient le due Christian de Brunswick et le 
margrave de Bade-Dourlech, qui avaient chacun quinze mile hommes recrutés parmi tous 
lex bandit de l'Allemagne. Ces trois chefs donnérent à la guerre un carnetère de brigane 
dage et d' bientôt imité pur lex xéuéraux catholiques , et dont les souve= 
ns sont encore vivants au delà du Rhin; mais is ne purent, malaré Leurs talents et eu 
netivité, relever le part protestant ; is furent défaits sucressivement et chasués d'Al 
magne, Lours revers et Les ravages des Espamols dans le Palatinat firent trembler l'Union 
elle signa un traité (4622) par lequel cle promit de rester en paix avec Spinola, de ne 
donner aneun secours au Palatin et de licencier ses troupes. Ce fut le signal de sa 
dissolution. 

SX. Srrouriox nes morrsravrs ne France. = RÉTARLIREMENT DE EATNOL 
Béanx. — Pendant que cos graves événements se passaient en Allemagne, la go 
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use renaissait aussi en France; mais, au lieu d'être Ia futte de la nation contre un parti, 
elle allait être la lutte du gouvernement eontre des rebelles ;-e le peuple, au lieu de sy. 
cer, comme sous Charles IX, avec ses passions terribles, allait y assister avec une sorie 
'imiérence. Les iion étaient finies : celles qui vont troubler l'état pendant 
quelques années ne sont que des révoltes politiques qui ont pris le masque religieux, 
parce que la religion est loujours le fondement de toutes le formes sociale. 

On ne saurait dire si les libertés concédées par l'édit de Nantes étaient compatibles avec 
l'existence de l'élat, ear elles transformaient le parti réformé en une république dont le 
ru n'était pour aimi dire que le protecteur. Le calvinisme était done toujours le grand 
écueil de Ja royauté : n'y avait que lui qui donnait quelque importance aux ridieutes ré- 
voltes des seigneurs; ele nent, poussé par le clergé, était disposé à restreindre 
es libertés de édit de Nantes. Mais les protestants se tenaient sur leurs gardes; il ne 
essaient de se plaindre.et de réclamer, pour conserver tous leurs avantages leur défiance 
égalit leur fierté; avec leurs villes de sûreté, leurs garnisons, leurs subsides, leurs rola- 
lions avec l'étranger, ls semblaient toujours prêts à entrer en campagne contre 1 roÿ+ 
il avaient peine à cacher qu'il visaïent, non pas à La consolidation de l'état transitoire où 
ils vivaient, mais à un état nouveau, à leur séparation de la France; enfin il tendoient 
visiblement, par toutes leurs actions, à l'indépendance, pour former une république à 
l'instar des Provinces-Unies  » 

Jeanno d'Albret avait proserit le eulte romain dns Le Béarn et vendu les biens du clergé. 
Henri IV avait promis, à l'époque de son absolution, de rétablir Les choses sur le 
avait rien fait, malgré les plaintes du pape. Louis XI, poussé per les 
ats de A614, ondonma (1647, 15 juin la réunion du Béarn à la 
couronne, le rétablissement de la religion catholique dans ce pays et la restitution des 
biens du clergé. Le parlement et los états de Béarn résislèrent; les assemblées protestantes 
adressérent de vives remontrances au roi, et, en 1619, celle de Loudun déclara que si l'on 
me faisait pas droit à ses plaintes et si l'on ne pralongeait pas de quatre années la posses 
sion de ses places de sûreté, elle me se séparerait pas?. La cour, embarraseée alors de la 

mére, et sachant que Rohan et La Trémoille allaient soulever Les hu- 
guenots, fit des promesses. L'assemblée se <épara, mais en déclarant qu'elle so réunirait 
de plein droit et sans convocation, s le gouvernement manquait à sa parole. 

Après la erui résolu de metre Gin à cette affaire par La force; il marcha 
{620) dans le Béarn avec son armée, y rétablit de free le culte catholique, ft restituer au 
clergé ses biens 3, mit garnison dans les places, et réunit le pays à la couronne. 

SX: RÉVOLTE DES CALVINISTES, QUE BE FORMENT EN RÉPUBLIQUE, — SLÉGE D MowTaUrAN, 
— our ne Lovwes. — Les huguenots, irrités de cctte expédition, et excilés par les évé- 
vents d'Allemagne, se préparèrent à la guerre. À peine Louis avaitil repas la Loire 
que presque tout le midi se souleva et que Les députés des ésises protestantes firent une 
grande assemblée à La Rochelle. Les paysans des Cévennes, les ville du Languedoc et du 
Béarn, commencérent les hostilités; l'assemblée de La Rochelle publia une déclaration par 
laquelle elle partage les sept cent vingt-deux églises réformées on buit cercles qui étaient 
prisidés par des chefs chargés du gouvernement civil et militaire, avec l'assistance d'un 
conseil représentatif, Bouillon fat nommé « chef général des armées réformées; » Roban , 
La Trémoille, Soubise, La Force, Châtillon, Lestiguières, furent nommés, avec Bouillon, 
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conmandants des cercles; on leva des troupes et des subside 
La Hollande, à l'Angleterre, aux protestant d'Allemagne on confiqua les biens des éises 
catholiques. La déclaration de La Rochelle était appelé « loy fondamentale de La répu- 
blique des églises réformécs de France el de Béarn » était l'application palitique des 
doctrines calvinistes, s favorable aux formes de gouvernement Hléral et aux libertés de 
provinces; «elle avoit té prise, di un pamphlet catholique, sur orginal de l'incitation 
de l'état et république des états-généraux des Provinces-Unies. Elle fasot voir à l'œil et 
toucher au doigt les procédures de ceux qui espéroiet en bref chasser les roi de l'Europe, 
et qui porioient les esprit des peuples à hair les rois et à former de nouvelles répu- 
biques # » 

“Trente ans plus tôt, ce coup d'audace avait des chances de réussite 
le calvinisme était trop faible, Le gouvernement trop nettement dévidé contre li, et Ju 
ation si assurée de La vitoire, qu'elle manifesta à poine on indignation. D' 
celte organisation du parti était à moitié fete. Les sept cent vingt-deux 
aient disséminées par Lout le royaume ; même dans Le midi, il n'y avait rien de compacte 
dans la population protestante et la population catholique y était en majorité, Enfin At y 
avait désunion parmi les chefs, ambitieux qui ne révaient que faveurs de cour et étaient 
près à sacrifier leur fai pour des pensions ou des dignités : Lesdiguières marcha dans 
T'amnée royale; Bouillon et La Trémoill refusèrent leur commandement, I n'y eut que 
Rohan et Soubise qui montrérent du dévouement : le premier, homme supérieur, se crut 
appelé au rôle de Guillaume de Nasa. 

Louis XHE confrma d'abord l'lit de Nantes, pour donner satisfaction à a partie rel- 
gicuse du calinisme puis il rassembla une urmée peur abattre les turbulents politiques 
{621}. Le Favori saisit l'occasion pour se faire nommer connétable, lui qui savait à peine 
Lenir une épées le vieux Lesdiguibres lui fut donné pour lieutenant, sous le ire nouveau de 
maréchal-général des camps € armées du roi, et Louis se mit lui-même à latte de 
l'armée. On se dirigea sur Saumur, où commandait Duplessis-Moruaÿ, regardé comme le 
papo des Huguenots, et l'on s'en empara par surprise. Puis Le roi travers le Polou, dont 
toutes les places se soumirent sams résistance, et il aseiégea Saint-eun-d'Angély, qui Bt, 
sous le commandement de Soubise, une bell défense. Après la prise de cete ile, il Jaissa 
Le duc d'Épernon pour bloquer La Rochelle, et traversa la Guyeune, dont Le places ne se 
éfendirent pas; als, ct pendant que Montmorency * guerroyait dans les Cévennes et 
rélablisait e culte catholique dans des villes où, depuis soixante ans, il était proserit, il 
se dirigea sur Montauban C'était la deuxième capitale des réformés : ause célèbre que 
La Rochelle par son énergie républicaine, elle était défendue par une garnison de six mile 
hommes et avait pour commandants « La Force, brave et expérimenté capitaine, et Dupuy, 
premier consul, homme d'activité et de résolution. » L'armée royale n'était que do quinze 
mille hommes. La défense fut si vigoureuse et lutaque si mal conduite, que Le roi, après 
Lois mois d'eorts et ayant perdu Huit mille hommes ‘ fut abligé de lever honteusement 
Le siége (1621, 15 nov) 

1 y eut qu'un eri d'indignation contre le favori, qui avait montré dans ce siége uno 
Lacheté égale à son ineptie; tout le monde murmurait contre son insalence; Le roi lui-même 
se lassait de ui. Luynes, pour réparer cet échee, mena l'arméo royale au siége da château 
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de Monbeur; mais Là il fut atteint d'une fièvre maligne qui décimait les soldats, et il 
mourut presque subitement {15 déc). 

AXE Surre pes nosrrurrés, — Parx pe Movrretuen. — Apr ln prise de Monheur, 
Louis revint à Paris, laissant quelques troupes dans la Guyenne; 6t comme il ne pans: 
se passer d'un ministre dirigeant, Condé et la reine se disprtérent le pouvoir, Marie voulait 
qu'on donnât Ia paix aux réformés pour s'occuper des afuires d'Allemagne; le prince it 
décider qu'on pousserait la guerre contre Les protestants, L'échee de Montauban et Le 
part du roi avaient ranimé le parti, qui repousea Loute tranenetion : les garnisons roy 
listes furent massacrées, les éclises pillées, es partisans de la paix assassinés ou proscrit 
La Rochelle reevait des secours de l'Angleterre et de La Hollande, faisait des courses sur les 
navires royaux, lenait en agitation toutes les provinces de l'ouest. Les catholiques du 
midi supplirent le roi de poursuivre la guerre, et Le elergé ofrit un million pour qu'il 
Le sie de La Rochelle. 

Louis, accompazné de Condé, «e mit en marche avec neuf mille hommes seulement, et 
e dirigea contre Soubise, qui avait soulevé tout le Bas-Loitou; il le trouva retranché dans 
les marais de Mid et de Saint-Gilles avec six à sept mille hommes, el il l'attaque avec 
tant de vigueur que toute l'armée protestante fut tuée ou prise (1622, 16 avril. Do à il 
laissa quelques troupes devant La Rochelle et marcha sur Royan, dont le port fermait 
l'entrée de la Gironde; it s'en empara et s'avança en Guyenne Tonneins fume résistance 
désespérée; Sainte-Poix se rendit; Nézroplisse fut prise d'assant et incendiée : tout y fut 

fants. Partout les protestants se défendent avec: 
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les mêmes idées politiques étaient en 
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masacré, mème Les femmes 
fureur; partout se renou es et même les eruantés de 
igcois: les mêmes passions , les mêmes intérêts 
lutte : le midi voulait, comme au Iririème sic, 















memies de La France. La mème care le 
A son attachement aux libertés municipales, son esprit de localit 
L'organisation par cercles du pari protestant avait voulu remédier à ce vice en centralisant 
l'existence du midi: elle arriva trop Land. Non-seulement les illes, 
Térent avc la royauté : déjà Lesdiguières avait acheté l'épée de connétable en se conser- 
tissant au catholicisme, Cette défectiun fut un appt pour les antres chefs calvinistes : La 
Force se soumit moyennant 209,000 éeus ele bâton de maréchal; Châtillon, le peti-ils de 
l'amiral Coligny, livra Aigues-Mortes au même pris. D'ailleurs le parti calviniste n'avait 
806 si pleinement dominé par les prédicateu des villes : a n0= 
ierroyait que pour se faire acheter de la cour, répusnait à jouer un rôle 
d'échovins et de ministres qui so défaient d'elle; Rohan lui-même voyait 
continuellement ses opérations contrariées par le conseil-énéral des éslises. 

Cet homme calme, énersi nbitius, sur qui roulait toute la fortune du parti, dés 
espéré de tant de défections, essaya de tirer des secours de l'Allemagne, À cetle époque, 
Mansfeld et Christian, chassés du Palatinat par les armes de Tiliy, S'avancèrent dans la 
Lorraine avec vinat-cinq mille hommes de bandes faroucles et aguerries, et arrisérent sut 
La frontiére de Champagne; ilé héstérent à aceueilir la demande de Rohan et à se jeter 
en France, où il auraient ait une diversion dont on ne pent calculer Les résultats. Le due 
de Nevers, gouverneur de Champ a par des mézneiations pendant lesquelles 
il ramassa des troupes; en même temps les Espagnols s'avançaient contre eux par 1e 
Luxembourg. Les deux aventuriers, craignant d'être enfermés eutre deux armées, 
leur route par lo Hainaut; mais ls rencontrèrent les Espagouls à Fleurus |1622, 23 août), 
et; après une bataille indécise, ils parsinrent à joindre le prince d'Orange. 
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CHAP. ML. 1610-1624. — LOUIS XII. st 
ta pas de l'apparition des Allemands en Champagne; il continua 
che par le Bas-Lansuedoe, s'empara de Privas, de Nimes, d'Üzès, et vint mettre le 
Siége devant Montpolier. Les huguenots, efroyés de leurs revers et voyant la cause perdue 
en Allemagne, demandérent la paix. Condé vontait qu'on extermindt le parti; mais la 
de La reine l'emporta sur ui et Le força même à s'exiler, Un traité fut conclu (1629, 
9 oet), qui confia l'éit de Nantes, mais ave défense aux calvinistes de faire des asseme 
Utées politiques, ct jonc! châteaux et fortifications; Montauban et La 
Rochelle demeurérent seules villes de sûreté, affranchies de toute garnison royale, o dans 
lesquelles Le roi luimème ne devait jamais entrer. 

XIE, Tome UNIVERSEL DU curioueIeu. — L'époque de cette paix noment 
solennel dans la latte entre les deux principes : la réforme était partout vaincue on 
décadence. En Allemagne, les états autrichiens étaient subjugués, l'Union évangélique 
dissoute, les chefs d'aventuriers errants à l'étranzer, tous les princes qui avaient embrassé 
la cause du Palatin dépouillés et proscrits, Une diète se tint à Ratisbonne, où l'empereur 
conféra au due de Bavière le Palatinat avec la dignité électorale : Ferdinand jouait Le 
même rôle que Charles-Quint après la bataille de Muhlberx. Dans les Provinces-Unies, des 
troubles très-graves s'étaient élevés entre Les arminiens ou calvinistes exaltés, partisans 
de La république fklérative ou des libertés provinciales, et les gomaristes ou calvinistes 
ms du stathoudérat et de l'unité, qui penchaient, en faveur du prince d'O 
étaient le parti populaire, avaient 










































mitigé, par 
range, Ver des idées monarchiques. Lex premicrs, 
À leur te arnéseh, Le citoyen Le plus remarquable des Provinces=Uies, cel qui avait 
fat recunnaitre leur indépendance is furent vaincus par Le parti aristocratique  Barnevelt 
érit sur l'échafaud (1619); Le catholicisme, qui s'était conservé dans les grandes 
releva la tte, Enfin la rêve de 1609 étant arrivée à son terme (1624), les Espa 
4, pour la renouveler, que Les Provinces-Unies reconmussent 6 roi catholique 
igneur légitime : ls furent refusés, et La gnerre recommença ; mai Les Holan- 
das éprouvèrent des défaites; Maurice de Nassa mou, Le dr 
sur les deux rives du Rhin, depuis Emmerich jusqu'à He, En Angleterre, Jacques 7, 
malgré les persécutions amenées par Ja comspration des Poudre, n'en gard pas. moins 
ses opinions molérées : it rec ament « l'Église romaine pour La mère de 
loutes Les autres, et Le pape pour chef de tous les chrétiens; ni tedit à renforcer l'Élise 
anaicane contre es doctrines républicaines des puritnins pour rendre a rayé aol; 
ilavait pour mavime paltique que « à où il n° a pas évêques, n'y a pas le roi.  s@ 
content, malaé les demandes du parlement, d'envoyer quelques subsides au Palatin son 
gendre, et ref d'intervenir dans la guerre d'Allemagne. Enfin il négo 
son fil ave une nfante espagnole, 
le rétablissement du cathïiciome en Angleterre, 
Les jésuites regardaient tous ces succès comme leur œuvre : c'était eux qui gouver= 
aient l'empereur Ferdinand et Ja Ligue catholique et on les voyait marcher à Ia suite 
des armées de Till pour ectuer partout La eonire-réforme c'était eux qui avaient poussé 
Louis XII à la guerre centre les huguenots, et qui, depuis La paix, répandie 
amissiounaires et leurs elléges dans du midi c'était eux qui int 
en Angleterre, aux Provinecs-Unies, partout où une semence de roule pouvait amener 
quelque chance de succès; en 
restauration catholique, pour diriger et 
ons du glube, is venaient 6 
Propagande chrétienne, 
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ont le pape traite grandes espérances pou 
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pour donner plus d'autorité à ce grand mouvement de 
lariser, d'après un plan unique, loutes Les mi 
ape Grégoire XY l'institution de la société de la 
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Le triomphe du catholicisme absolu et ineible, étant celui de la maison d'Autriche, 
aurait immobilisé l'Europa dans une seule domination : un homme vint, qui changea la 
face des choses et reprendre à outes les nations chrétiennes leur marche individuelle et 
leur liberté religiouse. C'est un cardinal de la sainte Église romaine, c'est le premier 
rise du roi très-chrétion, qui entreprendra cotle œuvre; i va, à l'intérieur de la France, 
achever la tee ébauchée par Le maréclal d'Anere et le connétable de Luynes, la soumis- 
sion des grands et des huguenots; et, à l'extérieur, exécuter le plan de Uienri IV, l'abais- 
sement de la maison d'Autriche et lo remaniement politique de l'Europe. 




















CHAPITRE IV. 


Mini de cie. 





Date «came péindes de 1 guëre de Free A, — 1024 À 163. 
SL Perssasce DE LA MASON D'ACHRIENE, — AFFAIRE DE LA VALTELNE, — ENtnX DE 
Rieueuret AC coxseiz. — La maison d'Autriche avait repris toute l'influence dunt elle 
jouissait en Europe sous Charles-Quint et Philippe IL; la cour de Madrid sé 
elle de Vienne était en pleine prospérité, Jamais l'accord des deux branches n'avait été 
Si intime elles identflaient toutes deux leur existence avec ccle du catholicisme; elles 
n'avaient qu'une même pensée et qu'un mème but, Autrichiens et Espagnols semblaient 
une seule mation. Avce une politique si sensée et si persévérante, devant In France et 
l'Angleterre intérieurement agitées, mal unies entre elles, insoncienses des événemen 
d'Allemagne, le rêve de La domination universelle de l'Autriche pouvait devenir une réalité. 
Le plus grand obstacle était la séparation des états des deux maisons: la brancho impériale 
avai son Tyrol coupé du Milanais par les états de Venise, et sa Bohème et son Alsace, 
ss-Bas, par le Palatinat. Le Pal nait d'être conquis; mais on ne pouvait 
conquérir les états vénitiens, eL pour faire passer des Lroupes d'Ilalie aux Pays-bas par 
l'Alsace, il fallait demander un chemin aux Suisses ou au due de Savoie. On chercha à 
tourner la dificulté en s'emparant de la Valteline, petite vallée parallèle aux Alpes rhéi 
ques et ceeupant le haut bassin de l'Adda *. Située entre lo pays des Grisons, le Milanais, 
l'état de Venise eL le Tyrol, elle joigmait Les états espagnols d'Italie aux états impériaux 
d'Allemagne, el, par le Tyrol, l'Alsace et le Palatinat, ouvrait une route de Milan à Bruxelles, 
et de La mer Adriatique à la mer du Non. Cette vallée, qui avait conservé le catholicisme, 
était, depuis 1512 ?, sujette des Ligues-Grises, république protestante qui, depuis 1509, 
était sous la protection et à Ia solde de la France, En 1603, le comte de Fuentès, gouve 
neur du Milanais, construit une forteresse à l'entrée de cette vallée : + C'est un nœud, 
dit Henri 1V, en apprenant celte entreprise, avec loquel il veut serrer La gorge à l'Italie et 
Les pieds aux Grisons. » Dès lors, les Espagnols tourmentèrent les Grisons our qu'ils abar 
donnassent l'alliance de la Franco ; sur leur refus, il firent révolter les Vallelins, qui so 
préten tés pour cause de religion, accoururent à leur alle, et oceupérent leur 
territoire, où is bätirent plusieurs forteresses, Les Grisons implorèrent le secours de la 
France, qui contraignit les Espagnols à un traité (1624) par leque 
être remises sur l'ancien pied. Mais en ce temps, la révolle des huguraots éclata; les Es 
pagnols n'exéeutérent pas le traité il forebrent mème Les Grisons à renoncer à la Valle= 
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CHAP. IV. 1826-1635, — LOUIS XNI. o 
line, à livrer leurs défilés, et à recevoir garnison autrichienne dans Coire et leurs autres 
villes (1623). 

À celle époque, Jeannin et Villeroy étaient morts, et Le ministère était tombé aux mains 
du chancelier Sillery et de son Sls Paysieux, hommes médiocres, qui no cherchaient que 
leur fortune et qui se laissaient mener par les émissaires de l'Espagne. Mais la rer 
était rentrée dans le conseil, poussée en secret par Richelieu. « Les ministres, dit celui-ci, 
s'y opposèrent tant qu'ils purent, tant par l'aversion qu'ils avoient pour elle que par la 
erainte qu'y étant une fois elle ne m'y voëlut introduire. Ils connoissoient en moi quelque 
Horce de jugement; il resutoient mn esprit; is craignant que si le roi venoit à prendre 
quelque eonnoissance particulière de moi, il ne vint à me commettre le principal sin de 
ses aires 4 

À l'insigation de Marie, ou platt de Richelieu, le roï conclut une ligue (623) avec les 
Yénitiens et le due de Savoio pour chasser les Espagnols de La Valelnc. L'Espngno son 
inquiéta : elle déclara qu'elle était prète à évacuer cette vallée; mais, sous prétexte 
quelle ne pouvait rendre un peuple catholique à ses perséeuteurs, elle donna en dépôt au 
pape le pays et ses foreresses. Le ministère de France consenit à cet arrangement. La 
rcino-mère n'avait alors d'autre passion que de faire entrer son favori au conseil, espérant 
par lui gouverner le roi et Le royaume quoiqu'elle eût Loutes les inclinations espagnoles, 
elle profit de cote faute des deux Sillery pour remonter à son ls l'incapacité de ses mi. 
mistes, lui disant « qu'on était investi de la puissanco de l'Espagne de tous côtés, quo Les 
aires d'Allemagne étaient rezanlécs avec indiférenco, qu'on mécontentait les Suisses, 
qu'on abamdonnait les Hollandais, qu'on Lissait l'Espagne rechercher l'alliance de l'An 
gletere. » Lroi changea son ministère : La Vieuville eu les finances, d'Aligre les sceaux; 
on divisa les aires étrangères en quatre départements : c'était 1 part destinée à Riche= 
lieu. Mais la reine-mère ne pouvait encore la lui donner : Louis XIE n'aimait pas co 
prêtre aux mœurs relichées, cette créature de Concini, qu'il regardait comme un ambi- 
lieux, ce favori de sa mère dont il craignait la parole facile et la souplesse d'esprit; iso 
laissa saulement arracher à force d'importunités l'entrée du cardinal au conseil. Co fut le 
49 avril 1624 : « jour véritablement boureux , dit Fontenay-Mareuil, pour le 
AL Pournore ox Mount, — Lu néon es ra covE LA manon D'une. 
— Richelieu avait alors trente-uit ans ?, et depuis long-temps il passait pour un homme 
d'uns haute capacité: « C'étoit, écrivait Balzac quelques mois auparavant, un esprit à qui 
Dieu n'avoit pas donné de bornes; » et, du fond de sa retraite, le grand serviteur de 
Menri 1 disait: que « le roi avoit 616 comme inspiré de Dieu en choisissant l'évêque de 
Lagon pour mia  » « Depuis longues années, so sentant aussi propre pour gouverner 
que l'expérience l'a montré, encore qu'il part. fort éloigné du pouvoir, i me laissoit pas 
d'y prétendre, de penser à ce qu'il feroit si y étoit appelé, de se préparer, par l'étude, à 
L'exereer 3. » I avait ainsi conçu une idée neto de l'état de l'Europe, s'était tracé un pla 
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de gouvernement complet, avait compris, comme Louis XI et Henri 1V, la dk 
quelle la France était appel sbitants, sa position 26026 
richesses de son sol, sa constitution monarchique. Dès son entrée au con 





à par Le génie de ses 


il domina les 
sa vaste instruc= 
laut sous Loutes ses 
ions, partant de force la conviction dans les esprits. Dès ses 








autres ministres par la supériorité de ses vues, la facilité de son lang 
tion, La manière lumineuse dont il exposait une question, la prése 
faces, épuisant toutes Les objet 
premières conversations avec le roi, il lui montra à quelle grandeur la France devait 
s'élever, quelles immenses ressources elle posait, quelle politique elle devait suivre, 
quelle fausse idée son guvernement avait jusqu'alors conçue et de la nature de la royauté, 
et de la situation du royaume, et de Ia puissance de ses voisins, Depuis que Louis XI avait 
détruit lu grande Héndalité, les forees nationales s'étaient usées d'abord dans les guerres. 
d'Italie, ensuite dans Les guerres civiles; il fallait les employer à créer l'unité territoriale 
de la France, à abaisser Autriche, à reconstituer politiquement l'Europe sut 
des bases analogues à celles qu'avait conçues Henri-le-Grand ; mais, pour en venir là, il 
fallait que l'autorité royale ft absolue et tout le royaume amené à l'unité de pouvoir et de 
nation, « Or, je puis dire avec vérité, éerivait Iichelieu, que-les huguenots partagent 
N'état avec votre majesté, que les grands se conduisent comme ss n'étoient vos sujets, et 
Les plus puissants gouverneurs de province conume s'il étaient souverains en leur charge 
L'Auriche, les grands et les buguenots, tel étaient done les ennemis contre lesquels la 
6 devait engager la gucrre. 
XI, caroetère faible, mélancolique ct ombrageux, cœur sec el sans attachement, 
avuit l'esprit peu étendu, mas juste : it comprit Richelieu, iL admira: la bardicsse et la 
grandeur de ses idées, il 'inclina devant l'homme de génie, comme si ua dieu terrible se 
at révélé à lui, et, depuis ce moment, il ne douta jamais de son ministre, 1 ne l'aima pas 
imait personne! il trembla presque continuellement devant lui 
fois secouer son ascendunt, mais il ne le put jamais, et i lui sacrifia tout, mère, femme , 
Frère, amis et courtisans : Richeliu avait seul le secret de la grandeur de la France ! 

I n'y avait pas six mois que le cardinal était au conseil, et La Vieuvilo était disgricié, 
Les autres ministres annulés, les finances données à Marillae, eréature de la reine-mère 
{624, août). Et dans cet intervalle, la politique de Richelieu s'était nettement dessinés 
dans les afaîres extérieures : au lieu de ruses puérles, de délais captienx, de déférences 
clséquieuses, la diplomatie avait pris un langaze ferme, net, plein do dignité; lea am 

fürent choisis avec soin et reçurent des instructions lumineuses et précises ; 
snèreat de l'esprit du ministre et de la auteur de ses vues; is se sentrent 
soutenus par un gouvernement vigoureux. Le beau temps de là diplomatio française 
commençait. 

La Franco allait rentrer, par l'avénement de Richelieu au pouvoir, dans la politique pro= 
Lestante; ais elle avait besoin pour cela de l'alliance de l'Angleterre. Or, Ia maison d'Au- 
triche pressait le mariage du fils de Jacques avec une infante, pour isoler La Franco et arrae 
cher à la cause protestante le pays qui en avait té le plus ferme appui; le pape donnait 
les mains à cette union singulière l'nfante prenait déjà le tire de princesse d'Analelerre; 
le mariage allait «e conclure, Richelieu {it tout rompre + il excita Jacques à demander à 
l'Espagne le rétablissement du Palatin; il lui remontra le mécontentement de ses sujets à 
cause de son alliance avec les Espagnols; il lui propesa, pour son fl, la main de Henriette, 
sœur de Louis XIIL. Jacques accepta, L'Angleterre étant ainsi rentrée dans La faction: 
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CHAB AV. 10244635. — LOUIS XUI ss 





ise, Richelieu lui proposa de former une 
avee la Hollande, le roi de Danemarck, Venise et Le duc de Savoie, ete. La France devait 
envoyer en lalie uno armée qui se joindroi à celle de la Savoir et dé Venise; l'Angleterre 
aquerait Les oûtes d'Espagne ; la Hollande, à qui Rich doublé Les subsides ct 
les troupes qu'elle recevait de La France, devait faire une forte diversion dans les Pays-Das 
et les colonies espagnoles. Enfin le nord de l'Allemagne, centre de la réforme, et où 
rité impériale était presque nulle depuis plusieurs siècles, se voyant menacé par Ferdinand, 
était disposé à prendre les armes : Christian IV, roi de Danemarck, s'était ofert pour chef 
au cercle de Basse-Saxe; la France et l'Angleterre lui promirent des secours; Mansfeld 
devait s'unir à lui. Cet aventurier vint en France, où Richelieu lui donna 370,000 livres 
et la permission de lever des troupes dans le royaume de là il passa en Amalcterre, où il 
obtint douze mille hommes et un subside mensuel de 20,000 livres sterling {1624, juin). 
‘Get grande ligue étant ébauchée, Richelieu démontra au roi l'importance de La question 
de la Valteline, traitée si légèrement par ses anciens ministres : «LL nous faut à tout prix, 
dit-il, garder ces passages pour lesquels nous avons déjà dépensé des millions, et qui 
nous rendent les arbitres do l'a. ar eux les Espagnols contraindrant le pape à être 
leur chapelain, et feront plier le eou à tous les autres princes italiens; et alors is inve 
ront la France de tant de forces prodigieuses, qu'elle deviendra semblable à une place 
dont les dehors sont pris et servent à ceux qui l'assiégent pour se foriier contre elle. 
En l'union des états de la maison d'Autriche, séparés, te Le contre-poids de la puissance 
de France, qui donne la liberté à là chrédienté#, » Cette question de la Valetine était 
nement débattne depuis deux ans; et l'ambassadeur de France à Romo demanda à Riche- 
Hieu de nouvelles instretions. « Le roi ne veut plas êtro amnsé, répondit le cardinal; on 
enverra une armée dns La Valleïine, qui rendra le pape moins incertain etes 
plus traitables. » En effet, le marquis de Cœuvres, ambassadeur en Suisse , renouvelle 
l'alliance avec les Grisons, leur fait prendre Les armes, et, avec huit mille hommes, chasse 
Les gurnisons autrichiennes, descend dans la Valleline, s'empare de toutes les forteresses, 
et comgtdio les soldats pontilicaux 3 
(On s'attendait à une guerre générale, et des troupes furent envoyées sur toutes. les 
frontières de France; Venise voulait qu'on attaquât ouvertement le Milanais; le duc do 
Savoie avait commencé les hostilités contre Génes, alliée soumise de l'Espagne. Mais Richo- 
lieu s'apergut qu'il avait trop brusquement dévoilé ses plans, trop présumé des ressources 
du royeume et de son propre pouvoir : sa politique protestante avait alarmé tous los 
catholiques; la cour intriguait contre ui; les huguenots se remuaient : il s'arrêta. IL 
envoya seulement Lestiguières à l'aide du duc de Savoie, repoussa les sollicitations des 
Vénitions, cessa do fournir des subsides aux protestants d'Allemagne, enfin nésocia avec 
l'Espagne, Cotto marche rétrograde fut prise à temps, car, au moment où Ia France allait 
s'engager dans une guerre européenne, une révolte des 
SU Decxèue névoure pes neccesors, — Parx DE La RocueLLE. — Arrnèrs covrae 
La maso v'Acraiene. — Taaré pe Movçox. — Le gouvernement éladait le traité do 
Montpellier : il âtissat un fort près de La Rochelle, génait les assemblées des protes- 
Lants, faisait des conversions par la ruse ou par la force. Les huguenots s'alarmèrent, ct 


de ligue contre La maison d'Autriche 
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6 ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
leurs chefs, solicités par l'Espagne, prirent les armes. Soubise enleva dans le port de 
Blavet quelques vaisseaux du roi qué devaient s'unir aux flutes anstaise et hollandaise 
1625, 18 janv); il courut ensuite l'Océan, s'empara des côtes du luitou et fit prendre les 
armes aux Rochelis, pendant que son frère Rohan soulevait lo Languedoc. 

Richelieu fut surpris de celte révulle, e aussitt il ajourna ses projets contre l'Autriche. 
envoya six mille hommes en Bretigne, six mille hommes dans le Poitou; et, come il 
m'avait plus de vaisseaux, i en demanda aux Anglais et aux Hollandais. La requête était 
hanlie; mais ces deux peuples avaient blämé lu prise d'armes si peu motivée des Hague 
not, et ils complaent, en aidant Michelieu à se débarrasser de ses ennemis intérieurs, lai 
Hire reprendre la guerre contre l'Espugun. Jacques Ir et Maurice de Nassau étaient morts 
avril): leurs successeurs, Charles He et Frédérie-tlenri, envoyérent les vaisseaux deman- 
dés; et Richelieu, sachant que les équipages n'étaient nullement disposés à combattre lours 
oréligionnaires, fl munter ces vaisseaux par des marins françai 

La Tutte de Soubise, unie à celle de La Rochelle, était forte de soixante-quatorze voiles; 
elle batit la flotte royale et s'empara des les de Hé et d'Oléron {17 juil}. Montmorency 
prit le commandemont des navires Lattus et amena des renforts : l'ile de Ré fut reprise. 
La loue protestante, cummandée par Soubise et Guiton, amiral des Rochelais, voulut gagner 
La Rochelle, malgré la flotte royale qui lui barrat le passage : une nouvelle bataille s'en 
gagea (15 sept); Les huguenots furent vaincus et rejetés sur Oléron ; l'ile fut prise, et Sou= 
bise se réfugia en Angleterre avec les débris de sa lotte. Cette victoire laisait La Rochelle 
sans ressource; et il semblait facile d'écraser Les réformés, qui s'humilièrent et implorérent 
la paix. Mais Richelieu n'avait fuit cetle guerre que malgré ui; i était inquiet des afnires 
extérieures, et plus encoro des intrigues qui se tramaient à la cour contre son pouvoir 
contre sa vie : il sccorda aux culvinistes le renouvellement du traité de Monépellier 
(1626, 5 fev). 

Cette puis excita les clameurs des catholiques, qui appelèrent Richelieu «le pape des 
huguenols et Le patriarche des athées; » ses alliances protestants, le mariage de La sœur 
du roi avec Charles H! et sa guerre contre le saint-siége avaient déjà mis en rumeur 1out 
le vulgaire: « Avant de réduire les huguenots, dit-il, il faut que je seandalise le monde 
‘une seconde fois, » 

Tout semblait faire croire que, débarrassé des calvinistes, il allait se déclarer ouvere 
lement contre la maison d'Autriche: en effet, le duc de Savoio ayant été battu par les Espa- 
gros, le cardial lui envoya des secours, Philippe IY ayant fait saisir les biens des Frame 
ais résidant en Espagne, Louis XIIL ordonna la même saisie sur les Espagnols; en outre, 
une assemblée de notables uvait décidé que les hostililés seraient poussées avec vigueur 
dans le Piémont et la Valeline. La grande guerre semblait donc commencée. Le roi de 
Danemark, Mansfcld et les Hollandais étaient entrés en campagne ; Venise allait envahir 
Le Milamais, le due de Savoie reprendro l'offensive; enfin Buckingham vint en France pour 
solliciter Richelieu de conelure la ligue contre la maison d'Autriche. Mais i fut ue sur= 
pris de trouver le cardinal très-froid pour un projet conçu par lui, dont il avait entretenu 
l'Europe depuis un an, qu'il réduisait maintenant à quelques secours donnés à La Hollande ; 
til s'en retourna plein de colère, Celle frideurs'expliqua bientôt, à la grande indignation 
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CHAP. IV. 16211635. — LOUIS XII. & 


de Lous Les als de La France: un moi apr la pas fate avec les hugnenots, Louis XI 
conclut a poix avec l'Espagne (1626, mars, à Monçon, en Aragon, sous a seule eondt 
tion que la Valle serait rendue aux Grisons, 

SUV. Pneanknes svrRIGCES corne Ricneuier, — COMPLOT FF MONT DE CHALAIS. — 
PensécurioNs covrae Les nas, — Michelin, emporté par la randeur de ses idées, avait 
voulu arriver au but, labsissement de l'Autriche, avant d'avoir le moyen, l'afermissement 
Au pouvoir en France; fénintenant i savait qu'il ne devait rien brusquer, que l'ennemi 
ait trop fort pour l'assaïllie ouvertement, que a royauté ne pourrai avcir d'influence au 
dchors tant que Le dedans ne serait pas soumis; enfin quil fallait, avant de songer à 
fonder l'équilibre en Furope, établir l'unité en France, Lasant done ss allés erer à la 
Aeabisont, 1 ajourna se grands projets à l'extérieur, pour ne penser qu'à l'inérienr. Sr 
endit, son pouvoir, sa vie même élaient menacés: comment se lancer dans une guerro 
européenne, lorsqu'une intrigue de cour on un caprice du monarque pouvait le renverser? 
A peine avatit tourné les regards de son malire ver la raison d'état, que partout bou 
unnaient autour de lui Les mêmes eabales qui, depuis quinze ans, troubaiet La cour et 
Sispenduient Faction du pouvoir. Des enfants, des femmes, des amoureux, venaient se 
Sete à la traverse des négociations et des projets Les paris se remuaient avec cette tour- 
eric dont l'impunité Leur avait donné l'habitude 1 se vit obligé, non pas de reeuler tout 
à fat, maïs de s'arréer en chetnin. Les deux traité faits en même temps avec l'Espagne 
etes réformés étmient sans honte; le grand intérè politique qu'ils avaient voulu aborder 
demeurat en son entier: ce n'était qu'un atemmoïement Sa première expérience Ii avait 
coûté deux années; allait en prendro une autre pour nettoyer en quelque sorte Ia éour et 
Les avenues du constil do touts cvs ptites menées qui l'importunaiont + 

La faute du cardinal avait été, dès son arrivée a pouvoir, le démasquer à I fois tous 
ses plans : ainsi il avait attaqué non-seulement a maison d'Autriche, non-seulement les 
uguenots, mais aus les grands, Un it uit de mort les duellites et ft exéeuté avec 
une rigueur extrème; um autre onlonna Ia démolition des ehdteaux de l'intérieur qui na 
servaient pas à la défense des villes, On força les gouverneurs des provinces à rendro 
compte de la perception des impâts, de la police et de Ia levée des gens de guerre on 
restregnit leur pouvoir en instant des licutenant de roï, en leur enlevant leurs atribu 
tions judiciaires, en tchant de fire d'eux des fonctionnaires amovibles. Mèmes change= 
menté à la cour : on ne distrlbuait plus Les fonds du trésor aux favoris; on n'abandonnait 
ps les secrets du conseil aux avardages des femmes. LOS courtisans s'indianérent de 
Loutes ces nouveautés, et résolurent de se débarrasser du cardinal comme il avaient fait 
da maréchal d'Anere. e Tons Les grands se jognirent à eux; par déplisir de voir établir 
F'autorité royale, et que La liberté leur AU dé de La Voter impnément con mel avoient 
fait depuis lonz-temps 3» Ie avaient trouvé ce qui leur manquait précédemment pour 
donner de la consistance à leurs rébellion, ‘était un chef: ils avaient maintenant Le frèro 
du roi, Gaston, due d'Anjou, prince ienorant, envie, che et débuuché, qu'ils enveni- 
maient contre son frèro en lui montrant l'oubli où il lat nié. 

Richelieu s'inquiéla de ces intrigues, ct, pour rracher le jeune prinee à ses mauvais 
conseillers il à et le marier à mademoiselle de Montpenser, 
de la maison do Guise, le plus richo héritière du roraume. Ce n'était pa Le compte des 
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meneurs, qui projtaient de n 
un appui exté 
et de la duchesse de Chevreuse ! int 


Michelin ft emprisonner le marée 





rer ncesse de lui 
us, jeune fou sans idées arrêtées, 
te de L'esprit le plus turbulent, Monsieur refusa. 
al d'Oran (1626, mai, gouverneur du jeune prince, 
qui l'avait engagé à demander l'entrée au conseil, Gaston s'empora jusqu'à menacer la 
ie du cardinal, qu, ne se sentant pas encore assuré de l'esprit du roi, offrit de se retirer. 
Louis le retint + « Assurez-vous, lu dit-il, que je vous protégerai contre qui que ce soit 
et ne vous abatdonneraï jamais; et quiconque vous ttaquera, vous m'aurez pour sécu 
Et il le Haissa modifier Le conseil à son aré ?, et ui donna des g 
{Chahis, interrogé par Le cardinal, S'étai plus dissuader Monsieur du ma 
avee mademoiselle de Montpensier; mais, par le conseil de marame de Chevreuse, 
dont était amoureux, il ft tout le contraire, Le complot so reforma : les deux Vendôme, 
l'un gouverneur de Bret znd-prieur de France ?, ÿ entraient avec une foule 
d'autres seigneurs. He s'agissait pas moins, si lon en croit Richelieu, que de déclarer le 
rûi inhabite au mariage et au gouvernement, de le détrner, et de donner sa couronne et 
ane à Gaston; le cardinal aura sin. 








4 et, par le conseil du 60 









































Richelieu fit arrêter les deux Vendée ; et de peur que leur capivit 

Bretagne +, la cour sy transporta, Chalais ut arrêté à 
ire. Gaston, intimié par le 
d avait conseillée : il « jura entre ses mains 
ni, de révéler toutes les 
s qui viendroïent à sa connoissance et d'affctionner sincèrement Lous ceux que sa 
majesté honoreroit de sa confiance. » I épousa mademoiselle de Muntpensier (1636, 5 août, 
8 regut le duché d'Orléans en apanage. Le malheureux Chalais, qui n'était probablement 
coupable que d'étourderies, paya pour les autres : vainement i demanda sa grâce au roi 
dans une lettre où il disait « qu'il n'avoit été de la faction que treize jours, laquelle étoit 
plutôt pour prondre le grand-seigneur à la barbe que pour troubler l'état À; » vainement 
Gaston suppl et menaça : « uvec rois conserves et deux prunes de Gênes, dit le car= 
diral, je chasseraï toute amertume de son eur. » Après un procès flagrant d'iniquité, 
Chalis fur condamné à mort et exéeutà {19 août. 

Le due de Vendôme fut dépauilé de san gouvernement et forcé de voyager à l'étranger ; 
on démoli les places intérieures de la Bretagne, et l'on établit, pour mirux surveiller ce 
pays, une compaznie de commerce dont le cardinal se ft nommer Le directeur. Le grand-- 
prieur et d'Ornano moururent en prison: le eumte de Soissons +, la duehesse de C 
vreuse , le due de La Valette *, et une foule d'autres personnages furent ban 
royaume, Enfin la jeune reine fut amenée en p 1, Llâmée par le roi de ses 
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Le n'aurois pas assez 
trée de sa ch 






++ réponditelle #, Sa maison. fut réformée et 
lerdite aux hommes; on lui défendit toute communication ovec l'ambassadeur d'Es- 
pagne: on l'entoura d'espions, et on la laissa oubliée et comme captive dans ses apparte- 
ments. Louis eur de aversion , et il resta, p toute sa 
vie, si bien convaineu de sa faute, qu'à l'article de la mort il disait d'elle : « En l'état où 
esuis, je dois lui pardunner, mais je ne dois pas La croire, » Quant à Monsieur, il devint 
pour li l'objet de la jalousie la plus soupçonneuse, de la haine la plus mesquine : les 
moindres démarches de ce prince, si nul et si vicieux, furent interprétées à mal par le 
malheureux Louis KUI, qui erut Loujours que son frère en voulait à son trône, à sa femme 
el à sa vie 2. 

Tele fat la préface de La guerre entreprise par Richelieu contre les grands; et après leur 
avoir ainsi témoigné que des bavardages de femmes el de jeunes gens pouvaient devenir 
des erimes de lèse-majesté, I leur montra, l'année suivante, qu'ils élaient ouai petits 
devant la loi que les moindres sujets, en faisant décapiter Le comte de Montmorency-Mou- 
Lesille ele comte des Chapelles, qui s'étaient battus en duel contre d es seigneurs #, 
La noblesse s'étonna de tant d'audace elle s'indigna de se voir persécutée pour des com= 
plots qui semblaient dans son droit, pour des actes qui lui semblaient la première de ses. 
libertés; mais elle ne s'efraya pas des échafauds, et continua à poursuivre le ministre de 
sa haine et de 303 canspirations. 

SV. Assmwauis pes Norantrs, — Richelieu avait exposé tout son plan : guerre contre 
les grands , contre les huguenols , contre La maison d'Autriche ; unité de pouvoir et de 
nation à l'intérieur et à l'extérieur. Il avait, pour ainsi dire, LALé tous ses ennemis, essa 
Les forces de Ia France, son propre pouxoir, le caractère du roi. Mais son gouvernemer 
vigoureux, sévère, vigilant, paraissait si étrange que, pour rendre ses entreprises pli 
populaires, il résaat de Les faire approuver, non par Les étts-généraux, institution qui lui 
paraissait inutile et anarchique, mais par une assemblée de notables. 

Cette assemblée fut trèsremarquable ; aucun prince ni due n'y siégeait; i n'avait quo 
des magistrats, des ecclésiastiques, des gens de petite noblesse et de bourgeoisie (1626, 
2 dée.). Richelieu Lui fe passer en revue toutes les parties de l'administration, finances, 
alice, guerre, justice, commeree, ete. On ixa la dette à 30 millions; la recette était de 
46 milions et a dépense de 36; on pourvut au Qéiit en réduisant la maison du ro et les 
pensions, en faisant rentrer au domaine des biens et droits engagés, qui montaient à plus 
de 20 millions, en diminuant les garnisons par la démolition des forteresses de l'intérieur, 
en supprimant les charges de connétable + et d'amiral, qui étaient codteuses, restreignaient 
le pouvoir royal, et qui, par le contrôle quelles exerçaient sur toutes les dépenses de la 
guerre et de la marine, empéchaient toute unité dans l'administration. On ft des onon- 
nanees en faveur de la petite noblesse, classe brave, modeste eL docile, que la royauté prit 
dés lors sous sa protection. L'armée fut fixée à deux mille hommes de cavalerie et à dix- 
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me ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCINIE ADSOLUE. 


uit mille hommes d'infanterie; sa solde dut être payée, deux tiers par le Urésor, un tiers 
par les provinces, et des régloments de discipline furont établis pour garantir contre elle 
Les habitants des villes et des campagnes. Enfin l'on s'oceupa do la marine, entièrement 
négligée jusqu'à cette époque. Richelieu « remontra que l'Espagne, les Pays-Bas, l'Angle= 
Lerre ne desoient leur grandeur qu'à la mer; que la France, étant destituée comme elle 
toit de toutes forces maritimes , en étoit impunément ofensée par ses voisins; qu'il n'y 
avoit royaume ai bien situé que le nôtre et si riche de tous les moyens nécessaires pour 2e 
rendre maltre de la mer ‘.» À cette occasion, il dévoile à l'assemblée, comme il l'avait 
déjà dévoilé au roi, le mystère de la grandeur de la France, son admirable position, ses 
richesses, le rôle qu'elle devait jouer; et ses paroles furent nccueillies par des acclamn- 
Lions unanimes : «1 nous faut une marine, dit-il; de la puissance de la mer dépend l'aboi 
sement de l'orgueil d'Angleterre et de Hollande centre nous et La ruine des huguenots 
A1 fut résolu qu'on équiperait une flotte de quarante-cind vaisseaux qui resteraient toujours 
armés et prêts à mettre en mer. Puis l'assemblée ft des réslements de commerce et de 
doumes ; et, sous prétexte que Ia France peut se passer de ses voisins sans que ses voisin 
puissent se passer d'elle, elle demanda le baussement des pages, en émetant Le vœu que 
l'entrée ft absolument interdite aux draps des Anglais, aux épiceries des Hollandais, aux: 
series du Levant, aux ehevaux de l'Allemagne. Le système des prohibition commerciales 
pensable, non-seulement aux progrès de M la formation 
la nationalité, et il était suivi depuis Louis XL nvec l'approbation universelle. 
Richelieu prit sous sa direction spéciale la marine et Le commerce, en se donnant les fonc 
tions d'amiral, sous le titre pacifique de grand-maltre de la mer, de la mavization et du 

$ VI. Sorres or LA cvenne pe Trevrr-Ans, — PÉRIODE PaxoISE, — Pendant que le care 
dinal était absorbé par Les affaires de l'intérieur, la deuxième période de la guerre de Trente 
Ans commençait. Les ennemis que les subsides et les promesses de la France avaient sou- 
levés en Allemagne contre la maison d'Autriche, le roi de Danemarck, le cercle de Basse Saxe, 
Mansfeld et Brunswick, étaient entrés en campagne (1625). Ferdinand leur opposa Tily et 
les forces de la Ligue catholique: mais, comme cette ligue lu faisait sentir ses services, 11 
voulut avoir une armée dépendante de ui seul, ave laquelle 11 pdt, dans l'avenir, dominer 
l'Allemagne entière, Un seigneur de Bohème qui s'était rendu célébre dans cette guerre, 
Walstein, lai proposa de lever une armée de quarante mille hommes sans qu'il ai en coûtAt 
in dueat pour l'équiper et la nourrir : était amoncer que les brigandages de Mansfeld 
allaient être exécutés sur une plus grande échelle et avec l'autorité impériale. Ferdinand 
accepla, En quelques jours, trente mille Croates, Polonais, Allemands, se réunirent à 
Walseïn et marchèrent avee In de la Bohème sur l'Elbe infériour pour menacer le Dane 
marek,, pendant que Tilly rejetait Christian sur le Weser. Mais eclui-ci fut joint par 
Mansfeld et Brunswick; son armée s'éleva à soixante mille hommes, et il reprit l'offen 
she. Brunswick fut chargé de s'emparer du cours du Wéser, Mansfeld de passer l'Ile, 
de soulever la Silésie et l'Autriche et de se joindre à Gubor, qui avait repris les armes. 
Christian devait rester seul opposé à Tilly. 

Ce vaste plan ne réussit pas : Brunswick s'empara des villes du Wiser; mais il mourut, 
etses conquêtes furent perduon. Manefeld fut battu, à Dessau, par Walsein (1636, 26 avril} 
il rétablit son armée, entra dans la Silésie, battit les Impériaux à Oppeln, pénétra dans la 
Moravie et menaça Vienne, Walstein le suivit et l'atcignit sur Le Waag: eut 
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pas de bataille : les deux armées étaient ravagé pur la peste. Mansfeld, abandonné par 
Gabor, licenca ses troupes et alla mourir en Bosnie. Pendant ce temps, Christian, voulant 
rejeter Tiliy au delà du Wéser, fu alu à Lutter (27 août), perdit dix mille hommes, et 
re put réunir ses débris qu'à Wolfenbuttel. 

Walstein revint de la Hongrie par La Silésio en grossissant son armée; il #0 joignit à 
il les protestants furent partout repoussés. Les deux généraux descendirent lElbe; et 
pendant que Tilly pénétrait dans le Hanovre, Walstein s'empara de la Poméranie et 
Mecklembourg, entra dans le Hosten, et força Christian à s'embarquer avec les débris 
de son armée (1637). 

Ainsi la deuxième confédération protestante était vaincue; l'empereur et la Ligue cou= 
vraient de cent soixante millo hommes le nord de l'Allemagne, livré à tous les ravages 
d'une soldatesque barbare, Walsein demanda à Ferdinand l'investiture des Quchés de 
Mecklembourg, en disent « qu'il était lus besoin ni d'élccteurs ni de princes, et que, de 
même qu'en France ei en Espagne on no voÿot que le, roi seul, de même en Allemagne il 
no devoit y avoir qu'un malre. » L'empereur, sans tenir comple de la soumission des ducs 
de Meckdembourg, les dépouilla de leurs états, qu'il donna à Walstcin. 

8 Vi, L'AnGueTEnRE DÉGIANR LA GUERRE À LA FRANGE, — TROINÈNE RÉVOLTE DES 
nvavexors. — Siéae De LA Rocuruur, — Paix D'ALUS. — C'était principalement au 
traité de Monçon qu'on devait ces désastres : les subsides de la France et les secours do 
l'Angleterre n'étaient pas arrivés; les Vénitiens et le due de Savoie étaient rentrés chez. 
eux: la Hollande avait résisté avec peine aux armes des Espagnols. La faute était don à 
Richelieu, qui, le premier, avait abandomé celte coalition qu'il avait formée. Aussi, dès 
que la mort de Chalis l'eut débarrasaé des troubles intérieurs, ehercha-t à regagner ls 
alliés que le traité de Monçon lui avait fait perdre. 1 douna des subsides, aux. Provinces- 
Unies, il négocia un accommodement entr l'élccteur palain et le due de Bavière, il inté 
resa au sort du roi de Dancmarck les princes catholiques; mais iL ne put ramener à lui 
l'Angleterre, qui allait le forcer à ajourner encore son intervention en Allemagne. 

Depuis l'avénement des Stuart, l'Angleterre s'était arrétéo dans la voie de prospérité où 
l'avait lancée la grande Élisabeth, Les rois de la nouvelle dynastie, faibles, capricieux, 
imbus d'idées despotiques, cachant mal leur penchant au catholicisme par leurs per- 
sécutions contre les catholiques, n'avaient rien do cette Axité de vues, de cette pertévé-- 
rance, do toutes ces qualités solides qui ont fuit la grandeur de la nadion anglaite. 
Charles 1° état, comme son père, gouverné par Buckingham, «homme sans vertu € sons 
études, disait Richelieu, mal. né et plus mal nourri,» qui mélait ses galanteries aux 
aires d'état, qui outrait Le faste et la frivolil des seigneurs français, qui était enûn pour 
los Anglais, sévères et lout posiifé, un vértsble fou, détesté el méprisé de tous. Pl 
sieurs parlements demandèrent le renvoi du fevori, et, pour l'obtenir, is refusèrent des 
subsides. Le rui les cas, avec une légèreté digne de son ministre; il essaya de gou- 
verner en suppléant aux impôts par des laxations arbitraires, et il engngoa ainsi avec la 
nation une lutie dont il devait être la victime. 

La femme de Charles 1, esprit remuant et ambitieux, se croyait appelée à restourec ls 
catholicisme en Angleterre, et elle bessa tous les préjugés de la mation par son ardent 
prosélyiisme et le cortége de prêtres français qui l'avait suivie. On acrusa Le roi de pon- 
chant pour Le papisme , en bäma l'abandon où 1! laissait les protestants d'Allemagne, on 
Iui reprocha les vaisseaux qu'il avait donnés pour réduire les haguerots français, Charles 
tson ministre se vrent en butte à tant do aines, que pour donner satsfoction à l'upinion 
topulire, ils chaseèrent brutalement tous les prétres el domestiques de la reine, renou- 
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velerent les persécutions contre les papistes {1 
rlisieuse en France, Louis XUE rezarda le renvoi des domestiques de Henriette et les intri- 
gues des Anglais avec ses sujets comme des insultes ; mais Buckingha en refusa toute 
réparation se venger du traité de Monçon et se rendre agréable aux Anglais 
par à d'ailleurs et int pensait que La guerre lui permettrait 
de revenir en France et d'y voir La reine Anne, dont il était amoureux. Vainement Richelieu 
lui représenta qu'une rupture si absurde était la ruine des protestants d'Allemagne. 
1 prétendit que l'Angleterre était garante des traités faits avec les réformés de France, 
et que, ces traités ant viclés, éétait à elle à les défendre. Et il prépara une flotte 
formidable, 


et cherchérent à exciter une guerre 























L'Espayne, pleine de joic les deux puissances à la 
guerre, offrant même à la France l'assistance de ses vaisseaux pour vaincre le roi hérétique ; 
vais c'était avec une duplicié qu'elle ee prine à « D'un côté les protestants, 
écrivait Philippe à son ambassadeur, de l deterre, c'est le méilleur moyen 
de faire sentir au cardinal et même de lui faire acheter par des concessions en Lalie notre 
puissante assistance. Trompez-le si bien qu'il nous en rex antage * n 
Hichelieu, me St encore obligé d'ajourner 
ses projeté sur l'Allemagne; i rechercha même l'amitié de l'Espagne, et amena cette puis- 
sance à un traité « pour envabir en couumun l'Angleterre ÿ détruire l'hérésie et rétablir 
parout la religion romaine; » le roi catholique devait lui fourair cinquante vaisseaux et 
quinze mile soldats, 1 savait que l'Espagne ne tiendrait pas cet engagement ; mais tout 
voulait d'elle, c'était sa neutralité, et it l'avait obtenue. 
€ mit à la voile sous Les ordres de Buckingham : elle était forte de 
muntés par seize mille bummes, dont trois mille réfogié fran 
elle aborda dans l'ile de Ré. Les huguenots, depuis a dernière 
paix , avaient Liché de réparer les pertes qu'ils avaient fuites à l'intérieur en jetant toute 
eur puissance sur la mer; il visaient à la furtune des Hollandais, et av 
lus de cent vai tés par de hardis pirates. Mais is n'étaient nullement préparés 
à recommencer la guerre; et maleré les sollicitations de Soubise, qui était eur la flotte 
malaise, La Rochelle refusa d'abord de se déclarer. L'ile de Ré était mal fortifiée; mais 
“Toiras, qui en étaiL gouverneur, se retira dans la citadelle Saint-Martin avec cinq à six 
cents hommes, et ÿ ft une vigoureuse défense. De La prise de cote ile dépendait e sort de 
La Rochelle et de la guerre que les Anglais venaient si follement d'entreprendre; aussi des 
les premières nouvelles, Richelieu , « au risque de sa fortune et de sa réputation ,» se 
chargea de la sauver + prenant les premiers fonds sur <es propres biens, il envoya des 
Sivres, des munitions des ho ec ant de rapidité, que les premiers sceours arri= 
vèrent avant que Toiras ne les ct demandés. Lai 
précéder d'une déclaration qui assurait la liberté de conscience aux relisionnaires qui ne 
prendraient pas les armes, La Rochelle voulut faire ses conditions : on les rejet ; alors 
elle se décida à une alliance offensive et défensive avec Le roi d'Angleterre; tout le parti 
haguenot se soukeva, ct Roban commença une guerre rès-active dans le Languedoc: 
1 se it général, ingénieur, administrateur : il pourvut à l'arrivée des soldats, 
des vaisseaux, des canons, des munitions; il traça le plan du blocus de la ill, ordonna 
la marche des troupes et des vivres qu' S'oceupa des plus minces 
détails avec un sens et une vigilance adt 
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je partit avec Le ro, en se faisant 
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de Mailerais, général ds galères de France !, et après lui l'évêque de Mende et lab 
de Marsillse, chargés principalement d'approvisionner Saint-Martin, Un secours échoui 
ingt autres étaient à l'instant préparés, Le cardinal versait l'argent et les récompenses 
à peines mains ; il communiquait son urleur aux matelots et aux soldats: passer où 
mourir était le mot d'ordre que tout I» monde répétait. À force de hardiesso et de pere 
sévérance, el malgré la Motte anglaise, on parvint à jeter dans Rhé six mille hommes com 
mandés par Schomberg; et les Anglais, après une bataille sanglante (1627, 8 nov.) furent 
forcés de se rembarquer, laissant quatre mille morts avee us bazagrs, 
Ce fut un eoup mortel pour Les Rochelais; mais leur ville était trés-forte, tous es hoinmies 
énorgiques du parti s'y étaient retirés; enfin leurs vaisseaux Lenaient Ia mer libre et pou- 
nt recevoir les secours de l'Angleterre: ls se résolurent done à une rési 

pérée et, pour le témoigner, ils prirent pour maire Guiton, marin farouche eL intrépite, 
ennemi déclaré de la domination royale, qui, en entrant en charge, jura de poïgnarder 10 
premier qui parlerai de se rendre 

Après la délivrance de Rhé, tous les eur de Richelieu se portèrent contre Ia Rochelle. 
Quand il résidait dans son évêché de Luçon, 1 « avoit pensé souvent, dit-il luisméme, 
sa profonde pais, aux moyens de rendre celte place à lobéissance du roi. » l'enve. 
Loppa par une ligne de circonvallation de trois lieues, garnie de forts et défenlue 
cinq mille hommes; puis, pour l'soler de cet Océan dont elle était si ère, de ces À 
qu'elle appelait ses frères et voisins, 5 jeter duns le goulet par lequel on pénêtre 
la baie de La Rochelle une digue de sept cents tises de longueur, ouvrage gigantesque, 
achevé par les soins de Metezeuu, architecte du ro, et de Tiriot, maçon de Paris, Cette 
digue, garnie de quatre forts et de plusieurs ateries, était protégée, du eûté de la ville, 
par une palissade foltante de trente-sept mavires liés ensemble; du côté de la mer, par 
une ligne de vingt-quatre vaisseaux enchalnés et couverts de canons; elle avait une ou 
verture vers le milieu pour les maréos; mais cette ouverture était embarrustée le sis 
vaiseaux maçonnés et coulis à fond, d'estacades Mottantes et d'un fortin en bois; enfin 
Lrente vaisseaux et soixante petits bâtiments défendent La baie et les cûtes étaient héris- 
sées d'artillerie. 

Des travaux si extraordinaires lémoïgnaient que Richelieu était décidé à en finir avec 
le calviniame : aussi tous les ennemis de la France avaient les yeux sur La Rachelle, et 
désiraient lui porter assistance. L'Espagne, sommée d'envoyer ses vaisseaux ; mi en mer. 
trente-leux navires défabrés: « encore cette fotte se défenditelle de venir Lant que Les 
Anglois furent en Rhé; mais elle ne manque pas de le faire aussi qu'elle 
ils n'y étoient plus; et dès qu'il s'éleva un faux bruit que Buckingham rev 
S'en alla ‘ » Une nouvelle flotte anglaise, forte de quatre-vingt-huit vaisseaux ; are 
viva (1628, 18 mai); mais, pendant quinze jours, ele cano 
forcer, elle s'en retourna a moment où Richelieu avait tout ordonné pour lui livrer 
bataille, La famine commençait à ravager la ville; DE 
défendre : a Ces gens-là, dit Pontenay, ne s'étoient pas li à de telles extrémité 
par Le seul motif de la religion et de la iberté, mais ausai puree que Le bon 
soient être par le moyen de leurs grandes fortifications, de leur ce ti 
mots de France et des inteligences qu'ils avoient à l'étranger, les avoit ul 
guvillis, que, ne reconnoissant Le roi q at impossible 
qu'il pat leur pardon 
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Le cardinal, à qui Louis XILL avait délégué tout son pouvoir, ne penlait pas dé vue un 
seul instant cette proin tant convoitée, si nécessaire à ses projets, au prix de laquelle était 
toute sa fortune: il savait que « Lant que les busuenots auroient le pied en France , Le roi 
ae serait jamais le maitre au dedans, ni ne pourroit entreprendre aucune action gloriouse 

dehors, aussi peu rabattre l'orgueil des grands, qui resandoient toujours La Rochelle 
comme une citadelle à l'ombre de laquelle ils pourroïent Lémoigner et faire valoir impuné= 
ment leur mécontentement !, + Aussi les seigneurs craignaientils la réduction de cet 
ville, frein de l'autorité royale, autant que les criminels la ruine de leur asile. « Vous. 
verrez, disait le maréchal de Bassompierre, que nous serons assez fous pour prendre La Ro- 
chelle.» «Le mot ft fortune, ajoute Fontenay-Mareuil, non-sculement dans le comp, mais 
dans la ville, où-les huguenota s'entendirent avec quelques chefs pour fuire entrer des 
vivres, comme au siége de Paris par Henri 1V4 mais le cardinal fl eesser ce mat 

Le siége dura depuis quatorze mois, la ville te aux dernières extrémités; Ia 
moitié de a population avait péri, ie restait plus que cent cinquante-quatre hommes 
on était inébranlable : « Pourvu qu'il reste un homme pour 
am fi un nouvel armement de cent qua 
rante voiles mais au moment du départ, il fut assassiné (1628, 23 aoû); et lorsque la 
folte arriva, La Rochelle négocioit pour se rendre. Les Anglais essayèrent néanmoi 
de forcer la digue (er oe1.); mais leurs eforts furent. inutiles; et les alé 
Lulé (23 oct.) is s'en retournèrent. La ville obtint liberté de conscience; 
ses principaux habitanta, on démolit ses muraille, on abolit ses privilézes municipaux, on 

imposa une garnison et une administration royale ; son port fut ruiné, sa rude popula- 
et ete cité, qui avait été en révolte presque continuelle depuis 
XI, cute autre Amsterdam, qui avait tenu en échec toutes les forces de la France, 
ne s'est jamais relevée de sa chute. La prise de La Rochelle fut un coup mortel à l'hérésie, 
aux idées d'indépendance du mi s de rébellion des grands; elle n'apporte pas 
seulement à la Franco le repos intérieur, mais la liberté de ses mouvements à l'extérieur ; 
“enfin « elle fonda tout à fait La puissance du prélut, ministre, amiral et général d'armée, 
jusqu'ici incertaine et contrariée, dépendante encore de la reine-mère, réduite à des hés 
tations et à des complaisances, maintenant établie sur Le roi par l'autorité d'un grand ser- 
vice, sur le royaume par l'estime ou la crainte, au dehors par une éclatante renommée *. » 
L'Anglcterre At la paix avec la France (1629, 26 avril. 

Pendant Le siége de La Rochelle, deux armées, commandées par Condé et Montmorency, 
parcouraient le Languedoc et y commettaient d'horribles ravages. Rohan, voyant son part 
indoilo et décourazé et l'Angleterre qui se retrait de la gnerre, eut recours à l'Espa 
il signa avec cette puissance un traité par lequel l se mettait a solde avec quatorze mille 
hommes, moyeñnant 340,000 dueats par an; « et dans Le cas où lue lex siens pourroïent 
8e rendre asser forts pour se cantonner et former un état à part, » il 'engageu à laisser 
liberté de conscience aux catholiques ‘. Richelieu, irrté de ce traité, par lequel l'Espagne 
herchait à rendre à la France l'équivalent de la république hollandaise, envoya de nou- 
velles troupes dans le midi; et après une expédition en Halie dont nous allons parler, le 

reha contre les rebelles avec cinquante mille hommes partagés en six corps. Privas 
fut prise d'assaut (1629, 27 mai), incendiée, détruite, et l'on envoya ses habitants aux 
galères. La plupart des autres villes, efrayées do celte rigueur, se rondirent, Des colonnes 
dévastatrices parcouraient les Cévennes, brûlant les villages, détru 
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massacrant tout ce qui résistait. Enlin, après la prise d'Alis, lès 
Ia paix ft conclue (27 juin). Ce fu la dernière paix de r 
Araïta plus avec ses sujets de puissance à puissance. On laissa aux protestants La liberté 
du eulle, mais on leur enlova leurs places de süreté, on détrisit leurs forteresses, on aboli 
leurs assemblées, leurs priviléges, leur organisation par églises. Is cessent de former 
un état dans l'état; is ne furent plus un part pltique, mais une sec 

furent plus Les ennemis du ru, mais ses sujets, Vaincus e reganlés encore avec dé 
firent oublier par leur soumission leur humeur de révolte, perdirent leurs idécs répu- 
blicaines, el eoncoururent désormais à la prospérité sénérale. Les grands n'avaient plus 
d'armée, le temps le leur défaite définitive n'était pas éloigné; mais des événements sut- 
Yeaus en Illie appelaient auparavant les soins de Richelieu à l'extérieur. 

S VIL. Scccessox De Mavrour, — Déurvaaxce pe Casat, — Tarré DE RATISnONVE. 
— Vincent I, duc de Mantoue et marquis de Monferrat. 
Laia ses états à son plus proche parent, Charles de Gi 
famille qui depuis un demi-siècle +, éait devenue française. Le due de Savoie prétendit 
des drois au Montferrt, le duc de Guastalla au Mantouan. Tous deux furent soutenus par 
La maison d'Autriche : l'empereur miles états contesté sous le séquestre le roi d'Espagne 
envoya une armée dans le Montfrrat, qui assiégea Casal (1624). L'Italie fut alarmée : ct 
out accroissement de l'empereur ou du. roi d'Espagne en Talie étit de si dangereuse 
conséquence pour la France, » que Richeliou hésita s'il n'abandonnerait pas La Rochelle 
pour soçourie Casal. C'était Le désie du pape, qui suppliait Luis KI de s'opposer à l'a 
srandissement de l'Autriche: » Le ségo du boulevard des Buguenots, érivail-i, n'est pas 
Plus agréable à Dieu qu'uno intervention dans l'affaire de Mantoue. » Mais Casal avai des 
vivres et une bonne garnison; Richelieu voyait que l'Espagne voulait le distraire dé la 
destruction des huguenots; il se contenta de négocier en faveur de Gonzague, ct pressa 
Le siégo de La Rochelle. 

Dès que cette ville fut prise, le roi, avec toute son armée, se dirigea sur les Alpes 
{638, 45 janv.) : Casa tenait encore; mais le due de Savoie refusa le passage. On fran- 
hit le mont Genèvre et l'on atlaqua (6 mars le pas de Suze, défilé formidable où quelques 
centaines d'hommes pouvaient en arrêter cent mille. En un quart d'heure ce défilé, avec: 
ses retranchements, ses forts, ses défenseurs, fu emporté, et l'on envahit le Piémont. Le 
due de Savoie demanda a paix (11 mars); fu forcde livrer Suze, de ravitaller Casa; 
et es Espagnols levèrent le sége de cette ville en promettant de lasser Charles de Gon- 
zague paisible possesseur de se états. 

Ricelieu ne se fait pas à ce traité; mais lui allait revenir en France pour achever la 
destruction des huguepots : il laissa douze mille hommes dans Casal et dans Suze, et 
forma une ligue avec Venise ct les dues de Mantoue ct de Savoie pour la défense de 
l'alie. À peine eut-i repassé les monts, que la maison d'Autriche, croyant toutes les 
forces de la France occupées dans le Languedor, ct d'ailleurs fière de Ia paix qu'elle impo= 
sai alors au roi de Danemarck leva rois armées Gui}: la première envahit le pays des 
Grisons; la deuxième, forie de-trento-cinq mille hommes, entra dans le Mantouan; la 
Lroisièmé, forte de dix mille hommes et commandée par Spinola, occupa le Montferrat. 
{Casa et Mantoue furent assiégées; le due de Savoie so mit secrètement d'accord avec les 
Espagnols. « On montrera aux laliens qu'il ÿ a encore un empereur, » disaient les 
Autrichiens. 
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Richelieu pressa 





alliés de commencer les hostilités et ft de grands apprèts de guerre + 
il emoya vingt-cinq mille hommes dans les Alpes, et vingt mille en Champagne, où l'on 
rain une ok; luimème résolut de prendre le commandement do 
l'année d'italie, afin que, « portant Tombre du ru, » La guerre ft poussée avec vigueur 
et cülérité. Mais La cour l'embarrassait des plus basses intrigues; la reine-mêre, loujours 
lue par ses haines où ses afections particulières, ne voulait pas qu'on secourit le due de 
Mantoue; tous les coutisans les femmes et jusqu'aux plus bis domestiques 
que de paix; mul ne comprenait l'impartance que le cardinal attachait au Mantouan et au 
Muntferrat,, chétives possessions éloignées de La France, I fallut qu'il monträ au roi que 
Casal et Mantoue étaient les citadelles do l'talie, les premières pusitions militaires du 
bassin du Pôt; et la guerre fut résolue. Richelieu partit (1629, 49 déc.) avec le titre do 
nt-énéral représentant la personne du roi; » il avait quilté a robe de pour: 
re pour prendre l'équipement militaire ?; sous lui étaient inal La Valette, les 
maréchaux de Montmoreney, de Schomberz et de Bassompierre, et pour Hi 
de l'administration Sourdis, devenu areheräque de Bordeaux. Le due de Savoie 
rester neutre, et refusa mon-seulement de ravitailler Casal, mais de livrer chemin aux 
Français pour secourir cette place. Le cardinal, décidé à s'emparer sur eet allié fidèle 
passages de l'ile, franchi les Alpes par Suze, el feizuit de marcher sur Turin ; puis 
il se retourna brusquement, aesiégea Pignerul et la força de se rendre (1630, 10 mars. 
Spinola accourut à la défense du Piémont, et, par ses forces supérieures, il aréla les pro- 
des Français. Louis NUL prit alors le commandement et conquit toute La Savoie; 
mais iL tomba malade et laissa l'armée au duc de Montmorency, qui battit les Espagnols à 
Véillane et Sempara du marquisat de Saluces (10 juil}. Cependant Mantouo avait été 
prise; Casal était vivement pressée; les Frauçais étaient diminués par les maladies; l'on 
attendait de l'armée de Champagne des renforts, et de Paris des sommes d'argent que 
le maréchal de Marllae et le chaneclier, son frère, à l'instisation de la ré 
voyaient pas. Richelieu, inquiet des intriues de ses ennemis, conclut une trêve par l'en 
tremise de l'abbé Mazarini (2 sept), covoyé de la cour de Home, esprit souple ot déié, 
qui At dès Lors distingué par lui et devint le continateur de son œuvre. À l'expiration de 
cette trévo, les graves événements qui se passais ve décidéreut l'Autriche, 
comme nous allons le voir, à fairv uno paix dit ce fut la paix de Ratisbonne 
(630, 35 0e. 
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fAueaaexe, — Dire DE RATISBONNE. — PÉMODE SUÉDOISE DE LA 
Gene D TuexTE-AsS. — Le roi de Danemarck ne s'était pas relevé de ses défaites : 
«1 étoit si saoul de La guerre, si peu sccouru du roi de Franco, alors occupé au sidge de 
La Rochelle; il voyoi l'Anglais devenu si peu sax par son malheur, si fable par Les dé 
rends d'entre niet son parlement, i pou affectianné au bien général de La chrétienté, qu'il 
crut être obligé de recuvuir la paix du vainqueur ?, » Tout l'empire était alors épouvanté 
des ravages de Walstoin ot de ses soldats. Richelieu envoya l'un de ses plus habiles négo= 
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35. — LOUIS XL. ñ 
ieurs, Girard de Charnaët, aux électeurs catholiques , pour leur remontrer les dangers 
de l'Allemagne, si l'on n'accordait une paix honorable au roi de Danemarck, et l'empereur 
joléra ses prétentions (1629, 27 mail. Christian rerouvra ses provinces, sous condition 
qu'il no se mélerait plus des affaires de l'empire; mais les dues de Mecklembourg restèrent 
dlépouillés; le Brandebourg, la Poméranie et la Hasse-Saxe furent occupés par des gar- 
isons impériales; enfin Ferdinand publia l'édit de restitution, par lequel, donnant force 
de loi à la réserve ecclésiastique, il ordonnait aux protestants de rendre les Di 
lergé dont is s'étaient emparés depuis 1533. 

(Get édit répandit la Lerreur en Allemas tion avec tant de rigueur 
que la maison d'Autriche semblait résolue à la ruine des protestants : les couvents, 
bois depuis soixante-dix ans, étaient rendus aux anciens ordres, les évéchés souverains 
rélablis au profit des princes autrichiens, les possesseurs des domaines ecclésiastiques 
éhassés el proserits. C'était les soldats de Walstein qui étaient les exéenteurs de cet im 

nense bouleversement : la vie et les biens des nobles et des bourgeois se trouvèrent à la 
merci de ces brigande; plusieurs villes furent prises d'assaut. IL ny, avait ja 
en Allemagne un pareil abus de la force; jamais un 
en était le chef, à la discrétion d'armées si nombreuses, si rapaces, si barbares, Catho= 
liques et protestants étaient évalement saisis d'horreur pour les soldats de l'empereur, 
pour son général, pour l'empereur lui-même. 

Ferdinand tendait ouvertement à faire de l'Allemagne une monarchie absolue et héréti 
taire; et comme I ligue catholique le gémait par les services qu'elle ui avait rendus , son 
esprit d'indépendance, Les talents et l'ambition de son chef, 1 lui ordonna de licencier ses 
Aroupes, afin de laisser le champ libre aux soldats de Wlstcin. La maison d'Autriche 
était devonne si orgueilleuse qu'elle avait réuni contre elle la plupart des états catholiques, 
et que Le saint-ége lui-même oubliait, dans l'intérèt de son indépendance, cette restau 
ration du catholicisme, qui n'était plus q 
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m'avait été livré, par celui qui 




















‘un soil à l'ambition des princes atrichiens à 
aveuzlée par ses succès, elle menaçait Venise de ruine, Le pape du siéaa de Rome et des 
soldats de Walstein, la France des cosaques de la Pol 

Évéchés, 1 n'y avait plus de salut pour l'Europe que dans une po 
protestante 











Hichelieu examinait cet état de choses avee anxiété, Les afaires d'Italie, et surtout les 
Lroubles intérieurs de la France, l'empéchaient d'intervenir directement dans la querelle 
le roid'Angleterre s'était mis hors de la question par ses démélés avce son parlement; 
les Pays-Bas avaient assez à faire de se défendre eux-mêmes: les protestants d'Allen 
étaient tellement comprimés, qu'ils n'osaient plus même implarer l'aide de la Franc 
catholiques allaient être bientôt réduits à la mème soumission tremblante; le roï de Dane- 
marck, tout froisé de ses défuites, se tenait eaché dans ses états; i ne restait plus que le 
rai de Subde. 

La Subde, pauvre, inculie, mal peuplée, n'avait jusqu'alors joué de rôle que dans l'Eu= 
rope septentrionale; elle se consumait en guerres olscures avec ses voisins; elle avait 
conquis Ia Livonie, la Courlande, la Prusse polonaise ; elle visait à la domination de toute 
la Baltique. Gustave-Adolphe, petit-fils de Gustave Wasa! était monté sur le trône de 
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projet de secourir les protestants d'Allemagne. fl n'avait aucun droit à it 
les affaires de l'empire, mañs il savait que la liberté des états du nord était compromise si 
a maison d'Autriche en venait à ses ins; il s'inguiétait, d'aprés se projets de domination 
Baltique, de voir la Poméranie et le Mecklembourg aux mains de Ferdinand, et 
AWalstein qui prenait Le titre d'amiral des mers du nor; il Sirritait des secours que l'em 
péreur donnait contre lui à Sigismond de Pologne ; enfin il pouvait, en réunissant à lui 
les états protestants, so eréer, au nond de l'Allemagne, une puissance qui balancerat la 
puissance autrichienne, et peut-être méme arriver à transformer le saint-empire rom 
en empire protestant. Richelieu lui envoya Charnacé (1630), qui ft d'abord conclure entre 
Ja Suède et la Pologne une trève de six ans, et qui ensuite uit à Gustave l'alliance de la 
France. accepta: il S'engagea à rétablir les + sure pied où 
elles étient avant la guerre; à se conformer, en mn 

pire; à laser accis à la ligne catholique pour entrer dans son a 
pied trente mille Fantassins et six mille chevaux, et a France lui donnait un subside annuel 
de 1,200,000 livrest. Gustave , ayant obteau l'assentiment do ses élls, s'embarqua avec 
quinze mille hommes. Le suecès de son aulaciouse entreprise résidait moins dans La pui 
sance de son royaume et les subsides de son alliée que aus son génie, le nom de La France 
eu l'oppression des Allemands, Déjà les princes catholiques, solicités par Richelieu, com 
mengaient à se soulever contre le despotsme de l'empereur; l'on comptait que Gustave 
verrait accourir à Jui la moitié de l'Allemagne, « qui le désiroit comme un Messie 6 don 
merait son cœur pour nourrir son armée % 

Ferdinand. des apprôts de Gustave, ni des 
meunees de la France, ni de la résistance que lui appsait la bi, 
une dicte à Ratishoune (1630, juin), moins pour faire droit aux clameurs de tous les princes: 
contre les ravages des soldats impériaux, que pour les ensuser à se déclarer contre lt 
France et la Suède, et pour faire nommer son fils roi des Romains, Mais au lieu du 
Lriomphe qu'il attendait, la diplomatie française souleva une violente tempête contre ui, 
ses soldats et surtout son général, Richelieu avait envoyé à la diète, pour éclairer les 
éleclours sur la qu ie, l'ambassadeur Léon Brulart et le copucin Joseph 
du Tremblay, confient intime de ses pensées, négociateur d'un esprit froid, souple, 
séduisant. Ces deux hommes s'emparèrent si complétement de la ligue catholique et des 
princes prolestants, € qu'on disoit que les électeurs étoient autant au roi de France qu'é- 
ent le cardinal et ses gens 5. » Par leurs conseils, la diète demanda le renvoi de 
Walstein et le licenciement de ses troupes, et elle déclara qu'elle se séparerat à l'instant 
si l'empereur « ne brisoit Ia verge sanglante qui Dagellit l'Allemagne. » Ferdinand fut 
forcé de ler : il rappela Walstein , licencia son armée qui fut réduite à trente mille 
hommes, et autorisa la ligue à garder une arméo d'égale force. Ces soixante mille hommes 
devaient s'opposer à la descente des te commandement en fut donné non au 
fils de l'empereur, comme cel vais à Tilly, général de 1 ligue et sujet 
du due de Bavière. 

Grâce à ces concessions, Ferdinand espérait faire nommer son fils roi des Romains ; 
mais les électeurs refusèrent nettement de proctiler à l'élection. IL en témoigna La plus 
vive colère : « Un pauvre capucin, disait-il du père Joseph, m'a désarmé avec son cha 
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CHAP. IV. 16-1038. — LOUIS XII m 
pelet: le perfde a su faire entrer dans son étroit capuchon six bonnets électoraux *. » Ce 
re fut pas tout. La diète déclara « qu'elle improuvoit la guerre d'Italie; elle demanda que 
dustice At ronde au duc de Mantoue, et que tout sujet de jalousie FD té au roi très 
chrétien?. » À cette époque, la ine conclue par l'abé Mazarioi venait d'expirer, et 
Hichelieu dirigeait des focces considérables sur Casal. Ferdinand, inquiet de l'opposi 
tion de La diète et du débarquement de Gustave, se décida à faire La paix aveë la France 
pour rappeler ses troupes d'Italie. Le_père Joseph acréla à ses propositions, et le 
Lrailé de Hatisbonne fut conclu. C'était une faute : une diversion en talie aurait à 
Irèsutile à Gustave, et celui-ei y comptait; néanmoins Richelieu ne désavoua pas le 
Les Autrichiens évaeuérent le Mautouan ; les Espagnols le Montierrat, les Fran 
ais le Piémont; mais ceux-ci, par un traité postérieur avee le due de Savoie, gardèrent 



































bc et licenciit son armée, les Suédois 
s lle de Hugon (26 juin) mais les protestant ne bongérent pas. 
s'empara de Stein, apitale de La Poméranie, et frça le due out remblant, à mettre 
nes états entre ss mains: pus pénétra dans le Mocklembourg, en chasea les troupes 
urichiomnes et se grouit des débris de l'armés de Walstein. Alors Les pro 

ent à ir en lui un allié; Magebourg se déclara les princes de ess et de Saxo 

andebours et de Sans voulurent profiter des embarras 

de empereur pour obenir de li des concessions, au prix de l'abandon des Suédois par 
eur soins e int à Leipzig ne assemblé de protestants, qué res d'unir se armes à 
celles de Gustave, demanda l'abolition do l'édit de restitution avec l'éloignement es troupes 
impériales, et leva quarante mille hommes pour protéger sa neutralité, Fordinand avait 
aceucili Ia nouvelle du débarquement de Gustave avec un déain afeté : « Nous fins, 
ee semble, dit um nouvel ennemi : le roi de nes findra ent en s'approchant du soi 
impérial.» 1 rejota les propositions de l'assemblée de Lapaig et ordonna à Till de mar= 
her contre ls deux électeurs. Ceux-ci perssèrent à garder Ta neutralité il refusent 
de livre leurs places aux Suédois et, pendant qu'ils eur fisient perdre un lp pré= 
cieux en négointions, Till mareha sur Maglebourg, l'emparta d'assaut ta vra à La las 
complète destruction (80 ma): sur quarante mâle habitant n'en resta pa mille vivants 
sur quatre mille maisons, une cenfaine demeura debmt, Toute l'Allemagne fat soso 
d'horreur; mais ligue eathlique, éme des progrès des Suis, n'en donna pas meins 
toutes ses fores à l'empereur. Tily s'empara des places de a Saxe. 

Gustave, irrté du désastre de Madchourg, ne négocie plus avec l'électeur de Brande- 
Bourg 2 ere de Ii ivre se forteresses et de ui fournir des subsides; puis pousse 
sur l'Elbe et se réunit à l'électeur de Saxo, qui me veut lus que se venger des Impé= 
riaux. Les deux année suédoise ct saxonne formaient trente mille hommes elles se portent 
ses Leaig, dont Ti venait de s'emparer, etui rent ba 
tend. il es complétement soin 
8e dispense (64, 7 pt}. 

Cet victoire une grande sensation : Gustavo ft alor le Hérateur de All 
Le protestant exallrent sa soir plusieurs états se déclrèrent en sa faveur 11 charge 
Les Saxons de conquérir a Bohème; et pour alirer à lui tous les protestants c dissoudre 
ligue catholique, se dirige, par la Thurlnge, sur a Franconie et le Palalinat, pays 
mataiés par l'Autriche, où il devait trouver des soldat, et par lesquels à se rapprohit 
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de la France en eus de revers 






heinfurth, Wurtbourg, Bamberg, Francfort 
se rendent aux Suédois Le rd de SxeWeimar et le landgrase de Hesse font 
alliance avec eux; l'armée espagnole est dispersée dans le Bas-Paltinat (décembre). Gus. 
Lave chasse l'électeur de Mayence de ses états, force l'électeur de Trèves à se déclarer 
neutre sous la protection de la France, pénètre en Alsace, enfin se rend maître de tout le 
Hhin de Strasbourg à Coblentz 

Dans le mb 











Savons étaient entrés à Prague ct memaçaient Vienne; les dues 
de Mecklemhourg avaient recouvré leurs étais ; Bernard de Saxe-Weimar était maitre du 
Weser, le landgrave de Hesse de la Westphalie; toute la Basce-Allemagne était soulevée 
Les armées impériales avaient disparu; enfin la cour de Rome, soliitée de conan 
l'alliance des Français avce les hé zr6 les menaces des Espagnols + 
Ce a'est pas une lis 


sputés à Louis XII pour invoquer sa 











pes, s refusait, mal 











guerre de religion, » répondait obatinément Urbain VIIL. Alors 
catholique et son chef Maximilien envoyérent des 
médiation. Le roi eL son min a rendus à Metz pour surveiller Les événementé 
d'Allemagne; il accueilirent l'ambassude avec faveur; maïs Gustave refisa de 2e dessaiir 
de ses conquètes, eL Maximilien montra tant de zéle pour l'Autriche, que la France 
Va sa à la colère de ses ennemis, Les Suédois envahirent Ia Bavière avec l'aide des 
princes de Wurtemberg, de Dé Franconie, L'empereur, eMrayé, ne 
sit de salut que dans Walstein :  s'homilia devant lui et le supplis de sauver l'empire 
622, janv). Gatui-ci promit de lever quarante mile hommes à mais à la condition que 
cette armée lu appartient, que toutes les ressources de la mison d'Autriche seraient à 
sa disposition ; qu'un ne ferait pas la paix san son assentiment , qu'on lui assurorait la 
possession d'u duel 50 te. L'empereur se soumit à tout, et Walstein. AL appol 
coururent en foule autour de lui. Mais pendant ce temps Gustave 
ché par le Necker sur Nurembera , et de Là sur Le Danube, qu'il passa à Dont 
Till, qui séait porté à Bamberg pour serourir à la fois la Bavière et Ia Bohème, 20 
ete rapidement derrière Le Lech et veut en défendre Le passage :31 eat tu et té (5 avr 
Gustave entre à Augsbourz, et ensuite à Munich; en s'enfuit dans la Franconie 
nee les débris de son armée (7 mai}. L'avant-ganle suéoise se dirige sur le Tyrot et 
menace F'alie, On ne «ait où sarréterait le conquérant : il regardait comme sa pro 
priété les conquêtes faites sur les catholiques; il annonçait le projet de former avec les 
allemands du nord et de l'ouest, Ja Suisse et les Pays-Bas, une eoufédéraion ger- 
l'aurait pris pour protecteur; ses soldats, d'abord si sobres et ai disipliné, 
ainlenant aux mêmes ravages que ceux de l'empereur: l'Allemagne commen 
gai à eraindre son libérateur, la Franco à en être jalouse. 
Cependant Walstein ét 
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entré en campagne 2 1 avait repris Pruguo et chassé les 
Savons de la Bohème (5 mai); à l'appel du due de Bavière, qui le supyliait de sauver sex 
états, joignit ses troupes aux siennes et arrèta ainsi la marche des Suélois, Gustave 
était reveu de la Bavière sur la Franconie, pour protéger les pays du nord quo Walstein 
Nuremberg, regardée comme la capitale du luthéranisme, et s'y 

se voit Lientät à la tête de soixante 


















a camp où 
sein, ave soixante 
deux moËs les deux a 








lle, vient Le cerner et essaie de le prendre par famine. Pendant. 
sobservent sans en venir à une bataille ; enfin, décimées toutes 
, elles se séparent, Gustave veut reprendre sa marche sur La Bav 
alstin_<e jette sur la Saxe. Au cri de détresse de l'électeur, le 
Suédois aceourent, se joignent aus Sasuns et poursuivent les Impériaux, qui s'arrétent à 
Lutren, Une hatalle s'engage (1632, 6 nov); Gustave est tué dès les premières charges; 












CHaP. 1V. sente 





38. — Lou ui. “ 
Bert de Saxe-Weimar prend commandement, eric, ere Walsen 
à role das la Bohème. 

SX. Ascremur pe Run tn Lots XII — José pes Des, — LA NE 
sv à Droxeuus, — Pendant qu Richelieu dirai en Allemagne l'épée du gra 
Gustavo, avi utile contre Les ntrigue des cute ls cas de réel des 
acinours, at aurlout cote Le cctro de Louis XI. « Six pieds de terre, distil en 
parlant du cabinet du ro, me donnent lus de pin que Le este de l'Europe. » En 4, 
Ge que ce géiea rge ll vigoureux a dépens d'frs pouraincir on pousaircoire 
tot monde, a entr e ro ul-même estiment eupéceur à ce qu'il al pour Le 
grandeur de a France ei à lun pri alé à la mesure des Charlemagne et des 
open, por avaler au remaniement de l'Europe, au milieu d'ntrigues ei de cables 
sans ce reines, avc une uté chti qui e Lori La mai 6 es Jours au 1, 
entré d'ennemis de loutre, B'éan dr de pese, pouvant dre revers d'un 
Aou par capes d'un ro ataque, chagrin jaloux, qui Bail cv chaque 
ina eniraur ét gardesan cu ri Mae, a caresser tam le semomrs; 
m6 fat rien sans ai expliquer sa conduit dans des mére tdi que 
sombre Louis at et médiai el ui appli, dns leurs lmgus et intimes con 
era, se devons de ob, Hautes où tombait conduite qu devait tenir, Cest 
ai quan momenl de pari pour le Gbivrats de Cal, I cxpost dans un bg 
ten» e qu'i avoit réformes 15 io, ce qu AG à dédie dars a personne. 
Que pour le dehors, 1 ali avoir un desin pepéluel d'arte cours des propre 
dEapagne 4, au leu que ce naon avoit jour ut d'augmenter sa dominnlon et 
ter ae its la Francs no dei penser qu'à 0 frifer en ll-mme, et li et 
ouvrir ds pores por enre dans ut es ls vols, a de les garantir de pp 
an d'age que pour et et, la pomière cho quil ali ire ct de 29 
rendre puiant au Le me, qu don etre à os Le dat du monde; qu'ensile À 
Rallie lrer Mets et Suvancer jusqu'à Strourg, pour uequrie une entrée dans 
lAllemagne; ménage sgnewsemenl'lince des Suis; penser au mnnquisot de See 
nes, pour uvor entrée 6m Lai, cl, » 1 il engin Perso du oi à Voro 
maj et etrmemeat rampe, lose, secpuible de prières iprosions, jte 
À des soupçon els que, 8 deux personne paient ensemble, el en pren ombra 
Besucou Pansent, en 848 ut, quo, 6 0m alu, le 3e pique pa vont 
au guvememet, quel Sesauio a prompleneat dune grando ali, ue quelque 
fuit que en pue reuoli ue pouvot empcher qu'en ft décalée avant quo 
du le au mieu, gl se chagish cote eux qui y seven, cumime sé 
Gux a non La éco de cs aires qui l'y eut engagé; quil di done nécsire, 
Hanqul arrisoi queque che qu aéresoi son auorté, qu'elle en Lénonäl grand 
resenimen, qu'elle ar souvent de a ares 1 recomnoe qu'elle acné 
Gels qui Stlent inparntes à l'ai} que si se majesté ob cul nAoluiOn et 
retoaboit dns 8 manralss abtods, al dovi trouver bon qu'en l'en ver dec 
Lemon sus mai qu'il combler que ut ft de son mouvement, ec. » Le crlinal 
Bali jours par rapple ss mevices, on dsintéremencnt, a mauvaise sn ct 
ar demander à rule. Lois cata ont, compliments remonirances, avc même 
patine et Ia même froïeur 5 die quil en aa pr, mai qui ne fallait 
pare de rer. 
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# ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE 


La reine-mère avait d'abord soutenu Richelieu contre les désnèts et lès prices da 
rois mais ensuie elle s'était alarméo de La puissance croissante de <a créature. Elle avait 
ru trouver en lui un ministre dévoué à ses volontés, qui subiraît toute sa politique étroite 
et passionnée; elle voyait toujours en lui lo pauvre prétre qu'elle avait chargé de l'inten 
dance de sa maison, espèce de domestique qui ne devait avoir de pensée que par cle, 
instrument docile par lequel elle dominérait son fs. Mais Richelieu se lassa bientôt de la 
reconnaissance qu'elle lai imposait, des obstacles qu'elle mettait à ses plans, de ses 
rlousies emportées, de ses afretions pour l'Esjaine, La discorde éelata ouvertement sut 
la question de Mantoue. Marie, entièrement opposée à la guerre, conçut la plus violento 
haine contre le ministre, et résolnt de Le perdre. Dans sa passion de venzeance, et de 
concert avec la reine Anne, Gaston, le due de Guise; les deux Maille, elle chercha à 
faire échouer la campagne en entravant l'arrivée des munitions et des sohlats, Louis était 
tombé dangereusement malade pendant l'exphition de Savoie; il revint à Lyon: mul ne 
“royait qu'il échapperait à la mort {1630, 22 sep). Richelieu était dans une afreuse sîtua- 
tion : son pouvoir, ses projets, sa vie même, Lengient à la santé de ce roï moribond, que 
Mario tourmentait pour ui arracher la promesse de sa disgrâce, Le malheureux Louis, 
Obs&é par les prières de sa mère et de sa femme, promit tout, mas seulement après a 
guerre. Après Ia guerre, ot quand on fat revenu à Paris, l'orage éclata : Marie, Anne, 
Gaston ; Voyant le roi disposé à garder son ministre, Semportérent contre lui jusqu'à 
La fureur, Malgré les supplications de son fs à peine revenu à la santé, la reine-mère êta 
aa cardinal lintendanee de sa maison (9 nov.), ehassa toutes les personnes dont l'avait 
entourée, et le couvrit d'injures, Vainement Louis se jeta à ses genoux : « Mon, ui 
ditelle, €'est à vous de voir si vous voulez préférer un valet à votre mbre. » Le roi s'i 
alla sans mot dire, Tout le monde croyait le ministre perdu ; Mario riomphait et se voyait 
sur le point d'exercer une seconde rézence; les courtisans Ia félcitérent et s'empressérent 
autour d'elle. 

Louis se retira à sa maison de chasse de Versailles, dévoré de soucis et plein de fbvre 
« L'obstination de ma mère me fera mourir, isuit-il; elle veut que je chasse un ministre 
habile pour confier mon royaume à des ienorants, qui préfèrent leur intérét à celui do 
l'état. » Puis comment renvoyer le cardinal au moment où il voyait se développer ses 
plans avec tant de succès, au moment où les intérêts politiques de l'Europe se. com 
quaient et allaient exiger un travail de gouvernement dont il se sentait li-même inca- 
leurs, malgré son esprit lent, sa nonchalance et sa défiance de lui-même , il 
fait des idées de son ministre ses propres idées, de ses aetes, médités longtemps 
ance, ses acles alolus et irrésocables il était bien plus convaincu quo dominé par 
la justesse et In grandeur de ses vues. Toute la politique du cardinal ne ten 
pas à la gloire du ro et du royaume ? Tous les complots élevés contre 
our appui l'étranger? De là la pensée que rien ne put jamais détruire dans Louis XII, 
‘et que son ministre eut toujours soin d'entretenir : « que Richelieu n'uvoit pas un seul 
‘ennemi pour son particulier, qu'il n'avoit jamais ofensé personne que pour le service do 
l'état; » qu'il était l'homme de l'unité monarchique, et, enfin, comme ie disait Ii 
mème, « le dragon veillant incossamment au salut de son maire. » 

Le cardinal, se eroyant pendu, se disposait à partir pour l'une de ses maisons, lortque, 
soit de lui-même , soit par le conseil d'un courtisan, soit par l'onire seeret du roi, il 
Sen alla à Versailles (1630, 11 nov.). Là se ft une entrevue qui scella pour jamais l'union 
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CHAP. IV. 1626-1625. — LOUIS XI. # 
du monarque avec son ministre, et où fut conclu un pacte pour débarrasser le gouver- 
nement de toutes les oppositions brouillonnes qui l'entravaient. « Je vous. maintiendrai 
contre tous ceux qui ont juré votre perte, » dif Louis; et se défiant lui-même de sa Fa- 
blesse, il se laissa imposer Les conditions suivantes : qu'il n'ajouterait aucune foi à ce qui 
pourrait lui être dit au préjudice du cardinal par ceux qui se sont déclarés, en celte occa- 
sion, ses ennemis; qu'il me recevrait aueun avis dent il ne l'avertt pour en éclaircir la 
vérité; qu'il étolgnerait de la cour ceux qui, pouvant y fire mal, donneraient sujet do 
penser qu'ils en ont la volonté. «11 me faut pas croire, lu dit Richelieu, qu'on peut avoir 
des preuves mathématiques des conspiraions et des cabales; elles ne se connoissent Lien 
que par l'événement: faut done toujours ls prévoir par fortes conjectures, et Les prévenir 
par prompts remèdes # 

Arès cette entrevue, des ordres sont donnés : le chancelier Marlla est jeté en prison ; 
raréchal Marillac est arrété au milieu de son armé d'Italie; La jeune reine est relégués 
au Val-de-Grâce, et toute sa maison chante. Les courtisans appelèrent celte journée la 
journée des Dupes*. 

Marie était furieuse 
venger de cet homm 





























«Je me donnerois plutôt au diable, disat-elle, que de no pas me 
2 Et elle continua ses emportements, ses violences, ses COrres- 
pondances avec l'Espagne , 'aliénant de plus en plus Le cœur de son Bls, qui perdit tuto 
considération pour elle; se faisant de plus en plus hair du cardinal, qui La laissait tomber 
de faute en faute, Monsieur, excité à venger sa mère et sa blle-sœur, va trouver le ministre 
avce une escorte de gentilshommes armés; iL l'insulte , 1 ve la main sur ui : « emo 
de rien que vous êtes, lui dit-il, vous mériteriez d'être châtié comme un valet! » Mais 1e 
jeune fou s'arrête là Le cardival, qui se voyait déjà sous les poñgnanls des seigneurs, s0 
“confond en soumissiuns et Gaston part en ui déclarant qu'il se retire dans son apanage 
USA, 48 jans.) 

À la nouvelle de ce scandale, le roï, plein de colère, accourut chez le ministre : « Jo 
vous défendrai, bu dit-il, envers et contre tous, au prix de mon sang.» EL alors un con= 
sel fu assemblé pour délibérer sur Va conduite à Jenir avec la reine-mère, Jamais Riche= 
lieu ne fut plus éloquent, plus persuasif, plus solennel qu'en démentrant au roi que tout 
gouvemement était impossible avee cele faction toujours subsistante, où les mécontents 
et les étrangers trouvaient appui : + Nous avons autre chose à faire, dit-il, que de com 
battre des intrigues do femmes et de jeunes gens : il faut en finir, » Il conseilla ct Gt 
doter une ruplure complète du roi avec sa mère. Louis alla à Compiègne avec la cour; 
il ÿ passa deux joues, et s'eu retourna en secret, laissant sa mère prisonnière sous la gare 
maréchal d'Estrées (23 fév.) « Le bien de mon élat, lui éerivit-il, m'ordonne de me 
Moulins. «On m'y trainer plutôt toute 
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# Mê doné an ol ar caréinal de Rchtin apré que I rine-mbre l'eut ilgré de a maison, enchant 
es mages d'empéeher es bals dansé eu. 
* Aubry, Hit, de Riche, — Vitrl B, Memoie recente, ve 
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Gaston, retiré à Orléans (13 mars), avait fit des apprôts de guerre; mais Le roi mar 
ha contre lui, le poussa en Bourgozne, et le força de se réfugier en Lorraine, où il épousa 
secrètement la sœur du due Charles V1 (1632, 3 janv.). L'armée royale entra dans ce 
pays 64 contralanit Le due à signer le traité de Vie (5 janv.) par lequel livra quatre de 
ses forteresses et força Gastan à sortir de ses étits, Celui-ci se retira à Bruxelles (21 jans 
ve Des ivrRiGtES Des énaxps, — rocks De Mamuac. — Révoure pu LA- 
tknoe, — Monr ne Movruonenes. — La retraite de la mère et du frère du roi dans les. 
ustifait pleinement Richelieu, qui les avait toujours aceusés de relation avee 
« L'action que vous venez de aire, éerisit Louis à sa mère, mo découvre cl 
rement quelles ont été cidevant vos intentions et ce que je dois en atlandre pour 
ir.» Marie avait tenu une conduite ins l'extrémité où elle se trouvait réduite 
élevé au pouvoir n'en émut pas moins la plus grande partie du 
royaume de compassion pour elle, d'indéanation contre son persécuteur. Le ministre tait 
détesté de tout Le monde ; on l'aceusait de tyrannie, d'usurpation de l'autorité royale, de 
vues ambiticuses sur ln couronne; on disait que tous ses projets politiques, par lesquels il 
brouillit l'Europe, n'étaient qu'une ruse pour se rendre perpétuellement nécessaire au 
roi; on lui reprochait Les désondres de sa vie privée?. Le parlement refusa d'enregistrer 
un arrêt du conseil qui déclarait eriminels de lbse-majesté les dues d'Elbeuf, de Balle- 
garde et autres complices de Gaston (34 murs); mais Le roï déchira de sa main la feuille 
du reghre où était inscrite la délibération, et envoya en exil plusieurs conseillers, Une 
chambre de justice fut eréée pour faire le procis aux partisans de La reine et du due d'Or 
léans (4 juin}; une multitude de Hannissements, de confiscations, de destitutions furent 
prononcés : Le maréchal de Bassompierre fut mis à la Bastille; la princesse de Conti; les 
duchesses d'Elbeuf, de Leuiguières et d'Ornano exilés; le due de Guise, menacé d'un 
procès et obligé de fuir en Talie: le due de Roannès, l'ancien ministre La Vieuvile, la 
comtesse du Fargis, confidente do la reine, et autres réfugiés, condamnés à mort par 
contumace. Le parlement voulat s'opposer à ces jugements arbitraires: il fut obligé de 
demander pardon. Toutes les résistances étaient brisées; les écrivains à la solde du mi- 
mistre préchaient les bienfaits de l'autorité absolue le roi se montrait aussi dur, aussi 
sévère, aussi inflexible que le cardinal. Enfin le maréchal de Marillac fut traduit devant 
ane commission qui siéxeait dans la maison même de à Rue, On ne lui repro= 
ca pas ses manœuvres criminelles pour faire échouer l'expédition d'Ialie; mais on l'ac= 
eusa de péculat, de coneussion , de mauvaise administration, de pilages pour solder les 
{gens de guerre, accusations qui m'avaicnt pour but que d'humiler la noblesse et lui mon- 
ter qu ait en France qu'un pouvoir, une loi, une mesure pour tous. « IL no s'agit 
dans mon procès, disait Le maréchal étonné, que de paille, de bois, de pierres, de chaux + 
fouetter un laquais, Un homme de ma qualité accusé de pécu 
s qui, dans les mœurs actuelles, sernient des crimes, 
lors choses ordinaires, passées en coutume et presque légitimées par l'irrégulari 
du système administratif, Le malheureux Marlla, qui n'était pas plus coupable que tous 
meurs de son Lemps, eut beau s'humilier et demander grâce; il fut condamné à 





relire à Bruxelles. Elle ne devait jamais 
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mort et exe (1632, 9 ma. Quant à son frère le garde des seen, il mourut peu de 
temps après dans l'ai. 

Tous ces jeunes seigneurs qu, ous Concini et Luynes, avaient fuit tant de bruit avee 
si peu de dangers pour eux-mêmes, qui conspiraient en riant, en faisant l'amour, en se 
onvrant de dentelles et de rubans, s'étonnèret de ces suplices, mais ne s'en efraÿèrent 
pas. Leur cabales continaéret contre ee ministre qui punisat si sérinusement leurs lie, 
Ales régis de Bruxelles envogèrent plusieurs fois des assassins contre ui, Enfin fut 
résolu que Gaston, avec l'argent do l'Espagne léveait des troupes en Lorraine te jet 
Leait en France pour ÿ soulever Le provinces du midi auront Lo Languedee, a la uerrs 
des hugenots avait aisé tabl de ferment de troubles, Là devait se joindre à ui le 
maréchal de Montmorency, gouvermeur de celte province seneur plein de bravoure et 
de grandeur d'âme, adoré des habitante, qui se ermyait appelé à être le vengeur de ln 
famille royale et de In noblesse, «I éoi, dit Richelieu, le premier des grands du 
royaume, mai de l'humeur de ceux qu y avoient véeu depuis cent ans, lsquek trans- 
parbient à eur grandeur et à leurs intéits l'affection que leurs prédécesseurs porloient à 
Leurs ro et à l'état, » 

Le complot s'étemdat par toute Ia France; ne armée loraine et deux corps espagne, 
réunis à TGS et à Spire, devaient l'appuger; mais de ces deu core, l'un fut isipé 
aar Oxenaier, chancelier dr Suède, qui gardat, pour Gustave, les ville rhénan 
Faute se retira en Belgique, à l'approche des Hollandais, qui avaient envahi l Limboure 
et pris Maéiricht, Quant aux {roupes lorraines, elles se disperèrent à l'arrivée du oi, 
envahi les état de Charles IV avec ving-cin mille hommes; Gaston, preeé de 
partir par son beau-ère, fut obligé de se jeter en France avec deux mile aventuriers, 
avant que se alé de l'intérieur ne fassent prôts, 1 travers aim ln Bourgogne et l'Au- 
ere, pliant tout sur son passage ne trouvant de partisans null part, et il arriva en 
Languedoc (1622, juin. Le roi étacha à sa poursuite le maréchal de Schomberg, pen- 
dant que lui-même continuait a conquête de Ia Larraine. 

Le Languedoc, toujours travaillé ar se idées d'indépendance, inquiet pour es débris 
de ss libertés que Richelieu attaqoat, mécotent de l'administration ina 

imposée, était attaché, depuis un sic, aux Montmorency, qi viva 
souverins, aus ob et respectés quo ls anciens comtes de Toulouse. « L'autorité du 
roi, dit Richelieu, éoi peu connue dans ce pays: les levées sy faisaient au mom des 
ais le nom de gouvermeur de la province y avoit quas plus pot que etui de an 
maesé *, » La maréchal fat efrayé de l'rivée do Gaston : n'était pas prêt; mais les 
at de Languedoe lui déclarent qu'ils unisaient leurs intérèts aux ais et qu'ils Ii 
fourniruent des subsides alors, pousté par on esprit chevalereque, se mit en campagne 
{1G92, 82 juil. pour joindre le prince. Le parlement de Toulon so prononça: pour la 
aeroyale il causa In délibération des las,» comme plaine d'entreprises et de réel 
Bons, » ct défendit obéir à Montmorency. La division semi dans la province, Richelieu 
décidé à ln plus grande sévérité : indépendance pravineiae, révolle de seigneurs, 
prince, trouvait dans le Languedoc tout cn qu'il hassait. 1  décarer 

rebelles toutes es ville qui mouvriraient pas leurs pores, prononça La diseoation des 
état, dépouil de ses biens et digités Montmorency. Le protestants ne bougèrent pas; 
dans l'obéitante  Lout ce qui fut pris Les armes à a main 
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pi ur l'échañaud a rébclion tit comprimés, pour ais dire, avant qu'elle se Fa 
dlarée. Gaston et Momimorumey se voyaient pelas; néanmoins, avec Une purée 
d'hommes, ils se portèrent au-devant de Schomberz, qu'ils rencontrèrent près de Cas 
Aéaudary (sept). Le maréchal se poécipila on désopéré dans l'ame royale, 
tomba, ei de bessures, sous son cheval mort: 1 fl ris. Le prince, au leu de l'aler, 
jen ses armes à Lero, di qu'il ne Sy jouol plu, et 14 sonne a rural» 40 réf 
À siens 9 se hd d'umvoyer a soumiion. 1 connaissait ere maxis du cardinal: 
s Gore que pour tr où 6 du roi on puisse impunénent roue le royaume, 
Sete tromper ls princes du sang sont js aux Loi comme es autre, principale 
me quand il cl quesio du crime de se-mafet 1 » Monteur accepla basent Loue 
le conditions qu'on lui M, abandonna es amis, la rine-mère, le duc de Laraine, ten 
all à Tour. 

Cependant Le rl avait investi Nancy el forcé Charles LV à signer le traité de Livorun, 
a quel élue Clermont, amet et Sen (26 jun pus march ur le Langue, 
précéé par La erenre es sapins, arriva à Toulouse el nstruie le proc de Mont 
mareocy devant le parement de La province, sou la présidence du chapelier Chteau- 
meuf (500), Nouveau moyeu d'huile nobles en traant sure banc des cri 
ne, 1 momo où ele avai régné; nouveau moyen d'usure a soumis des provinces, 
<a ut montrant conbien den pes devant la rujauté cu maires devant lesquels 
Elles rt bahoÿes à Weber? Montmarency vous sa feude avec candeur 64 en 
Amoiga le lus touclat repenir; Lut le monde demandait sa grâce, le pays qu'il avait 
emuvemé, se comp 8, la princesse de Condé, a sœur Le Lche Gaston, qui 
prédit qu'on du avait promis a vie de on complices mai ke cime uit patent; 
fut condamné à murt (0 0). Lou en ineibles à fire ou ce 
sang ia: Ce chose injusto,disuit Richelieu, quo de vouloir donner escmpl par 
punition ds pts, qu oo arbres qui me parent pas d'ombre ain qu’ qu ien 
rer les grands faisant bien, c'est pux aus qu'il Eu pô Leir ep ing 2.» 

Léimplcabe jusice du cardirl ne s'arrêta pus à la mort du demie réjrop 69 ln 
Branche ainés des Moimorncy, et elle trouva des instrument dois dans eÿ Are 
ménis de Toulouse pi de Din. Tous les cumplices do Gaston furent déapiés, Pal, 
emprisenés; his geatiéiommes furent condammés aux galères es dues d'ÉDeuE 8 
de La Vieuvile, dégradés de lande du Sais; cinq évêques du Languedo, adults 
desant uno commision pommée par Le pape et déposés Les ll de cell province furent 
dispersés par La Be, leurs membres pourais et emprisomés, es ile qui ayaent 
pris part à la éd priés de leurs privée, de leurs murailles 6 de leurs 
chteus. 

S XI Nouveau sTmGURS cor Memruant. — COXQUÈTE DE pA LORRAINE. — Le 
ve 'Onufans MNT I Frasus. — Ces liles exemples auraient dà épouyate Ja 
abese et taie son andeur de roues et d'indépendance en ft ren encore. Ce 
n'était qu'à force de ét, de suppices, de persécutions, qu'elle devait perdre ses hab 
dues turbuents; et Richie, somme Louis XI, ét condamné à ter Lot 88 vie 
tre a féodal, sans la vi etitrement mise à ere, Aussi pi, comme 60 rj, dans 
€ comba confia! un arulée vel, perle, inenorable; aus envlappu-il, cu 

Ve 1070 dan val sys d'siunnags el diuiio qu li vai po es 
secret du foyer domestique, depuis l'choppe de laurier juiqu'au palais du oi; aus 5e 
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déft-il, comme lui, par toutes les voies, de tout ce qu'il soupçonnait lui être contraire. 
int dé pitié pour les souffrances individuelles , point de serupules sur les ste 
ut était tout; au dire de Gabriel Naude, <a grande maxime de souvernement était celle 





e Le salut de l'état, st a suprème Lo. » Dès son entrée 
an pouvoir, lui-même s'était peint à La Vienville dans ces terribles paroles : 4 Je n'ose 
rien entreprendre sans y avoir bien pensé; mais quand une foi j'ai pris une résolution, 
Le vais à mon but, je renverse tout, je fauche tout, L ensuite je couvre tout de ma sou 
ane rouge.» 

Sons un tel maitre, la France cbéiseit silencieuse : pas un blâme, pas un murmure ne 
restait impuoi; Les petits eux-mêmes, s'ils cssayaient de porter ombre, étaient fauchés 
comme Les autres, On se disait tout bas que Ia maison de Richelieu, à Ruel, renfermait 
des oublietes où l'on faisait périr secrètement les sens du populaire qui parlaient mal de 
lui; om racontait les iniques jugements des magistrats Laffemas ct Laubardemont, sur 
nommés es bourreaux du cardinal, parce que nul ne trouvait grâce devant eux; on citait 
Le tragique exemple du curé de Loudun, Urbain Grandier, qui fut condamné au feu comme 
sorcier, et dont out e crime était d'avoir médit de Richelieu. 

Cependant Gaston s'était enfui à Bruxelles (1632, 6 nov.) en menaçant de venger la 
Les brouilons dont il était l'instrument savaient quel embarras 
causait à Richelieu le séjour à l'étranger de l'héritier de la couronne (le roi n'avait pas 
encore d'enfant}. Le cardinal, accablé d'infrmités prématurée, chagrin de tant d'ob= 
tacles remaissants, tomba dangercusoment. malado. Tout le monde compta sr <a fin 
prochaine: an s'en réjouit, on cumplta contre son pouvoir jusque dans sa société intime 
Mais dans cet homme, si débile qu'à chaque instant on ke croyait mort, Le corps seal était 
malade l'esprit avait conservé toute son énergique activité  i voyait tout ec qui se pas= 
sit autour de lui; 6 quend il revint à la santé, 1 se releva plus cruel et plus despote 
quo jamais. Le chancelier Châteauneuf fat. mis en prison perpétuelle ct remplacé par 
Séguier; le chevalier du Jars fut condamné à mort et n'abtint sa grâce qu 
La duchesse de Chevreuse et une foule d'autres furent exilés; enfin 
pour arrèer la rébelion du due d'Orléans. 

Le due de Lorraine avait romoué ses intrigues avee Gaston et avec l'Espagne ; il pro= 
jetait même uno irruption en France, de concert avec les Impériaus. Un arrêt du par= 
lement (1632, 30 juil le déclara rebelle, ordonna la confiscation du Barrois et l'occupation 
de: Ia Lorraine. Le roi entra dans ce pays avec une armée, soumit toutes les places, 
assiégea Nancy. Le duc fut arrêté (24 sept.) en trahison et contraint de céder sa capi= 
tale; 1 s'échappa, alle chercher un refuge dans l'armée impériale, e laissa son duché aux: 
mains des Français. Sa sœur, épouse du due d'Orléans, et dont le mariage venait d'êtra 
cassé par le parlement, s'enfuit à Bruxelles. 

(Gaston volt verger sa femme et son Denu-frère (1633) il avec l'Espagne un traité 
d'alliance et de subsides en règle, par lequel i s'engageait à céder au roi catholique plu- 
sieurs pluces françaises La reine-mère; qu ne vivait que des subsides espagnols, nocéda 
à ce pacte de haute trahison. Richelieu s'en inquiéta : il fallait que la France imervint 
au plus tt dans la guerre de Trenle-Ans, et l'on ne pouvait asser aux mains des ennemis 
qu'on allait ataquer l'héritier de Ia couronne. 1 promit à Gaston um nouvel apannge, des 
pensions et des dignité pour ses amis, un Qubli complet du passé; 1 parvint à séduire son 
confident, Puy-Laurens, à qui il donna un duché-pairie et la main d'une de ses parentes, 
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pourvu qu'il ramendt Monsieur à la soumission, Le faible prince s'ennuyait déjà de son 
Séjour à l'étranger; i abandonna sa femme et sa mére (1634, 24 oeL.), revint trouver le 
roi, qui l'accabla de earosses , jura « d'aimer monsieur le cardinal autant qu'il l'uvoit 
haï, » et seu alla vivre obseurément à Blois. Marie de Médicis aurait pu revenir ausai 
en Franeo pour ÿ demeurer dans une condition privée, mais €'éla 
quelle livrerait aux tribunaux ceux de ses serviteurs qui avaient abtenté à la vie du 
“ardinal : elle refusa, et alla se réfogier à Londres, auprès de sa fille Henriette. 

Tranquille sur l'intérieur par Le retour du due d'Orléans, l'éloignement de la reine-mnère 
et la Lerreur inspirée aux grands, Richelieu pouvait maintenant jeter l'épée de la France 
‘dans la guerre de Treute-Aus. 
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aide ange de a gare de rot Aan Mar de Ride Lai KL. 163 À 181. 

SL Reonveuteuevr 0e LA PiiLosone, Des SGNCES #7 Des verras, — DEscanres, 
— Cuéanox 8e AGDE rausqusE, — RIGMEUIEE PRORECTEUR DE LETTRES EF DES 
aus — Cest une singulière époque que la première moitié du dix-seplième siècle : pas 
sue tourmenté de a féodalté exprante à la monarchie alsolue, ele porte, eamme tous 
Les temps de transition un caractère de soufrances sans but, de misères sans résulat 
apparent; mais dans ce péle-mle d'habitudes anciennes et de goûts nouveaus, de grands 
caractères et de peies choses, d'événements tragiques et de personnages ridicules; au 
milieu du drame sanglant qui se joue en Allemagne de celui qui se prépare en Angie= 
tee, pendant qu'en France Le destructeur infatgable de tous ces restes d'un monde passé 
baloie avec colère les fats, ls femmes, les spadassins qui embarrassaient sa marche de 
leurs taquineres et de leurs complets, Le monde moderne se développe les nations se 
dessinent avec leurs intérts nouveaux, eur existence nouvelle; la guerre prend d'autres 
formes, la politique d'autres voie; les grands capitaines, les grand hommes d'état appa- 
raisent; enfin In phlesophle Le seiences, les beaux-arts se renouvellet complétement. 

La fï aveugle et absolue, dépassélée du domaine de la relsion et de la politique, 
régnait encore dans la science : un Lxte a une démonstration; on croyait sar parole 
les livres, lea maltres, Arstolo, Le sorièmo ice, si hardiréformatour, n'avait pas songé 
a appliquer à la science l'idée luthérienne plein d'admiration pour les trésors de land 
quité, il avait dévoré Les livres anciens sans ritique ct sans raisonnement; 1 s'était con 
tenté d'entasse des connaissances, de faire usage de sa mémoire, dite érudit. Trois 
grands hommes, en Allemagne, en aïe, en Angleterre, firent à la fois uno application 
positive et scientifique du principe qui porta Luther à réclamer le droit de contrôler l'au- 
Loti Lan il st vrai que Les grandes explosions de l'esprit humain sont inévitablement 
menées par la force des choses et le progrès naturel des idées générales, de sorte que 
les hommes de génie qu attachent leur nom à cex révolutions mémorables sont eux 
mèmes portés par leur siècle. » Ces troïs hommes furent Kepler, Galilée et Bacon. Kepler, 
6 en 1574, mort en 1610, imprima une nouvelle marche à l'astronomie, qui jusqu'à ui 
re cherchait qu'à caleuler Les mouvements apparents des astres, sans ehercher à Les expli- 
ver : tout examiner, lout démontrer, asigner des causes physiques aux phénomènes 


ares de France, 
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eélestes, telle fut la méthode par laquelle il trouva les lois du mouvement des planètes. 
Galilée, né en 1564, mort en 1642, appliqua le premier la connaissance des mathér 
iques aux expériences et à la philosophie naturelle; il consolida le système de Copernic 
‘en démontrant l'immobilité du soleil au centre du monde, découverte qui souleva contre 
ui tout 1e parti des doctrines anciennes, et pour quelle 1 fut déféré à l'inquisition et 
oblisé d'abjurer « l'hérésie du mouvement de la terre.» Bacon, né en 4561, mort en 1626, 
énéralisa les idées que Kepler et Galilée avaient appliqués aux sciences physiques : 
érable pére de La phlesphie expérimentale, 1 démontra que dans les scene po 
î a de parvenir à la vérié, c'est d'observer la nature dans ses plié 
romênes apparents et dans ceux qu'on peut découvrir par l'expérience; il projela do 
rendre le système entier des sciences, et essaya une méthode d'énduetion pour guiter 
'hommo dans la recherche de a vérité. 

C'était chez le peuple le plus avancé en civilisation et dans uno languo qui nchorai 
Alors sa formation, que devait se compléter la résolution du libre examen dans la science. 
Descartes, né en 1696, mort en 1650, fut lo Luther de la philosophie : il résuma et déve= 
loppa jusqu'à sa dernière conséquence le grand principe du 
qu douter ie Lout, excepté di ce qui doute en lui, la pensée, i vo 
ht la conscience de Dieu ct de 






































Ut que homme cher 
me dans sa ralson. « n'y à d'autre autorité, it, 
que cell le la pansée individuelle; l'eistence même a pour unique manifestation la pen 
Se, et je no suis par mobmème que parce que je pense,» Descartes pur la philosophie 
amodeme eo que Socrate avait fut pour la philosophie ancioune ia pus eré un système, 
une philosophie, mais la méthode même dl la philosophie; son ouvrage, publié en 4637, 
pas d'autre titre : D la Méthode. Socrate, c'était la rélsion Hbre; Descartes, c'est la 
réflexion élevée à la hauteur dela méthode : tous les penseurs modernes ont allumé leur 
flambeau au sien nous vivons encor sous sa oi intel + 
Au moment où ist la plilsophie, l'idiome de la philosophie alciait sa per- 
Hoclion. Les essais de Romsanl, pour importer dans 1 langue français le richesse den 
langues anciennes, n'avaient fut que retarder ses progrès; Flu tonte la rigueur et 
sécheresse de Malherbe pour émonder cet arbre chargé do fruit Factces, t régulariser 
croissance, même en l'appauvrissnt. Les eflrts de ee puriste 1rap sévère, ceux do Balzac, 
de Voiture, de Vaugelas, mirent définitivement l'diome national dans la route ai devait 
oquérir son caractère spécial, sa clarté, sa précision, sa limpiité, sa raison pleine do 
god, sa mesure dans La force; mai aussi où il devait perdre une partie de sa richessa 
native, de son naturel, de sa hardieste, pour prendre une majesté 1rop laborieuse una 
noblesse trop régulière, une pompe d'expression trop peu polaire. Bientt un homme de 
génie vint Hégtimer par un chef-d'œuvre celle révalution commencée par des ouvrages 
médiocres : Cornell et le Cid parurent. La langue fut des lors née et suivit La destiné 
nouvelle que prenait La mation : elle tendit à être universelle. Mais La Hérature du dix 
septième scie, imbue de l'admiration enthousiaste du siècle précédent pour l'antiquité, 













































Descartes était un gentilhomme brin, gant a pas 
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vence au pied du Calvaire et se prolonge par Join= 
ville et Froissard jusqu'à Rabelais el Montaigne ; elle considéra les chefe-d'œuvre d'Athènes 
et de Reme comme le seul 1ype du beu, comme la seule sourco où les lettres dev 
chercher leurs inspirations; elle abawdonna les vierges chrétiennes et nationales du moyen 

Age pour les muses vieilles et paiennes du Cithéron, È 

Richelieu porta la plus vive attention aux progrès de la litérature il regardait la for- 
mation de a langue comme une parle de son œuvre; ete fut dans le but élevé de douner- 
à lu France l'unité d'idiome, base de l'unité politique, qu'il institua l'Académie fran- 
€ (1635), destinée à épurer, fixer et conserver la langue : c'était d'ailleurs un moyen 
de tenir à la solde du pouvoir les gens de lettres, à une époque où ils commençaient à 
exercer de l'influence. 11 donnait des pensions aux écrivains, et les admetait dans son 
intimité; i établit l'imprimerie roçale; il fonda le premier journal qu'on eût vu en France, 
la Gazete de Renaudot, à laquelle il donnait lui-même des articles, Au milieu les aires 
politiques dont il était accablé, il trouvait encore du loisir pour prendre part à des débats 
liuéraires; il aimait La poésie faisait lui-même des vers, et préférait à tous les genres 
litéraires les poèmes dramatiques; il conseillit les auteurs, leur donnait des sujets, cor 
rigeuit leur travail, se choryeait quelquefois d'une parte de l'ouvrage, e faisait représenter 
ces pièces dans sou palais avec une grande mognificence *. 

Le cardinal, avec son goût pour le luxe et les arts, ne favorisa pas seulement La 1ité= 
rature : il fut le protecteur éclairé de Simon Vouet et de l'école illustre formée par ce 
maitre; il rappela de Rome et combla d'honneurs le Poussin i orna les maisons royales 
des chefs-d'œuvre de Lesueur, de Champagne, de Surrazin. Sa musique faisait envie au 
roi I rebâtit magnifiquement la Sorbonne, il embellit Paris; il construit le Palais-Car- 
dinal, magnifique résidence, où if vivait en ru el qu'il ornait de tableaux , de statues, de 
lixres, d'antiquités; i fonda le Jardindes-Plantes; il ranima toutes les manufactures de 
luxo erétes par Henri IV. 11 semblait l'inspirateur de tous ces grands hommes qui devaient 
encore décorer le règne suivant, et le dix-septièe siècle pourrait plus justement porter 
sou nom que celui de Louis XIV. 

SU, Arranes p'AucemaGxe, — Baranue pe Nonpuxens. — La FaaNcr DécLARE LA 
venue, — Gustave-Adolphe n'avait laissé qu'une fille, Christine, qui fut placée sous la 
tutelle du sénat de Suède. Le chancelier Oxenstiern, ami et conddent du grand Gustave, 
fut chargé de la direction des affaires d'Allemagne, avec pleins pouvoirs pour la guerre 
ou la paix. Dans une diète tenue à Heilbronn, il ft conclure aux quatre cercles du Haut- 
du Bas-Rhin, de Souabe et de Franconie (1633, 43 avril, une confédération pour la 
continuation de la guerre, et il signa avec l'ambassadeur do France, Feuquières, un nou- 
veau traité d'alliance par lequel il était acconé à l'armée suédoise un million par 
Mais des divisions avaient éclaté entre les Suédois et les Allemands, les premiers agissant 
en maltres absolus des pays conquis, les seconds voulant que les intéréts de la confédé- 
ration germanique fussent avant tout conservés. Oxenstiern essuya d'apaiser ces divisions 
rendant aux fi du palatin Frédéric V, qui venait de mourir, une partie des états de 
leur père; mais les cercles de la Saxe ne s'en montrèrent pas moins jaloux de la Suède, 
suriout l'électeur, qui aurait voulu que la direction générale des affaires protestantes lui 
donnée. 

{Cependant la guerre continua de tous côtés, en Saxe, en Siléie, en Bavièr 
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CAP. V. 183-1643. — LOUIS XII, î 
mais sans unité, sans plan général, en prenant de moins en moins un caratère rliieun. 
L'Allemagne bouleversée présentait un champ à toutes les ambitions, L es généraux des 
deux paris ne visant qu'à se fire des souvoraineés. Bernard de Saxe-Weymar s0 lt 
donner les pays de Wurours et de Bamberg, sous le titre de duché de Franconie; 
Walsein voulait, dit-an, devenir roi de Bohème, et l'empereur le assaseiner (1634, 
A5 fé.) Les disconles des Allemands et des Suédois ne leur permirent pas de profiter le 
cle mort; le maréchal suédois Horn ete due Bernant lfsèrent mème les Impéciaux 
délivrer la Bavière, prendre Ratishoune et asiéger Nordlingen: à la fin ils s'accordèrent 
pour marcher à Ia délivranee de celte vil; mais ils n'avaient que vingt-deux mille 
hommes, et ls Impériaux, renforcés récemment d'un corps espaznol, en. comptaient 
Arente-ros 2 il furent enmplétement battus, perdirent douze mile Hommes, et ne purent 
rallier leurs débris qu'à Franelrt (1634, 6 sep.) 

Cette bataille eut de très-grands résultats : a Suède perdit toute son influence  l'éccteur 
de Saxe entama des négociations avec l'empereur; es Impériaux dominérent le su de l'A 
lemagne ; la maison d'Autriche reprit tout son ascendant. Oxenstiern, voyant l'épouvante 
des protestants, la défection procuine de plusieurs princes; la dificullé do reormer une 
armée sans assistance étrangère, se tourna vers la Franco. Un premier traité fut concu, 
ar lequel Richelieu prometait de soudoyer douze mille Allemande et de payer un sui 
de 500,000 livres, sous condition qu'il occuperait l'Alsace et Les villes du Rhin. Mais, sur 
La nouvelle que es Impériaux s'étaient emparé de Philipsbourg et de Spire, que l'électeur 
de Saxe allait faire sa paix avec l'empereur, « ne pouvant plus éviter de lever le masque, » 
ile détermina à employer contre la maison d'Autriche ce qu'il appelait la demie raison 
des rois # 

11 renouvela son trailé avec la Suble et la confédération de Helbromn ; il convint 
avec la Hollande (1635, 8 fév.) de Aire en commun la conquête des Pays-Bas; il 
renoua ses alliances avec la Savoie, Parme et Florence, pour conquérir le Milanais; 
enfin il déclara la guerre à l'Espagne (26 many, sous prétexte de la prise de Trèves 
par les Espagnols et de l'enlèvement de l'électeur, prince que la France avoit pris sous sa 
rlection 

La branche espagnole était 1e bras droit de La mai 
ses généraux, faisaient en partie la forco des armés impériales : l'altaquer état donc la 
meilleure voe pour relever les Suédois en Allemagne. D'ailleurs elle tai l'ennemie directe 
de La France ; c'était elle qui fomentait tous ses roubles; c'était elle qui enserrait ce 
royaume par ses possouions des Pays-Bas, de Franche-Comté ot de Roussillon, posesions 
convotées par Richelin pour former l'unité territoriale de La France. 

La guere qu'on allait entreprendre état Ia première guerre systématique que la France 
eût faite; elle s'ouvrait sur cote large échelle qui est imposée à ce pays. par sa situation 
continentale : en ævant, sur l'Escaut, le Rhin et es Alpes; en arrière, sur les Pyrénées. 
Pour La première fois fallait arnir de quatre armées ces quatre thétres de la guerre, 
Lant do fois depuis traversés par Les Français; pour La première fi, fallait combiner les 
opérations de ces armées, séparées par de grands intervalles. 

Ces quatre armées formaient cent vingt mille hommes; elle des Pays-bas, commandés 
par les maréchaux de Châtillon et de Brézé, desait se réunir aux Hollandais; cell du Rhin, 
commandée par le cardinal La Valete et le due de Wymar, devait se réunir aux Sué- 
dois; celle 'alie, divisée en deux corps, l'un sous le commandement du maréchal de 










































À ta ei cpu vai at metre cette np su Les ana 


n ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 

Créquy dans le Piémont, l'autre sous le commandement du due de Rohun en Valteline, 
devait se aux confédérés italiens, 11 w'y avait qu'un corps d'observation sur les 
Pyrénées, 

SL Cauraëxe x 1635, — Chitilon et Brézé entrèrent séparément dans les Pays-bas 
jar Mézières et Bouillon (1635, 10 mai); l'armée espagnole se jeta entre eux. pour les 
Lattre l'un après l'autre; mois ils se réunirent et l'écrastrent à Avein (20 ma), dans Le puys 
de Liége. De Là il se jognirent au prince d'Orange, qui pri le commandement supérieur, 
et qui, à la Le de cinquante mille hommes , entra dans le Brabant seplentrional, Toute 

semblait perdue pour l'Espagne ; muis « les Hollandois regretioient déjà le 
le partage, qui auroit rendu Les François voisins d'eux, et surtout ils appréhendoient 
que la prise d'Anvers ne ruindt Le commerce d'Amsterdam? » Le prince d'Orange pondit 
du temps à assiéger Louvain, et des renforts arrivèrent d'Allemagne aux Espagnols. 

Au moment mème où la France commençait la guerre, l'électeur de Saxe ft la paix 
{0 mai) avec-l'empereur pour lui et les princes qui voudraient adhérer au traité; il pro- 
mettait d'unir ses furces aux forces impériales pour chasser les étrangers de l'Allemagne. 
Ce fut un coup de furtune pour a maison d'Autriche; tous les clara de Richelieu pour le 
parer avaient échoué devant T'égéisme et la basse jalousie de l'électeur. Cette défection, 
ivinte au désir d'arracher leurs états aux ravages de la guerre, entraîna les dues de 
Mecklembourg, de Branswick, do Poméranie, l'électeur de Brandcbourg, les villes de 
Hambourg, Lubeck , Erfurth, ete, à adhérer au draité; il ne resta guère pour allés de la 
Franco et de la Suède que les princes de Uesso-Casel, de Bade et de Wurtemberg. La 
guerre changea alors de face : la maison d'Autriche, que Richelieu croyait surprendre, 
rit au contraire offensive. L'empereur envoya en Belgique nuit mille hommes com 
mandés par Piccolomini, qui força les Franco-Hollandais (1535, 5 juil) à rétrogruder dans 
l'intérieur des Provinces-Unies; et l'armée de Châtilon et de Brézé, coupée do ses com= 
munications avec la France, devint tout à fait until 

Les Impériaux, commandés par Galas, prirent ausi l'ofentive sur Le Rh 
rérent de Spire et assiégérent Deux-P 
de Lorraine, “de La domi 
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ils s'emypa 
ls, pendant que Charles IV envahissait son duché 
tion française. Bernard de Weymar et La Valette 
ssérent sur le Rhin et poussèrent jusqu'à Francfort; mais 
ni bientôt obligés de reculer : les Impériaux se renforçaient, le pays était ruiné; 
enfia leurs derrières étaient menacés par le duc de Lorraine, qui avait pris Saiut-M 
Ils revinrent sur la Sarre ?, pendant que le roi, avec la noblesse do Champagne, reprenait 
Saint-Mihiel (3 oct); et en réunissant tous les renfort de cette frontière, ils portèrent Leur: 
méc à soisante mille hommes. De son cûté, Galas se juignit à Charles de Lorraine et se 
Aouva à la tête d'une armée d'égale force ; mais n'osa livrer bataille et se retira en 
Alsace. Richelieu, pour s'attacher définitivement Bornanl , que l'empereur cherchait à 
igner, sign avec lui un truité {26 et par lequel vu ui cädait le Landgraviat d'Alsnoe 
avec 8 millions de subsides par an, sous condition qu'il entretiemdrait, sous les ordres de 
la France, une armée de dix-huit mille hommes 
En Italie, Rolan ft une campagne dans les Alpes qui est restée comme u 
il batlit successivement quatre divisions, chacune plus forte q 
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CHAP. V. 1635-1643, — LOUIS XI. s 
int en Valtoine. Ces opérations m'étaiont qu'acresoines et devaient protéger 
l'invasion du Mflanats, commencée par le maréchal de Créquy et le duc de Parme; mi 
le due de Savoie, al toujours indéle, arriva Lrop lard, e Les Français retrèrent dans 
le Piémont. 

L'ouverture de la guerre n'avait pas répondu aux plans, aux espérances ot aux dépenses 
du gouvernement. Cela tenait non-sculement à la défocton ou à la malvilance des alliés 
le la France, mais aussi à la mauvaise composition des armées, La cavalerio état preaque 
Luute composée de noblesse, toujours rilante de valeur, mois qui se ruinat en équiper 
en armes de luxe, et faisait le désespoir des généraux pur sou indisipline. L'infanteri, 
recruté par argent dans les tavernes des villes, ou par force dans les campagnes, était 
sans uniforme distinguée seulement par ses armes, el ne faisait la guerre que pour lo 
village. L'aminisroton n'était pas encore assez avancée pour tenir aur pied, diriger, 
mourrir des armées si nombreuses, avec l'atrail d'artillerie, de munitions, de bagages 
quelles talnaient après elles. Ces armées devaient vivre sur Le pays: y avait pas en 
sure de magasins, de dépôts, de solde assurée, et Les apératons de la dernière campano 
avaient souvent échoué par le défaut de vivres, le retal de l'arélerie, le manque de 
poudre, Richelieu n'avait pas porté lus ses suis à ces détails, qui, dans le nouveau 
système do guerro où l'on entra, allaient devenir aussi importants que l'habilelé des g5- 
éraux et La bravoure des soldats. D'ailleurs es ent mal administrées ; soit 
par dégoûl, sait par impuissance, le cardinal ne porta jumuis à cette branche du gouver= 
moment des regards atlents, et il ne sut rempli Le résor que pur des moyens ruineux el 
exatoires qui excitèrent so 

SAV. Cnraë où 1696. — Richelieu f pour a campagne suivante de nouveaux efris 
qui eurent encore moins de succès, Le due de Savoie fl manquer une soconde fois l'inva= 
sion du Mitanas; el quoiqu'il et battu Les Espagnol, ramena l'armée au delà du Tésin, 
ea lussant Rohan isolé dans la Valtine. Weymar et La Valeo repricnt Le places de 
la Sarre ; mais 1 employèrent Le reste de la campagne à s'emparer de Saverne, pendant. 
que le prinee de Condé énétrait en Franche-Comté, malgré la neutralité de ce pays, et 
échouait au siéze de Déle. Dans le nord, Piccolemini, Jean de Werth et le cardinal. 
infant!, profitant de La audit où était restée a frontière de Pieardie par suite de la re 
traite des Prança érent dus cette province (1636, juil.) ave: 
immenso cavalerie légère. Nu ne Leur attaque le comte de Soissons, chargé 
de la défense de cette frontière, avait à peine sept à uit mile hommes de milice. La 
Calle et Lo Cateet furent pris, la Somme franchie, les Français rejetés sur l'Oise vu 
dispersés dans es places; Corbio enpitula [uoût}. Paris fut dans La consternation et eroyait 
déj voir l'ennemi à ses portes. Des cris de fureur 'élevérent contre le cardinal, auteur 
unique de celle guerre dont es débuts étaient si Listes. 

La situation du royaume était lors déplorable. Galas, pour faire diversion aux siéges 
de Saverne et de Dôle, venait d'envahir la Dou vec cinquante mile hommes; des 
réolles avaient éclaté dans le midi, à cause des impôts; les Espagnols s'étaient emparéa 
des Îles Sainte-Marguerite et se préparent à attaquer la Guyenne. 

Le cardinal perdit un moment courage; mais, excité pur le père Joseph, 1 parcouru 
Les rues de Paris avec un air de culme qui rassura les habitants. Le parlement, l'Hôlel- 
de-ville, Les eorps de métiers voèrent de l'argent ei des hommes; ls milices bourgeoises 
prirent les armes les débris de l'armée de Hollande arrivèrent par mer; on rappela 



































ent des émeutes et des révoltes. 



























































2 Pres 





man d'Astriche et gouremer des Pay Des. 


” ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE 





l'armée de Condé , et le roi lui-même, avec son ministre et le duc d'Orléans, se mit à la 
Lète de quarante mille hommes, Les Espagnols reculèrent. Gaston et le comte de Soissons 
furent chargés de les poursuivre; mais ils s'arrdtérent à prendre Hoye, malgré les ordres 
du cardinal, et l'ennemi se retira sans dommage. Ensuite ils se tournèrent contre Corbie, 
mais avec l'intention de faire échouer le siêze de cette ville: Richelieu arriva, ft enlever 
la place sous sos yeux (14 mov); etles deux princes, qui avaient comploté le meurtre dur 
cardinal, se voyant découverts, se retirérent, Gaston à Blois, Le comte de Soissons à 
Sedan. 

Les Impériaux n'eurent pas un meilleur succés en Bourgogne : ils s'arnilèront au siége 
de Saint-Jean-de-Losne (25 oet.}, petite ville mal fortifiée, ravagée par une épidémie 
ayant une garnison de cent cinquante soldats et de quatre cents bourgeois. Après de 
assants at huit jours d'eforts contre une bicoque que défendaient mème les femmes et les 
enfants, is se retrérent (3 nov.) à l'arrivée du due de Weymar et de La Valelte, Ceux-ci 
se mirent à leur poursuite; leur tuèrent huit mille hommes, et les forcérent à repasser 
le Rhin. 

Quant à l'invasion de Ia Guyenne, elle ne fut pas même tentée, le révolles des paysant 
‘ayant été apaîsées par lo due d'Épernon. En, l'envoi des troupes impériales en Picardie 
ten Bourgogne ayant relevé les armes des Suédois dans le Nord, Baner, qu'on appelait 
Le second Gustave, battt complétement les Impériaux à Wistock, et s'empara de la Save 
1636, # oct}. Ferdinand I mourut. Son fl, Ferdinand I, qui avait été élu roi des Romains 
l'année précédente, Ii succéda ; il opposa à Baner quarante mile hommes commandés par 
alas, qui rejela les Suédois dans La Poméranie. 
SV. Cauracxrs pe 1637 rr 1638, — Monr pv rène Joss. — Les hostilités conti 
rent, l'année suivante, avec la même activité ; mais il est dificile de les suivre, tant Les 
opérations étaient décousues, tant les armées agissuient isolément. Le système de Ia 
grande guerre était alors duns l'enfance; il n'y avait pas de plan général d'opérations, et 
ehaque commandant croyait avoir rempli sa mission par des ravages dans lo pays ennemi 
où la prise d'une bicoque; d'ailleurs la difficulté des vivres rendait presque impossible 
Loute entreprise longue et suivie. 

Le cardinal La Valette prit Catoau-Cambrésis, Landrocies, Maubeuge; mais, au lieu do 
pousser sur la Sambre et Namur, il se rabattit sur La Capelle, dont il s'empara. Les opéra 
lions furent insigniiantes sur le Rhin. Dans le midi, l'archevêque Sourdis reprit les les 
Sainte-Marguerite; de là il se porta dans le Languedoc quo les Espagnols venaient d'en 
vahir et où ils assiégeaient Leucate et il contribua par ses vaisseaux au gain de Ia ba= 
taille que Le due de Schomberg leur ivra devant cette place (1637, mars). Ces succès furent 
compensés par la perte de l'alliance des Grisons, qui raitèrent avec l'empereur et forcèrent 
‘Rohan à évacuer la Valteline. Les dues de Mantoue et de Savoie moururent, laissant deux 
enfants en bas âge, La veuve du premier ft sa paix avec l'empereur, mais le Montferrat 
resta au pouvoir des Français; la veuve du second, sœur de Louis XIII, se mit sous la 
protection de la France, pour résister à son beau-frère, Thomas de Savoie, qui voulait 
prendre la tutelle de son 8ls, Charles-Emmanuel 1. 

{En définiise, cette guerre, annoncée avec tant de pompe par le grand cardinal, n'avait 
encore donné aucuns résultats; la France murmurait des impôts; le parlement refusait 
d'enregistrer les édits bursaux ; les mécontents rolevaient la tète. Mais Richelieu savait 
bien que ce n'était pas d'un coup ct sans efrts qu'on ferait prendre à Ia France une 
position militaire égale à celle que la maison d'Autriche avait mis plus d'un siècle à se 
donner: il renforça les armées ot fit prendre pariont l'offensive. 




































































CHAP. V. 1635-1643. — LOUIS XUI. Es 


En Anois, les opérations se bornèrent au siége do Saint-Omer, entrepris par Chdilon 
el que Le candinal-infant lui ft lever; en Franche-Comté, on s'empara de quelques petitex 
places; en lalie, Créquy fut tué, et les Espagnols prirent Verceil. Ce fut sur le Rbin 
qu'eurentJieu les opérations importantes. Weymar s'empara de Lautfembourg, de Landsbut 
et des autres villes furesieres! appartemant à l'Autriche ; puis il assiégea Rhinfel. Les In 
périaux , commandés par Jean de Werth, le batirent (1638, 25 fév.) et le forcèrent de 
lever Le siége?, Weymar rallin ses troupes, et trois jours après il surprit les Impériaux de= 
vant la mème ville, les batit complétement et ft prisonnier Jean de Werth {3 mars). 
Rhiafeld et Fribourg se rendirent; des détachements commandés par Guébriant ct Tu= 
rene, généraux qui se formaient à l'école suédoise , viurent renforcer les Weymariens, 
€ Bernanl alla assiéger Brisach clef de la Souabe et de l'Alsace, qui ft une défense 
désespérée. Trois armées vinrent successivement à la délivrance de celle place et furent 
battues: à la Bin elle se rendit (19 déc.) et sa pro entraina l'occupation d'une partie de 
la Soul, 

Le prince do Condé et lo duc de La Valetle commandaient l'armée des Pyrénées ; il 
pussérent la Bidussoa , 'emparèrent du Passage et asiégèrent Fontarabie. L'Espagne en= 
oÿa une flotte el une armés à la délivrance de evte place. La flotte, forte de quatorzs 
vaisseaux fut assailie par l'archevêque Souris, à la hauteur de Gatari, et entièrement 
détruite (22 août. Quinze jours après, l'armée de terre attaqua les Français dans leurs 
lignes et les mit en pleine déroute (7 sept). L'inorance de Condé, 'orgueil de La Valette 
urs étaient cause de celle défaite. Richelieu accusa La 
Valette d'intelligence avec les Espagnols, et ft instruiro son procès par une commission 
que le roi voulut présider lui-même, malgré es représentations des magistrats. La Valette 
état sauvé en Angleterre : il fut condamné à mort. 

Le cardinal voulait, par ces rigueurs, imposer la victoire à ses généraux ; déjà il avait 
fat condamner à mort par contumace les trois commandants de La Capelle, Le Catcle et 
Corbie. « 11 n'y a riea, disait, qui puisse mieux faire servir Le roi que la sévérilé; et sa 
majesté n'épargnera pas les plus huppés.» Mais s'il remplissait de lerreur ses agents, il 
ne leur donnait pes le dévouement d'un homme que la mort venait de frapper et don la 
perte Jui fut Lrès-sensible : 'étai le père Joseph. « Je perds ma consolation , dit-il, mon 
confdent et mon ami. » Au milieu des tribulations du pouvoir, de cote vie si agitée, si 
pleine d'inrigues et d'obstacles, le père Joseph état l'agent toujours sûr, toujours prêt, 
celui qui se chargent des afaires les plus difficiles. Cet homme extraordinaire, dur, absolu, 
infatigable, exact à tous Les devoirs de son état et mâlé à toutes le affaires politiques 
qui instilua des couvent et traita avec Les hérétiques, qui établit des missions et diseu- 
Lait des plans de campagne, n'avait eu d'autre ambition et d'autre joie que de voir tricm= 
her Le système politique de son ami, Jusqu'à l'agonie, il songeait à la guerre, aux succès 
des armées; et Richelieu le réveillait des premières étreintes de la mort en lui disant 
« Courage, père Joseph, Brisach est à nous. » L'Ialin Mazarini succéda au capucin dans 
la confiance du cardinal. 

8 VI. Cauvacxes pe 1639 re 4640, — Révourz DE PoRrUGAL Er DR LA CATALOGNE, — 
Cauraôse DE 1641. — La campagne de 4639 fut sons importance : les Français s'empa- 
rérent de quelques places de Ia Comté et du Piémont, et furent battus complétement près 
de Thionville (1639, 7 juin). L'année suivante, Richelieu porta ses principaux eforts sur 
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l'Artois; le maréchal de La Mcillraie s'empara d'ilesdin et se joignit aux maréchaux de 
Chaulnes et de Chätillon ; leurs forees réunies, montant à trente-quatre mile hommes, 
investirent Arras (1640, 13 juin). Ce boulevard des Pays-as avait une garnison nom 
reuso ct une population très-attachée à la domination espagnole; il exeitait toute la cun- 
voitse du cardinal, qui connaissait les corts qu'avait faits Louis XI pour ratacher cette 
place à la France, Arras devint donc le centre de toutes les opérations, e Le cardinal 
infant arriva avec trente mille hommes pour forcer les lignes des nssiégeants. Ce fut alors 
que les trois maréchaux firent demander à Richelieu S' al ie des lignes pour 
livrer bataille : « Lorsque Le roi, réponditil, vous a confé Le commandement de sos ar 
mévs, il vous en a erus capables, et il lui importe peu que vous sortiez où que vous no 
sortez as; mais vous répondrez de vos tôles sous ne prenez pas la vile#, » Les mari 
chaux restèrent dans leurs lignes : ils batirent les Espagnols et firent capituler la ville 
(9 août 

Borman de Weymar était mort à l'âge de trente-six ans (1639, A9 juillet) ; es leute= 
nants so vendiront à la Franco: on arboro Le dragon français dans toutes Les villes d'A 
sace et du Rhin, et pour chef de l'armée weÿmarienne, 
avee Guébriaut pour Bieutenant. À celte époque, Baner, ayant reçu des renforts, avait battu 
les Inpériaux à Chemnite, insulié Prague et ramené son arméo dans la 
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résout de Le joindre pour porter 





uerre au euur de l'Autriche : il passa Le Rhin, ft 
dans l'alliance française es princes de Iles et de Lunebours, travers la Thuringt 
sa jonction avee Baner à Eelurth. Les deux armées faillirent surprendre la diète ct l'en 
pereur à Ratishonne (1640, 30 0e.) ; mais, après ce coup manqué, Piccolomini es Unt en 
échec avec tant d'habileté, qu'à la fn lies so séparèrent, les Suëduis pour s0 cantonner 
dans In Saxe, et les Weymariens dans la Hesse, Baner mourut (1661, 40 mai). 

En aïe, le prince Thomas de Savoie pénétra en Piémont, à la tête d'uno armée espa- 

La régento Christine fut obligée d'ouvrir ses places aux garnisons françaises; nu 
reçurent Thomas dans lour ville, et i ne resta aux Français que ln 
citadelle, Au maréchal de Créquy avait succédé le comte d'Harcourt. 1 remporta d'abord 
une victoire complète sur les Espagnols, qui assiégeaient Casal, et délivra ces ville; 
puis il lourna sur Turin, dont Thomas assiégeait la citadelle, et asslégea lui-même Thomas 
ans la ville; mais, à son tour, il fui as 
Milanais, qui, avec douze mille hommes, lui coupa les routes de France et voulut l'af- 
amer, Avis de nombreux combats, Les Français l'emportèrent, Leganez fut repoussé; 
Thon la (1641, 22 sept.) la citadelle fut délivrée, et Les élats de Savoie se tro 
vèrent ainsi dans l'entibre dépendance de la France. 

Pendant que l'Espagne éprouvait des échees sur tous les points où elle avait étendu sa 
puissance, elle se trouvait ébréchée sur ses deux flancs par la révolle de ses deux plus im 
portantes provinces, le Portugal et la Catalogne. 

Le Portugal, las du joug espagnol qu'il portait depuis soixante ans, chassa les roupes 
de Philippe IV, déclara qu'il reprenait son indépendance, et appela au rône Jean , duc de 
Bragance, descendant de La maison d'Avis en ligne illégitime. Le nouveau roi fut reconnu 
par l'Angleterre, La Hollande et la Suède; il ft alliance avec lu France (er juin), et com 

à les hostilités contre l'Espagne. 
Les Catalans étaient, avec les Basques, le seul peuple d'Espagne qui eùt conservé ses 
ueros ilepuis Cha ts, fiers, intrépides, il se voyaient pour 
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CHAP. V. 16364643. — LOUIS XUIL. ” 


d'impôts, gènés dans leurs Hibertés, épuisés d'hommes qu'on envoyait mourir en lie, 
pendant qu'eux-mémes étaient maintenus par des garnisons flamande. Ils se révoltéreut, 
“hasserent ces garnisons et firent un traité avec Louis XUU (1662, 23 janx.), par lequel is 
le reconnurent comme comte de Barcelone et de Roussillon, et déclarèrent leur province 
réunie à la France, sous la seule condition de conserver ses libertés. 

Uno armée, commandée par Lamothe, fut envoyéo dans La Catalogne , s'empara do la 
lupart des places, et assiégea Tarragone, que vint bloquer la floue française, commandée 
par l'archevéque Sourdis. L'Espazno envoya une armée et une flotte pour délivrer cette 
ville. L'armée fat tenuo en échec par Lamothe; mais la otto, rès-supérieure en force à 
celle de Souris, la battit (20 août), ravitailla la place et en fi lever le siége. Sourdis fut 
disgraci 

(Cet échec fut compensé par de grands avantages en Italie et en Allemagne. D'Harcourt 
baitit les Espagnols à Yvrée, fi lever le siège de Chivasso et prit Conf. Guébriant gagna 
(IGH, 25 juin) sur Piccolomini la bataille de Wolfenbuttel et, six mois après, celle de 
Kempen {1663, 17 jan.) sur Lamboÿ et Mercy, qui furent pris et perdirent sept mille 
lhammes, Torstenson avait suceédé à Baner; i attaqua La Silése, ati les Impériaux 
Schweidnitz, entra en Moruvie et menaca Vienne; obligé do reculer devant des forces su 
périeures, il se retira dans la Saxe, livra bataille, et fi perdre aux Impériaux dix mille 
hommes dans la plaine de Bretenfeld (1642, 2 nov 

$ VIL Desronsue pe Rieueurc. — RévOLTE DU coure pe Soreeons. — COMM DE LA 
Manrér, — Richelieu s'applaudissait de ses efforts: la France était puissante , comme il 
l'avait promis; l'Alsace, la Lorraine, l'Artois, la Catalogne et In Savoie étaient conquis 
où occupés; on avait levé deux cent mille bommes ; équipé cent vaisseaux, dépensé par 
an 66,000,000 pour la guerre. « La postérité, disait le cardinal, aura peine à croire que 
dans cette guerre ce royaume ait été capable d'entretenir sept armées de terre et deux 
navales. » « On commençait à connaitre , dit Fontemay-Mareuil, que La puissance du roi 
d'Espagne jusque-là si formidable et qui devoit le porter à la monarchie universelle, 
nétoit pas telle qu'elle paroissoit, et que la France avoit, tout au contraire, des res. 
sources inépuisables et qu'on ne croyait peint, provenant de l'union de toutes ses parties, 
de aa grande fertilité et du nombre infini de soldats qui s'y trouvent toujours; de sorte qu'on 
peut dire sans exagération que la France, bien gouvernée, peut fuire de plus grandes 
hoses que tout autre royaume du monde !. » Mais le pays n'avait pas pris celle position 
nouvelle sans de terribles souffrances : les impôts étaient Lrès-lourds; plusieurs provinces 
avaient été ravagées:; des révolles de paysans avaient éclaté en Normandie et en Guyenne, 
et n'avaient été comprimées qu'à force de rigueurs; tout le monde se pluignait du despo= 
Lise du cardinal et de ses agents. Lo parlement de Paris, qui tendait de plus en plus à 
devenir un corps politique, était l'organe de ces résistances. Richeliou n'aimait pas cett 
aristocrotio judiciaire, inamovible par l'hérédité et la vénalité de ses charges, qui se rat 
tachait à a fois à la haute bourgeoisie et à la noblesse par des liens de famille; il pré 
oyai les obstacles qu'elle ofrirait à la royauté absolue : plusieurs fois il avait bu 
maltraité ses membres, et il finit par leur ordonner de ne jamais so mêler des faire d'état 
€ d'enregistrer les édits royaux sans aucune remontrance (1644). 

Plus on s'enfonçait dans la guerre, moins le cardinal était disposé à supporter la moindre 
résistance, plus il sentait la nécessité do concentrer le pouvoir. Son ascendant eur le roi 
était devenu le despotisme le plus embrageux : « il prenait garde que nul w'approcht 
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re: » il exctait a jalousie cuntre tout le monde ; ile furçait à lui 
avait fuites contre Lui et le nom de enus qui avaient écouté ces 
plaintes; il changeait ses avoris, ses conseillers, ses domestiques ; au moindre soupçon. 
Plus i S'imposai à son maitre, plus il se défait de lui; i savait qu'au moindre efort que 
Le roi ferait sur lui-même, il serait perdu, « Louis, dit madame de Mottevlle, se vOyoit ré 
uit à la vie la plus mélancolique et Ja plus misérable du monde, sans suite, sans COUr, 
sans pouvoir, sans pla us honneur, IL vivo, c à particulier, à Saint= 
Germain; el pendant que ses armées prenoirnt des villes, IL s'amusoit à prendre des 
de son ministre et ne pouvant vivre heureux sans ui ni avec 
it tout, où bien, à la moindre résistance, le cardinal ke me= 
les complications si grandes do la paliiq 


























oiseaux. aloux de 18 gran 
Qui, il Falait qu'il li sac 
magait de se retirer et de Le laisser perd 
europérane. I avait Lémoiyné l'amour le p 
vertueuse, Louise de La Fay dle enträt dans un couvent. Le confesseur du 
roi avait parlé en faveur de quelques exilés: il fut chassé de la cour, La reine correspon- 
dait avec sa famille d'Espagne : on fouilla tout chez elle, on prit tous ses papiers; on lui im 
posa un aveu écrit de ses fautes, une demande de pardon, uno regle de conduite pour 
l'avenir. La reinemère, à l'instization du cardinal, avait 6 chasse d'Angleterre par Le 
parlement; elle demandait à revenir en France pour ÿ mourir oiseurément; mais on la 
refusa avec dureté, et, sans pitié pour sa vicillesse, on laissa la veuve de Henri IV trainer 
Allemagne une evistence misérable et vagabonde, Gaston restait exilé à Blois; in 

lus à eraindre ni à ménager, car Anne d'Autriche, après vingt-leus ans de stérilité, 
avait eu deux fa; et comme le roi était continuellement malade, Le car st déjà 
à sussurer l'avenir, en se faisant nommer par avance rézent du royaume, Toute là mn 
chine du gouvernement était disposée pour écarte tt de Louis XII, 
ta veuve et son frère. Les amis de Richeliu, ses parents, ses créatures, étaient partout, 
ans es plus hautes fonctions, dans le gouvernement des provinces, dans le commandement 
et Ame, un allié intime du prince de Condé, 













iselle de La reine, belle 





























Au pouvoir, à la 

















usa une de ses 
nt que Le iinistre, male 
avenir éloigné, les complot des 
L fur, l'un à la cour, l'autre sur La frontière, qui correspondaient ensemble 
dernier avait pour moteur Le seul prince qui eût pas plié devant Le cardinal : c'était le 
comte de Soissons. De Sedan, où il s'était réfugié, i so tenait en relation avec la reine 
mère, Les dues de Vendème, de Guise et de La Valeite, tous les mécontents de l'intérieur, 
til rassemblait autour de ui une foule d'exilés. Richelieu ordonna au due de Bouillon de 
lui livrer cet artisan de troubles. Le due refusa, leva une armée de réfugiés et sigoa un 
Araité d'alliance avec la maison d'Autriche, qui lui donna un secours de sept mille hommes. 
Aussitôt le cardinal fit marcher contre Les rebelles dix mile hommes commandés par le ik 
réchal de Châtillon. Une rencontre eut lieu dans le bois de la Marfée, près de Sedan; 
mais, ds les premiers coups, la eavalerio royale, qui était d'intelligence avec Les insurrés, 
Len déroute (1644, 6 juil). Le eumde de Soissons se jeta à La poursuite des far; 
mais il fut tué d'un coup de pistolet, La victoire devint ainsi inutile; et de nouvelles 
forces ayant été envoyées contre Sedan, le due de Bouillon demanda La paix. Le cardinal 
se äta de l'accorder, pour se lourner Lout entier contre les intrigues de la cour, où un 
nouveau Luynes lo monaçait du sort do Concini. 





sa santé de plus en plus délabré, se préparait ainsi un 


srands contre ui continuaient, et deux fo 
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S VII. Cossrmunx or Crnu-Mans, — Convaexe pe 1662, — Monr De Cino-Mans er 
0 ve Tuov, — I avait donné au roï pour favori un tout jeune homme, nommé d'Efat de 
Cinq-Mars, élourdi qui, par ses boutades et ses caprices, devait jeter quelques distroc= 
Lions dans La vie monotone du pauvre monarque, et en mème temps avertir le ministre de 
Lout co qui se passait dans a chambre royale. Cinq-Mars avait de l'esprit, de l'ambition, 
des amis nombreux ; il se lssa d'être, sous le titre de grand écuyer, lo joujou d'un roi 
Arisle ot quinteux, dont le affections étaient tracassières eL qui passait tout son temps à 
la chasse; il se lasa d'être l'espion du cardinal, qui lui ir brutalement sa dé- 
pondance et le traitait comme un enfant. D'ailleurs, il voyait Louis profondément désoëté 
de Ia domination de son ministre, et prèt à approuver quiconque le débarrasserait de ui. 
I se lin avec tous les mécontents, la reine, le due d'Orléans, le due de Bouillon, et confla 
son projet à son ami dé Thou, ls de l'historien. Alors il montra doucement au roï que lo 
cardinal ne bouleversait toute l'Europe que pour se rendre nécessaire ; i lui arla de La 
paix tant désirée par ses peuples, réduits à la dernière misère; il it honte de La servit 
Où il était tenu; enfin il lui rappela la masière dont il s'était débarrassé du maréchal 
d'Anere, Louis ne répondait rien, mais iL semblait approuver le favori par son silence. 
Cependant, comme Ginq-Mars savait que sa lte dépendait d'une seule indiscrétion du 
faible prince, il voulait s'assurer uno retraite : Sedan fut choisi ; mais Le duc de Bouillon 
refusa de ui donner asile ans sa principauté, s' n'avait l'asistance des étrangers. AIO 
Les conjurés raitérent avec l'Espane ls s'enzagérent à livrer une place française à l'armée 
espagnole, qui appuiersit le complot; à rendre au roi eathalique tous les pays conquis sur. 
lui, à n'agir que par ses ordres, ete. 

Richelieu soupçonnait la conspiration : pour oceuper le roi et jeer le gouverue 

décida que tout l'efurt de la campagne se porterait sur 
nées, que Louis prendrait le commandement de l'armée, ferait là conquête du 
, ot pousserait, de Là, en Catalogne : « Cétoit, isaitl, en menaçant La route de 
id qu'on forceroit l'Espagne à la paix. » On so tint done sur la défensive partout 
 Guebriant repassa le Rhin pour couvrir l'Alsace; d'Harcourt fut envoyé en Cham 
pagne et Le due de Bouillon dans le Piémont. 

Le roi et le cardinal, tous deux malades, s9 mirent en route, mais par des chomins 
diférents, Ging-Mars continua, pendant le voyage, à travailler 'esprif de son maltre, et il 
le disposa si bien, que, selon l'opinion commune, « Le roi était tcitement le chef du com= 
plot: le grand-deuyer on étot l'âme; le nom dont on se servait était celui du due d'Or- 
léans, et leur conseil étoit le due io Douilon , » Louis et son ministre se revirent à LyOn, 
80 traitèrent avec déflanco et continuèrent leur voyage. Mais, pendant que le roi juignait 
son armée qui fuisait lu siége de Perpignan, le cardinal fut forcé par sa maladie de s'aréter 
à Narbonne. 11se erat perdu, et, surmontant ses souffrances, il s'en alla à Tarascon, pOur 
re à portée de s'enfuir à Avignon ou en Italie. Déluissé de tous, loin de ce maitre qu'il 
faseinait de sa parole ou de son regard, n'ayant plus la main libro pour écrire, gisant 
dans son Ii, avec sa Lt énergique, active, travaillé par mile soucis, il se voyait près 
de mourir, et il lui fallait défendre son œuvre contre um roi imgrat et changeant, contre les 
vgitaient pleins de confiance, contre l'Essgno qui se disposait à reprendre 
ttendaitgvee nnviété l'issue de cette lutte ; mais mul ne bou 
geait meribond étuit là; la guerre seule marehuit avec activité 

Le roi, selon sa contume, se dlésoûta bientit du siége de Perpignan : les afaires sent 















































plus avant dans la guerre 
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int Richelieu Dui manquait; il comm 





eat à se lasser de loutreeuidance de Cinq 
Mars, qui parait déjà en maitre: « Souvenez-vous ion, ui disaital, que ai M. le cardinal 
sa déclare ouvertement contre vous, je ne puis plus vous garder auprès de moi. » Et 
envoya le sccrétaire d'état Chavigny * à Tamiscon pour dire À Richelieu que, « quelques 
rit qu'en fit cour, l'aimoït plus que jamais. » En ce moment, le cardinal était pare 
venu à obtenir une copie Qu traité de Cinq-Mars avec l'Espagne; il l'envoya au roi par 
Chavigny. Aussi Louis revint à Narbonne, lout changé et rés à sévir : il savuit pour 
tant qu'il allait retomber plus rudement que jamais sous la main de son ministre; muis 
ete posée de La consorvation de l'état, qui l'avait toujours dominé t qui hanore seule 
imoire, l'amporta encore. Cing-Mars et de Thou furent arrété: le duc de Bouillon 
fut sais au milieu de son armée et renfermé ana la citadelle de Cal (4642, 4 juin); le 
due d'Orléans dut rester à Blois prsomier. Le ro alla ensuite rouver Le curdinal à Taras- 
con il était aussi malade que lui et se ft dresser un lit dans sa chambre (à juil) : ét 
Là qu'il écouta humblement es reproches de son ministre, et que ces deux moribonda 
résolarent les mesures de rigueur qui devaient sauver l'état, Richelieu +6 fl nommer 
énécal du royaume avec les pins pauvoirs de La royauté; il revint à Lyon 
par Le Rhône, en trainant à la remorque un bateau où étaient Cinq-Mars ct de Thon. Le 
au retourna à Paris et publia un manifeste où i no raignit pas d'avouer qu'il avait oué 
dlams le complot le rôle d'agent provocateur: « Depuis un an, dit-il, rous nous apercerions 
d'un notable changement dans Ia conduite du sieur de Cing-Mars, qu'il avoit des liaisons 
vec es libertins, qu'il prenot plaisir à ravaler nos bons succés et à blâmer les actions 
Alu eardinal due de Richelieu. Ces manières de faire naus avoient donné des soupçons, et, 
pour en pénétrer Lo but at la causo, nons l'avons laissé parler et agir avec nous plus libre. 
ment qu'auparavant, » 

Cependant l'on avait pas de preuves de la conspiration: ce fut Gaston qui les fourni. 
Dis qu'il se vit découvert, il s'eufuit dans les montagnes d'Auvergne et envoya. supplier 
Le roi de lui faire grâce, Louis lui répondit que, « bien qu'i ne so ft pas lassé de lof 
fenser, ne so Inssroït pas de lui pardonner, mais pourvu qu'il ft confession entière de la 
canjuration. » Le prince se aisa interroger par le chancelier, consenti que ses réponses 
servissent de preuves contre ses complices, et donna pour toute excuse « que c'était 
<Ging-ars qui l'avof fit tomber dans le rime par ses pressantes sollicitations. » En récom 
pense de ses aveux, il fut dépouilé de ses principaux domaines, déclaré indigne d'exercer 
ln régencn et relégué à Blois. Le due de Bouillon obtint sa grâce en cédant, en échange 
de quelques acineuries dans l'intérieur du royaume, sa principauté, qu fut dès lors réunis 
à la couronne. Quant à Cing-Mars et de Thou, is furent amenés à Lyon et traduits devant 

ie commission présidée ar le chancelier. La dépostion de Gaston leur ait tout moyen 
de défense; d'ailleurs Cinq-Mers confessa tout, et etralna ainsi dans sa perle son ami, 
oupable seulement de m'avoir pas révélé Le complot; ils furent condammés à mort el 
exécutés (1644, 12 sep. 

SX. Mour ve Meueuo er pe Lours XILL. — Ces supplices firent une toriblo sen- 
sation, ti ny eut qu'un eri de réprobation contre ee syatême de politique sanguinaire 
dont on ne voyait pas la fin; mais personne ne remua. Le ministre revint à Paris, porté 
dans une chambre de bois, où ls Lena couché, par vingt-quatre de ses gardes, qui mar= 
haientHéte mue; on abatai les portes des villes et des maisons pour fairo passer cette 

ge voiture, 1 n'avait plus que quelques mois à vivre; mas en s'approchant de La 
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CAP. V. 1638-1663, — LOUIS XUT. so 


tombe, voyait avec orgueil son œuvre en pleine réusate: Perpignan s'était rendu (9 sep 1.) 
tout le Roussillon était conquis; les Espagnol avaient été battu sur err et sur mer dans 
la Catalogne; l'Arois Gtait entièrement au pouvoir des Français; Thomas de Savoie av 
fait sa paix avec la France ; Torslenson venait de battre les Impériau à Leipzig; La maison 
d'Autriche était partout vaincue la France n'avait jamais exereë une ai grande prépon- 
dérance : il ne s'agissait plus que de metre fin à une Lche ai gorieusement commencé 
Ce ft la dernière pensée de Richelieu; il désigna au roi Mazarin comme l'hore capable 
de continuer son ministre, et vi approcher la mort avec un calme e1 ue confiance on 
Dieu qui épouvantèrent les assistants: « Voilà mon juge, dit-il en montrant l'hostie, mon 
uge qui prononcer bientôt ma sentence: je Le pre de me condamner 
ère, je me suis proposé autre chose que Le Bien de la religion et de l'état. » 

Richelieu mourut âgé de cinquanto-buit ns (4 déc. Nul n'a fat davantage pour la 
grandeur de la France, pour l'unité mational ei pour un résultat que le ministre ne cher- 
hat que dans l'intérêt du pouvoir absolu, l'égalité de toutes Les classes devant 1 li 
« Ce fut, dit madame de Motteville, le premier hommo de son temps, e Le siècles passés 
aont rien pour le surpasser 2, » 

« Voiei mort un grand politique, dit rviement Louis: mais, quoiqu'il semblât heureux 
d'être débarrassb de son ministre, il s'était tellement empreint de ses idées, quil éeriit 
partout « quil était réslu de conserver tous les établissements ordonnés durant le mi 
ère du feu cardinal et de suivre ous ls projets arrètés avec lui, au dehors et au dedans 
du royaume. » Richelieu parut done encore régner après sa mort, et le conseil resta tel 
qu'il l'avait compost. Néanmoins le gouvemement avait 41 element tendu à la rigueur, 
qu'il se nécessairement un léger mouvement en sens contraire; Mazarin, qui « éoi 
Le renard succédant au lon, » y poussa de tout son pouvoir. Luis pardonna à Gaston; 
ouvrit les ports de a Bastille à une foule de prisonniers; 4 ais rentrer en France Les 
ducs de Vendüme, de Mercœur, de Beoufort, de Bellegarde. Quant à la malheureuce Marie 
de Médicis, ello était morte, quelque temps auparavant, à Cologne, dans la douleur et l'in 
digenee (1643, 3 juil). 

T1 ÿ avait à peine cinq mois que le ministre était mort, quand le roi, dont le malheureux 
caractère, ls soucis du pouvoir, l'esprit sombre et mélancolique, avaient miné la santé, 
se disposa à le suivre dans la tombe. Malgré la haine quil avait pour sa femme, iL lui 
lue la régence, mois en limitant son pouvoir par un conseil sans leqiel elle ne pourrait 

en ordonner, Ce conseil tait composé du prince de Condé, du cardinal Mazarin, du 
chancelier Ségier et des secrétaires d'état Boutllir et Chavigny; avait pour président 
Le due d'Ortéans, déclaré lieutenant-rénéral du royaume. Louis XIII mourut âgé de qua 

mttrois ans (1643, 16 ma), laissant deux fs, Louis XIV, âgé de quatre ans et demi 
et Philippe, due d'Anjou, puis d'Orléans, tige de la branche cadete des Boarhons. 



























































1 le Marin, né a 162, ét dun banque ace. 1 cet d'abord dans Les armées pages, 
than car na Barhri pr sata, ft vico-égt d'avion, 2 enraÿé en Prance 2 1, pou 
ménage a paie entre a Fragce ct Espagne I chics, qui Li dons plsicun sb 
des, ei nommer cardinal ts déchargea our ane parie des fin dérange 
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CHAPITRE VE 





égence d'âme d'Autriche = Fraté de Welle, = 1848 à 1648, 
SL Ave D'Acrmeus nécevre.—CanLe ve muronravrs.— Marais PRrMtEn uvisrns 
Dés que Louis XUL fut mort, Anne d'Autriche, qui avait de l'énergio et l'amour du 
pouvoir, résolut d'obtenir la régence sans limites. Elle avait pour elle l'appui des grands 
qui se réjouissaent do son avénement comme du signal d'une politique tout opposée à 
elle de Hichelieu; l'idolence du due d'Orléans, « qui ne désiroit, disait-il, autre part 
w aires que celle que la reine Qui donneroit; » enfin l'assistance du parlement, dont les 
tendances a 1 été comprimées pendant le règne précédent et à qui l'on 
rendif son droit de remontrance, « Messieurs, dit la régente aux magisirats en portant à 
leur exaneñ ke testament de Louis NU, je serai loujours aise de me servir des conéils 
d'ane si augute compasnie ne les éparenez done, je vous prie, ui à mon fils ni à moi 
» La parlement, heureux du pouvoir exorhtant qui lui était confié et de l'influence 
politique qu'il allait prendre, cussa Le testament du feu roi comme celui d'un simple parti= 
eulier, déféra à la reine La r 
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ce absalue et suprima Le conseil de régence. 
Aichelicu, tous cens qui ont soufre ave Ia reine et 
depuis la mort du ministre, ae sont empressés autour d'elle, se ervient Les maitres du 
avernements is prennent des airs de supériorité et de procetion qui leur font donner Le 
Surnom d'émpurtantsz is poussent dans le conseil Pier, évêque de Beauva 
ardinal de Retz appelait Le plus idiot de tous Les idiot : ls soufre qu 
ministre, ce ms que jusqu'à la conclasion de la paix ct parce qu'il pois 
clef des aires étrangères. 1 demandent La destitution des parents, 
Hichelcu, a condmation juridique de la mémuire du cardinal, a paix avec l'Autriche, 
La néaction que la main de Louis NUE avait voulu contenir déborde de toutes paria : 
A ous Les exilés sont ragpelés, tous Les prisonniers remis en liberté: tous les criminels 
d jus, tous ceux qui ont perdu des charges y rentrent; on demande tout, on ne 
ÿ a es iméréts 6 les vengeances particulière s® mtient à La traverse des 
érles; l'unité nationale et la grandeur de la France sont. menacées. Mais Ia 
qu'on attendait pas d'elle, avait bientôt Futé aux pieds ses 
vices amitiés, ses vieilles épugnances :l'itint du pour absolu ei l'amour maternel 
L'empurtérent sur ses haines contre lo système pulitique et ls ugents de Richelieu ; lle 
résolat de eut a de confier tout Le gouvernement à celui que le grand 
eardial avait désigné pour son successeur: houime inventif, prévoyant, persérérant, d'an 
sens exquis, d'une amiral pénétration, et qui d'ailleurs sut se rendre maitre de Loutex 
octions#. Les impertanta s'indignèrent : il erièrent à l'ingratityde et menacérent d 
able. Un comp de vigueur mit fin à ces intrigues mes= 
vs. Le due de Beaufort ext enfermé à 






Aussi toutes Les victimes 
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roue, avec une habit 





























remauveler Les révoltes de 
1 des femmes et des jeune 
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ne de France pe. Ce qui matt ae romjetare de Motion où qua ana des parts eu 





EAP, VE, 16424648. — LOUIS XIV so 


Vincennes (1643, 2 sept.); les ducs de Vendôme, de Mereœur, de Guise sont exilés avec: 
la duchesse de Chevrense, la viclle amin de la reine; enfin l'évêque de Beauvais est 
confnd dans son diocèse. On rit voir reparaltre la terrible main de Richelien : Lout se 
soumet; Mazarin est nommé premier ministre; il appelle au conseil d'Émery pour les 
finances, Letelier pour la guerre, Séguier aux sceaux ; et, pendant quatre ans, la France 
est prospère au dlans et glorieuse au dehors. 

SIL Causes pe 1663, 1666 87 1645. — Baruuues ox Rocnor, be Faunorne #r 
D NonouGx. — Les Espagnols el les Impériaux avaient profité de la réetion qui s'était 
à la mort de Richelieu pour reprendre partout l'offensive ils avaient porté leurs 
principales forces sur la frontière de Champagne ; espérant donner la main aux mécor 
Lents qui allaient s'agiter dans l'intérieur, et forcer ainsi la Franco à La paix. Uno armée de 
vingt-six mille hommes, commandée par Français de Mello, se porta au siêxe de Roeroy, 
seule placo qui ouvrit la route de Paris. Louis, due d'Emgbien, fls du prince de Condé 
et âgé de vingt-teux ans, état, par la faveur do Richelieu, dont il avait épousé la nièce, 
chargé de la défense de cette frontièr x mille hommes: i se porta à Ia 
délivrance de Rocroy (163, 48 mai}. Les Espagnols pardaient les bois et les marais qui 
défilé, par lequel le jeune due eut l'audace de 
ne devant l'eunen, Aussitét, et pendant que 


































avoisinaient cette ville, excepté un seul 
enfoncer pour aller à 
le 








déployer en pl 









leur aile gauche, La met en déroute, se rabat sur l'aile droite, qui 
Hôpital, et la défait à son tour; puis il se retourne contre La réserve espasnole + c'était 
un redoutable carré de huit mille fantassins, qui avaient à soutenir uno renommée d'un 
siècle: ii une résistanee désespérée et fut entiérement détruit. Les Espagnols perdirent 
quinze mille bommes, tués où prisonniers; leur général, leurs canons, leurs La 

surtout leur ville réputation. Cette vieloire jekgaui rh 
aises: ‘était La première qu'elles remportaient depui 
lle « donna autant de sdrelé au royaume qi 
gouvernement d'Anne d'Autriche. 

Le due d'Enghien, aprés la délivrance de Rocruy, se porta dans Le Hainaut el menau 
Bruxelles; puis il tourna brusquement sur le Luxembour, assiégen Thionville, et, après 
sept semaines d'eforts, s'en empara (IS août. La, prise de celle place importante lui 
permit d'envoyer un secours de sept mille hommes, cominandés par Rantzau, à l'armée 
weymarienne, qui était en détr à 

Ce m'était pas seulement en Champagne que l'offensive des ennemis de la France avait 
échoué : en lalie, ils avaient perdu plusieurs places; en Catalogne, ils avaient été battus 
par Lamothe, et l'amiral de Brézé avait remporté sur eux une victoire navale dev 
Carihagène (3 septembre). Mais sur le Rbin, Guébriant avait été jeté en Alsace par l'ar- 
mée de la ligue catholique, et, réduit à cinq ou six mille hommes, il se trouvait incapable 
de défendre le fleuve. Avoc le secours amené par Rantzau, il repassa en Souabe , résolu 
de pénétrer en Bavière; mais, en s'enfonçant dans la Forôt-Noire, il assiégea Rottweil, et 
fut tué devant cette place (19 novembre]. Rantzau lui succéda ; il voulut passer le Danub 
ut batto, à Dutlingen , par Merey et Jean do Werth, e resta prisonnier avec si mile 
(4 novembre). Les débris de son armée repassérent le Hhin; et Turenne, qui 
venait d'être mommé maréchal de France?, en prit Le commandement. 

Les conquêtes des Français sur le Rhin étaient menacées; Mercy assiégoait Fribourg, ct 
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pouvait envahir l'Alsoce, Turenne rétablit sa petite armée à ses dépens, passa le fleuve et 
übserva l'ennemi en attendant l'arrivée du due d'Enghien, qui s'avançait de Metz avec 
dix mille hommes; mais ne ut empêcher la prise de Fribourg. D'Enghien arriva (2 juil 
1654), se mit à la Le des deux armées, qui s'élevaient à vingt mille hommes, et se porta 
cuntre Mercy (3 août 1646), qui n'en avait que quinze mille, mais qui s'était placé en 
avant de Fribourg, sur une montagne escarpée, couverte de bois, ct fortifié de plusieurs 
redoutes, Turenne jugeait la position iattaquable de front et proposait de La tourner; le 
fougueux due d'Enghien, qui ne savait point ménager le 
Après un Lerrible combat, la position fut empartée 3 
auelques pas de là, dans une position plus redoutable encore. 
sais; ct, malgré des pertes énormes elle resta encore infructueuse. Les soldats étaient 
harassés : on so contenta d'escurmoucher pendant le troisième jour, et l'en revint au plan 
de Turenne, qui voulait amer l'ennemi dans sa position, Mais Mercy ; aux premiers 
mouvements des Français, décampa; d'Enghien se détourna pour l'écraser: les Impérieus, 
profitant de cote faute, abandonnérent leurs canons et leurs bagages, se jetérent à marche 
forcées dans la Forèt-Nore, et échappérent définitivement aux vainqueurs, Les Français, 
épuisés de leur victoire, ne les poursvivirent pas, et tournèrent leurs eforts sur ls villes 
du Rhin: Spre, Phiipsbourg, Worms, Mayence, Landau et tout e Bas-Palatinat tombèrent 
en leur pouvoir; 1 ne resta que Fribourg aux Impériaux. 

Peadunt eee sloricuse campagne, il ne se passa rien d'important sur es autres thédtres 
de la guerre, excepté en Catalogne, où les Espanols paraient tous leurs eloris: le ma 
réchal de Lamothe ut battu devant Lérid et cette ll cayitula. Ce fut encore en All 
amagne que se passèrent les grands événements de la campagne de 1645. Après sa victoire 
de Leipzig, Torstenson avait parcouru la moitié de l'empire en vainqueur, dévastant la 
Bohème, la Silésie, la Moravie, env Le Danomarek, qui avait essayé d'arrêter les 
progrès des Suédois, forçant l'électeur de Saxe à la neutralité; à a fn il rentra en Bohême, 
dé complétement les Autrichiens à Jankowit (24 février 1645), et marcha sur Vienne, 
où i donna rendez-vous à l'armée weymarienne et à Ragotski, prince de TransyIvanie; 
qui venait envahir la Hongrie. Turenne, depuis ls journées de Fribourg, était resté seul 
a la tête de l'armée du Rhin il répondit à l'appel des Suédois, se jeta en Souabe, poussa 
Les Bavarois en Franconie, et se laissa entrainer leur poursuite jusqu'au delà de Wurtz- 
bourg; mais alors ses salt, pillards indisciplinés et levés par toute l'Allemagne ref 
rent d'aller plus loin; et il fut oblisé de Leg disperser dans des cantonnements. Mercy 
rofta de cette faute; i tomba sur lex quartiers des Français et les battit à Merenthoim 
où Mariendal (5 mai 4645). Turenne effectua sa retraite sur la Hesse, se gross d'un corps 
de Hess et arrôla la marche des vainqueurs. Le due d'Enghien accourut avec des renforts, 
reprit le commandement de l'armée et rentra dans la Souabe. Mercy recula ct ne s'arréta 
devant Les Français qu'à Allersheim, près de Nordlingen, où is frtii dlans l'angle forn 
ar la Warnit et un de ses afluents, appuyant ses ailes à ces deux rivières: il avait qua- 
or mille hommes, et son adversaire dix-sept mille, D'Enghien l'attaqua par sa ruche 
et fut repoussé (3 août; alors il se parta contre la droîte, où Turenne avait du suecès, l'en+ 
fonça, se rabat sur le centre et le força à mettre bas les armes. Mercy fut tué; Nordli 
gen où les places voisines se rendirent;la Bavière fut menacé, et, dans ce moment même, 
Torstenson se arouvalt devant Vienne. Mais des renforts, commandés par l'rchidue Léo= 
pol, arrivèrent aux Impériaux, et les Hessois abandonnérent l'armée française : alors 
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CHAP. VE. 4B13-1618. — LOUIS XIV. ms 


“Turenne et d'Enghien évaenérent leurs conquêtes où se relirérent sous Philipshourg. Cette 
ver le plan de campagne des Suédois : d'ailleurs Rapotski s'était Venu à 

l'empereur et Torslenson, resté seul, fut oblizé de rentrer en Bohème. 

SU. Cawpages De 1646, 4667, 1618. — Fix pe LA cvrane ve Trevre-Ave, — En Îtn- 
lie, le prince Thomas avait gagné sur les Espagnols Ia vietoire inutile de Ia Mora {19 ce 
tobre): l'anée suivante, i porta In guerre sur les côtes de la Toscane”, ssiézea Orbitello, 
et ne put s'emparer de cette place, malzré une victoire navale remportée par rézé, qu 
futtné dons a bataïle (14 juin 1646). Cependant Piombino et Porto-Longne furent prises; 
etle due de Modène, aidé de cinq mille Français, battit les Espagnols à Bozzolo {19 
mai 4646). de ones, 
At les Espagnols à la bataille de Llorens ( or: mais 
échoun devant Lérida 4 aidé de Ga 
{node et soptem 
Pre #65); la Belsique resta ouverte, et l'on put donner la main aux Hal je 
fut dans ce pays que la France porta tous ses efforts dans Ia enmpazne de 1646. Les ducs 
d'Orléans et d'Ensl 
armée impériale accourne à 























inin), et s' 
novembre. — Aux Pays-Bas, le due 
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en asiésèrent Courtrai avec trente aille hommes, ct, mataré ne 


à détivranre, il #' 





empartrent {8 juin), La prise de cette 
place onvrait l'Eseaut mais Les Hollandais, voyant leurs alliés qui mennçaient Anvers 
“raimirent de laisser tomber en leur pouvoir ce port, rival d'Amsterdam: il s'éloigne 
rent, lisant seulement leur lotte à La disposition de La France, Alors d'Enghien emparn 
de Bergues, de Mandik, de Furnes et enfin de Dunkerque. La fate hollandai 
mandée par Trom, contribua à la prise de cette dernière ville (octobre), ont 
aires inquiétaient le commerce 
vinces-Unies prirent à la guerre. 
termes de leur traité avec ln FF 

















à mais ce fut La dernière part que Les Pro 
commencement de l'année suivante, et n 
les firent avec l'Espagne ne Irève qui des 
terminer par une paix définitive, Alors les Espagnols reprirent l'offensive dans les 
Bas, où is s'empartrent de plusieurs places 

Ce n'était plus le due d'Enghien, devenu. prince de Condé par Ia mort de son pére, qui 
commandait en Flandre : le vainqueur de Rocroy commençait à être redoutable au cou 
vernement parson orge, par la noblesse qui se groupait autour de Lui, par ses prétentions 
exorbitantes. On l'enlexa à l'armée de Flandre et on lui donna le commandement de celle 
de Catalozne, armée mal pourvue, qui se soutenait avre peine dans un pays déjà las de 
Ia domination française. Condé assiézea Lérida , échoun devant cette place, ot ae retira 
au delà du Sègre {17 juin 1647), où il resta sur la défensive. 

Au moment où la cour d'Espane prenit espair de reconquérir la Catal 
de Naples se sonleva, et Le pêcheur Mazaniello + ft nommer roi par les lorzaroni, Lex 
Napolitains demandèrent des secours à la France. Le de de Guise, appelé dans ce pays, 
où ses pres avaient réeué?, s'aventura seul, sans troupes et sans argent, à travers La flotte 
espagnole, et entra dans Naples. Mais Mazarin, esprit sans andace et sans grandeur, ne 
sut pas profler de coute révolte; IL envoya se auelqnes xaisseaux. qui arrivèrent 
trop land; Guise fut fait prisonnier, et les Napoltains découraxés retombèrent sons In 
domination espagnole. 

C'était en Flandre, en Halie, en Catalogne, que le gouvernement portait ses prinéiaux 
forts: 1 ne regardait Les hit mille aventuriers de l'armée da Rhin que comme des ai 
Hinires charts d'opérer une diversion en Allemagne et pourtant Turenne allait fui 
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eux trois campagnes qui, si elles eussent été appréciées, auraient amené In An des hos- 
dltés, Ce grand général, qué seul entendait lu guerre à la façon de Gnstare-Adolphe, 
reprit son plan de jontion avec les Suédois pour aller chercher la paix dans Vienne, 
AAprès avoir rétabli 'éleeeur de Trèves dans ses états, il passa Le Hhin à Wesel, délivra 
La Hesse des Impériaux, franchit le Mein et se joignit à Wrangel, succédé à 
Torstenson. Tous deux, par une marehe raide, se portèrent sur la Bavière, traverérent 
Le Danube et le Lech, el arrivèrent sur Munich, Maximilien, efraÿé, demanda Ia paix; et 
Mazarin, malaré es représentations de Turenne, li arcorda un Aaité {14 mars 4646) par 
lequel i jura de garder Lg neutralité et ouvrait un passage par ses états pour marcher 
sur l'Autriche, Ce traité important dissolvait la liguo catholique, dant deux autres mem 
res, les électeurs de Cologne et de Mayence, venaient aussi de 'acconder avec La France, 
Alors Turenne reçut l'ordre de revenir sur Le Rhin, et il fut forcé de so séparer des Sué- 
dois, qui rétropradèrent dans ln Franconie, s'emparéret d'Égra et pénéirèret dans La 
Bohème. 

Maximilien, débarassé des Français et des Suédois, rompit le traité qu'il venait de 
re, et renouvela son alianes avec l'empereur, Aussitôt Turenne rentra en Souabe, passa 
Necker et le Mein, et chercha à se joindre aux Sulois; mais a cour l'arrêt encore 
lle lui ondonna de revenir dans le Luxembourg pour y faire uno diversion favorable à 
l'armée de. Flandre et remplacer Gassion, qui venait d'être tué au siége de Lens (28 
seplembre 1647). se disposa à obéir ; mais su cavalerie, Loute composée d'étrangers, 
refusa de Le suivre; fat même obligé de In combattre, et sea débris se jognirent à l'a 
amée de Wrangel. Ge discordes et la retraite de Turenne permirent au due de Bavière, 
aidé des Impériaux, de reprendre l'femsive et de pousser les Suédois en Franconie. Mais 
Le maréchal revint sur ses pas avce des refors, jrgnie ses allés et força Les Bavarois à 
retraite. L'année suivante, reprit avec Wrangel a marche sur Ja Bavière et passa le 
Danube. Melander, qui commandait les Impériaux, voulut se retirer su le Loch i fat 
altaqué dans sa marche près de Summerhausen, battu et tué (17 mai 1648). Les vaine 
ueurs ravagèrent Loute la rive droite du Danube, chassèrent l'électeur de s0s états et 
archérent sur l'in; les pluies es empéchèrent de franchir cette rivière le manque de 
vivres los força de se retirer dans la Souabe. 

La guerre se poursuit avec La même activité en Catalogne, où le maréchal de Schom= 
Berg prit Torlose, et en Halie, uù les Français échourent devant Crémone. Mais c'était 
Loujours en Flandre que se portaient les principaux coups : Condé avai ét rappelé d'Et 
ane pour <opposer à l'arhidue Léopold, qui commandait dn-huit mille Espagnol; 1 
s'empara d'Ypres; mais l'archilue prit Courtrai et assiégea Leus. L'armée française, 
forte de quinze mile hommes, acceurut à Ia délivrance de celte bicoque; elle trouva 
F'ennenni fortement retranché, et Condé fcignit de se melre en retrait ; mais dés que les 
Espagnols se furent ébranlés pour le poursuivre, il s'arrêta el Les atlaqua avec fureur (19 
aoû. La cavalerie ennemie fut enfoncée, l'infanterie taillée on qicees : ce fut Le complé- 
ment de La vieuire de Rocruÿ. Lex Espagnols perdent huit mille hommes, toute leur 
arillrio, leurs drapeaux, e cet bataille ne cola que cinq cents hommes aux vain 
queurs. Cote victire, qui mt Le comble à la gloire des armes françaises, délermina lt 
Signature de Là paix dont les négociations durent depuis cinq ans. 

SV. Covnis er raarrés pe Wserrmaute, — Depuis que l'expédition de Charles VII 
en lale avait signalé a in des guerres et de la paltique fédales, aucun traité constitatit 
n'avait encore réglé d'une manière fondamentale le droit publie, les rapporis et Le système 
d'équilibre des états chrétiens. Les nombreux traités faits par Louis XI et François re 




































































Cab. Vi. 1e4sgts. — LOUIS XIV 10 
avec lo moitié de l'Eurupe n'avaient été que ui, accidentels et comme provisuires 
on en pouvait dire autant du traité de Cateau-Cambrésis, quoiqu'il eùl mis fin à a première 
période de la rivalité de la France et de La maison d'Autriche autant même du traité de 
Vervins, qui n'était que la conclusion des guerres relisieuses de France. La guerre de 
Trento-Ans était à la fois et la lutte de la France contre la maison d'Autriche et la lutte 
entre le catholicisme et le protestantisme, c'est-dire la guerre engendrée pur la néce. 
de reconstituer l'Europe sur de nouvelles bases elle devait aboutir à um raté qui it dé 
Gnitivement Les rapports entre Les deux religions, qui mit fin à La longue tentative des 
papes pour restaurer le catholicisme, qui effect pour jamais la séparation du temporel 
et du spirituel: à un traité qui réslàt, écrivit, légitimät (ous Les chu 

qui s'étaient faits depuis un siècle et demi, l'existence de nouveaux étls, 
prétentions surannées, la reconnaissance de droits acquis, enfin les relations des diverses 
puissances, combinées de tele sorte que toutes se ssent contrepuids, 2 a 
ete pondération de forces un équilibre garant le La paix universelle, Tele tait l'œuvre 
immense imposée au premier congrès que l'Eurgpe eùt su depuis les concile généraux d 
moyen âge, au congrès de Westphalie. 

Le congrès de Westphalie s'ouvrit le 10 avril 1643; il état partagé en deux assemblées 
Tune, Lesue à Munster, entre le plénipotentiires de l'empereur, de la Fi 
agne et des princes catholiques d'Allemagne, sous a 
l'autre, tenue à Osnabruck, entre les plénipatentiaires de l'empereur, de la Suède et des 
ces prolestants d'Allemagne, sous la médiation du roi de Danemarck. Tous les étts de 
l'Europe, exceplé la Turqu Ceux de la France étaient le 
cote d'Avaux et Abel Servien, auxquels fut adjoint, plus tard, le due de Longueille, 
Pour accorder ces deux diplomates, esprits de la plus haute porté, mais ennemis l'un de 
l'autre; cou de La Suède étaient Osenstiern fils et Salvins; ceux de l'empereur, les comtes 
de Trautmansdorf et de Nassau ceux de l'Espagne, les comtes de Penaranda et de 
Sauvedra. L'empereur ne voulait pas d'abond que les princes el étais de l'empire, alliés 
de ses ennemis, traitassent en leur privé nom; mais il fut fureë de céder, et ceux-ci 
participérent aux délibérations du congrès dans la mème forme qu'aux diètes de l'empire. 
L'Espagne refusa de reconnaitre les envoyés du Portuzal, et ceux-ci se placèrent à la 
sue et sous la protection de l'ambassade française. 

“Trois Lraités sortirent des longues el tortueuses discussions de ces Jeux assemblées : 
Me entre l'Espagne et les Provineus-Unies ; 2° entre la France, l'empereur et Les états de 
l'empire; 3e entre l'empereur, la Suëde e les état de l'empire. Les deux derniers, con= 
lus à Munster et à Osnabruek le 24 octobre 4648, n'en Formérent réellement qu'un seul el 
urent écrit sous l'inspiration de la France. I n'en fut pas de même du premier, conclu à 
Munster le 30 janvier 1643. 

La France et ses alliés s'étaient engagés à ne pas traiter séparément 
mis et diviser ses ennemis était le résumé des instructions de Mazarin à ses envoyés et ce 
qui devait lui assurer le triomphe dans le congrès, L'Espagne mit don lous ses soins à 
isoler la France de ses alliés, et elle parvint à entamer des négociations séparées avec les 
Provinees-Unies en les alarmant eur les projets do Mazarin, qui voulait, disoit-elle, 
“changer la possession dela Catalégne et du Roussillon contre ecle des Pays-Bas. Les Hole 
landais, épouvantés d'avoir pour voisine une puissance qui les alsorberait peut-être un 
pur, ne pensérent plus qu'à conserver les Pays-Bas à l'Espagne et la paix fut conclue 
entre eux et leurs anciens maltres, Philippe IV reconaut l'indépendance absolue des Pro 
Yinces-Unies, leur Laisa Les conquêtes qu'elles avaient faites dans le Brabant seplen- 











































































mn ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE AISOL E 


Ariona, dans l'Asie et dans l'Amérique, enfin consenti à a femmeture de l'Escaut et à La 
ruine du part d'Anvers. 

Le descendant de Philipe 1 devait étre bien umilié d'un Lt raté mais il pouvait, 
Bree à cette paix séparée et aux troubles qui agitañeut alors La France, rejeter les condi- 
lions que celle-ci voulait lu imposer. La continuation de La gue 
Mazarin, qui avait réal de réduire l'Espagne à ne plus se mouvoir que dans La sphère 
de la France, et qui songeait méme déjà à réunir les deux couronnes dans la maison do 
Huron t. Les négociations furent done rompues entre La France et L'Espagne; mais 
L'empereur ne voulut pas suivre l'exemple de Philippe I : épuisé d'une et urgent, 
sallicité par Le cri universel de l'Allemagne dévastée, il alndonma l'Espagne et A La paix 
aux conditions impusé inqueurs. 

La France ob : 4° La renonciation de l'empereur à tout droit su le Troïs-Évèchés, 
au furent définitivement séparés de l'empire et réunis à la France; 2° la renonciation de 
L'empereur au droit de suzeraimeté sur la ville de Pisnerol, ce à la France par lo due 
de Savoie en 1634; La cession es andgraviats de Haute et Due-Alsace, du Sundsaw, 
ces dis villes impériales d'Alsace, sauf Strasbourg, de a ill de risach, avec k 

aioeté ee supériorité territoriale que l'empire et la maisan d'Autriche 

nison dans Philisbourg et La promesse qu'aucune 

fiteresse ne serait élevée sur la rive droite du fleuve, depuis ceto vil jusqu'à Béle 5 La 

liberté de commencer sur Le Rhin et es deux rives du louve; 61 promesse que l'empureur 

si empire nes guerre entre a France et l'Espagne, et qu'ils 

nemploicraient que les voies amies pour Lerminor Le diféremd entre la France et. 
Lorraine 
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La Suële obtint la Poméranie citéieure, Rugeu, Wismur, l'archevéché de Bremen et 
F'évèché de erden, sécularisés; elle fut déclarée membre de l'empire, avec trois voix à la 
diète. L'électeur de Brandebourg obtint l'arehevéché de Magiebourg el les évéchés de Hal 
Berstadt, Minden et Canin, sécularisés, avee quatre suis à la diète; Le due de Mecklem- 
bourg, les évèchés do Ratzcbourz ct de Sehwverin, sécularisés, et deux voix à La diète 
le landarave de Hesse et le due de Brunswick, des abbayes séeutarisées, ce, Ainsi 1Outes 
les compensations étaient payées par Les pays catholiques en faveur dus protestants, 
Néanmoins l'électeur pa ut reuiis eu pussession que du Bas-Palatinat; Le Haut 
Palatinat resta à La Bavière, qui garda la d torale ; mais un huitième lectorat 
Ju créé en faveur du putin. 

Les VrovincesUnies furent déclarées comprises dans a puis, et leur séparation de leu 
Pire fut reconnue par le silence de l'empereur et de la dicle. Les dues de Savoie, de Mo= 
dene et de M us le due de Lorraine refusa d'accéder mi 
Araité que lui proposait la France, ele diférend fut remis à des arbitres. 

La confédération helvétique, indéprdante de fait, depuis rois siècles, de l'empire ger- 
manque, mois dont aucun acte publie n'avait reconuu l'nistence?, fut formellement 
soustraite à la juridiction do l'empire. Un la déclara neutre à perpétuité, pour qu'elle 
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1643-1648. — LOUIS XIV. 10 
servit de barrière entre la France ct l'Autriche, 
origine des grandes vallées de l'Europe. 

Enfin tous les princes de l'Europe, même ceux qui w'avaient pris qu'une part très 
indirecte aux délibérations du congrès, mème eeux qui passaient à peine pour chrétiens, 
comme le grand-due de Moseovie, furent compris nominativement dans cele paix. 

LEn mème temps que s'efectuaient ces réglements de Lerritaire, les dispositions relatives 
à la constitution de l'empire 
La paix de Passau, de 1552, et la paix d'Augebourg, de 1535, sont confirmées; amnistie 
nérale est prononcée l'état publie de la religion et a jouissance des biens ceclésastiques 
ont remis sur Le même pied qu'avant l'année 1624; la chambre impériale sera compos 
de vingt-six membres catholiques et vingt-quatre protestants. L'empereur ne peut 
faire, pour les cbjets d'intérét général, sans les diètes nationales, où tous les princes ; 
états et villes libres jouissent d'un sufre décisif, principalement pour faire des lois, 
déclarer La guerre ou la paix, imposer des levées d'hommes et d'argent, construire des 
forteresses, ete. Lesdits princes, états et villes libres ont l'exercice de La supériorité tervi- 
toriale, c'estirdire le droit de se gouverner eux-mêmes el leurs sujets, tant sur Les choses 
ecclésiastiques que sur les choses politiques; is ont la faculté de fire des ali 
Gutre eux, sit avec les puissances étrangères, pourvu que ces alliances ne soient 1e 
dirigées eontre l'empereur et l'empire, ni contraires à la paix de Westphalie; ils ne 
peuvent être mis au ban de l'empire que pour forfaiture à la constitution, et sculemont 
a des diètes nationales. Leur nombre est fé à 343, dont 158 souverains séculirs, 
123 ecclésiastiques et 62 villes impériales. 

$ Ve Duronrance pes maris be Wesrriazur, — Les traités d'Osnabruek et de Munster, 
qui entrèrent dans des détails 


auraient pu se disputer ce plateau 
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vis pour régler le intérêts si nombreux et si compliqué 
de la pelitique européenne, étaient de la plus haute importance. La lutie commencée sous 
{Chartes Quint entre Les princes allemand. d'Autriche, entre es grands vassaux 
l'empire et la couronne impériale, ét féodal l'empor- 
tait l'es 
se d 
Sal 














Allemagne monarchique. La France, sous l'inspiration de la 
fait, avait accumulé les précautions contre cette maison : la diète avait la souve= 
dé, l'empereur était réduit à la puissance exécutive; on multipliait Les votes; les 
princes avaient l'indépendance politique absolue, ete. Mais outes ees garanties intérieures 
ne sufstient pas : les rs, tant qu'ils seraient choisis dans Ja maison d'Autriche 
{et l'on n'avait rien stipulé à cet ézard), auraieu 2 de puissance pour violer La 
nouvelle constitution Fallait done des garanties extérieures : c'est pour cela qu'un donna 
à la France et à la Sue entrée dons les affaires d'Allemagne par des agrandissements de 
terroir, 

La France ne pouvait acqu 
mème; d'ailleurs 
























ir qu'à titre de souveraineté absulue et de réunion à elle 
Allemagne me voulait pas qu'un état si puissant devint membre do 
l'empire et eut ses vois dans la dite + ani on ui donna les Teois-Évchés et l'Alsace 
en toute propriété, morcellement do l'empire, enlevé en partie à la maison d'Autriche, qui 
afermissat l'unité territoriale de la France, lu donnait une portion de sa lite natu- 
relle, et lui rendant le Rhin, quelle n'avait pas vu depuis Charlemagne. Appuyée sur co 
rand fee et pat es deux pores de Brisah et de Philpsbourg, lle pouvait entrer 
en Allemagne à son gré, tenait en bride la maison d'Autriche, et avait en réalité le pro= 
teclrat de l'empire. Enfin, en faisant recennatre l'indépendence et la neutralité de La 
Suis, avec laquelle elle avait une alliance de cent trente ans, ele roulait par e ait sa 


























no AULISSEMENT DE LA MONARCINE AUSOLUE. 
frontière de cinquante lieues, se donn 
et rendait la Franche-Comté inutile. 

L'Autriehe avait done pour contre-poids extérieur la France; son contre-oids intérieur 
était la Suède. Voilà pourquoi on rendit celle-ci allenvande en lui don 
des voix à la diète; ele devait servir de centre et d'appui à tous les élats du nord, à 
tous les princes protestants. C'était le rôle qu'avait ambitionné pour elle Gustave-Adolphe, 
mois était un rôle qu'elle n'était pas destinée à jouer ; et l'Allemagne devait, à La fn do 
ce siècle, trouver em elle-même ce contre-poids à l'Autriche dans le Brandebours, prov 
appelée à former une monarchie vouvelle, tout allemande, toute protestante, pleine 
d'avenir, et qui sera peut-être pour la Germanie le 
a résumé, la prépondérance de la maison d'Autriche était détreite, non pas tant par 
ses pertes matérielles que par la nouvelle constitution de l'empire, l'impossibilité où elle 
se trouvait désormais d'être le centre de l'unité allemande, la séparatiun des intéréts de 
ses deux branches, ein l'agrandissement territorial et l'influence morale de la France. 
L'anvre de Richelieu plie par sou successeur, sous la régence de son 
minorité; Lan les plans du cardinal avaient cet 
grandeur pleine de mesure qui assure seule le succes! La France a fait de plus slorieux 
Araités que ceux de Westphalie : elle n'en a pas fait de plus utiles et de plus durables. 
Les transactions de Munster et d'Osnabruek sont 1 at de ans les 
traités constitutifs de l'Europe moderne; elles ont servi de base à toutes celles qui les sui 
virent; l'immensité €t la complication des intéréts qu'elles réglerent Les ont fait regarder 
comme le chef-d'anuvre des transactions diplomatiques, et leur ont valu le surnom de Code 
des n 





it pour barrière cuntre l'Autriche a masse des Alpes, 
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CHAPITRE VIL 
La Frunde, — OUT à 14 


SL Rives où Lispur DéNoGmanQUE, — RéxoLUTION D'ANGLATENNE, — Mont où 
CuanLes Ier. — Le commencement du dixseptième siecle avait été une époque de progrès 
pour les royautés absolues. En Fra avons vu quel immense éhemin le pouvoir 
aison d'Au- 









monarchie héréditaire; en Angleterre, la prérosative royale, si largement exercée par les 
“Tudor avait été exploitée imprademment par les Stuart dans. un sens Lout desputique et 
mème catholique; en Espagne, rien n'avait ébranlé, sous les faibles successeurs de Philippe 
1, le grand édifice élevé par ce génie de l'absolutisme. L'époque du traité de W 
grale un moment de revers pour les ruyautés absolue; les peuples font parti 
existence; a l'étoile est alors terrible contre Les rois #, » Dans Ja monarchie espagnole, 
Avis royaumes se révolient pour le maintien de leurs libertés et prennent des souverai 
nationaux; en Allemagne, les projets de monarchie héréditaire de la muison d'Autriche 
Sont à jamais ruinés; enfin l'Angleterre et la France vont avoir deux. révolutions popu= 
Hires, diérentes, 1 est vrai, par l'importance et par le résultat, mais dont l'origine est 
lement le réveil de l'esprit démocratique 
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CHAP. VIE. 1647-1654. — LOUIS XIV. ut 


Ghares I, imibu d'idées erronées ur la nature du pouvoir royal, skluit par l'exemple 
de Richelieu e avide d'impmser à ses rois royaumes l'unité de pouvoir et de religion, 
avait trouvé des dbstales ineurmontable à sex projets dans le parlement 1 cesea de le 
réunir, pourvu aux dépenses par des taves illégales, € voulut introduire léiscopat et la 
liturgie anglicane dans l'Écosse; où Le caline puritain était ai farouche et si ardent, 
Les Écosais se révollèrent et signèrent une alliance, pour la défense de leur foi, célèbre 
sous Le nom de Coremant (1639). La guerre commença : es insurgés eurent quelques sur 
ès; le roi fat obligé de convoquer un parlement, qui se venzea de ses attaques contre lex 
Libertés nationales en condamnant à mat Straford, son principal ministre, en lui dant sx 
lus impartantes prérogatives, en faisant alliance avec les Écossais (1640, nov. Richelien, 
avec ue perfilie qui déshonore sa mémoire, rendit à Charles les embarras que cclui-ct 
lui avait donnés en protégeant les buguenot} il envoya des armes el des su 
insurzés d'Écosse, et répandit « beaucoup d'argent à Londres pour ÿ citer a rl 
Les Iandais proñtérent de ces troubles pour se révoler: le parlement aceusa Le roi de 
complicité aver ces papistes et ui ta In eanduite de la guerre contre eux. Charles s'en 
fuit à Nottingham (1644, 24 août) et appela ses fiéles à la défense de la royauté; les 
nobles, les épiscopaux, Les catholiques se rangèrent autour de lui; du eûté da parlement 
étsent La bourgeoisie, les presbytriens et, parmi ceux-ci, les indépendants, sorte d'and= 
baptistes qui voulaient l'égalité absolue tant politique que religieuse, qui rejctaient Les 
reis, es nobles, es prtres, qu prenaient pour règle unique de Ia foi l'inspiration ind 
duelle, qui, en, avaient paur che un ambitieux plein de génie, d'astuce et de cruauté, 
Olivier Cromwell, membre du parlement. Après tros années do guerre, Charles fut dé: 
ritivement vaineu à La bataille de Naschy (1663, 44 juin} il s'enfuit dans l'armée éco 
sie, qui le vendit à ses ennemis. Le parlement se montra néanmoins disposé à traïer 
avec lui; mais l'armée, formée entièrement de nixeleurs et fanatisée par Cromwell, 
amarcha sur Londres, expuisa Les députés modérés et aise Lo champ libre aux inépen 
dants. Ceux-ci nommérent uno commision pour juger le ro; les pairs re 
sanctionner ce décret Les communes déclantrent qu'on so puserait de leur sanction, 
parce que tout pouvoir émane du peuple. Charles ot traduit devant cette commission et 
refusa de répondre : 1 fut condamné à mort et eéçuié (1649, 30 janv). La reine et le 
prince de Galles s'étaient 6j éugiés en Fihäca "V4 

SIL. Résieranes De anLDAvr Dr Pan À L'AbTONTÉ ROYALE, — COMMENEENENT DR 
LA Faoxor, — Celle révolution terrible ne fut qu'éphémre : en Anglclere, l'aristocratie 
élit le guide de la civilisations et Le renversement de la royauté, s'étant fait malgré cle 
€ contre elle, ne pouvait étre durable, En France, était 1 royauté qui était à Ia te de 
la civilisation et le mouvement démocratique qui allait later ne ft que lui préparer 
La voie à l'absolutiame. Ce mouvement avait moins de bases encore qu'en Angelerre, car 
AL fut conduit par une puissance bétarde et toute nouvelle, l'aristocratie borzcoise des 
parlements, qui jusqu'alors avait été l'instrument docile de La royauté contre a noblesco 
féodale. Mais Ia magistrature avait vu son crédit et son influence grandir depuis un 
demi-siècle : ele avait donné deux fois la régence et essayé de. remplacer les éats= 
généraux en AÔ14; elle voyait ses membres dans le conseil du roi, dans les ambassades . 
la této des milices urbaines; puissante par se riches, ss lumières, sea résistances, La 
nombreuse clientèle qu'elle ressemblait autour d'elle, elle était a haute bourgeoisie, et 
pourait croire qu'elle représentait le peuple : elle essaya de fair une révolution populaire. 
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Richelieu et M 
d'Autriche, avaient levé « de monsteueuses som 
de nouveaux imp, on eréait des eharges de tout genre, on faisait des emprunts mineux 
aan recul, an mamgeai par avance es revenus de plusieurs années, on retranchait 
me parti des gnges des fonctionnaires. I n'y avait pas eu un pareil désordre dons les 
finances depuis Henri ML, Encore si Richelieu était Fastueux, iL pourvoyait largement aux 
dépenses de l'état et ne faisait pas de prodigalités aux. courtisans; mais Mazarin € 
avare et rapace à déjà odieux à la nation par sa qualité d'étranger, son ascendant sur la 
reine, se in par sa persistance 
à continuer Le système de gnerre de Richelieu, le devint encore davantage par es énormes 
richesses qu'il entasa pour lui-même, les ans qu'il distrib aux courtisans, et surlout 
les nombreux ils barsanx inventés d'Émery, administrateur hab 
mais très-impapulaire. Le parlement fit une vive oppostion à ces iyrannies financières; i 
proposa a réunion des cours souveraines, «afin de iravailler à réformer l'état, que le 
iministation met en péri; » et, après de nombreuses dissensions, 
gtrer un Glit qui étais un impôt jstormais inusité, un. octroi 
ur toutes Les denrées entrant dans Paris. Le rof enfant vint lenie un it de justice: l'e 
reistrement de l'éit fut foret mañs, le lendemain, es magistrat le décarèrent de nulle 
valeur (1648, 16janv.). La régente, petite-fille de Philippe I, avait, sur la nature du pou 
es idées exagérées de la cour de Madrid à rritée da Ia résistance du par 
lement, elle ui défend, avee um to de roileie superbe, de premre connaissance des 
édit royaux jusqu'à ee qu'ileût déclaré en forme s'il prétendait avoir Le » droit de bornor 
les volontés du roi, » C'était une parole bien imprudente, car la monarchie alsalue ne 
faisait que de male et si ny avoit rien décrit aur le droit prétendu par Le parlement 
de contrôler es volontés royales, ln avait ren aussi d'écrit sur le pauvair absolu des 
rois. « Tout le monde s'évella, dit le cardinal de Retz; lon chercha comme à tétons les 
Lois l'on s'fara, el, dans cette agitation, ces questions, d'obscures qu'elles éoient, et v6- 
érables par leur béeurité, devinrent problématiques et de 1à, à l'égard de la maté 
monde, olieuses. Si les plus sages dn corps n'eussent éludé la répune, la France, à mon 
opinion, aurait couru fortune , parce que lu compagnie &e déclarant pour l'afirmativ 
comme elle fat sur le point de le faire, elle déchiroï le vole qui couvre le mystère de 
l'état, » L'octroi fut adopté avec des mo le parlement perssta à contrer 
Les actes du gouvernement. Bintôt de nouvelle charges judiciaires furent créées, et, a 
renouvellement du Bal de Ia auleit, l'on exigea des magistrats quatre années de leurs 
gages ên forme de prêt. Le parlement, la cour des aides et la chambre des comples se 
rassemblèrent et rendirent un arrt, dit d'amon, par lequel ils convinrent de s'occuper 
des afuires et de la réforme de l'élat dans une assemblée compusée de dléputés des rois 
cours (43 mai). Un arrêt du conseil du roi eassa l'arrét d'union, et l'on employa. vai- 
nement les caresses et les menaces pour empêcher l'assemblée projetée. Les magistrats 
persistèrent, l'assemblée se tit dans la ébambre du Palais dite de Sait-Lani; e! Mazarin, 
Qui voyait le peuple s'ater en faveur des magistrats et les importants renouveler leurs 
eabales, conseil à a reine de céder. 

Cette assemblés demanda {29 juin) que Les intendants, établis dans les provinces au 
détriment des ofcies ordinaires de justice et de fmance, fussent révaqués: que es tailles, 
qui s'élevaient à 50 millions (le marc à 26 francs), Mussent réduites d'un quartz qu'en 





; pour sübvenir au frais de leur longue lutte contre la maison 
es de deniers, » On inventait sans cesce 





























son langage sonples, rampants, hypocri 
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CHAP. VI 1647-1654. — LOUIS XIV. us 


imp ne pt êtr levé sans l'enregistrement des cours souveraines, que le parlement ft jug 
des malversations financières, qu'aucune commission extraordinaire ne pt être établie, 
que toute personne arrèée par ordre du roi ft interrogée dans Les vingi-quatre heures où 
mise en liberté, ete. Ces demandes contenaient toute une révolution. [La reine refusa de 
Les sanctionner et ordonna au parlement de cesser ses assemblées séditicuses. Lo parle- 
ment déclara que les réformes arrétées pouvaient se passer de Ia sanction royal, til rendit 
un arrêt qui supprimait es inendants et Les commissions extraordinaires. 

La régente était furieuse : « de ne consentir jamais, s'écria-tele, que cette canaille 
attaque l'antailé du roi mon fl » Et, avec la confiance Ia plus profonde et la plus naîve 
ans son pouvoir, elle ne parait que de briser, de Lerrassor, de faire « un chdtiment si 
exemplaire qu'il élonneroit la postérié. »« Vous êtes vailante, lu dit Mazarin, comme 

m sclat qui ne connol pas le danger #. » Et il a Bt consentir à In suppression des 
mt, pourvu que l'arrèt fût changé en déclaration royale, « ain que le peuple edt au 
moins obligation de son soulagement à sa majesté; » puis il diseuta sur Les autres demandes, 
et remoya le surintendant d'Émery. « Mais celte facilité du ministre augmenta beaucoup 
l'espoir des révoés; et le parlement commença de s'attribuer une puissance si excessive 
qu'il donnoit lieu de craindre que le mauvais exemplo qu'il voyoit en celui d'Angleterre 
pe lui quelque impression +. 

« Les jeunes conseillers, erorant déjà être ministres, ne parioient que du gouvernement du 
royaume et ne somgcoient plus aux affaires du Palais 3. » Les anciens o les modérés no 
cachaient pas leur désir de voir Le système ministériel échouer devant la résistance parie= 
mentaire. Le plus ardent de tous était le conseiller Brousse, vicilard probe et médiocre, 
ui déclamait sans cesse contre La cour et es impdls eL était doltré du peuple, qui lo 
regardait comme son tribun +, La bourgeoisie commençait à se remuer. « Les Parisiens di 
soient out librement que ai on leur demandait de l'argent, is étoient résolus de suivre 
T'exemple des Napalitains  » des pamphlet rès-hardis et des chansons injuriouses ur la 
reine cireulaient dans le public. Une fou d'ambiieux poussaient au désordre, surtout Gondi 
(lo cardinal de Retz), coadjuleur et noveu de l'arehovéque de Paris, jeuno Homme de 
mœurs débauchées, qui avait, disait-i lui-même, l'âme La moins eclésiastique qui fût dans 
L'univers; esprit facile et séduisant, plein de vanité e1 d'intrigue, il aimait que le trouble, 
les conspiration, les mouvements populaires, et croyait qu'il fallait « de plus grandes 
qualités pour être un bon ehefde parti que pour aire un bon empereur de l'ünivers » 

La cour s'inquiéta el chercha à arrête ls assemblées du parlement par un Hit de justice 
ans eut Le roi accord Ia remise d'un quart des alle, ordonna qu'aucun impôt no 
ft levé sans l'enregistrement du parlement, epromit d'assembler es notables: en même 
temps on interdit Les séances de la chambre de Saint-Louis (1648, 30 juil). Mois les 
esprits étaient exallés;_ les réformes acconées ne sufisaient plus; Les. parlementaires 
continuèrent à s'assembler et à déclamer sur Ia misèro du peuple, l'baissement de la 
moblese, a gloire de la mation compromise dans une guerre interminable. La reine, exas- 
pérée, résolut de ruimer la Fronde {C'éait le nom qu'on donnait au part de la magistra 
{uro) par un coup d'état. 

S UL. Les mannicanes De 1648, — Condé venait de remporter la viclire de Lens : « Le 
parlement sera bien ché de cete nouvelle!» s'écria le peut ro, qui était élevé dans toutes 
les idées du pouvoir absalu. Et, pendant que la cour asisait au Te Deum chanté à 





























































Notre-Dame (26 août, des gardes furent envoyés pour arrèler Broussel el deux autres 
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magistrats. À cetto nouvelle, une émeute violente éclate par toute Ia ville : le carroësa où 
l'on emmène Broussel est suivi par la multitade, qui chorche à l'enlever; on crie partout : 
Broussel et liberté! Les gardes françaises et suisses sont poussés sur le Palais-Royal *; 
on tend Les chaines, on commence des barricades; le conseil de ville ordonne aux milices 











jeté au milieu du tumulte; il avait cour de grands dangers et 
était rendu au Palais-Hoyal pour demander la liberté de Broussel. 1 trouva la cour, peine 
de sécurité, qui l'acoueilit par des ralleries, et la reine; qui répondit à ses alarmes par 
ts parules où se résument toutes les convictions du pouvoir absolu : « IL ÿ a de a ré= 
volie à imaginer qu'on puisse se révolter. » Et elle njonta : « Allez vousreposer, monsieur ; 
sous avez bien travaillé». » Gondi , qui ne voulrit que se rendro nécessaire; rrité des 
soupçons de la cour, résolut de so mettre à la tête du mouvement : iL avait pour Ii les 
chefs do la garde bourgeoise, qui lui étaient dévoués, une partie des parlementaires, Lou 
le clergé, enfin le peuple, qui laimait pour sa dignité, son éluquence, ses libéraliés, sos 
manières lestes et eavalières. 











Le lendemain, le chancelier Séguier alla au. parlement pour calmer*les esprit ; il fut 
arrêté par les barrieades du Pont-Neuf, insulté et poursuivi par le peuple. Le maréchal 
de La Meilleraie «pour le délivrer : les Suisses furent repoussés; les 

ubourgs du midi descendirent au centre de la ville; la gardo bourgeoise, unie au bas 
peuple, se rendit maliresso des poses de l'intérieur. «Tout Le monde prit les armes, di le 
cardinal de Retz: i y eut dans Paris plus de deux cents barricades en moins de deux heures, 
borées de drapeaux et de toutes Les armes que la Ligue avoit laissées entières 3. » À ces 
nouvelles, le parlement se décide à aller en corps demander la liberté de Broussel. Toutes 
les barricades s'ouvrent devant les magistrats; mais la régeuto rejette leur demande avec 
colère : « C'est vous qui avez causé ee tumulte, di-elle; vous m'en répondrez, VOUS, VOS 
femmes et vos enfants, et mon fs saura bien vous en punir un jour “ » Is sortent; mais le 
peuple furieux Les force à rentrer au palais : s'ils ne ramènent Broussel, cent mille hommes 
iront le chercher. Anne tré de fureur et voulait soutenir un siége mais, sollicitée 
par Mazarin et surtout par la reine d'Anzleterre, qui lui mettait devant les yeux son triste 
‘exemple, elle céda, Le parlement promit de ne plus s'occuper des afaires publiques jusqu'à 
Aa Saint-Martin, et la reine donna l'ordre de délivrer Broussel. 

Le lendemain, le vieux conseiller fut reçu avec des acclamations incroyables : « jamais 
Ariompho de roi ou d'empereur romain, dit madame de Motteville, n'a été plus grand que 
clui de ee pauvre homme, qui n'avolt rien de recommamdable que d'être entéé du bien: 
public et de la haino des impôts #.» Les barricades furent détruites, les troupes royales 
renvoyés de Paris, l'ordre rdtabli partout, Mais il resta chez le peuplo une grande dé- 
fance de la cour, une joie insolente de sa viewoire, l'envie et lo goût des émeutes. Les 
ambitieux eurent soin de tonir ses passions évellées : une foule de libelles ot de chansons 50 
répandirent; où lo ministre était moqué et inurié, où « tout ce qui regardoit le respect 
qu'on devoit à la rei sujet à la rallerie publique‘. » Le parlement enflé des 
applaudissements du peuple et imbu de ses lectures de l'antiquité, se croyait le sénat ro= 
et prétendait qu'il était « institué, comme autreuis les éplores, pour modérer l'e 
Lème puissance des rois el s'opposer à leurs déréglemente; » il prenait exemple sur le 
parlement anglais, comme sil y avait autre chose que le nom do commun entre les deux ins 
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tutions ; i continuait ses assemblées rendait, par ses evizences, le gouvernement presque 
impossible ; il refusait mème de puni les insules file à la reine. 

S LV. Forte DK LA couR. — Les SGNEURS SE RÉUNISSENT AUX BOURGEOIS. — GUERRR 
ave. — Pux pe Rurz. — La régente ci son ministre se lassèrent de cette station; 
il valait mieux la guerre ouverte, mais la guerre hors de Paris. La cour se retira à 
uel (1648, 43 sept). Le parlement omdonna aux bourgeois de s'armer, soma Mazarin de 
ramener Le ro dans a capitale, et pril une altitude si ferme, que la reine s'empressa de 
négocier : d'ailleurs Condé avait abandonné La cour; il s'était rallié au parlement et de- 
mandat Le renvoi du cardinal, Anue fut fureéo d'acuéler à loutes les demandes de Ia 
chambre de Saint-Louis (2 et}; et cetie concession, qui chamgeai en réalité la constitution 
de la Franco, exita uno allégresse universelle. 

Tout cela s'était passé au milieu des négociations si ifiiles qi amenèrent Les ratés do 
Westphalie: mais ces traités ayant ét signés Le jour mème où la cour rovint à Paris, Ma= 
zarin_ pat donner lous ses soins aux troubles de linérieur. La régente regardait les con- 
cessions qu'elle avait fuites « comme un assassinat commis contre l'autorité rayale 1; » 
elle chercha à revenir sur ses pas. Le parlement ordonna une enquèle sur les violations 
faites à la déclaration du 24 octobre, et menaça de rendre un arrèt de Dannisse 
le cardinal. Celui-ci réwit auprès de Paris huit mille bommes; il persuada 
référer la gloire de conservateur de la monarchie à elle de restaurateur du public; » il 
Sassura du due d'Orléans et des autres prioces par ses promesses; et alors la cour sort 
urlivement de La capilalo et so reira à Saia-Germain (1649, 6 janv}. Le lendemain 
parut un déclaration par laquelle la régente annonçait qux bourgecis que « le rot était 
sort do Paris pour ne pes demeurer exposé aux pericieux desseins dl'aucuns oficiers 
de sa cour de parlement, lesquels, ayant intelligence avec les ennemis déclarés de l'état, 
après avoir alleaé contre san autorié en diverses repcpnires et abusé longuement de sa 
bonté , se sont porté jusqu'à conspirer de se saisir de sa personne ?. » Orüre était donné 
Au parlement de se transférer à Montargis. 

A la nouvelle de la fuite du roi, out Paris fut en mouvement. Les magistrats étaient 
épouvantés; mais le peupla ne montra nulle frayeur, et de lui-même se mit en armes. 
Gondi se démena avec tant d'activité, que le désespoir s'empara de (ous es esprits et que 
a le parlement, out d'une vois, déclara Mazarin perturbateur du repos publie, ennemi Qu 
roi et de son état, et ui enjoiguit de se rolirer du royaume dans la buitaine, sinon il étoit 
ordonné à tous Les sujets du roi de Lui courir sus *, » Puis les magistrats prirent en main 
le gouvernement, veillent à l'approvisionnement et à La défense de la ville, votérent des 
impostions qui monfèrent ea quelques jours à 4,200,000 livres, la levée de dix-huit mille 
hommes de troupes régulières où la mise sur pied de toutes ls milices bpurecoises. La 
corps de ville ele clerué se réunirent à eux, et tout prit l'aspect d'uno révolte sérieuse 
« Ah! s'écria la reine, sils veulent nous traiter comme Le roi et [a reine d'Analeterre, 
trouveront à qui parler!» Elle croyait, en afamant la ville, faire erier merci à cette bour= 
groisie bavarde et patronne, qui n'oserail regarder ea face les soldats du héros de Ro= 
eroy. Mois la noblesse, qui, depuis le commencement de la régence, voulait se venger de 
Mazari, e4, en faisant peur à La reine, obenir des charges et des pensions Lg noblesse 
ne pouvait laiser passer co grand mouvement sans ÿ prendre part: une guerre civile 
tait une bonne fortune pour lle il ÿ avait tout à gagner et rien à perdre, car Le Lemps 
de Louis XUE était déjà lin, « L l'on voyoit sur les degrés du Irène, d'où l'âpre ct reou- 
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table Richrliou avoit foudroyé plutôt que gouverné les humains, un successeur dou ct 
Benin, » homme de fourberie et d'intrigue, incapable d'élever un échafaud, On vi done: 
courir à Paris le due d'Elbeuf avec ses ls, puis le prince de Conti? le due de Long 
ile et le due de La Rochefoucauld, tous trois entralnés par la duchesse de Longuesill 
les dues de Bouillon et de Chevreuse, enfin le due de Beaufort, échappé récemment de 
Vincennes, et qui devint l'idole du peuple et Le roi des halles. Ces seigneurs frivoles et 
Joyeux, certains d'ailleurs de vendre leur soumission quand il le voudraient, donnèrent à 
l'insurrection, par leur luxe et leur galanterie, les apparences d'une fe; il s'emparèrent 
du mouvement commencé par la bourgeoisie, changèrent son caractère et le firent avorter. 
Au lieu d'être une tentative du peuple pour obtenir des garanties de liberté, Ia Frondo ne 
fut plus que la dernière campagne de l'aristocratie contre la royauté. 

Les seigneurs signèrent un acte d'union avec la bourgeoisie ; Conti fut déclaré généra- 
lissime avec le que d'Elbeuf pour livutemant. La duchesse de Longueville prit séjour à 
l'Hbtel-de-Yille avec une cour de seigneurs frivoles et licencieux ; « et l'on ne parla plus 
bientôt dans toute l'Europe que des charmes de sa beauté, de Ia délicatesse de son esprit, 
du ersdit qu'elle s'étoit acquis dans Paris et dans toute la France. » Les princes exerçaient 
les milices bourgroises; le condjuteur levait un régiment de cavalerie et préchait au peuple 
«la défense des lois du royaume: » le parlement continuait à prendro des mesures vigou- 
reuses, omdonnant que « tous les deniers royaux seroient saisis et employés à la dé 
fense commune ; » il faisait des réquistions de vivres et d'armes, s'imposait lui-même à 
500,000 livres, enjoignait aux communes de sonner le tocsin et de courir sus à ceux qui 
feraient des levées de troupes sans son ordre, Tous les autres parlements firent union avec: 
le parlement de Paris : Reims, Tours, Poitiers, se déclarèrent en sa faveur; le duc de La 
Trémoille fl publiquement des levées pour lui; la Normandie et Ia Provence se mirent en 
pleine révolte; l'esprit provincial se réveilla partout contre le despotisme central imposé 
par Richelieu. 

La guerre commença. Lo conseil du roi ayant annulé les arrêts du parlement et déclaré 
rebelles les princes et leurs adhérents, Condé s'empara de Lagny, de Corbeil, de Si 
Cloud et de Charenton. La prise de ce dernier pose fut la seule affaire sérieuse de celte 
guerre de six semaines (1649, 8 février]. La garnison, commandée par Chaulieu, se fit 
tuer sur la dernière barricade, et neuf compagnies parisiennes furent passées au fl de 
l'épée. Tout le reste ne fut, pour ainsi dire, qu'un jeu. Les bourgeois, bruyants, tu 
Gueux, mal commandés et sans discipline, s'enfuyaient à la vue des soldats de Condé. On. 
riait des défaites comme des sucods, on chansonnait les Mazarins, on faisait des caricatures 
rossières sur l'attachement de la dame Anne pour son ministre. Scarron , Marigny, Guy 
Patin, Chapelle, Mézeray, jetaieut dans le public d'innombrables pamphlet; le coadjute 
préchat, écrivait, se battait, intriguait; les femmes se mélaient , avec leurs amours; 
toute cette révolte dégénérée. 

Cependant les bourgeois commençaient à se lasser d'une guerre faite sans inspiration et 
dont il ne voyaient pas le but; le commerce avait cessé; plusieurs milions avaient 6 
dévorés par les seigneurs et leurs maltresses, De son eôté, la cour revenait à des idées de 
modération en apprenant l'extension que prenait la révolle : on annonçait que Turenne, 
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séduit par la duchesse de Longuesille, allait passer du eûté do la Fronde avec les troupes 





june sorte d'ambassadeur au. parlement pour lui déclarer que le roi d'Espagne le recon 
naissait pour arbitre de La paix, le conviait de nommer des députés à un congrès, et lui 
annonçait qu'il avait «fait avancer dix-huit mille hommes sur la frontière pour le secourir 
en cas de besoin. » Enfin un événement torrible disposa lous les esprits à un accommo- 
dement : Charles I mourut sur l'échafaud. Le parlement, reconnaissant que le peuple 
tait trompé par les seigneurs, lesquels ne herchaient qu'à « perpétuer le désordre pou 
bouleverser l'état, » donna charge au président Molé, homme d'une hauts vertu, e le plus 
itrépide qui ait paru dans son siècle, » d'entamer des conférences avec la cour, Les 
nobles cherchèrent à arrêter les négoélations en signant avec l'Eepagne un traité d'al- 
Tiance, à la suite duquel l'archidue entra en Champagne ; mais les parlementaires, chez 
lesquels Le sentiment national était très-puissant, furent indignés de cette trahison ; et, 
malgré la dureté que témoignait La reine, ls se montrèrent tout disposés à Ia paix. Enfin, 
après des discussions tris-confuses, Molé, outrepassant ses pouvoirs, signa un traité 
{11 mars) par lequel les actes du parlement étaient annulés, son armée licenciée, ses 
semblées abolies; la cour acconlait une amnistie, rendait aux seigneurs leurs biens ot di. 
fnités et promettait d'éloigner ses troupes. 

Le peuple fut indigné de ce traité; le parlement refusa de l'enregistrer ; les gran 
excitérent des émeutes où Molé courut rlaque d'être massneré ; enfin l'an rouvrit des con 
férences avec la cour pour demander des modifications au traité. La Fronde se ranimait à 
la nouvelle quo Turenne s'était mis en marche avec son armée, et les seigneurs firent à la 
reina des conditions analogues à celles que Louis XL avait subies au traité de Conflans 
Bouillon demandait Sean, Turenne l'Alsace, La Trémoille le Roussillon, Beaufort la Bre- 
lagne, ete. Mais les troupes sweymariennes avaient été séduites par l'argent de Mazarin: 
les abandonnèrent leur général, qui s'enfuit en Allemagne, et sa déclarérent pour Ia cour. 
Les nobles, troublés par cette défection, projeèrent de soulever le peuple pour purger 0 
“chasser le parlement, de so rendre maltres de l'Hôtal-de-Ville, de faire avancer l'armé 
d'Espagne dans les faubourgs Alors les magistrats pressèrent la roine de faire la paix; 
et celle-ci, inquiète de là marche de l'archidue , qui éait arrivé à Reims, consentit à mo 
dir le traité de Ruel, à accorder la diminution des impôts, à permettre es assemblées 
du parlement {1 avril). « Enfin, dit madame de Motteville, Les seigneurs, ayant tous ar 
raché quelque beau lambeau des Iibéralités royales, se résolurent que la paix se ft; et et 
fut au roi de la rocovoir de ses sujets, après l'avoir achetée chèrement#, » 

SV. Les mnovaurs covriNtexT, — IronraNcE pes PEMMES, — NOUVELLE FROYDE D4 
smoxerns, — EspmisoxxEExr De Coxoë. — Celle paix ne contenta personne. Les noblet 
s'en allèrent dans les provinces pour y attiser l'esprit de rébellion : les parlements main 
linrent leur association ; les bourgeois continuèrent leurs injures et leurs libelles contre 
Mazarin eu la reine. On solliitait le parlement d'imiter celui d'Angleterre on ne parlait 
que de république et de liberté; « les peuples, disait-on, ont Le droit de fire la guerre à 
leurs ris, de changer leurs lois, de porter la couronne dans d'autres familles. Cette 
monarchie est trop ville; il est temps qu'elle finisse. » L'ordre ne fut pas rétabli dans 
Paris les provinces ne payaient pas; les Lalles n'étaient plus levées exactement ; les peu 
ples voulaient partout respi de la liberté; les pauvres paysans gémissaient; les 
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armées étaient sans solde, la maison du ri dans un état pitoyable, la monarchie réduit 
äune grando misère # » La cour fut alors le thédire d'inrigues mesquines et confus, 
que l'histoire sérieuse no doit pas enregistrer et qu'il faut chercher dans les eurieux et 
prolises mémoires de ce tompi. L'unité morarehiquo coatinua à s0 débatro contre cette 
Folio des conspirations que Richelieu avait si rudement poursuivie. La noblesse n'avait ja- 
mais 4 si futile, si arrogante, si bravo, si spirituelle; jamais ses mœurs n'avaient té à 
La fins isslues ets élégantes ; « Le vices délicats, dit Suint-Évremond, se nomment 
des pairs » Jamais aussi l'état n'avait 616 Lroublé par des motifs si puéris : l'amour 
ouvernit Lau les parts, depuis Anne d'Autriche, prôle à tout sncrifer pour conserver 
san ministre, jusqu'à Turenne, que madame de Longuevill entralnait dans la révate; Le 
camdjuteur tramait se complts dans Les ruelles do ses nombreuses males el nous 
verrons ivnuit les princesses do Condé ek de Montpenser commander des armés. Les 
femmes jouérent, pendant oute cette époque, le re Le plus brillant pour eur esprit; lle 
eurent une vie aventareuse romanesque; pleine de plaisirs et de péril; elles menaient à 
La fois des intrigues amoureuses, des expéditions de guerre, des fèles el des eonspiralions; 
als n'avañeut jamais exercé tant d'infuence su le gouvernement de l'a. Mais les du 
chesses de Longueville, de Mantbazon, le Duilon, de Chevreuse, ele. toutes belles, 
golantes, spirituelles, en visant à un rôle politique, portèrent dans les afires ours ché 
Aives passions, leurs petites vues, leurs idées files, et elles sacrifèren à leur vanité 
Leu honneur, leur repos, l'honneur et Le repos do leurs familles. 

La cour n'était pas retrée à Paris; Mazarin, espérant cblenie quelque popularité par 
des succès militaires, l'avait menée sur la fonte pour arrêter l'archidue. Son armée ; 
fonte de Lente mil omumes ex commandée par le maréchal d'ilareour, chassa l'ennerni 
de La Champagng et reprit ls places de l'Escaut, mais elle échoua au siégo de Cambrai. 
Condé se réjouit de cet éche ; 1 était en querelle ouverte avec le ministre el avait te 
sô lo commandement de son armée. Eivré des lalries de la noblesse, séduit par La 
ducs da Languevil, qui le erçait des plus ambiteuses illusions, plein de mépris 
pour le cardinal, qu'il avait, disait, tiré du gibet, le vainqueur de la Froude voulait do- 
miner le gouvernement: demandait sans cesso des faveurs pour ui où ses amis, il 1ÿran 
misai le conseil, iL prétendait qu'on ne doundt. aucur, emploi sans &0n consentement, 
insulait brutalement Le ministre ef la régente cle-même. Mazarin déploya toute sa pesse, 
ses foghetes, ses manières huiles et insinanls, sa paliente bypacisie, pour maintenir 
Alan Le part de 14 cour ce prince inégal, emporté, superbe jusqu'à l'entravagance, qui se 
rendait ridicule par ses is de matamors et de héros do Léo ; Les ratés de Westphalie 
Jui avaient coûté mins de peines et d'agiations, Condé réisa à ses artifices, et ui dé 
clara hautement qu'il Flat qu'il vidé ke royaume ; mais A n'en garda pas moins {out 
san mépris pour les parlementaires cles bourgeois, el refusa de faire açeurd avec eus. 
dt une mouyelle Fronde qu'il voulait former; 1 voulait réveil Le vieux. pari arito- 
eraique et donnor qe paston vraie à ces nobles qui s'étaient allié au parlement contre 
La royauté. Tous ls seigneurs so réunissant autour de lui: is applaudisaient à 08 ins 
lenecs, il Les exagéraie oques et présamplueux qui leur firent donner Le 
nom de pélte-matres à is Upmapdgient des gouvernements, des digités, des places frs. 
La Fronde parlementaire se rapproct de lu eau: Mazarin fi eroire à Condé que Gandi 64 
Beaufurt ayaient voulu lassusiner; et ceux-ci, menacés par Le prince, qui voulait |es 
chasser de Payis, unient leurs esseotiments à ceus du minitre, La ring lle-mème, que 
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Condé avait outragée comme fimme, A taire ses haines contre la: bourgnoisis et on 
sent à subir Lo contrôle du parlement, pourvu qu'elle stisf s vengrance. Ma 

malt pas les coups violents : tourner les obaacles éait dans In nature de se goûts et do 
san esprit; où Richelieu employait La hauteur et la dureté, il m'employait que 'humili 
Gt la souplemse; étaient les voies qui lui avaient jusqu'à présent réussi: « jamais 
homme, avec tant d'autorité et parmi tant d'ennemis, n'a eu plus de facilité à pur- 
donner et n'a moins que lu rempli les prisons et les cachts  » Mais avee le brutl 
vainqueur do Rocroÿ, il fallait décidément La violence: et a reine, furieuse et obligée de 
dissimuler ses colères, ÿ_consentit avidement, Elle parvint à se metre en accord avec 1e 
oadjuteur et le due d'Orléans; et certaine d'avoir In neutralité de La veille Fronde, elle 
A arrêter Condé, Conti et Languevile, et les envoyn à Vincennes (1650, 18 janvier). 

S VI. Révoure pes amcnrons, — SoumissION De DoNDEAUX, — BATAILLE DE REF. — 
Ustox es ouex Pnoxoes. — Matane sont pe France, — Les Parisiens applaudirent à 
La disgrice tu vainqueur de La Frondo; Beaufort et 1ous les frondeurs accoururent auprès 
de la reine et lui oMrireut leur épéo. Mais les partisans de Condé se reirèrent. dns les 
provines ; La duchesse de Longeville se sauva en Normandie, y courut Les aventures les 
us romanesques, se réfuga en Hollande, et de là à Senay, où elle séduisit encore Tu- 
renne et le décide à se déclarer « leutenamt-æénéral pour Le roi, à let d'obtenir 
liberté des princes. » Le mantehal leva uno armée, ft un iraïé avec les Espagnols et 
obtint d'eux des sulsides, La noblesse de Bourgogne, de Normandie et de Guyenne se 
saulova; mis la Hiblesee do ses eforis témoigne que Richelieu avoit porté des coups 
moral à l'ariocraie. 

La cour se mit en marche contre Les rebelles avec une armée ; sa présence rentrer 
facilement dans la soumission La Normandie et I Bourgogne ; mais n'en fut pas de même 
de la Guyenne. Ceue province, « Loujours séteuse et mutine, » Loujours muo des senti 
ments d'hostilité du midi contre le mord, s'était miso en révolo contre son gouverneur, 
Le due d'Épernon?, et n'avait pas accapté etait de uel, Clémence de Mailé-Drézé, 
princesse de Condé, la ts pleine des es romanesques des femmes de ce amp, résolu 
do faire la guerre au nom de son mari; elle s'échappe de Chantill, travers oute Ia 
France et ao joua dans Bordeaux; elle y fut reçus avec enthousimamo par lo peuple, et se 
ait sous la proection du parlement. Malgré les magistrats qui ruculaent devant la 
guerre civile, elle enter les dues de Bouillon e de La Rochefoucauld avec leurs 
Aroupes, se mit en rapport avec l'Expagno, qui li fournit des subsides, et ttendi l'armée 
royale. Toute la nobles frondeuse s'était réfugiéo dans la Guyenne : fallut que l'armée 
royal en Na conquête. Bordeaux se défend avce vigueur; mois ls retards de La lolo 
espagnol, qui devait la secourir, ln forobrent à eupiuler. La reime accord à Ja ville 
ne amvitie complète et permit à la princes et aux deux dues de 46 rotirer dans leurs 
domaines, 

Cependant l'armée de Turenne, aidéo des Espagnols, s'était empare du Caioet, de Var 
vins et do Rethel (1600, juin}; ele pousea mème unv-arant-gunle pour surprendre Vin 
cennes; mais à cao nouvello on ransporta des princes au Havre. Ce fut alers que lo 
maréchal Duplsis, ayant ét rejoint par les-troupes ramenées do Guyenne, aoiégea 
Rethel et s'en empara. Turenne arriva lp lard ; et, foté, avec buit mille hommes, do 
livrer bataille à quinze mile, il ft entièrement défait, perdit In mail de 805 troupes 
site reste se dispenser (17 décembre). 



































2 Motte, 1, 26e 
is du mignon de He LL qu at mat ea 104. 


Ho ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE. 





RSOLUE. 
Le pari des princes où de la nouvelle Fronde semblait vaineu ; mais la vi 
où le part parlementaire n'avait pas oublié ses antipathies con 
entamérent des négociations avee le coadjuteur et le parleme 
d'Anne de Gonzague, princesse palatine , « femme d'une étonnante capacité, qui avait 
alors la confiance entière des desseins des princes et des frondeurs?,» les deux Frondes se 
réunirent. Lo due d'Orléans, séluit par Gomli, qui prit dès lors un grand ascendant sur 
et esprit faible, se jeta dans Le parti des princes, refusa tout accommonement avec la ré 
gente tant qu'elle ganderait son ministre, et leva des troupes. Le parlement, toutes les 
chambres assemblées, rendit on arrét par lequel il demanda formellement le renvoi du 
cardinal et la liberté des princes. Enfñn le peuple, dans uno violente émeute, menaça la 
sie de Mazarin. La reine indignée voutait entourer de troupes le Palais-Royal et y souteni 
un siége; elle déclara qu'elle ne ferait pas « la même foute qu'avoit faite le roi d'Angle- 
terre, abandonnant son ministre à la rage publique À ; » enfin elle résolut de se retirer ant 
Havre avee Mazarin, de détivrer les princes et de marcher avec eux contre Paris. Dans ce 
dessein, le cardinal sortit de Ja ville avec quelques troupes; la régente devait le suivre. 
Mais, à la nouvelle de la retraite du ministre, le parlement rendit un arrêt de bannisse= 
ment contre lui (1654, 7 févr), ses parents eu ses domestiques; le conseil du roi approuv. 
et arr, et le due d'Orléans exigea de La reine la promesse de ne jamais rappeler le car= 
dinal. La régente voulut s'enfuir, Le peuple, soulevé par Gondi, enveloppa le Palais-Royal, 
et demanda à voir le roi {10 fév.) les officiers des milices envahirent le palais et défilent 
devant Le jeune Louis XIV endormi. La reine se trouva prisonnière des deux Frondes. 
A par ces nouvelles et abandonné par ses troupes, résolut de céder à 
 H se dirigea en secret sur le Havre pour délivrer lui-même les princes; il espérait 
les jeter, comme un brandun de discorde , entre les deux Frondes; puis il se retira à 
Beubl, dans l'électorat de Cologne , et continua à diriger le conseil par sa correspondance 
secrète avec la reine et avec les trois secrétaires d'état, Lionne, Leteller et Servien, ses 
dévoués disciples. Toute l'administration était pleine de ses créatures. 

8 VIL. CoNDÉ THRANNISE LE GOUVERNEMENT, — LA REINE SE RÉCONCILIE AVG LA VILLE 
Fnoxoe, — Le raince se nerias Ex GuENNE, — Révoure De subi. — Les princes, dél 
vrès de prison, furent reçus en triomphe à Paris (1651, 16 février) et déclarés innocents 
par un arrêt du conseil, Condé, débarrassé du ministre par la Volonté nationale, crut que 
le gouvernement était à lui et recommenca ses Lyrannies avec la reine, sex hauteurs avec 
les magistrats, ses brouilleries mesquines avec tout le monde il fi renvoyer les Loi s0= 
rétaires d'état et appela au conseil Molé, expression du parti modéré ; mais il se mit en 
discorde ouverte avec Gaston, Gondi et toute la vicile Fronde. Les parlementaires lui 
Le servir de lui comme d'une épée aveugle et 
obéissante; eur alliance ne pouvait li convenir: « Je n'entend rien à la guerre des pots de 

bre, disait, et me sens même poltren pour les occasions de tumulte populaire et de 

 » Ce n'était pas au profit de ces bourgeois racasiers et mesquinis qu'il voulait 

an proût de la brave noblesse, qui gagna des batailles. 11 
mandat à la reine le gouvernement de Ia Guyenne et du Languedoc avec les droits 
saliens, celui de la Provence pour son frère, des furteresses, des dignités, des pensions 
ve espéce de royaume, voisin des Espagnols, qu'en aurait établi 

pour lui. 1 était même déjà en traité avec la cour de Madrid, qui fomentait tous les mé 


lle Fronde 
€ Mazarin. Les seigneurs 
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CHAP. VIE. 16471668. — LOUIS XIV. mn 
contentements ; e, si l'on en croit le comte de Coligny, son compagnon de révolte, i avait 
Le projet de renverser Louis XIV et de se faire donner la couronné !, Mazarin écrivit à la 
reine :« Vois savez que Le plus capital ennemi que j'ai au monde est 10 céadjuteur; servez 
vonsen, madrmo ; faites-le cardinal, dannez-ui ma place, mettez-le dans mon apparte= 
ment; ont, plutôt que de tomber avee M. le Prince aux conditions qu'il demande s'il Les 
obtenoit, in auroit plus qu'à le mener à Reims? » 

La régente se réconellia avec le ecadjuteur, qui espérait remplacer Mazarin dans sn 
confiance et peut-Atro dans ses affections secrètes, Ell le sit avec joie braver le prince ot 
ses nombreux amis, par l'armée de gentilshommes et de spadasains qui le suivait partout; 
elle attisa, avec une habileté digno do son ministre, les haînes entre ces deux hommes 
qu'elle détestait; elle fomenta les insolences du prince envers les parlementaires; elle 
promit an pârlement de le débarrasser du prince. Sa fureur contre celui-ci était devenue 
#4 » et elle consulta même son confesseur sur 
























is, une déclaration (1 





eût) dam laquelle ele 
; les sommes immenses arrachées au trésor, ses trahison 
avec l'Espagne, lous ses attentats contre l'autorité royale. Le coadjuieur soutint ln ectare 
de cette déearation par sa présence et. celle de deux à rois mille épées. Condé en avait 
autant à aa dispaition: Lo Palais filit devenir un champ do bataille 
mouvement el en armes, 

Le prinee, eraienat une nouvelle prison et me pouvant plus compter sur là vieille 
Fronde, résalut de chercher le pouvoir uniquement dans l'épée des gentilshommes. Le 
midi mblait aisé à soulesr, 'appni des Espagnols élit certain; exeté pur ées amis, 
part pour la Guyenne (10 où), décidé, comme it Le disait lui-même, à remettre le 
dernier l'épéo dans Le fourrean +. 

Axel tte 1 oblesse du mi se soute, avec Boñdoaux et la plapart des iles; 
T'Espagne fut des armements eonsilérables, et envoie une Botte dans le Giron 
qui commandait en Catalogne, amène au prineo unb partie de son armés; La Réchefou_ 
auld et La Trémolle sonlévent le Poitou, s'emparent de Saintes et asalégent Cognac là 
ue dé Nemours lève dans le nord une armée de Lorrains et d'Allemande ; en Condé 
here à réseiller Le part protestant et demande même appui à Cromwell, Son plan de 
campagne ai de marcher de Bonlea sur Paris, pendant que Turene et les Espanol 
ensahiraîent la Champagne. Ce lan manqua par la défection de Turenno et de Builon, 
qui rent accord avec Ia reine. 

VILLA nee maïs Govrar Coxpé.—Rrroun D Mann, — COnBtt Dé Duevèa. 
2 Anne d'Autiche, pour donner plus de Free à son goûvernement, Et déclarer 1 oi ma 
ï lié obtint da parlement un édit de lése-majestà contre le prince, el elle sorti 
de Paris pour montrer, disaælle aux frondeurs, le jeune ro aux provinces soulevées. Elle 
A'éuit préparé trois rries : la première, commandée par le colo d'urcourt fl en- 
oyée contre Condé et Lo confia derrière la Charento; la soconde était commandée par La 
Fer et repoua les Espagnols dans La Champan ; ne état levée par Mazarin 
Aumême et de se propres deners : elle se composat de huit mille des mercenaires que 
la paix de Westphalie avait licenciés; le maréchal d'Hocquincourt alla en prendre le cum 
mandement sur la frontlère, et la At marcher de Sedan vers les provinces du midi, Ma- 
arin Grivit au roi que, tenant de lui ses biens, 1 les consncrait à la défense do sa 











ont Paris fut en 
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majesté ; et La reine, « emporiée par son ardeur Fininine, » AL dire aux frondeurs que 

honneur du roi exigeait qu'il rappelàt son ministre. 
A la nouvelle du retour de Mazarin, tout Paris fut en rumeur, Le parlement n'avait pas 
faibli dans sa haine contre le cardinal ; il eria à la trahison, et, par le conseil de Gondi, 
äl voulut former un lers-parti dont le due d'Orléans serait le chef, et qu'il opposerait à 
la fois à Mazarin et à Condé. 1 déclara (4651, 29 déc.) le ministre perturbateur du repos 
publie el eriminel de lèse-majesté, exhorta les communes à lui courir sus, et promit 
450,000 livres à qui le livrerait mort ou vif. Truis conseillers furent envoyés en Cham 
pagne pour soulever les populations contre lui et arrêter la marche de son armée ; mais 
furent pris par d'Hocquincourt, et Mazarin continua à se diriger sur Poitiers, où était 
la reine. 

Cette audace du ministre proserit faisait pencher le parti de la vieille Fronde 
Condé, malgré les efforts du coadjutour, qu'on regardait comme vendu à la cour. Le prince 
proposa au parlement une union contre l'ennemi commun : « son entrée en France, dit-il, 
prouve la justice de mes armes ; » et il sollicita Le due d'Onéans de se faire le chef d'un 
gouvernement rival de celui de la reine, lequel aurait la noblesse, la capitale et les par- 
lement pour lui. Le parlement repoussa le projet d'union, à cause des souvenirs de la 
Ligue, et décida seulement qu'il serait sursis à l'arrèt rendu contre le prince. Quant à 
Gaston, il se laissa entrainer, avec sa mollesse ordinaire, à la suite de Condé, et confia 
ses troupes au due de Beaufort, qui passa dans la nouvelle Fronde. 

Muzarin fut reçu en triomphe à Poitiers (1653, 28 fév.). Le jeune roi alla au-devant 

ui « et Le conduisit à cheval chez La ruine, que l'impatience retint plus d'une houre à 
ve fenètre pour voir arriver son cher favori 1. » Aussitôt le ministre reprit en main les 
afaires, rappela les trois secrétaires d'état et poussa Vivement la guerre. Après avoir re= 
ieté Condé au delà de la Garunne, i laissa d'Hlarcourt devant lui, so rabattit sur la Loire 
et voulut s'emparer d'Orléans pour gagner la route de Paris. Pendant ce Lemps, le duc de 
Nemours, parti de Slenay avec douze mille Allemands, avait passé la Seine à Mantes, 
s'était joint, dans La Beauce, aux troupes de Beaufort et marchait sur la Loire pour fermer 
le chemin à l'armée royale. Celle-ci, commandée par Turenne et d'Hocquineourt, se pré= 
senta devant Orléans, qui voulait rester neutre. Mais mademoiselle de Montpensier, fille de 
Gaston, la plus ardente, la plus généreuse, mais aussi la plus romanesque des hérdines de 
ce Lemps, surprit une des portes et décida les habitants à résister au roi. Alors la cour 
remonta Ia Loire jusqu'à Gien, où elle passa le fleuve, pendant que l'armée de Nemours 
se portait sur Montargis. 

Condé, voyant que les grands coups allaient se décider à Paris, laissa quelques troupes 
à Conti pour tenir d'Harcourt en échec, et partit seul : il A cent vinge lieues déguisé en 
valet, passa la Loire à la Charité, échappa vingt fois à ses ennemis, el enfin arriva di 
l'armée de Nemours, qui le reçut avec transport, Aussitôt il prit le commandement, et 
s'empara de Montargis; puis apprenant que la cour éait à G set que 
d'Hocquincourt avait ses quartiers dispersés à Bleneau, il tomba sur ce dernier ek Le mit 
en déroute. La cour épauvantée se disposait à s'enfair à Bourges. Turenne déclara qu'il 
fallait sainere ou que Le roi était perdu, et il s'avança avee quatre mille hommes contre 
douze mille. 1 occupait la Lôte d'une chaussée étroite, sur Inguelle il soutint, pendant tout 

» jour, les attaques de Condé, et il donna ainsi Le temps à Ia cour ile marcher en liberté 

is i se retira sur Gien. « Vous avez sauvé l'état, ui it la reine en 
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pleurant, et sans vous il n'y eùt pas eu une ville qui n'eût fermé ses portes à la 








Cour D'Érauves. — Désonnaes À Pants, — BATAILLE DC FAUBOURG SAT-AN- 
oise. — Les deux armées se dirigèrent vers la capitale, el celle de Condé se cantonna 
près d'Étampes. Le prince alla seul à Paris pour décider cette vile à embrasser son pa 
is le parlement et le eunseil municipal ui reprochérent son alliance avec les étrangers, 
refasèrent de s'unir à lui et rappelèrent même l'arr qui pesait sur sa tte, 1 se vit perdu; 
pendant son absence, Turenne s'était porté sur les derrière de l'armée frondeuse, l'avait 
battue devant Étampes et l'avait enfermée dans cette ville qu'il assiégenit (1652, £ ma. 
De plus, d'Harcourt avait défait les insurgés de La Guyenne les Espagnols étaient chassés 
de la Champagne, el La Ferté revenait sur la capitale; tous les parlements, excepté 
cui de Bordeaux, suivaient l'exemple du parlement de Paris. Le prince mit tout en œuvre 
pour forcer la ville à se déclarer pour lui; il soudoya le menu peuple, qui livra plusieurs 
combats à la mic bourgeoise : le palais fut ensamslanté, l'étede-Vilie envahi par des 
bandes furieuses, qui demandaient l'union avec les seigneurs. Toutes les passions démo- 
S eratiques 'éaient animés : on parait d'abolir La royauté et d'imiter les Anglais. Si les 
princes l'eussent emporté, auraient ét entralnés eux-mêmes par a furis populaire qu'ils 
avaient éveillé : « Les grands ne sont grands, disaient es pamphlet, que parce que nous 
Les partons sur nos épaules: socouoncies, et nous en joncherons Ja terre.» 

Condé avoit demandé des secours aux Espagnols, qui ui envoyèrent le ue de Lorraine, 
Charles IV, dépossédé de ses états, avec dix mille aventuriers, Turenne leva lo aiége 
d'Étampes et se porta au-devant des Lorrains; mais ceux-ci furent séduits par l'argent 
de Mazarin et se roirérent ; alors l'armée royale reprit l'affusive. Condé s'était porté à 
Saint-Cloud, espérant que sa présence déciderait la capitale à se prononcer pour li. Tu 
renne se posta à Saint-Denis, où il se renforça de la petite armée du maréchal La Ferté. 
Une bataille semblait inévitable, la de: 

L'aristoratie avait à sa èt Le représentant le plus brillant qu'elle et jam 
ie des preux du moyen ge, un autre Gaston de Foix, impétueux, intrépide, donnant de 
sa personne, et trouvant dans Le feu des combols« ls soudaines illaminaions du gén 

la royauté s'était donné pour bouclier un général. tout moderne, calme réfléchi, métho= 
dique, réglant l'action par la penséo, guidant, l'épée dans le fourreau, la fur frança 
faisant enfin de a guerre la plus grande et La plus dite des sciences, celle où le génie 
de l'homme wrouve le plus largement à s'exercer. 

Turenne résolut de tourner le princo por Épinay et Argenteuil; et, à cet effet, le corps 
de La Ferté passa la Seine. À la nouvelle de ce mouvement, Condé quitta Saint-Cloud et 
chercba à gagner Charenton pour sy Fortier entre la Seine et la Marne; il voulut tra 
verser Paris et se présenta à la porte de la Conférence ?; mais on lui refusa l'entrée, et il 
fut obligé de tourner l'enceinte extéjenre des faubourgs du nord et de l'est, qui étaient 
forts. Turenne rappela La Ferté, et, sans atemdre son artilerie il se porta rapidement 
sur l'arrière-garde du prince, dovant le faubourg Saint-Denis (1652, 2 juil). Condé se 
retourna, égagea sa troupe € réunit oute son arméc à la Le du faubourg Saint-Antoine, 
derrière un retranchement qui alit de la Chaussée do Ménilmontant à la Seine. La bataille 
s'engagea: les troupes royales enlesèrent le retranchement e pénétrèrent dans Le faubourg; 
mais le combat continua avec achamement dans les rues et les maisons, 

La capitale, peine d'agftation, avai. ses portes fermées et ses murailles garnies dé 
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bourgeois en armes. Le conseil de ville avait recu l'ordre du roi de repaussor les troupes 
de Condé, même par la force; mais Le peuple s'ameutat, demandait des armes, sommait 
Le conseil d'ouvrir les portes. La courageuse Mademoiselle sollicite son père de so déclarer 
pour le prince t ui arrache l'ordre de laisser entr Los bless; puis elle court à l'Hôtel 
de-Vill et furce le conseil à détacher deux. mille hommes sur la porte Saint-Antoine. 
Alors elle traverse Les rues, un bouquet de paille à la main, en crant : « Que ceux qui 
me sont pas Mazarios preanont La paille, ainon ils seront saceagés. » Le peuple se précipite 
ur ses pas; on fat entrer les Lessés et les bagages du prince; la ville se trouve ainsi 
déclarée controle roi. Mademoiselle, toujours à cheval, harangue es milices et se jette 
dans la Bastille; Gaston arrive à la porte Saint-Antoine, et promet à Condé l'entréo de 
la vil, était Lemps : Turenne avait &é joint par son artlerie et la division de La Ferté; 
rois fois il avait pénétré au fond du faubourg et avait ét repoussé. Mais vainement Con£é 
déplyait la valeur a plus désespérée; vainement £es intrépides amis combataient aveo 
une bravoure digne de leurs pères : leur petite troupe, serrée entre l'armée royale et Les 
murailles, 'éclareisai; les soldats de Turenne flaient par es rues à droite et à gauche, 
€t aient les envelopper ; 1 earnaga était erogable : «d'a perdu {ous mes amis, sécrai 
Condé, il ne mo reste qu'à mourir. » Enfin la porte s'ouvre; le prinee fait une dernière 
charge pour dégager ses solats qui se précipitnt dans la ville; les troupes royales s'élan- 
ent de toutes parts; son arrère-gando va succomber : soudin une décharge d'artillerie 
presque à bout portant jee le désordre dans l'armée ruyale : es Je canon do La Bastille, 
est Mademoisoll qui vient d'y mettre le feu. Le ilemier soldat de Condé est rentré dans 
La ville; Les portes se roferment le canon do la Basile rolouble ; et Turenne, qui se suit 
arracher s00 ennemi vaincu, se mt lentement en retraite sur Saint-Denis. 

SX. Massa pe L'HbreL-De-Viuue, — Anancune ans Pants, — DCHÈNE REFRAUTE 
Sù METRE DANS L'an ESPAGNOLE, — Tout ce qui voulait la 
guerre civile a rangea autour du prince Le peuple le couvrit d'applaudissement 
madéré s'alsça. Uno assemblée uvait té convoquée à l'Hütel-de-Vill pour déibérer sur 
les propositions pacifiques de La cour; ls magitrats municipaux, les députés du pare 
ment et de l'Université, les eurés, Les capitaines des quartiers y assisaient (1662, $ juil). 
Condé et Gaston s'y rendirent pour faire décider l'union de la ville avec les princes; mais 
l'assambléo demanda le retour du roi sans conditions : il se relirérent mécontens, en di- 
sant au peuple ameuté sur a place de Grève: Tous ces gens-là sont vendus au Mazarin; 
À mo faut pas les laisser sortir qu'ils n'aient signé l'union. » Ausaïät le pouplo, auquel 
semblent des soldats de Condé, crie : + L'union! à bas les Mararins! » ek tire des coups 
d'arquebuse contre l'Hbtl-de-Ville. Les compagnies bourseuises qui gandaient la place 
Sonfuiet, le gardes de l'Hôtel font feu et essaient do construire des barrcades 10 peuple 
les dispense, incendie Les paris, envahit l'Hôtal, le saceage et massacre cinquante per- 
sonnes. Mademoiselle, toujours intrépide et générepse, pendant que Condé reste immo 
bile, se précipite au milieu du pouple et sanve Le reste des bourgeois, 

Cette sanglant journée, dont la responsabilité retomba entièrement sur Condé, Le rendit 
maitre absolu dans Paris, mais ne fl qu'ativer Les désirs d'une transaction. La populace 
gouverait la ville, et menuçait do piler les riches; chaque jour voyait une émeute; 
la discorde divisait a veile et la nouvelle Fronde, les parlementaires et Les seigneurs; 
les seigneurs entre eux ; les solals pillaient Les bourzeuis: plus de commerce, plus d'in 
péts, plus de police. Condé essaya de metre un terme à celle anarchio et de rendre son 

uvoie durable; car la révolte l'aval cntraîné si Jin qu'il lui paraissait prsible d'at= 
dre la destinée manqué parle duc de Guise. Dans une nouvelle assemblée de nota- 






















































CHAP. VIL. 1647-1656. — LOUIS XIV. ns 
bles, qu'il domina par la terreur, l'union de la ville avec les princes fut décidée, et l'on 
oompa Gaston lieutenant-sénéral du royaume, Condé généralisime, Beaulurt gouvern 


de Paris, Broussel prévôt des marchands. C'était un gouvernement rézuliérement urs 
en 








misé 
tement prononcé contre l'autarilé royale. Mais tout cela n'avait pas de racines; ces 
résolutions de bas étage , sans conscience, sans stimulant, sans force morale, ces émeutes 
sans but et sans portée, cette anarchie mesquine et bosse , celte guerre de la Frondo , si 
indigne des grandes guerres féodales du treizième siècle et même des révalles des sci. 

su, n'était que la deruière convulsion de La féodalité expirante. La 
lutte de l'aristocratie contre la royauté avait, de sibcle on siècle, diminué do gravité, 
d'importance, de raison; elle était arrivée à son plus bas degré; et l'unique résullat de 
la Fronde allait être de faire l'éducation politique de Louis XIV, de balayer les dernières 
avenues de la monarchie absolue et d'introduire la France dans un gouvernement des- 
potique, mais majestueux d'ordre, d'harmonie et d'unité. 

La cour s'était retirée à Pontoise. À la nouvelle du massacre de l'Hdtel-de-Vill, elle 
négocia secrètement avec les bourgeois, et chercha à jeter lo désordro dans le gouverne= 
ment de la Fronde. Un arrèt du conseil cassa toutes les délibérations de l'Hôtel-de-Ville, 
a nomination de Gaston, de Beaufort et de Broussel, et frappa de nullité tous leurs actes; 

autre défendit Les assemblées de l'HOU 
gens de guerre; enfin un trois 
de Molé. Ce dernier coup fu n 































de-Vill, le paiement des impôts, la levée des: 
ne transféra Le parlement à Pontoise, sous la préside 







donnât une couleur légale aux actes des rebelles. Le parti de Ia modérat 
sus; les compagnies bourgeoises se tinrent constamment sous les armes pour 
faire cesser l'anarchie; les frondeurs so décourugérent; Broussel donna sa démission ; 
Gondi, qui, depuis l'entrée do Condé à Paris, s'était enfermé dans son 
garnison, se remil en scène, el, à la (te de son clergé, il s'en alla à Pontoise supplier le 
roi de revenir dans sa capitale. 

“Tout marchait donc vers 











la paix; Condé et Gaston la voyaient inévitable : is ne sou 
caient plus qu'à obteoir de bonnes conditions; mais Mazarin voulut épargner à la royauté 
Un traité avec es princes rebelles et des concessions à la bourgeoisie. Lui, qui savait plier 
si fort à propas et était incapable de fausse hante comme de vaine gloire, se retira à 
Sedan, et alors les Parisiens décarèrent qu'ils éaient prêts à poser les armes sous eau 
dition d'une amnisto (1652, 49 août 

Condé Bt un dernier co : es Espagnols avaient envabi La Picardie et envoyé de nou- 
veau Le dus de Lorraine à son aide; son armée, jointe à celle des Lorras, état forte de 
vingt mille hommes, avee lesquels il eseaya de frapper un œoup décisif. Mais Turonno, 
placé au confluent de l'Yères et de la Seine, avee huit mille hommes seulement, parvint 
à Lo tenir en échec pendant deux. mois; puis il décampa lorsqu'il vit la soumission de 
Paris prochaine, et se rotra à Corbil. Condé estaya encore de nésocier avec In cour, 
il fut repoussé; H voulut ranimer l'ardeur des Parisiens, et ne reçut que des injures; il 
décida alors à se jeter aux bras des Espagnols plat que de subir es Keogeances royal, 
til se retira, avec le duc de Lorraine , en Champagne (18 act). 

8 XL: Rrroun nû noi mass Pants, — RÉAGTION coxta LA FROXDR, — FIX DE TROGLES. 
— Casourte ve Louis XIV rxvens LE rantemevr, — Aussiôt qu'il fut parti, Beaufort 
doma sa démission; le conseil de ville anaula tous ses acte ; une députation do It 
bourgeoisie supplia le roi de revenir dans la ville. Gaston voulait encore essayer quelquo 

aise 





























à Blois. Alors la cour, appuyés 


m6 ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 


d'une petile armée, se présenta aux portes de la capitale, et entra sans résistance (21 oct), 
aux acclamations du peuple, qui pourtant vit avec un sentiment de défiance la figure 
grave et sévère de son roi de quinze ans. 

Une ammistie fut donnée, « mais avec des restrictions qui faisolent que peu de gens ÿ 
pouvoient trouver leur sûrelé*; » et les vengeances commencèrent. Il fut ordonné à 
Gaston de rester à Bois”, à Mademoiselle de se retirer dans ses domaines; tous les 
scigneurs de la Fronde, le due de Beaufort, madame de Longuevile et douze conseillers 
furent exilés; Condé fut condamné à mort. Quand l'ordre fut rétabli, on poursuivit même 
les modérés. Gondi avait été efrayé de la soumi S condition de La ville; avait 
mème engagé Gaston à se défendre : après l'entrée du roi, redoutant les vengeances de 
la cour, il chercha à se faro eraindre par son influence sur le peuple; mais i fut arrté et 
conduit à Vincennes ; il s'échappa de prison, mena une vie errante et obscure, et mourut 
dans la retraite. Paris ne fut pas ménagé : on aboli ses milices bourgeoises, on brisa ses 
chaînes, on lui imposa une garnison royale ot des magistrats royaux. Louis XIV, pendant 
Loute sa vie, poursuivit les auteurs et les souvenirs de la Fronde avec acharnement*; il 
ne pardonna ni à Paris, ni au parlement, ni à Condé, ni aux pamphlétaires; il suffit 
d'avoir pris une légère part au troubles pour encourir sa disgrdce et sa vengeance; les 
registres du parlement et de l'Hôtel-de-Ville qui contenaient les actes de celte époque furent 
lacérés par la main du bourreau. 

Lo roi tnt un lit de justice, dans lequel i fut défendu au parlement de fairo aucune 
délibération sur les afaires d'état eL les finances, aucune procédure contre les 
qu'il plairait au roi de choisir, aucune remontrance sur ses actes et décrets, C'était le 
règlement de la monarchie absolue : il no manquait plus que Mazarin. 

“Trois mois après le retour du: roi, Turenne ramena le ministre en triomphe à Paris 
(1653, 7 fév. 11 n'y eut pas un murmure contre lui : il n'y eut que des honneurs et des 
servilités. L'afissement politique était complet; d'ailleurs les premiers actes de Mazarin, 
empreints de sa profonde habileté, ne tendirent qu'à faire oublier le passé, et les restes 
de la Fronde disparurent avec la plus grande facilité. Cette révolte avait témoigné que 
l'aristocratie avait fini son temps politique, que la bourgeoisie n'était pas apte encore à 
commencer le sien; il y avait partout besoin de repos, goût du travail, envie d'ordre. 
‘Tout était prêt pour la monarchie de Louis XIV; le dernier soupir des libertés munici- 
pales et des résistances féodales s'était fait entendre la royauté absolue allait prononcer 
son dernier mot. 

{Un an après le retour do l'ordre et pendant que la guerre contre l'Espaane, poussée avec 
vigueur, nécesstait des mesures de finance, Loujours ruineuses et vexatoires, le parlement 
s'lfraya de l'aceroisement des dettes de l'état, et s'assembla pour délibérer sur l'enre= 










































3 Rat, Le, pete 9 y meurt en 100. 
3 En vale un seu exemple racoué par Bat So (1 
leurs seigneurs éarret et wourret an 
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CHAP. VI. 1647-1654. — LOUIS XIV. 
itrement de tant d'édits bursaux. Le jeune roi, instruit de cette réunion, partit de Vi 
cennes, où il chassait, eb entra dans Ia grand'chambre, botié, éperomné, le fouet à la 
main (1654, 43 avril): « Messieurs, dit-il, chacun sait les malheurs qu'ont produits les 
assemblées du parlement; je veux. les prévenir désormais, J'ordonne donc qu'on cesse 
eclles qui sont commencées sur les édits que j'ai fait enregistrer. Monsieur le premier 
président, je vous défends de souffrir ces assemblées, et à pas un de vous de les de- 
mander, 

Le parlement se tut devant ce roi de dix-sept ans, et pendant plus d'un demi-siècle il 
ne s'éleva contre a royauté aueune opposition, aucune plainte, aucun murmure, ni de la 
nobles, ni du clergé, ni du peuple; il n'y eut plus pour elle que des adorations. L'état 
c'était le roi! 




















SECTION II. 
APOGÉE DE LA MONARCHIE AVSOLUR. 


CRUE 





CHAPITRE PREMIER. 
at des Pyrénées, 169 168. 

SI. Coxrrartos pr LA Guenne avr L'Esraëve, — Caupacxrs ne 1653 À 1656, — 11 
ne manquait à la France, pour entrer dans une période d'ordre et de prospérité, que de 
se débarrasser des restes de la guerre de Trente-Ans : eo fut l'abjet principal des soins 
de Mazarin. Pendant les but années qui 'écoulrent jusqu'à sa mor, ce ministre gouverna 
seul, sans l'assistance même de la rcine Anne, en lenant dans ue tutelle étroite et une 
gnoranes impañdonnable Lejeune Louis XIV; et pendant celte période d'absolu pouvoir, i 
Soceupa presque uniquement des aires trans 

L'Espagne avait profité des troubles de la Fronde : lle avait repris Barcelone et Casa, 
nos lors en Catalogne ct en Male devaient être dorénavant paralyat ar la perte 
de ce deux grandes positions miliaires, Elle avait repris encore Yprs, Gravelines, 
Dunkerque et Condé lui apportit les ele de Château-Torcien, de Rethel, de Sainte 
Menchould. Cétait donc en Champagne et en Flandre que les coups principaux allaient 
Are portés} et 1 devaient encore se rencontre lex deux premiers capitaines de l'Europe, 
avec leur génie ai iférent. Mais Condé ao trouvait mal à l'aise avec: les troupes qu'il 
commandait: comment improviser des succés avec des Espagnols, dont La actique était si 
lourde et si précautionneuse, qu osent bare ss n'étaient retranchés, marcher ss 
a'araient leurs bagages assurés? Cet aclique de prudenco avait donné la supériorité aux 
soldats espagnols dans un temps où les autres armêes courent déhandée à la bataille, 
me s'inquitant ni des vivres ni des chemins, se Iassant ruiner par les maladies, les 
disottes les fatigues, plutôt que par le fer do l'ennemi; mais avec le nouveau système 
de guerre introduit par Gustave-Adolphe, deviné par Condé et savamment continué par 
Turenne, les armées espagnoles alent perdre pour jamais leur supériorité 

Turenne avait empâché l'ennemi d'ivemer en Champagne ct repris Rethel; mais La 
cour d'Espagne fl de grands eos paur donner une armée à l'lustre épée qu'elle avait 
acquise, ct Condé, ave trene mille hommes, se porta en Picardie: ravagea tout sur sa 
one, 6 arriva jusqu'à Roye qu'il uina de fond en comble (1654). Ce prince, réduit à 
Texistence du connétable de Bourbon, dont le sort se présentait à son esprit, ti, comme 
Au, plein de fureur contre sa patrie, Turenne m'avait que douze mile hommes à opposer à 
l'armée espagnole ; mai son pénis brilait de out son éclat dans La guerre défensive, où 
peutetre à n'a jamais eu d'éal.Harèta Condé, et pendant deux mois, en évitant toujours 
Le combut, He ruina si habilement par ses manœuvres, qu'il le força de repasser Ia 






































































































CHAP, 1. 1652-4661. — LOUIS XIV. à E] 





Somme, ayant perdu le tiers de son arméo. Le prinee, irité de ce mauvais début, se porta 
alors rapidement sur la Champagne et assiézea Rocroy. Le maréchal n'essaya pas d 
pécher la priso de cet place ; mois il alla s'emparer lui-même de Mouzon et de Sainte 
Menehould, et les deux armées se séparèront. 

Au printemps suivant (1654), le jeune roi alla faire ses prem 
Stenay. L'archidue Léopold et Condé, pour opérer une diversion favorable à ectle place, 
se portèrent sur Arras. Turenne , qui couvrait le siége de Stenay, accourut avec quinze 
ile hommes sur la Scarpe , et inquiéta les Espagnols jusqu'à ce que Stenay ft pris el 
que des renforts lui fussent arrivés. Alors il livra bataille (27 août), força les lignes des 
assiégeants, et aurait complétement détruit leur armée sans la présence de Condé, di 
ouvrit habilement leur retrale jusqu'à Mons et battit même séparément les corps d'Hoc- 
quincourt et de La Ferté. La bataille d'Arras coûta aux Espagnols quatre mille hommes 
et toute leur artilleis 

(Get guerre si peu décisive de marches et de siéges continua l'année suivante (1655). 
‘Tureane et Condé furent long-temps à manœuvrer dans lo Hainaut ; enfin celui-ci se mit 

retraite, et celui-là s'empara de Maubeuge et de Condé. Au printemps suirant (1636) 
le maréchal assiézea Valencicanes; lo prince parvint à séparer les quartiers de La Ferté 
de ceux de Turenne, les battit et délivra la ville. Turenne so retira on bon ordre sur le 
Quesuog, prit La Capalle et assiégea Cambrai. Condé perça les lignes des assiégeants ct 
0 jota dans la ville. 

Pendant toute cette période de la guerre, les opérations furent presque insignifantes en 
Halo et en Catalogne. On rattacha à l'alliance française le duc de Savoie; en lu envoyant 
un corps de troupes qui gag, avec les Piémontais, la bataille de la Rochelta, sur le 
Tanaro. On Bt ever aux Espagnols Lo iége de Girane, agp Jaycerda, et la faite 
française détruisit une escadre espagnole à la hauteur de Bâréeloneo”" 

LANGE DE LA France AvEG L'AnGLerEnnE, — Barat£ie DE DUNES. — LIGUE DE 
Rurx. — L'Espagne était épuisée , et le génie seul de Condé lui permettait de continuer 
La lutte : i semblait donc facile de l'amener à subir les condikions;onéreuses dn traité de 











res armes au siége de 




































de compromettre son pouvoir, maintenant si paisible, en demandant à 





ces pour la guerre, et n'avait d'autre arsltion fee terminer La lutte avec 
Le moins de peine qu'il pourrait : il chercha donc une alliée contre l'Espagne dans l'An- 
etrre. 

Après la mort de Charts, la royauté, l'épiscopat et a chaniie des lords avaient à 
bois, et une république démocratique éublie. Cromwell ainquit es Irlandais et les 
Écouas, qui avaient proclamé Charles 11, eL il 'empara du pouvoir suprème sous 1e 
dite de protecteur des trois royaumes (1639). Cat homme extraordinaire lança alors so 
pays dans Ia voie de prospérié dont les Stuart l'avaient fat dévier, sur l'Océan; lt 
rendre le fameux acte de mavigation par lequel l'Angleterre s'impasait à cl-même l'en 
pire de la mer, en défendant aux Grangers d'importer chez elle où dans ses colonies 
aucune marchandiso qui 0 ft pas un produit direct de leur sol ou de leur indtric. 
Deux puistances pouvaient seules résister à ce despatisme , la Hollande et l'Espagne. La 
Alolande fut vaineue, obligée de reconnaitre a suprématie du pavilon anglais, forcée mên 
do détruire lo stathoudérat et à établir chez elle ue république loute démarratique. Rest 
l'Espagne, qu, en voyant les lots anglaises dominer les mers, trembl pour se cclonies 
 chercha à Les sauver on solilant le protecteur de sale à ll contre la France. 
Mazarin conjura ee danger. 

n. ” 
































10 APOGÉR DE LA NONARCHIE ABSOLUE. 


La révalation d'Angleterre avait été toute locale et nullement contagi 
démocratiques d'avant eu aucune inuence sur les autres pays; imense catastrophe 
de Charles 1 avait inspiré de l'horreur, mais sans éclairer les monarcies sur l'ébrante= 
ment que le droit publie de Europe en avait reçu, Mazarin, dont là paliique froide ct 
suite tait toute d'intér gts et non de pu Singuiéta nullement de cette royauté de 
droit divin détruite par une insurrection populaire; la résolution d'Angleterre était pour 
Au ua Eat accumpi, et il me senti aucun scrupule j demander aline de Cromwell + 
« L'union qui doit tre entre les ét, disait son ambassadeur, ne se réal pas sur la 
furme de leurs gouvernements. » 

Le protecteur, sollicité à Fenvi par les cours de Madrid où de Paris, se décida matu= 
element contre l'Espaznu, doat il voulait détruire la marine et prendre les culonies 

li déclora La guerre. Une Hotte anglaise s'empara de la Jamaïque, lle qui domirait 
les Antilles et paint d'attaque contre toutes les possessions esuanoles, Ensuite un traité 
d'aliance fut conclu avec la France (4657, mans), dons lequel Louis NIV donna le titre 
do frvre à Grue et s'ensarea à faire sortir de son royaume les Ale de Charles 1. 
Une floue anglaise avec six mille Dommes de troupes de terra devait attaquer les Espa= 
gl dans les PayæDas et, de concert avec les Français, s'emparer de Dunkerque, qui 
resterait à l'Angleterre, 

L'alliance de Cromel remit 
renforcé de six malle viens sl 






























































campagne de 1657 dévrive pour la France. Turenne, 
puritains, prit Suint-Venant, Bourbourg, Mardik, et 
asiézea Dugkerque. Don Juun d'Autriche avait été nommé gouverneur des Pays-Bos ; 
il rasseubla toutes ses forces, et accourut aver Condé pour forcer les Tignes des assié- 
avants, Tureune alla an-devant de lui dans les dunes qui bordent la mer du Non, et, 
sans lui laisser e temps de faire venir son artillerie ni de prendre position, il l'attaque et 
le mit en pleine déroute (IGN, 14 juin}. Dunkerque se rendit. Puis l'on s'empare de 
Furnes,: Gravclines ; Oudeuaie , Yes, et lon poussa les Espasnels jusqu'à Bruxelles. 
La our de Madrid se ton stine était détruite par 
les la bataille d'Eva Le lue die Mode enva 
issu le flans; enliu Le génie de Mazarin lui purta le dernier coupe 

Fesdinand HE était mort (1667, 2 avt, n'ayant pus eu le temps de faire élire roi des 
Humains son fs Léopull. Mazarin ensoya Lionue auprès de la diète « pour éloigner à tout 
prix lélaction d'un prince autcichien, cher de ffre suceéler elle du roi de France ou 
a mains de Félectenr de Baviere, et, en tout cas, blenie un. recès Ll que le nouvel 
empereur ne pouruit dirige les furces allemandes arbitrairement et dans un intérêt con 
ax, » Les lecteurs avaient été zmgnésà force d'argent; mais ils se 
eue fus à l'accbidue, et Léopold fut élu ? néanmoins ce fut à la cun- 
diion de ne porter la guerre, ni de sou chef ni comme prince autrichieg, au dedans et au 
dehors de l'empire; de ue se mer aucunement des guerres d'Italie et des Pays-Bas, de 
aenvoyer auéun sceours à FEqune contre Là France et ses alliés, L'habile mégueinteur 
1e 40 contenta us de ce sueeés: i parvint à conclure (1658, 16 août} une ligue, dite du 
Ain, avec les électeurs celtiques, l'électeur de Haviere, les maisons de Brunswick 
soi de Suède, vie, pour assurer le maintien du traité de Munster. 
ete ligue, qui plagait en réalité Allemagne sous le protectorat de la France en isolant 
complétement TEspagné du reste de Europe, « le soi très-chrétien et les princes conf 
dérés se promettaient réciproquement que, si au sujet ou sons fe préteste ie celte corres= 
pondauce pour La paix en Allez, aveu d'eux où tous ensemble étaient cilensés ou 
Aaités en eamemis de qui que ce pô Btre, alorsilss asisteraient Lun l'autre de toutes leurs 
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ais; les Purtusais venaient 
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CHAP. L 16534681. — LOUIS XIV. st 





forces ot pouvoirs, feraient n 
allié qui serait en peine. » 
SU Taaré pes Prnésêrs, 2 Taaré s'Ouva, — Resracnaniox D2s Srvane,— L'Ese 
pasne ne sontenait plus la guerre qu'avec Le sevours des Impériaux et avee les mercenaires 
qu'elle Levait en Alemagne : effnayée de La ligue du Min, lle demanda a paix. Lorsque 
Lionne , à Madrid, et Pimentel, à Paris, eurent ré2é les préliminaires, Mazarin et Louis 
de Haro, premier minisro de Philippe IV, eurent des conférences sur la Bidassoa, dans 
lesquelles le car iorié de sun talent. Les bases du raité étaient: 
le mariage de Louis XIV ace une infante d'Espagne, des cessions de {erritoiro de la part 
de Philippe IV et le rétablissement de Cordé dans son rang et ses honveurs. Les nézocia- 
dons furent sur Le point d'échouer qur Ja faute du roi de France. Le jeune Louis avait 
conçu uno passion violente pour Mario Mancini, niéco de Mavarin résolu à 
l'épouser, et l'orgneil du ministre avait un moment encouraé ce dessein insonsé; mais la 
reine Anne db dit 1 « S' était possible que Le roi eùt cette Hcheté, je vous avertis que 
oute la France se résolteroit contre vous et contre lu; moi-même je me mettruis à la 
tte des révoltés et jy en, Le carinal revint de si bone foi aux 
sentiments de eroit <a nièce plotit que de 
sta dans son projet, et ses extra 
d'une passion qui 
soude le ut de ses travaux, prit et menaça dans des letres paternelles 64 
Je m'intéresse plus, dit-il au jeune roi, qu'il traitit toujours comme on pupille, 
à votre gloire et à la comservalion de votre état qu'à toutes les choses du monde. Quoi que 
vous fassiez, je + de la paix puis j'irai me con 
Le moyen de vous servir en ce rencontre, como j'ai eu 
Le roi tre pére et vous, sans que vos armes et voa 


leurs aliés ot los joindraient pour la défense de leur 























déplaÿa toute la sn 

























reine, qu'il déclara au roi qu'il « pois 
à grande trahison ?, » Mais Louis qu 
at de scandale de toutes les cours, Le ministre, ail 


l'élever par une 









allait fire. 








s sianer les articles de sotre n 








finer en un lieu qui me donner 
le boubeur de fire, trente ans du 
aires aient perdu leur réputition pendant que j'ai eu l'honneur de les conduire, » Louis 
éd, ete trail fut signé (1659, 7 novembre). 

4e L'Espagne ahandäna à la Fronce Le Roussillon et la Cerdigne, l'Ariois, sauf Snint- 
Omer et Aire, et de plus Gravclines ; Snint-Venant, Lamdrosies, le Quesnoÿ, Thionville, 
Montsiël, Marienbourz, Philippenille, Avesnes, cte. Ainsi le royaume atteienait sa 
naturelle des Pyrénées: lArtois, la Flandre, le Hainaut, le Namur, le Luxembourz étaient 
marcelés , expropriés de leurs fortereesss, envalissables à lout moment, —29 La Lorrai 
fut rendue au du Chartes IV, sous condition que ses villes sertient dén 
pées par des garniéons françaises, eL qu'une rente pour pénétrer on Allemaine serait et 
la Frines en tome souveraineté, — 4° Condé, pur obtenir so Paron , fut oblizé de 
reconnälre + qu'il ne prétend rien dans la conclusion de cette paix que de lu seule 
bonté et du mouvement du roi, désirant mème que sa majesté dispos comme elle Le voue 
droit des lomanzements qu Le roi ct drait Jui mecorer et lui avait déjà 
oferte. » 1 fut rétabli dans es biens et ses honneurs à la demande de l'Esp 
menaga de li faire une souveraineté dans les Pays-Bos: e La rebeli 
aro, d'eét pas un crime en France, minis plutôt un moy 
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12 APOGÉE DE LA MOXARCITE ABSOLUE. 


Joure. » — 49 Louis XIV épousa l'infante Mario-Thérése, qui reçut en dot une somme de 
500,000 éeus d'or, moyennant le paiement de laquelle elle renonça, pour elle ct ses 
descendants, à toute prétention sur la succession de Philipe IV. 

Ce mariage avait ét Le rêve de Mazarin pendant quinze ans; ds l'année 1646 il éec 
ait à ses mégocialours à Munster + Si l roi très-chréion pouvoit avoir les Pays-Bas 
4 la Franche-Comté en dot en épousant l'infante, alors nous aurions tout lo sol 
car nous pourrions aspirer à la succession d'Espazne, quelques renonciations qu'on M. 
faire à l'infante; et ce no seroit pas une attente fort éloignée, puisqu'il n'y a que la vie 
de son frère qui l'en pt exclure *, » Mazarin avait deviné l'avenir, car le marge de 
Louis XI avec Mario-Thérise, qui semblait terminer la longue rivalité entre la France 
€ l'Espagne, fut la cause d'une lutte toute nouvelle entre ces deux puissances, Ille 
evat finir par l'établissement de La dynastie des Bourbons en Espagne. Quant à la renon- 
cation de l'infante, elle était rezardée par out le monde commo une formalité sans valeur : 
e C'est une fade, disait Philippe IV Humême; et si Le prince mon fa manquoit, de 
droit ma lle doit hériter ». 

Ainsi le traité des Pyrénées compltit glricusement le traité de Westphalio; i assu- 
rat a prépondérance de la France sur Ja maison Autre i faisait prévoir le moment 
où la monarchie espagnole tomberait dans la maison de Bourbon; enfin il acheva La pa 
Scation du sud de l'Europe, à l'époque où le raté d'Oliva, conclu sous a médiation de In 
France, aeheva Ia pacifeation des états du nord. 

Chrisine, Alle de Gustave-Adolphe, éait uno femme bizarre, savants jusqu'à la pédas 
Lorie, qui afctait l'énergio des hommes, en ayant touts Les fïblessos de son sexe; ele 
erut acgpérir une gloire impérisable en abdiquant sa couronne pour mener uno vie 
aventureuse par toute l'Europe (1654). Charles-Gustave, son cousin, lui succéla. Ce prince 
voulut conserver à la Suëde Le rang qu'elle avait acquis pendant la guerro de Trente-Ans 
et qui était incompatible avec ses ressources et sa population. la guerro à la Pologne, 
dent In décadence commençait, força Fréléric-Guillaume, lecteur de Brandebourg, à 
entrer dans son alliance, et gagna avec lui la bataille do Varsovie, qui sembla La ruine 
des Polonais (1656), Tout le nord s'émut : le Danemarck se déclara en faveur des vaincus, 
T'empereur leur fournit quelques secours; les Hollandais envoyèrent une fotie dans In 
Ballique. Le roi de Suède bai les Danois et_assiégea Copenhague; mais alors Frédéric. 
Guillaume se tourna contre lui et délivra In Pologne el le Danemark, pendant que la 
fout hollandaise batait les Suédois, Chartes-Gustave mourut. La France interposa sa 
médiation; et le traité d'Oliva fut conclu (1660), par lequel l'équilibre entre les états du 
nord se trouva rétabli. Frédérie-Guillaume garda la Prusse, jusqu'alors vasale de la 
Palozne, en toute souveraineté; el alors commença la grandeur de la maison do Brand 
bourg, qui devait succéder en Allemagne à l'influence de la Sutde. 

En même temps que les traités des Pyrénées et d'Oliva ucifaient l'Europe, le pays qui 
avait depuis rente ans pris le moins de part aux événements du continent et qui avait té 
le plus violemment agité par Les commotions populaires l'Angleterre subiseit uno nou- 
elle révolution qui la replaçait sous la monarehie des Stuart. Dans ce pays, où l'aristo= 
ratio avait de s profondes racines, un gouvernement fondé sur la souveraineté populaire 
était impassible; et onsque Cromwell mourat (165), l'ancien parlement et l'oigarchie 
militaire se disputérent le pouvoir. Le général Monk, gouverneur de l'Écosse, profta de 
es dissensions peur marcher sur Londres el travailler à la restauration de le royauté. 























































































1 Nécialo retire à 1 suceon d'Exrage, pue par M, Men, 1, p.29 
à Motel, 6h. 


CHAP. 1. 1434664, — LOUIS XIV. in 


Le parlement l'emporta : les londs furent 
Charles 11 sans conditions, Cette restanration si facile égara les Stuart, auxquels le malheur 
n'avait rien appris, et qui reprirent aveuglément leurs projets de royauté absolue. 

$ IV. Paix cévénaue, — Tmowpur pe LA noravré ansouce. — Mour be Mazann, — 
(Ce fut üno époque solennelle dans l'histoire de l'Europe que celle où furent conclus les 
traités des Pyrénées et d'Oliva, où s'efectua la restauration des Stuart, Toutes les ques 

ns qui avaient agité la première moitié du dix-soplième siècle étaient. résolues: celle 
de l'indépendance des princes d'Allemagne par Le traité de Wes{phalie, ecle de la rivalité 
de la France et de l'Espagne par Le traité des Pyrénées, celle de la prépoudérance te 
Larialo et militaire que so disputaient la Sude, le Danemarek ot la Pologne, par le traité 
A'Oliva. Ces traité décisifs avaient fuit prédominer partout La politique française + la ligue 
du Rhin contenait l'empereur; le Portugal continuait à ronzer les dernières ressources de 
l'Espagne; en Hollande, le parti bourgeois et français dominait; la Suède restait élevée 
au-dessus des autres puissances du nonl; l'Angleterre était gouvernée par des princes 
disposés à porter le joug de la France. Enên, dens un autre ordre d'idées , « la royauté, 
dégagée do ses anciennes entraves, devenait partout à peu près absolue. En France, en 
Espagne, dans la plupart des états de l'empire germanique, elle avait dompué l'aristocratie 
féodale et cesait de protéger les libertés des communes, n'ayant plus besoin de les opposer 
à d'autres ennemis, La haute noblesse , comme si elle eût perdu jusqu'au sentiment de 
sa défaite, se pressait autour des trônes, presque fère de l'éclat de son vainqueur. La 
bourgeoisie, dispersée et d'un esprit timide, jouisait de l'ordre naissant et d'un bien-être 
jusque-là inconnu , travaillait à s'enrichir et à s'éclairer, mais sans prétendre encore à 
rendre place dans le gouvernement de l'état. Partout la pompe des cours, la promplitude 
de l'administration, l'étendue et la régularité des guerres, proclamaient la prépandérance 
du pouvoir royal. Les maximes du droit divin et de la souveraineli des rois prévalaient 
faiblement contestées 1à mème où elles n'étaient pas reconnues, Enfin les progrès de la 
civilisation, des lettres, des arts, de la paix et de la prospérité intérieure, embellissaient 
8 triomphe de la monarchie purs, inspiraient aux princes une confiance présomplueuse, 
aux peuples une complaisance mêlée admiration". » Le moment où Louis XIV va gou- 
verer par lui-même est le signal de cette êre nouvelle dans l'histoire de l'Europe. 

Mazarin no survécut que seize mois au traité des Pyrénées; et pendant ce temps, 
quoique le roi, Agé de vingt-deux ans, edt une grande impatience d'exercer le pouvoir, iL 
gara tout le gouvernement et conserva sur le jeune Louis l'ascendant paternel qu'il évait 
pris sur lui pendant les troubles de sa minorité. Mais alors il chere à réparer Les vices 
de la misérable édueation qu'il ui avait donnée; it l'iniia aux a état, 6 surtout 
à la partie diplomatique ; it lui inspira la politique intérieure de son règne : ne donner mul 
pouvoir aux grands, n'appeler quo des roturiers dans son conseil, « faire lui-mêmo sos 
afaires et ne plus avoir de premier ministre; » lui apprit à réprimer ses passions ; à 
dissimuler ses pensées ; enfin, como il le disait lui-même , à faire le roi. « Vous ne le 
connaissez pas, disait-il aux courtisans qui raient de l'ignorance du jeune Louis: il y a 
en lui de l'étofe pour faire quatre rois? » 

11 mourut le 9 mars 1661. L'habile négociateur des traités de Westphalie et des Pyré- 
nées, « le travailleur infatigable qui voulit eonnoltre de tout et faire Les charges de tous lex 
secrétaires d'état, » le ministre inventif, prévoyant, persévérant, qui savait si bien pé- 
étrer les hommes et plier sous les événements, laissa une réputation inférieure à celle de 


ppelés, et les deux chambres rétablirent 
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1m APOGÉE DE LA MONARCHIE ANSOLU. 
Michelin, Étranger au pays qu'il gouverait, avait peu d'affection pour la Franco; 
a'aima le pouvoir que pour lui-mème, et sy conduisit comme un parvenu qui sa for 
tune à ire mois aistraton ne fut plus scamdaleusement coriptrice et désordonnéo 
ue a ienne 2 à vent les charges aliéa Les domaines, anticip su es revenus, 
uistant pou ai l'état appau ris, violnat ses engagments sans pudeur et sons fi, enfin 
© aisant à sos nires, qu maria tonte en haute, un fortune immense qu'on port à 
50,000,000. Ces millions ont plus soul sa ménaire que ses erumutés celle de Rirhclieu, 
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svemement de Las XIV, = Maire de Clhrt = Gare de 1, 101 À 10%. 


8 L: Inérs ve Lours XIV sûR LR DEVOUS ET LES DROITS DE LA ROTATÉ, — Ju 
pris en main le gouvernement dans des circonstances piles favorables quo 
Louis XIV. Henri 1Ÿ, Richelicu, Mazarin, semblrient n'avoir travaillé que pour Jai ap 
Les soi où la France sortie gloriensement de ln plos longue guerre det 
Lerps modernes. nt acquis par les traités une force d'opinion plus grande que p 
Les armes, un état parfuitement paisible, la noblesse éerasée, le clorsé la bou 
2e désirant que l'ordre, enfin un pouvoir absolu qui disposait de vingt millions 
es, d'immenses situation de prosrès en tous senres. Le jeune roi 
avait done une grande tâche à remplir: on lui donnait la France à conduire dans un avenir 
incalenlable de gloire, de prospérité, de civilisation. 

2 Louis pleura l'homme qui lu avoit servi de tuteur, de gouverneur et de ministre K 
ensembles pris les oficiers de le cuuronne et Les ministres étant assemblés leur ui 
2 de veux gouverner ar moi-même, assister réslément au cunseil, entretenir les ministres 
les uns après les antres, et je suis résolu de n'y ps manquer un seul jour. de ne veux 
point de premier ministre, mais je mo servi de ceux qui ont des charges pour agir sous 
moi, selon leurs fonctions *, » EL lorsque le président de l'assemblée du clergé vint ui 
demander qui il devait s'adresser dorénavant pour les aires ecclésiastiques: « À mOi! » 
répondit. Je veux, dit-il à son conseil, que tout me soit communiqué, depuis la 
dépéche diplomatique jusqu'à la dernière requête. » EL 1 se mit à l'œuvre avec la plus 
grande ardeur, ÿ persévérn, maleré les rires d'inerédulité de sa mère, el, pendant ein 
quante ans, travailla régulièrement Lit heures p wait pas la hante portée de 
vues de Richelieu ni lo discernement exquis de ds il porta dans les affaires 
des idées nettes, une volonté vizonreuse, une infatigable persévérance , l'ordre le plus 
attentif, lo mérite de choisi lee hommes et de les employer, enfin, par-afessus touts l 
tinet de la grandeur et le désir le Ja sfoire. Co début fi une impression profonde, et Lout 
son rame s'en ressent 

Voici quelle était la 0 
2 L'inénit de l'état doit marcher le premier, Pour cor 

dessus d'eux et me ren exécuter ui ondo 
porte, ni de la grandeur de l'état... Quand on a d'état en ue, on travaille pour soi; le 
Dieu de lun fait la gluice de Fautre : quand le premier es élevé, heureux. et puis 
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orie de Louis XIV sur les droits où les devoirs do la royauté 
rc sue aux autres, it faut se 
qui soit inligne de soi, du caractère qu'on 
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CHAP. I. 1681-1688. — LOUIS XIV. as 
— Le roi représente la mation Lout entière 





chui qu en est cause en et glorieu 
prissanee réside dans les mains du roi, et il ne peut y en avoir d'autre dans Le royaume 
que celle qu'il établit. La mation no fait pas corps en France; elle résile tout entière dans 
la personne du roi. »—« Les rois sont seigneurs alulus et ont naturellement La disposition 
pleine et entière de lous les biens qui sont possédé aussi bien par les gens d'ézlise que 
par les séculicrs, e = « Celui qui a donné des rois au monde à voulu qu'on les respectit 
comme ses lieutemants, so réservant à lui seul le droit d'examiner leur conduite, Sa volonté 
st que quiconque est né sujet obéisse sans discernement À doit se décider lui 
même, parco quo la décision a besoin d'un esprit d el que dans le cas où ln 
raison ne donne plus de conseils, doit 'en fler aux instincts que Dieu a mis dans tous le 
bo 




















mes € surtont ans les rOis 2» 
Louis XI ne chercha pas dans le passé cetle théorie des droits et des devoirs d'un roi; 
à la prit en lui tune fi vive et profonde dans l'essence supérieure et presque 
divine de a royauté; c'était ane sorte de eulle pour lui-même, quo sa mêre lui avait inspiré, 
lorsqu'elle se mettait à genoux devant Ii tout enfant, lorsqu'elle disait avec transport + 
de voudroi Le respecter autant que je laime*, » I se regardait comme un lieutenant 
que Dieu s'était donné sur la terre pensait que le Ciel accordait aux rois un discer=. 
nement surnaturel, refusé aux autres hommes, Le mot fameux : L 
pas ditlans un mouvement d'orgue; à fut l'expression sincère d'u 
encore, la simple énonciaton d'un fait. Lou nt le pouvoir, avait dome ses ilées 
de gouvemement armâtées : il était résolu de rondre à la royanté 
jeté que les sacriléges de La Fronde lui avai 
























d, cest moi, ne fut 














me dans Les plus 

enlevé, de 
clasces, tous les individus; de fire La nation 
de l'état, La source de tonte grâce. 





petites eloses, toute 1m 
rattacher à lu tous les pousoirs, toutes 1 
grande, pour être grand li-même; d'étre enfin 1 
de toute justice et de toute loire 

SIL Mixuernes pe Louts XIV. — Coxpanvanox De Forget. — Mazarin lui avai 
laissé pour principaux ministres Süamier aux seras, Lionne aux aires Gramgeres 
Letelier à L Fouquet aux finances, Séguie 
ment le plus servile du pouvoir; Letellier, sarant magistrat, lout dévouéaux idées da gou- 
Vernement de Louis XIV, avait pour collaborateur son fs Louvois, jeune homme d'uno 
grande capacité, que le roi formait lui-même aux afires; Lionne, élève de Mazarin , 
avait &t6, depuis 1643, chargé de toutes les allaires diplomatiques : €était un 
d'un génie supérieur, rompu aux négociations, ayunt une vaste instruction, un esprit facile 
et souple, une imagination vive et Lempérée par une rare prudence; le roi avait en ui une 
confiance sans limites. Fouquet, surintendant des finances, se croyait appolé à succéder à 
Mazarin dans le poste de premier ministre, ei en était digne par ses alents + c'était 
homme trés-remarquable, qui profégeait noblement les arts, avait de hautes vues sur Lo 
commerce et commençait à relever la marine: mais c'était un dissipateur élégant et 
voluptueux ; qui déplaiait au roi par sa fortune seandaleuse, l'impopularité qu'il devait 
ses dilapidations, son faste royal, la cour de geus de letres qu'il s'était faite, ses lnisons- 
avce les débris de la Fronde, Louis, qui voyait en lui um chof de pari, et qui rezerdait 
un premier ministre « comme le plus grand malheur qui pÜt arriver à un prince”, » 
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136 APOGÉE DE LA MOXARCIUE ABSOLUE, 


résolut de sen défaire : il en avait reçu le conseil de Mazarin, et destinait sa place à 
(Colbert. Colbert, né en 1619, ls d'un drapier de Reims, et ayant lui-même travaillé dans 
les manufactures ; s'était élové tout seul par son mérite; el, depuis 1648, était devenu 
homme de confance et lintendant de Mazarin. « Je vous dois laut, sire, avait dit Le 
cardinal au roi en mourant, mais je crois m'acquilter en quelque manière, en vous don- 
ant Colbert. » Celui-ci démontra à Louis les rapines du surintendant, et, de concert avec 
Letellier, 1 travailla avec acharnement à sa perte. Une chambre de justice fu. d'abord 
eréée pour faire le procès aux partisans qui avaient malversé : « Elle en ft pendre quel 
ques-uns des moins puissants, pour intimider les autres, et ce fut un prélude pour Ia 
déteation du surintendant, des trois urésoriers de l'épargne eu des plus riches partisans, + 
Alors Fouquet fut arrêté et traduit devant une commission présidée par Séguier, « pour 
rime d'état et concussion » (1661, 5 sept.). Son procés dura trois ans; malgré la h 

rui el es menées de Colbert et de Letellier, il ne fut condamné qu'au bunnissement. Louis, 
par une monsirueuse innovation, aggrava la peine en Ia commuant en une détention per 
pétuelle. Fouquet fut renfermé à Pignerol et traité avec ant de rigueur, à cause des craintes 
politiques qu'ilinspirait, qu'en l'a cru, avec assez de vraisemblance, le fameux ct insoluble 
personnage connu sous le nom de Masque de fer? Le.roi supprima la charge de surin- 
Lendant et créa un conseil de finances, dont Colbert eut la direction, sous Lo nom de con 
ôleur-général. 

S 1UL Aowvisraarion De Couaear, — Fivaxers, — Jusqu'à celte époque le champ des 
affaires et des fonctions publiques avait ét laissé au hasard des hommes et des circon= 
Atances, sans régularié et sans méthode. Sully et Riehelien avaient essayé d'en débrouiller 
quelques parties; mais, sous Mazarin, le gouvernement état. rentré dans un chaos anar- 
chique, où à violence et la ruse régnaient à la place du droit et de l'ordre. L'adménistra- 
tion, qui seule pouvait faire oublier à La Franco qu'elle n'avait pas de constitution, était 
done entièrement à eréer, Avee les idées d'oure, d'unité, de centralisation qui prédor 
naient en lui, avec son sens droit, sa grande application et son, amour des détails, 
Louis XIV était destiné à cette œuvre. 1 eut le Lalent, le goût, le pouvoir et le temps de 
d'accomplir : sa gloire y est restée pure et sans égale, el cest sur les bases qu'il a 6 
bles que repose encore aujourd'hui le sal social de la + L'instrument de cette” 
œuvre merveilleuse fut Colbert. 

« Cet homme, dit Goursille, né pour Le travail au-lessus de tout ce qu'on peut imaginer! 
avait de vastes comaissances, un jusement parfait, une volonté de fer, une sévérité 
poussée jusqu'à la dureté, un esprit Lout positif, plein d'ordre et d'exactitude ; aussi 
capable des détails que de l'ensemble, une grande ambition et le talent de faire admettre 
ses plans et ses idées par un maltre aussi orgueilleux de sa capacité que de son pouvoir. 
De contrôleur des finanees, il parvint en peu de temps à metire dans ses attributions la 
marine, le commerce, les manufactures, les beaux-arts, l'administration générale de l'inté- 
rieur, ele; il empiéta même sur les département de la justice et do la guerre, ei devint 
de fai Le ministre principal de Louis XIV. 

Il commença son grand travail administratif par la réforme des lnances. Tels étaient le 
désordre de la mo en ferme, le diserédit du gouvernement et les voleris des trailants, 
que la tille, qui, en 1660, était de 57,000,000, rapportait moins au gouvernement qu'en 
4620, où elle n'était que de 20,000,000; que le reveñu était dévoré deux ans à l'avance, 
que la dette s'élevai à 150,000,000, et que le trésor, sur 81,000,000 d'impôts, n'en rece= 
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668. — LOUIS XIV. sr 
Tout était retomié dans Le même chaos qu'avant l'administration de Sul : 
et les dé 1 us balaneées; les gouverneurs levaient des impôts 
dont ils ne rendent mul come; le anaine royal était morcelé; on fuisoit des emprunts 
aceablants, on ignurait l'emploi exact des deniers perçus, on vivait au jour le jour; et 
quand La guerre exiseait des ressources extraordinaires, le surintendant invenait un 
nouvel impôt et Le livrait à ferme à un traitant pour la moitié présumée du produit, ou 
ien it supprimait Le ges des funetionnaires où Les rentes do l'Hôtel-de-ille, on bien il 
eréait de nouveaux offices, ete, Golrt mit fin à celte anarchie pur des moyens violents 
et despotiques. 11 remboursa sur le pied de l'achat 9,000,000 de rentes de l'ôtel-4 
Ville, aequises à VE prix : détail une sorte de banqueroute; mais à éetie époque on igno= 
rat encore les règles du crédit public ct la moralité des engagements de l'état avec 
eréanciers. 1 employa la chambre de justice à foire rendre gorge ou {raitants : c'était 
un vieux moyen de se rendre populaire, e le gouvernement n'ait pas encons assez [ort 
pour l'baudonner, IL mit les impôts en ferme à des taux avantageux, car l'on ne pouvait 
2 passer de ce moyen prompt et facile d'avoir de l'argent; mais il nomma lui-même les 
collecteurs, ft des réxlements de perception et de comptait et minutieux ; 
rétablit sur un pied vigoureux l'institution des intendants, qui donna à l'adininisteation des 
provinces de l'unité et la marche La plus active; enfin il chereha à asseoir l'impôt d'une 
manière plus équitable et prolnetive.  n'aimait pas la taille, contribution toute roturière, 
ppressive, rongéc par les priviléges des nobles, du eleraé el de quarante-sis mille oficiers 
publics; il La réduisit de 57,000,000 à 32, et At remise au peuple de 6,000,000 sur. 
Vanne courante; mais IL remplaça cette te par des 
atteigmaient toutes les classes ct so supportaient facilement. 11 dé 
ectrois, dés 





ait que 32 
les reveil 





















































impâts sur Les consommations, qui 
il Les villes do leurs 
doppa Les aides et porta le produit des contributions indirvetes de 1,500,000 
livres à 21,000,000. De plus, et ce fut là surtout sou men de suecès, il mât l'ordre le 
plus rigoureux dans les dépenses, ct, en répandant Cor à pléies mains pour les entre= 

à retrancia sans pitié toutes les profgalités inutiles. « Faut, disait à 











prises glurieuses 
Louis XD 
question de votre gloire. Ua repas imutile de 3,000 listes me fait une peine incroyable; 
et lorsqu'il st question de millions d'or pour la Pologeë je veiroïs tout mon bien, j'en 
guserois ma femme et mes enfants, et j'iroïs à pied tonte ma vie pour y fournir %. » Enfin, 
les moyens par lesquels il augmenta la population et La riéhesse mâtionale aunentèrent 
La quotité des impôts et le nombre des contribuables, à Let point qu'en 162 la recette 
ass la dépense de #5,000,000 qu'en 1667 le revenu était de 97,000,000, dont lo trésor 
touchait 63, et qu'en 4680 il s'éleva à 117,000,000, sans que Ja mation se trouvait chargée 
de de ses forces. 








épargner 5 sous aux choses non nécessaires et jeter Les millions quand il est 
























S IV: Inocerme, cowmence, Mme Er acatertrenr. — Pour que le gouvernement 
devint riche, i allait augmenter Les sources de richesse de la nation : or, l'on voyait In 
Hollande et l'Angleterre qui avaient prospéré sous le feu des guerres étra 
par le commerce et l'industrie, et qui maintenant étaient plus capables que tout autre état 
de supporter Les charges de guerres nouvelles; lon pensa done qu'il n'y avait d'états 
riches que les états manufueturiers et négociants, el le gouvernement déploya la plus 
énergique, la plus attentive persévérance pour rendre l'industrie cl le commerce de la 
France les premiers du monde, Colbert rétabli les fabriques de draps de Sedan, d'Abhe= 
ville et de Louviers; appela des ouvriers Bt des avances aux petits fabricants, 
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donna des primes d'encouragement, et, en France qua 
rante-quatre mille métiers à laine. On acheta aux Anslis le secret du métier à faire les 
bas; on résinéra les fabriques de toile de Picardie ulème, d'horlogerie 
de Châtellerault; on Gtablit des forges dans le Berry 
ulture du mèrier; on établit dos manufactures d'étofes do soies unies et de soies brochécs 
d'or et d'argent à Lyon, à Tours et à Nimes, dont Les produits devinrent si supérieurs, par 
la finesse du tissu, la vivacité des couleurs, l'élégance du dessin, que les cours de 
et de l'Asie en firent leurs plus beaux ornements. Lyon seul renfermait vi 
métiers qui donnaient pour 100,000,000 de produits. On eréa aux Gobelins et à Saint 
Gobain des manufactures de luxe, entretenues par le roi : aux Gobelins, étaient des 
tapisseries les tableaux des grands maltres, et des ouvrages de mosa 
que, d'élénisterie et de ciselure; à Saint-Gobain, des slaces supérieures à celles de Venise. 
L'orfévrerie dunnait des ouvrages que 'auraicnt pas désavoués les artistes forentins; les. 
dentelles et les points do Paris surpassaient ceux de la Flandre; les aciers et les maro= 
quins français égalaient ceux de l'Orient et de l'Afrique; l'imprimerie royale donna des 
éditions peu inférieures à celles des Elrevirs; enfin la France, en quelques années, n'eut 
plus d'égale pour tous les produits de luxe. Un code tout entier fut consacré aux régle- 
ments des métiers et des corporations industrielles, aux matrises, aux faillites, aux tarifs 
1633); mais ces règlements tracassiers et trop nombreux transformèrent les ouvriers en 
machines à qui l'on imposait la matière, l'outil, l'heure, ete, Si Les statuts sur les mé 
eussent 616 exécutés à la letre, ils auraient immobilisé l'industrie en répandant sur elle 
une oppression minutieuse et difuse, et ils devinrent, dans le siècle suivant, de vrais 
codes de y est que le gouvernement, dans son zéle administratif, avait tant envie 
d'instrire, et était tellement jaloux de tout faire, qu'il croyait son action nécessaire même 
dant les détails les plus insignifants, Colbert n'avait pas d'autre système que la protection 
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ait que le pouvoir devait exciter et éclairer l'actisilé des citoyens, si l'on ne voulait 
pas que l'industrie errât dans des tâtonnements longs et infructueux; il ne connut qu'un 
moyen efcace de l'empêcher d'être éerasée ar les industries voisines : des droits trés- 








forts sur l'importation des mare 
des produits indigènes. 

Pour le commerce, des chambres d'assurances et des entrepôts furent créés, des routes 
nouvelles percées, les anciennes pavées el entretenues; on recula et on rendit moins = 
nantes les lignes de douanes entre les provinces; le canal du Midi fut commencé par 
Biquet, sur Les dessins d'Andréossy, cuvre gigantesque, qui unissait la Méditerranée à 
l'Océan par la Garonne dans une longueur de soixante lieues (1664). Les vaisseaux français 
furent déchargés du droit de fret que payaient les vaisseaux étrangers. Quatre compagnies 
de commerce furent établies sur le modèle des compagnies hollandaises pour les Indes 
orientales, les Indes occidentales, l'Afrique et le Nord (1666 à 4669); le roi leur ft des 
avances, et engagea les seigneurs et Les viles à suivre son exemple; il déclara ports francs 
Marseille et, plus tard, Dunkerque; un conseil de commerce fut établi et présidé par 
lui. Les capitulations conclues avec la Porte en faveur des marchands français furent, 
comme mous le verrons, renouvelées; nolre commerce devint si florissant dans le Levant 
que les Provençaux regardaient ces pays comme leurs Indes; tous les ans des envoyés 
spéciaux allaient visiter les Échelles avec ordre « de a transporter partout où les Fran- 
ais avaient leur commerce, pour remédier aux abus et malversations, y mettre l'ordre 
que Sa Majesté avait mis partout ailleurs, faire rendre comple par les consuls de la nation 
française, dresser mémoire exact do tout ce qui pourrait perfectionner et augmenter le 
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res, l'abalition des droits sur l'exportation 
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commeree des Français et détruire celui des étrangers.» On chercha même à obtenir u 
passage aux Indes pour nos marekandises par l'Égypte et La mer Rouge #, On noua des 
reltions commerciales avec l'Abysinie, le Thibet, la Chine, le Japon, etc. 
furent fondées à Madagascar, à Cayenne, sur les côtes de Malabar et do Coro 
celles des Antilles et du Canada, ramimées, cesèrent d'être à la charge de l'état, U 
déclara que la noblesse ne dérograt pas en se livrant au commerce maritime. La marine 
militaire, que Mazarin avait lisée retomber dans Le néant, fut rétabli sur un pcd form 
dable; on demanda des constructeurs, on acheta des vaisseaux € des jets de gréement 
à lu Hollande et à la Suède, an class trente mille hommes pour La marine ; et 1 Fra 
qui, on 4664, n'avait plus que dix-huit mauvais vaisseaux, en avait, en 1667, scivante de 
Arente canons, one fé 
cent dix mavires garnis de Lois mile scpL cent treize canons et montés par Vintleux 
mille hommes, En 1680 , ces nombres étaient plus que doublé : es classés des provinces 
nes sélevaient à soixante mille, ct l'on comptait quarante mile officiers, soldats 
ou employés de la marine. On créa les ports de Rochefort et de Cette, on à 
Toul et de Brest, on établit cinq arsemaux ct des chantiers de construction, on institua 
l'école des gardes-marine , ete. Un colo de marine, publié en LG ; réga là police des 
pars et des côtes, les afrètements, les nlisements, es drits des consuls, les enrélements 
de maelts, Les etes de marque, es cours, lsprises, et. C'est e plus beau des codes 
de Louis XIV, il embrasse la matière dans tous ses détails, et il est encore aujourd'hui 
presque entirement en vigueur. 

Pendant quo le génie de Collet jeait la nation dans cette voie inconnue de progrès, 
T'industrie de La terre, si magnifiquement comprise par Sul 
er en manufactures, tandis que l'agriculture éuait dans un état prespère : on cublia donc 
Les lboureurs en faveur des artisans. Néanmoins un mouvement de ps 
dans certains produits agricole : on it venir des bestaux de la Suisse et le l'Alei 
pour améliorer nos tes à Mine; on étui des haras où l'on crusa no chevaux avec 
ceux d'Afrique e de Danomarck ; on perfetionna la fabrication des vins, et principalement 
ceux de la Champagne, dont l'Europe ut ds lrs tributaire; on fun code des eaux-et- 
Horbs, qui est res comme un modéle réglementaire de La matière (1669). Mois le com 
mercedes grains obtint pas a même protection. Les troubles de La Fronde avaient amené 
des discies; le parement de Paris, cédant à la clameur populaire, défend Les assaci- 
Lions pour le commerce des blés. Colbert negrava ee arrët en prohibant l'exportation des 
grains à l'étranger een gbnant par d'absurdes restrictions l'exportation. de. province à 
provine : iL ne cherchait que le bas uix du LIé pour Favoriser ses manufactures; mais 
les Laboureurs se découragérent; l'agriculture dépéri, et La stérilité et la disetto furent Le 
résultat de cette grande Faut. 

A la réforme des finances, à la protection donnée à l'industrie el au commerce, fu 
ajouter, pour compléter le travail administratif de Colbert, une foule de mesures particles, 
ni on favorisa l'aceroissement de la population en accondant une exemption de tailles 
pour cinq ans à quiconque se maricrat à vingt ans, et une exemhion perpé 
aux ménages qui auraient dix enfants. On imtitua deux registres d'état eivil, lun dans Les 
églises, l'autre au greMo des sénéchaussées et bailages, La fondation de nouveaux ordres 
religieux fut interdite, et l'on défendi de rien léguer à fonds perdu aux comn 
sastiques, Les lettres do noblesse expédiées depuis 1630 furent révoquécs, et l'on res- 
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Areignit les exemptions d'impdts. Des grands jours furent tenus fréquemment dans le mid 
jour arréter Les vexations des seigneurs sur_ leurs paysans, On ordonna l'inscription des 
hypothèques sur des registres spéciaux et publics (1667). Enfin l'on intitua la police, qui 
fut le grand moyen auninistratif du règne de Louis XIV ? empruntée au ous air militaire 
et au pouvoir judiciire, elle semblait destinée uniquement à protézer les citoyens ; mas, 
par &2 nature mystérieuse, elle devint Le principal rouage du despotieme, l'instrument qui 
facilita les mouvements du pouvoir et Bt descendre la force ruÿale jusqu'aux extrémités 
du corps social. 

SV desrice re Guenne. — Toutes ces réformes, tous ees males, toutes ces ordonnances 

eut discutés et adoptés dans un grand cunseil où Le ro assstat souvent et où figuraient 
r Pussont, Voisin, cte. On ÿ fl entrer d'autres savants masis- 
trats, tels que Bisnon, Talon, Lamoïgnon, pour préparer les codes de procédure civile et 
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d'instruction eriminelle, 
C'était une grande idée que de réunir dans des cadres spéciaux des matires jetée pe 
mêle dans les anciennes ordonnances aussi tous ces codes, qui sont Ia plus bulle couronne 


de Louis XIV, ne portent-ils pas, comme les ordonnances du Siérle précilent, un carac= 
tère de circonstance; ils embrassent toute La matière, ile en r 
à toujours, il ont partout une pensée de généralité, il sont une uvre de lé: 
damentale; enfin Le fond des mururs et des intérêts n'ayant pas chat 
dernes ont puisé dans les codes de Louis XIV les immenses détails qui régisent encore la 
suciété française. De tous ces cades, celui qui eut le succès le plus populaire fur le code 
il, qui abrézea Les procédures et réfurma les ordonnances de Moutins, d'Orléans et de 
Blois, mais qui essaya v duministration de La justice 
la farce des ecutumes Toeales el les restes du régime féodal s'y oppesèrent, Le plus im 
parait est le code crhwinel, qui conserva a torture et les formes erucles des anciens 
tribunaux néanmoins il défend d'admettre dorénavant les accusations de sorcellerie, 
Pendant ee temps, Letellier ou plutät Louvois, qui disputait à Colbert l'esprit d 
excitant sa passion pour la auerre, Louvois réformait l'armée el eréait l'aminist 
Litaire; i régait La solde, établissit la discipline, instuait des 
Hôpitaux, des casernes, des rain d'équi snéraux pour sur 
veiller La tenue et la discipline des troupes, des commissaires les ler L 
solde et l'administration: il donnait l'uniforme aux soldats, f introduissit le qus dans la 
marche des troupes et Sénéral de la haïonnette; iL mabilisait l'infanterie par les 
manœuvres de Martinet et la cavalerie par celles de Fourilles; i urfectionait l'artillerie 
0€ avait dans ses arsenaux seize cents pières de canon il institut les compagnies de gre- 
radins, les résiments de hussords, de bombardiers et d'artlleurs, des écoles d'artillerie, 
des compagnies de mineurs, un corps d'ingénieurs, des écoles de cadets dans les villes froné. 
tières, des harzs pour la remonte de la cavalerie; demanda à 
l'attaque et 1 défense des places. ing mille hu 
ment sur pied; les corps do la maison du roi furent or 
€ armée solide et brillante de dix mille homm 
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furent eréés, réserve qui n'absmdonnait qus le travail des ehamps et s'excrçait pendant la 
paix enfin l'on vit, sous ee règne, quatre cent cinquante mille hommes sous les armes. 
Les onvereurs eessèrent de lever les troupes; leurs attributions furent absorhées par 
celles des lentemants du roi, éharz8s de convoquer les milices et de commander l'arrièrce 
an de la noblesse. Tous les emplois militaires furent à la nomination du roi, qui une 
distribution micux entendue des grades, força là noblesse à prendre du service dans l'in 
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er, tHstina un orüre d'avancement indépendant do la naissance. Efin 'arméc do- 
vint un müyen de gouvernement : par lle, la noblesse fut discipline et occupe: luni= 
forme cumpéta le divorce du solat et du Gümyenz les roupes permanentes et dévouées 
au pouvoir en devinrent es sales; elles appuyrent le intendents, firent a police, 
apart les troubles intérieur, 
SV Bese 
par et andent désir de gloire qu le passait, fut porté facilement à protéger Les ban 
dents troubles a Frunde n'avaient pas interrompu le pragrés, Galbert, 
dans les arts mécanique, tit pou Tttré; mas voulait paire à son maire 
Buter contre l'ifuence de Louvois qu'en favarisant ses goûts de magfence : d'ailes 
ln protection donnés aux savants et aux artistes ét encore un moyen de gouvernement. 
Des fées pin de goût et de splendeur, où Le roi fui mème ave ect instinct de 
arandeur qu'il portait à à a cour, l'amalis 
aient, a ruinaent, détruisent son pri provincial, son orgueil de vieux ct. 
Le gouvernement alra à lo les eens de letres, qui étaient devenus une puissance Ou 
ta Fromde, a transema, par sex bienfaits, le pamphlétaies en apolozistes. Les life 
d'œuvre des ivains fasent oublier Les bee et es chansons, changeant 
L'opinion publique, ditrayaiont la nation des ntérèt paltiques. Maire, Racine, Quinaut, 
en écrivant pour es étesrayales; Mansand et Peraul, en bitissant Versailles ete Louvre; 
Lebrun et Maman, Giraon Et Pazet, en Grant ces palis de leurs cfe-d'œuvre, ta 
valent à domer an trône de éclat, de la magniicence, à entretenir pour a royauté 
cet admiration dont ll avait cuntinueement Destin pour gouter l'éiire monarchiqe, 
Mazarin, qui avait tous es ni en 1655, l'Académie de 
printare el de sculpture; Louis KIV y archi, fonda Lo cabinet dos 
tableaux et établit à Rome une école des x ox fra 
Flat. L'apéra italien, introduit en France par Mazarin en 46, était 
aber et du machiniste Sourlee, Opéra français; À de 
int, en 1669, par es soins de Lu, l'Académie royal de musique. Colbert, qui sav 
con qui este anus, encouraga ee mat 
la physique, astronomie, a fonda l'Acaéninis Scan, en 1666, sur Le moe 
cité royale de Londres, Richelieu et Mazarin avaient pensionné quelques 
Hommes de etre Galbert et Lionne dresèrent un éat des savants et écrivains de La 
France et de l'Europe; on leur adressa des pensions, des présent, des ets Rateus 
ltalen Cassin, Le Hollandais Huyaiens, le Dancis Rocher, forent appelés en France ct 
#3 établient, Colbert porta La Bibliothèque du roi de size mille à quarante mille vo= 
lunes, et à rassembla uno immense quantité de mamneris. IL envoya reehoreher les 
chartes et documents Histriques qui élaiet enfois dans les provinces; il établit l'Arte 
démie des inseiptions et elle-ttes; il fonda le cabinet des médailles et ls Journal des - 
armes esse Les premières tables statistiques qu l'Europe eût vuess bâtir 
lOtservattire, el commencer me mérlienne de Dunkerque à Colioure, qui ne fat nebrx 
qu'en 1300 Lt entreprendre la cart générale de I France el ce grand travail, auquel 
sil a attaché son nom, n'a pas été sorparsé, Le goût du beat et les besoins des jonis= 
sas de esprit devinrent le traits distinctif du euractèr national. La France fut In 
première mation de l'Europe, non lus seulement pour avoir dicté la pais à Mamaer ct sur 
a Bidon, mais parle respect qu'inpiraient aux peurles sa prééi 
son gouvernement éciré, es merveilles de son industrie, ses grands bon 
Ce fat un temps glorieux, Le temps Le plus glricux quelle eût encore vu, Noos tions en 








ur, Au milieu de tous lessoins donnés aux ntérèts matériels, Louis XIV, 
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paix avec tuto l'Europe; nous tenions tous ls autres états sou Le coup de noë dernières 
victoires, nous les gouvemions par notre diplomaio; la ation se lançat avec une à 
dente confiance dans tous les genre de travaux ; la France élendait sur tous es peuples 
is la souveraineté de sa lang; la royauté légitimat son pouvoir ar ses bienfaits, 
ses lumières, l'unité qu'elle donnait au pays enfin des hommes de génie foisonnaient en 
tout genre. Quel temps que celui où lon voyait à la fois Colbert et Lionne, Turenno et 
Condé, Pascal et Bossuet, Cornile et Racine, Molière et La Fontaine, Quineult et Lulh, 
Lesueur et Lebrun, Puget et Girardon, Nansard, Perrault, Le Nütre! Cortége admirable 
que Richelieu et Mazarin avaient préparé à l'heureux éritier de leurs er, et avec le= 
quel Louis XIV nous apparait illuminé de tout l'éclat de ces grands hommes! 

8 VI. Paousrs vu Louis XIV GvTRE L'ESPAGNE, — SES RELATIONS DJPLOMATIQUES AVEC 
as Paovneus-Uauts, L'Eurue, LA Svioe, exe. — Le jeune roi, leau, spirituel, plein 
de majesté et d'élégance, était alors heureux et adoré; sa cour s0 proslerait devant lui; 
La France était peine d'enthousiasme; l'Europe applaudisail: laut cela 'é 
d'œuvre des arts et de l'lustie, cette richesse el celte grandeur matinale 
Le erateur unique. Dévoré de 'enve d'exciter sans ces l'admiration, du désir de sur- 
passer tout ce qui l'avait précédé, «il étoisi avide de gre, qu'il en voulut pas même 
user les miettes à la reine sa mère i désiroit réuni tout à Vu » Mais la gloire du 16- 
Sislateur, du eréateur de l'administration, du protecteur des arts, tait trop cheure et ol 
rière; et, quoiqu'il n'eût nul génie pour la guerre, il chercha celle du conquéran 

« Les traités de Wesphalio, des Pyrénées et d'Oliva avaient paeifié le centre, le sud 
le nord de l'Europe. À la suite de ees arrangements qui fañent les erioies, ls rangs, 
Le droit publie, et qu étaient les plus vastes qu'on et encore accomplis, on n'apercevait 
plus de cause un peu sérieuse et prochaine de guerre. Muis il y avait un souverain qui 
avait sa réputation à fre 0 le ressources d'un pays vigoureux à employer? « I faut, 
ist Jean dl Wie, le premier magistrat des Provinces-Unies, faut que le ro de Franco 
ait une modération extraordinaire et presque miraculeuse, s'il se déponile de l'ambition 
à est si naturelle à tous les princes, pour ne pas se servir des avantages qu'il a sur TE 
pazne, puissance tellement afaiblic qu'elle ne se conserve que par a Filesse même». » 
{était en ef, la question d'Espagne qui allait être le moyen de La grandeur et le nœud 
du règne de Louis XIV; et La lutte entre les deux manarches rivales, qui sen 
pare truié des Pyrénées, allait recommencer 
plus seulement d'abaisser La maison d'Autriche, n 
d'Espagne 1 ne s'asissat plus entrer La Péu 
uo de la France, mais de abliseant a dynastie fanç 
sur lo trône de Charles-Quint. Telle avait dt la pensée de Mazarin à Munster et sur la 
Bidassoa ; el avait été le but du mariage du roi de France avec une ifante Lu pivet 
sur lequel devaient tourner tous les événements du régno de Louis XIV. 

Le jeuno roi avait formé Le projet de revendiquer la succession de la monarchie spa 
gnole, en tout ou en parte: L pour le tout, si le fl que Philipe IV avai eu d'un second 
mariage, enfant qu 'avañt qu'un soufe do ie, venait à mourir, prétendait que l'infante 
Marie-Thérise, fille aînée du premier Hit, devait Méiter de toute La monarchie, malgré 
la renonciation formelle qu'elle avait faite, en se fondant sur ce qu'un contrat parti: 
lier ne pouvait déroger à La lo fondamentale de l'Espagne, et aur ce que La valiité de la 
renonciation était subordonnée à l'exactitude des pañcment de a dt, d'après La tre for- 
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CHAP. I. 1601-1668, — LOUIS I 









melle du u M, pas un éeu n'avait été payé. 2» Pour une parie; si le fl de Phi 
Hippo IV vivait et régnait, rovendiquoit Les Pays-Bas, en s'appuyant sur une coutume 
Brabant, appclée droit de dérolation, qui donnait aux enfants du premier it La propriété 
des Liens de Leurs parents, à l'exclusion des enfants du second Hit; coutume toute eh 
que Louis détournaït de son application ordinaire pour Ia transporter dans l'ordre poli 
« L'acquisition des Pays-Bas, éerivait Mazarin, en 1646, forme à La ville de Paris 
boulevard inexpugnable ; et ce serait alors véritiblement qu'on pourroït l'appeler Le cœur 
de la France 3.» Cote pensée était colle de son successeur. La question d'Espagne, pré 
sente sous cette double ace, fut l'objet de négociations continuelles de 1664 à 1668, nt 
gociations qui furent dirigées par Lionne avec une sagesse, uno persévérance, une activité 
ui n'ont pas été surpassées, et qui font de ces sep années l'époque La plus brillante de 
la paltiqe de Louis XIV. On s'adresa d'abord à Philippe 1Ÿ pour obtenir de ui La ré 
vocation de l'acte de renonciation, et l'on éprouva un refus; mais La cour d'Expagne admit 
la justice de la réclamation, et Louis de Haro déclara qu'il resardit eee révocation 
« comme inutile,» Alors l'on occupa seulement du dit de dévalution, dent l'éventualité 
tait la plus prochaine, et qui pouvait avoir deux adversaires redoutables, les Provinces 
{Unies ei l'empereur. I fallait s'assurer des unes, qui avaiont lant d'intért à n'avoir pas 
La Franee pour voisine, et rendre impuissant l'autre, qui pouvait prétendre des dit à 
toute a monarchie espagnole, comme devant épouser la seconde file de Philippe IV. 
Les Provinces-Unies étaient toujours divisées en deux paris rès-acharnés, lo parti 
bourgeois et le parti féodal. À Ja mort do Guillaume I (1650), ls de Frélérie-Menri, le 
premier l'avait emporté; le stathoudérat avait été aboli à perpétuité, et le pouvoir exé= 
cut confié à un magistrat appelé grand-pesionnaire, qui était garde des sceaux, chargé 
des aires étrangères et direteur des états-généraux. Jean de Witt fut nommé grand 
pensionnaire en 1653 : c'était um homme du plus haut mérite, plein de vertus ei de pa 
Lrotisme, sous le gouvernement duquel Ia république parvint à son opozéo de grandeur et 
de prospérité. Lo parti bourgeois, état Je parti de l'aliance française; le part féodal, 
le pari de l'aliameo anglaise. La Hollande n'avait rien à redouter de la France, à qui 
elle devait son eistence, avec laquelle elle faisait un commerce très-avantageux ; ll avait 
out à craindre de l'Angleterre, qui voulait la chasser de l'Océan, et avec laquelle ses 
vaissemux étaient en état continuel d'hoslité de plus, comme les deux pays, à cause de la 
communauté de religion, exerañent une grande influence l'un sur l'autre en fi d'institu- 
lions, le rétablissement de la royauté dans La Grande-Bretagne semblait présager le réta- 
bissement du stathoudérat dans les Provinces-Unies; et, en cet, Charles IL, qui se 
défait des relations des républicains anglais avec. les arminiens de a Hollande, avait le 
projet de faire nommer stathouder son neveu Guillaume, ls de Guillaume, qui était en- 
cure enfant. Une guerre semblait imminente entre les deux marines rivales. Jeun de Will 
tourna done tous se soins à ménager l'alliance française; et Louis XIV proûla de cetie 
disposition pour faire admettre à la Hollande et ses prétentions générales à la monarchi 
espagnole et ses projets particuliers sur Les Pays-Bas. Jean de Wit voulait qu'on ft de 
ces pays uno république belge ; Luis XIV ofrat de les partager avec Les Hollandais. Ces 
deux propositions échouèrent; mas l'on n'en conclut pas moins un Lraité de commerce et 
d'aliance afensive et défensive, dirigé principalement contre l'Angleterre et l'Espagne (1602). 
Le second adversair était l'empereur, On lui ln les mains en prorogeant e1 en refor- 
ant la ligue du Rhin par l'accession de l'électeur de Brandebourg, en négociant avec a 
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Lire de Marin da 20 janvier 146. 
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E LA NONARCITE ANSOLU, 
bonne pour empächier de prendre sous sa garantie le cercle de Bourgogne, 
en peusionnant les électeurs de Mayence, de Cologne, de Brandebourz, l'évêque de Munster 
et le due de Neubourg, pour qu'ils fermassent à Léopold la route des Pas 
Lait ÿ marcher au secours de l'Espagne, Louis XIV devint le 
l'empereur; il n'y eut pus une discussion dent il ne so mél 
aminât, soit pur ses ambassadeurs, soit 

Ce ne fut pas tout. 
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re de l'empire plus que 
ne affaire qu'il ne ter 
ses troupes et ses subsides, 

Suède et l'Angleterre pouvaient causer quelque embarras : on 
s'assura de leur inaction, La Suëdo montrait du refroidissement pour la France : Louis NIV 
s'était inquiété de la décadence de la Pologne ; prévoyant avec uno merveilleuse sagneit 
le sort qui la it, il avait proposé à Charles XL, successeur de Charles-Gustave, 
une alliance pour « empêcher que l'empereur, le Moscovite et l'électeur de Braudcbours: 
ne partageassent entre eux les 
mir #3 et il avait Le projet de faire élire au trône polomais Le fs du grand Condé. Mais 
la Suble, déjà jalouse du ertdit de Louis en Allemagne, s'alarma de l'extension que sa 
uissumee ait prendre dans le nord, et rompit le raté conclu à cet ele. Néanmoin 
lie resta dons l'alliance de la France, et promit de ne pas inquiéter ses projets sur les 
Pays-Mas, Quant à l'Angleterre, elle était gouvernée par un prince nonchalant, voluptueus,, 
disépateur, dont la politique était incertaine et contradictoire, et qui cachait à peine son 
Asie d'imiter le roi de pousoir dans ses 
états. Charles I avait un b 1, et, pour en obtenir de son parlement, 
il avait résolu d'entrainer d'Anglete re contre la Hollande : À ofrit à 
Louis, si voulait entrer dns son alliance, de ui laisser «carte Manche dus tout ce qu'il 
pourrait désirer pour Les Pays-Bas, sans $ prétendre un pouce de terre pour lui-même ?, 
Lonis refusa ; mais il cherct 6 de l'Angleterre en faisant épouser 
à son frère unique, Philippe, duc d'Orléans +, Henriette, sœur de Charles; puis il Mit à 
elui-ei de lui donner de l'acsent pour gagner les membres de son parlement; enfin il lui 
acheta Dunkerque et Mardick pour 4,000,000 (1662, 27 nov.). Cette vente hanteuse excita 
T'indianation des Anglais, qui voyaient un autre Calais dans Dunkerque, et ell fut le 
de l'opposition qui devait renverser les Smart. 

Enfin, pour compléter evtte série de nézoci Portugal, afin qu'il 
eontinaät” plus activement sa lutte contre l'alliance de 1° 
terre: on lui envoya même seertiement six cents oficiens et sou-oiiers, 2,000,000 de 
subsides, et le comte de Sehomberx (1663). Ces sveours déci 
d'Amesial et d 
(GG et 165). 

Celte diplomatie, si habilement active, donna en réalité à Louis XIY le protcetorat de 
l'Europe. « La France, disait un ambassadeur anglais, a le don de persuader ce qu'il lui 
plait dans toutes les cours de La éhrétienté, » Trois actes témoignèrent plus complétement 
encore le rûfe qu'elle avait pris. 
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de la couronne de Pologne après la mort du roi C: 
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dent le gain des batailles 
illaviciosa, par lesquelles Ia maison de Bragance fut affermie sur le trône 
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états chrétiens: mais, depuis que la maison d'Autriche s'était élevée, a couronne d'E: 
pazne prétendait à ce rang. Une querelle étant survenue à ce sujet, entre les ambassu- 
durs de France et d'Espagne à la cour de Londres, dans laquelle escorte du premier fut 
maltraitée, Louis XUV menaça de la guerre Philippe IV Se li fuisat réparation. Le roi 
l'Espagne déclara solennellement (1663, 24 mars) que dorénavant ses ambassadeurs ne 
concourent plus avee ceux du roi de France; et cet acte, qui complétit la traité des 
Pyrénées en proclamant l'abaissement où était omhée la man 
une profonde sensation. 

La marine anglais s'était attribué, depuis Élisabeth, Le droit imeultant de fire abaisser 
Le pavillon des autres états devant Le sien: Louis XIŸ déclara que Le paillon français ne 
saluerait dorénavant aueun autre pavillon #, et Charles I n'essaÿa que faiblement de sou 
tenir Les prétentions anglaises. 

Les gens du due de Créquy, ambassadeur à Rome, avaient &ué inaulés et frappés par 
Ia garde corse du pape (20 août : Louis força Innocent X à 
garde, el à élever une pyramide à Romo, en Lémoisnage de l'oflenso et do a réparation. 

En mème temps que Le jeune roi montrait cette auteur dans ses relations avec Les au 
Ares états, 1 étonnait l'Europe en envoyant ses soldats et ses vaisseaux combattre dans 
Vintérèt général de La chrétienté, L'alliance de la France avec la Turquie s'était altérée 
depuis un demi-sicle: d'un côté le Fanatisme de sultans avai violé Les capitlations et 
autorisé es piraterics des Barbaresques; d'un autre côté la réuetion eathoïique, qui s'était 
montrée ai puissante sous le règao de Louis XI, avait ranimé l'esprit des ercsades et 
demandait Ia destruction de infidéles. Nos ambsseudeurs à Constantinople furet salt, 
la garde des lieux saints enlevée aux reïsieux français qui en avaient toujours eu le privi= 
légo, otre commerce livré aux déprédations des corsaires, nos établissements sur I ét 
d'Afrique ? dévastés, Richelieu ne put obtenir réparation de ces autrages, € il envoya 
vainement plusieurs escadres pour punir Les Barbaresques. Sous Mezarin, on 'attendit à 

me rupture ouverts: les Tures étant venus assiéger Candio (645), qui appartenait aux 
Vénitiens, ceux-ci demamdèrent des secours à toute a chrétienté. La France ot sa mé- 
ation, qui fut repoussée; alors des secours secrets furent envoyés aux Vénitens; mis 
notre ambassadeur fut maltraité par Le grand-vizir et abligé de quitter Constantiople 
{H661). La guerre paraissait imminente; mais Mazarin refusa de s'engager dans une lutte 
impolitique, où la Franco risquait de perdre en Orient une poslion enviée el que ses en- 
nemis se hâleraient d'occuper. IL se cententa d'envoyer quatre mile Français à Candie; il 
protégea le rccrutement de nombreux volontaires pour l'armée vénitienne ; en 

des secours à fn maison d'Autriche controles Ottomans qui avaient enval 

Léopold tit abandonné à es propre forces, les état d'Allemagne qui so trouvaient, 
depuis La Hu du Rhin, sous La protection de la France, ne voulant lui Gonner aucun 
secours. Louis NIV, sollicité par le pape, détermina ses als d'Allemogne à fire un trait 
avec lu par Lequel la France et a ligue du Rhin devaient metre sur pied chacune vinat+ 
quatre mile hommes pour marcher contre les Tures, L'empereur refusa un si grand 
cours, en disant ouvertement au pape qu'avec de telles forces le roi de France seroit plus 
maitre de l'empire que lui-même. Louis XIV lui fit une armée moindre de moitié 
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APOGÉE DE LA MONANCII: ABSOLUE 
écrivit Lionne, on doit en lirer deux conséquencos, ou qu'il n'avoit 
aulie nécesité d'éro secour’, où qu'il aimait mieux ne l'être pas que de l'être d'aucune 
force de erte couronne où de ses amis. » Enfin on s'accorda à envoyer en Jongre s 
mille Français e1 vingt-quatre mille Allemands de La liauo du Rhin, commandés par le due 
de La Fouillade ot le comte de Colieny, avec un sud de 200,900 deus; les 1rento 
mille auxiliaires formérent la force principale de l'armée impériale, qui ivra bataïlle aux 
“Turcs sur le Hab, près de l'abbnye de Sant-Gothard, et les vaïnquit (1668) *. 

ans le même temps plusieurs escadres farent envoyées contre les pirates d'Afrique, 
pendant trois ans nos meilleurs marins, Beaufort, Duquesne, Tourvill, d'Esrées, s'ils 
Arérent dans ce expéditions, où l'on détruit la marine des Barbarcaques L on es foça à 
respecter le commerco français. On voulut méme fire un établissement militaire à Djglli 
où Gizeri + mas l'entreprise, mal conduite par le due de Beaufort, échoua. 

Pendant ces expéditions glrieuses, la guerro érata entre l'Angleterre et la Molande 
{664 Louis XIV, sommé par la république de lui prêter assistance, aurait vou rester 
neutre pour ménager sa marine naissante : il prétesta d'abord l'éloignement de ses aise 
seaur, qui guerroyaient aur a cle d'Afrique, e resta spoctateur des batailles acharnées 
ui furent irées entr les flottes de cent vaiseaux des deux reines de l'Océan. Puis, l'An- 
aleterre ayant sollicité l'Espagne, la Suède et l'empereur de s'uller avec elle, il eontraria 
es négociations avre tant d'Habilelé, que ces trois puissances restèrent dans l'inaction, 
que mème i engagea le Danemarck, l'électeur de Brandebourz el Le du de Brunswick à 
faire alance avce la Hollande. Enfin il déclara formellement la guerre à Charles L et à 
L'évique de Munster, loquel s'était mis à La solde des Anglais et avait attaqué le terioire 
Hollandais. Sa fotte gagna le combat de Saint-Churstopho, dans les Antilles; et six mille 
Hommes, envoyés contr l'évéque de Munaer, le eontraignrent à la paix. Cependant 
ceto guerre état Faite cuntre toutes ses sympathie eur, en secret, 1 était hostile à 
olande, celte république de marchands et d'hérétques, et il connaissait les peuchants 
do Charles I pour l'absolatisre et la religion romine; d'uileurs le moment était veau de 
metre à exécution ses projets contre l'Espagne. I proposa done sa médiation: mais Charles 
la refusa, « non qu'il ne souhait la pui, disait Lionne, mais parce qu'il voulut encore 
tirer de l'argent de ses peuples. » Enfin les Hollandais ayant pénétné dans la Tamise ct 
insulté Londres, la nation anglaise, irrtée d'une guerre désastreuse qui lui avait déjà coûté 
430,000,000, força Charles à faire la paix ele traité de Bréda fut conclu, par lequel 
l'acte de mavigation fut modié en faveur des Hollandais (1557, 31 juil). 

SX. Gueux sucu Le onoNr pk mévOuLTION, — Tour D'A-LACaarenur, — Cepen 
dant Pilippe IV était mor (AG, 17 sep.) laissant pour héritier Carlos 11, enfant presque 
AImbécile, sous la tutelle do sa mére. Aussitôt Louis XIV réclame , au nom de sa femme 
ten vertu du droit de dévotion, le Brabant, le Hunt, le Linbourz, Namur, An- 
vers, cle. La régento, princesse autrichienne, tue dévoué à sa maison, ai gouverné 
par un jésuite orgaclleux et incapable, le père Nithard; elle rojela I réclamation de 
Louis XIV, mais sans s'inquiéter mcumement de sa puissance et de ses projels. Celui-ci 
aurait voulu, pour ne pas comprameltr par une guerre l'admirable position qu'il avait en 
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Europe, obenir à l'aminble ce qu'il demandait, et il négocia pendant dix-huit mois, en 
renforçant ses alliances, en disposant ses troupes , en Lâchant de mettre de son Gé l'opi= 
nion publique pur un ouvrage Urès-habile, le Traité des Droits de la roine, Enfin il déclara 
qu'il allait prendre possession des états qui ui étaient dévolu, et il entra dans les Pays= 
Bas avec une arméo de ronte-cinq mille hommes commandés par Turcnno (1667, 20 mail. 
Deux autres corps, de dix mille hommes chacun, commandés par d'Aumont et Créquy, de- 
vaient agir, le premier dans la Flandre maritime, le second sur le Rhin, pour observer 
l'empereur, L'Espagne, épuisée par le rôle politique auquel ses souveraius l'avaient con= 
damnée depuis un siècle ; sans population, sans arméo, sans finances; n'était plus qu'un 
olosse mourant de! vernée par des mains ineples, ronge par la guerre de Portugal, 
privée des trésors du Pérou par les fibustiers ou pirates des Antilles, elle n'avait rien 
réparé pour résister à l'attaque des Français, Les places des Pays-Bas étaient ma forti- 
fs; le gouverneur manquait de soldats et d'argent; la populetion était indiflérente à la 
domination espagoole. Armentières et Charlerty furent prises sans obstacle par Turenne , 
Bergues et Farnes par d'Aumont. Ces deux généraux se réunirent e s'emparbrent de Tour: 
ray, de Douay, de Courtraÿ, d'Oudenarde; puis ls lournèrent sur Lille, qui avai ing mille 
hommes de garnison et quinze mille do milices, Créquy se réunit à eux et bailit un corps 
espagnol qui arrivait à la délivrance de la place, Lille se rendit (27 aoû). 

La résente d'Espagno nézociit par toute l'Earape pour sauver es Pays-Bos : ss finances 
et son arméo aient en tel état qu'elle demandait des troupes à l'empereur, 6 qu'ello 
uvrait une souscription parmi ses sujets pour les older. Mais l'Angleterre et la Hollande 
élaient tout oceupées de leur Lerribl guerre : d'ailleurs les Provinces-Unies se trouvaient 
liées par leur alliance avec la France, et Charles 1, e pour avoir de l'argent, dont avoit 
une grande nécessité, » avait {raité seerétement avec Louis XIV en promettant de ne pas 
l'inquiéer dans ses projets surles Pays Bas. Quant à l'empereur, il tait vivement inquiet, 
€ quoiqu'il eût les mains liées par la ligue du Rhin, il commença des levées; mais 
Louis XIV négocia avec lui; et comme le jeune roi d'Espagne semblait avoir à peine 
quelques jours à vivre, il parvint à li fire conclure un traité secret e1 éventuel pour par- 
Lager la monarchie espagnole (1668, 19 jans.). Ce traité, le chefd'œuvro de Lionue et 
du chevalier de Gremonville, ct qui aurait donné à la France toutes les annexes de la 
couronne d'Espagne en Europe, fut conduit avec lant de mystèro qu'il est resté cacbé jus= 
qu'à nos jours 

Après la prise de Lille, Louis XIV s'était arrèé pour ne pas compromettre sa négociation 
avec Léopold et La réputation de modération qu'il s'était donnés; mais alors la paix de 
réa fut conclue, et les Hollandais, alarmés des progrès de la Franco, proposérent une 
Aransaction. Louis, qui croyait avoir bientôt à partager toute la monarchie espagnole, dé= 
lara qu'il so contenterait des conquêtes qu'il avait fuites. L'Espagne ne répondit pas à 
ectle proposition elle pensait que l'hiver serait un obstacle à la reprise des hostilités, 
et que, pendant ce temps, loutes les nations jalouses de la France so déclareraient contre 
Mais vingt mille hommes se russemblèrent socrètement dans la Bourgogne, dont Condé 
avait le gouvernement; eo février ce price, prenant Le commandement de colo armée, 
entra subitement dans la Franche-Comté, qui avai été travaillée d'avance par les émis 
aires et l'argent de la France. Auxonne fat prise le 3; Besunçon capitula le 7; Dôle fut 
assiégte le 9 et se rendit le 14. Le roi était arrivé, il reçu Le serment des autorités et du 
parement de la province ; et le 48 Lout le pays était soumis. 
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Cette expélition, conduite avee tant de sceret et de rapidité, ft une grande sons 
en Europe; et les Hollandais, oubliant les services que la Franco leur avait rendus, re= 
muërent toutes les puissances contre elle en faveur de l'Espagne. Is parviarent à former 
avec l'Angleterre et la Suède une ligue qui fut appelée la triple alliance, pour empêcher 
toute agression de Louis XIV sur le territoire de la monarchie espagnole et déterminer la 
our de Madrid à accepter ses premibres propositions; ils ménagèrent entre le Portugal ct 
l'Espagne une paix (1668, 13 fév.) qui laissa à celle-ci toutes ses ressources contre la 
France; enfin ils sollicitèrent l'empire ot l'empereur d'entrer dans la ligue. L'électeur de 
Brandebourg et plusieurs autres princes qui trouvaient que « l'odeur des Iÿs commençait à 
devenir trop forte en Allemagne, » commencèrent des levées; mais on contint leur zble avec 
de l'argent, Quant à l'empereur, il état 1ié par son traité seerot; do sorte qu'en définitive, 
ce furent les trois puissances qui avaient fait jadis la guerre la plus acharnée à l'Espagne, 
andes puissances protestantes, qui s’'allèrent pour sauver l'ancienne prolectrien 
du catholicisme. Louis XIV, inquiet de cette ligue et ne voulant pas violer ses promesses 
de modération, eonsentit à traiter; alors la paix d'Aiv-la-Chapele fut conclue (2 mai), 
par laquelle il ganla toutes les villes qu'il avait conquises sur la Lys, l'Escaut et la Same 
bre, el rendit la Franche-Comté, dont le places avaient été démantelées, 
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Guerre de Hoïande, 1069 à 168. 


8 Le Lous XIV ABADONE LA POLTIQUR D'XTÉRÈTS POUR LA POLITIQUE DE PRINCIPES. 
— PROJETS DE GUFARE CONTRE LA HoLLANDE, — La guerre pour lo droit de dévolution 
juste je, mais inspirée par cette pelitique qui tendait constamment, depuis 
plusieurs siécles, à réunir la Belgique à la France, était excusée et légitimée par l'intérêt 
national : conduite et terminée avee autant d'habileté que de modération, elle témoigna 
que le royaume de Louis XIV était incomparablement plus fort et mieux gouverné que les 
autres états; mais elle échaufa l'ambition du monarque, l'égara sur les ressources de la 
France, et l'entralna dans une guerre nouvelle, qui n'était pas seulement injuste, mais 


















Carlos Il m'était pas mort: il trafnait une vie chétive, qui devait se prolonger jusqu'en 
#00. Louis XIV dut donc ajourner indéfiniment ses projets sur Ia monarchie espagnole ; 
el, pour trouver ailleurs des oceusions de guerre, il abandonna celte politique d'intérêts, 
qui était tout l'enseignement qu'il avait reçu de Mazarin ; cotte politique que la Franco 
suivait avec tant de sagesse et do bonheur depuis un demi-siècle, et qui était la seule 
que les états modernes dussent embrasser. Par uno erreur funeste sur la nature de son 
pouvoir, par cet esprit d'orgueil excossf qui semblait obscurcir son entendement, il ressus 
cita la politique de religion, oubliée depuis vingt ans, et fl entrer ainsi l'Europe dat 
une voie rétrograde. Ce fut l'écueil de Lout son règne, une source incalculable de malheurs 
pour la France, et l'origine des coalitions contre lesquelles Louis XIV dut combatre le reste 
de 

Nous avons vu que le mouvement politique de restauration du catholicisme s'était ar- 
rêt6 avec les trailés de Westphalio, et quo le clergé rentrant alors dans ses voies spiri 
telles, les guerres de religion avaient cessé. Mais la diseussion n'en continua pas moins 
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entre les deux communions et avec autant de calme et de dignité qu'elle avait eu jadis 
d'aigreur et de violence; il ÿ eut même une tendance très-prononcée vers l'union. Lit 
suffisance du rationalisme protestant était sentie par les protestants eux-mêmes; el les 
esprit les plus éclairé craïgnaient qu'il ne descend à sa dernière conséquence, le matério- 
lisme : aussi Leïbnit, l'intelligence la plus universelle de cette époque, t-il les plus no- 
les ets pour amener la réunion de toutes les communions chrétiennes, e il entamé 
ce sujet, une correspondance avec l'oraele du clergé français, Bossuet, que son siècle 
appelait le dernier des peres de l'Église. 11 semblait, en effet, facile, maintenant que 
la question religieuse était dézagée de sa face politique, que la papauté d'inspirait plus de 
raintes, qu'il ÿ avait tant de calme at do bienveillance dans les opinions, de convoquer 
un concile général, sous la protection de la France, La tentative échoua : les deux com 
munions restèrent ennemies, gardant toujours le caractère politique qui leur était essen- 
Liel, représentant toujours des principes inconciliables, partageant toujours l'Europe en 
deux camps, cherchant toujours à se détruire mutuellement. Louis XIV rat l'unité par- 
tout: dans le pouvoir, dans l'administration, dans Le territoire, dans la religion; il eroyai lo 
calvinisme ennemi des rois, de l'autorité, de La France; il avait que les réformés de son 
royaume étaient en relation avec ceux do la Hollande et de l'Angleterre; il les voyait sou- 
mis, mais il les sentait mécontents; i ne croyait pas l'unité nationale et. monarchique 
assurée avec ces dissidents: il mit done le zèle Le plus attentif, l plus ardent, le plus opi- 
niâtre, à les ramener au catholicisme :séductions, faveurs, persécutions sourde, violations 
directes de Fédit de Nantes, il employa lout pour obtenir des conversions #, Enfin ; comme 
il savait que dans une question aussi grave, n'y avait rien de local et 

isolé, voulut détruire la réforme elle-même  e il se plaça en Europe comme le cham- 
pion de l'unité catholique et du pouvoir absolu, deux choses qu'il-eroyait inséparablement 
unies, par une erreur qui a 616 fatale à lui-même et à sa dynéstie, 

La république des Provinces-Unies devait son origine, son indépendance et sa prospérité 
au ealvimisme : c'était le seul grand état qui fût n6 de La longue tourmente de la réforme; 
ses richesses, sa marine, l'influence qu'elle exercait en Europe, faisaient d'elle a gloire 
de tous les prolestants, et surtout des protestants de la France et de l'Angleterre. C'était là 
que s'étaient réfugiés les républicains anglais, après la restauration des Stuart; c'était do 
1à que sortaïent tous les pamphlets politiques et religieux qui attaquaient le roi de France, 
son gouvernement, son orgueil et ses maitresses. Les Hollandais, fers de leurs tonnes 
d'or et de leurs vingt mille vaisseaux, do la paix qu'ils avaient imposée à l'Angleterre 
au traité de Bréda, à La France au traité d'Aix-la-Chapelle, se vantaïent d'être les arbitres 
des rois + c'étaient eux qui venaient de sauver les états du descendant de Philippe L; 
4 à leur aspect, disaient-is en faisant allusion à la devise de Louis XIV, le soleil s'était 
arrêté. » Louis s'irrta de ces injures, qui le faisaient descendre du piédestal où l'adoration 
universelle l'avait élevé; il baïseait les Provinces-Unies el comme république et comme 
refuge du calvinisme; il méprisait ces gueur, qui n'avaient échappé au joug de l'Espagne 
qu'avec la protection de Henri IV et de Louis XII, qu'avec les subsides et les soldats de 
la France; il regardait ces marchands grossiers commo les obligés et presque les vassaux 
de sa couronne; il était indigné de la précipitation ingrate avec laquelle ils avaient, sur 
la première alarme que la France leur avai inspirée, fomenté une ligue qui détruisait sa 
prééminence politique. Dans sa pensée, nul ne pouvait imposer la paix à son royaume, 
son royaume pouvait l'imposer à tous; subordonner les autres états au système politiq 


— Louis x. us 
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de la France était la monarchie universelle qu'il révait, Enfin, il devait 

otre marine maissante, punir ces rois de l'Océan, qui, mécontents des droit 1 
vaisseaux à leur entrée dans nos parts, venaient de prohiber les marchandises françaises Il 
résolut done de venger su grandeur outragée, de rendre à la France sa puissance d'opi= 
niun, enfin de porter un coup morel à la réfurme en ruinant les Provinces-Unies : « Mes 
pères ont su les élever, disat-l, je saurai les détruire.» 

Cette entreprise avait un eèté séduisant et même légitime ; mais elle allait être Lo nau= 
Frage de la politique suivie par La France depuis François I, et si heureusement mise en 
œuvre par Richelieu, Mazarin et Lionne. On allait oublier, pendant trente ans, la question 
uire cette belle psition diplomatique par laquelle la France avait Le pro= 
lectorat de 1 al ait l'Espagne; on allait pendre 
les plus beaux résultats du traité de Westphalie, se foire à jumais une ennemie de l'Alle- 
magne, donner à la maison d'Autriche pour alliés tous les ennemis que nous ui avions 
+ En un mut, le roi habile, devenu roi passionné, pour servir sa Vengeance, oubliant 
ses intérèts, allait abandonner l'alliance protestante, conservée avec laut de soin depuis 
eat cinquante ans, pour se faire ouvertement le représentant du principe cathclique. 

Lionne s'elurça vainement de détourner Louis 6e cette fatale voie; il mourut, € fat 
remplacé par Arnaud de P teur habile, mais sans fermeté, q 
rui La Haute direction des afires étrangères (1671). Alors Colbert n'afant plus d'ausi- 
liaire, Louvois domina seul dans le conseil. < C'était un homme capable de bien servir 
dans le ministère, mais non pas de gouverner 1: 2 dur, brutal, violent jusqu'à La cruauté, 
d'un oruoil excessif, surtout envers la noblesse, il so croyait homme d'état, même homme 
de guerre, et, hors des détails administratifs qu'il entendait parfaitement, il était d'une 
ienorance égale à sa présomption. Co fut pour Louis XIV le génie du mal { ministre aussi 
ambitieux que bas courtisun, il prit, en Jattant la passion de son maître pour la guerre, 
Le plus grand ascendant sur lui; el sous son influence, toutes les réformes de Colbert al 
aient avorter, Les fin er dans le chaos, et la prospérité de la Franco être sacri= 
fiés dans une guerre impolitiqu 3. 

SIL. LA oimoMaTIE PRANUISE TOURNE TOUTE L'EUROPE cONTaR LA HoLLANDE, — L'en- 
Lreprise une fus résolue, son exécution fut préparée avec une profondeur et uno vigilance 
admirobles: ren ne fut laissé au hasurd ;on voulait frapper sur la Hollande un coup cer 
plus de mettre en doute la grandeur de la France. Ce pays de boue et 
au pour se défendre, 
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es gros vendeurs de harengs et de fromage deraent être fcilement vaine para Pranco 
Lliqueuse, son jeune ro, sa brillante noblesse; mas L'on pensait que la Hollante cher 
heat des allié, et Ia diplomatie française semi en campagne pour l'soler entièrement 
de l'Europe. 1 flat d'abord diaoudre la pl alliance ct mure l'Angleterre et la Sue 
contre le Provinces à on y réneit, 

Le combat enre la réforme et le papiame, entr Les Hberté nationales et le despatisne 
dela royauté, état ranimé en Angleterre avec autant de forcn et ave plu de calmo que 
sous Charles Son snrceseurfrivole, isa, ner, avait ur non catholicisme 
avec a royaüté absolue les mêmes idées que Lonis XIV; «il a plñgnoit d'être cb 
de profeser ue religion qu 'approusait pa, et oi ésaln à 'émaniper de cette con 














surer son pouvoir, se paser du parlement, lover des impôt à son ar et se livrer entire 
ment à se favorise à sea matresses La ruine des hérétiques de la Holande tait, selon 
ui, un grand pos v ait que es mécontents da Angleterre 
étaient en relation bi a roi 
peuttre a république, st que si toute la nation tait jalouse des Proviners- Ces à cause 
du commerce, elle sympathsit avec elles parles ilées religieuses; d'illeans une guerre 
doit forcer Le parlement à ui donner ds aubsites et Je romdre mare de la fote, au 
moyen du due d'York, on frère, habile marin, qui profesait presque ouvertement le en. 
tholicime, Uno nézrciaton fut done ; 
d'Angleterre, par l ministère de Colbert de Goisy, frère du ministre des finances, et de 
An dnchesse d'Orléans, sœur de Charts, prince spirituelle séduisante, pour alle 
KIV lémognait une afetion tr-tive, Dans Le count de ma 1670, a cour ft 
9 en Flandre, sous prétete de visiter le dernières villes conquis; orage où 
déploya un faste et des mœurs presque orientales, en ant l'or à pleines mains, en 0 
Soisant précéler ou suivre d'une armée de trente mile hommes, en monant dans e même 
carrosse sa femme et sa malresse, La duchesso d'Orléans travers le Pas-de-Calais pour 
alier voir son frère à Dour et à fut comchn nn raté secret qu ft igné de roi et 
de quatre minisine catholiques de Charles (1670, 22 mai. Pr ce traité: 4 ro d'An 
Beer, « tant onvaineu de la vérité dl relsion eatholique, promet d'en fre La 6 
etaration et de se réconcilior à l'église romaine aussitôt qe le bien des fines de 20m 
royaume li pourra permette ee roï de France promet de l'assser de ses armes et 
de son argent pour réprimer la rébellion que celle déclaration panrait amener. 2 Le ri 
d'Angleterre s'engage à asie le roi de France de toutes ses Forces, lat Sur Lere 
ur mer, pour li filtration de la monarchie espagnole, si vient à lo échoir 
do nouveaux dois sur lt monarchi. 3» Lx deux roi ayant pris la résoation le mor 
er oeil des Province-Cnies, et d'abatr a puissance d'ûne nation qui s'est ai 200 
vent noire d'une extrême ingatitade envers se propre fondateurs et créateurs, laquelle 
même a l'a de so vouloir ériger anjonrd'h en souverain arbitre et juge de Lau le 
autres patentat, à et conven que leurs majesté feront la pnerr auxdites Provine 
Le roi de Franc se chargera de l'arméo de ere, à laquelle ro d'Angleterre adjointe 
mille hommes: Le ri d'Angleterre se chargera de l'arméo de mer, qu sera forte de ein 
quant vaiseans, auxquels Le ro de Franc en aijoinra rent autres. Le roi d'Angleterre 
recevra annuellement du roi de France un subie de trois milions, et se contetera, 
dans Les conquêtes faites sur les Provinces-Unis, de lle de Walehoren, de L'Éclue et de 
Cassand, évati-dire des boule de lisant. Gi trailé, véritable act de trahison de la 
par de Charles D, fut tenu si cr, qu'il n'a été connu que longtemps après l'expulsion 
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1 APOGÉE DE LA MONARCHIE, ANSOLUE: 
des Stuart *; et à sa placo l'on publi seulement un raté d'allanco ofensivo et défen- 
sive contre la Hollande (1674, 3 juin) 

On n'oblint pas de La Suéde un pareil acto d'asservissement, mais seulement une levée 
de seixe mille bommes, moyennant 500,000 Hvres de subsides, et une promesse d'attaquer 
l'empire a l'empire soutenat les Hollandais (1672, 14 avril, La triple aliane ft ainsi die= 


soute. Ce ne fut pas tout : on parvint à faire signer à l'empereur, occupé à réprimer les 

















avec l'évêque de Munster, avec les dues de Brunswick-llanovre et de Mecklembourg- 
Schwerin, avec l'électeur de Cologne, qui eéda Nuyis et Kayserwerth pour ÿ établir des 
jasins, et qui promit d'armer vingt mille hommes. On s'attacha l'électeur palatin en 
mariant sa fille avec le due d'Orléans; on acheta la neutralité des électeurs de Mayence, 
de Trèves, de Bavière et de presque tous les autres princes. 1 n'y eut que l'électeur de 
Brandebourg qui rejeta obstinément les ofres de la France et alliance avec les Hola 
‘ais. Quant à l'Espagne, on sullicita vainement sa coopération pour réduire ses anciens 
sujets; elle savait que la conquête des Prorinees-Unies ferait irrévocablement tomber la 
neutralité, elle se 








Bekique au pouvoir des Français, et, out en promettant de garder 
prépara acertement à soutenir a lande. 

Les Provinces-Unies, se voyant presque entibrement isolées, s'efrayérent Depuis quo 
le pari républicain el marchand domino a république, ous les cts de a nat 
tient portés sur la mer bla Mïlame ne semblait plas qu'un visscu changé d'or, trans 
portable à volonté, avec Ruyier pour cagitaine et Jen de Wit pour pilote. L'armée do 
ere avait té enttrement négligé, à cause de son attachement pour les Nassau, qui 
comptent sur ll pour rétablir leur pouvoir, do sort qu'on avait à inc vingt mille 
hommes mal isciplinés, commandés par des fl de bourgcos, et qui n'avaient jamais 
Fat la guerre, En la menace de l'invasion ne it que rendre plus vives Le dissenions 
intérieures : le parti aristocratique se réveilla et Bt donner à Guillaume IN, prince d'Orange, 
le commandement général de l'armée. C'était un jeune homme de vingt-deux ans, Hoi, 
pos, opinidtre, cachant dans un corps made et chéif l'ambition La plus profonde et a 
moins soucieuse des moyens; esprit supérieur, de forte et impénétrable, cœur sombre 
dur jusqu'à la eruaté; personnage extraordinaire, dans Lequel Louis XIV trouva lé 
de sa octue et la France l'ennemi le pus acharné. C'était Jun de Witt q 
espérant diriger vers le bien du pays les Lalents précoces d'un homme dont i de 
Bio : en fut trisement récompensé. 

SIL, Courosrron 7 MAG DE L'an FAN 
Jar. — Passage De Bmx. — Le ris de France 

république des Provinoos-Unies (1 nt d'être 
«l'ennemi commune des monarchies ; » l'armée française entra en camguiene. Elle ta 
faste do cent dix mil fantasins, de douze mile avais, do cent pièces de canon; bien 
discplinée,réglitrement disposée en plusieurs corps, avec vivres, ares, magasins, D 
taux assuré lle avait de plus cinquante milons pour Les Frais de la c 
la noblesse était accourue à la guerre contre les marchands d'Amsterdam, comme autrefois 
ses pères controles bourgeois de Gand + on m'avait ren su do plus magnifique que les 
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se déclarérent la guerre à 




















2 Ce tal es dans Ling p.48 de 'éie Charpenter. 

2 An teur de son raÿage, Madame mourat sabtement, empelromée; dt Satin, pare cherie 
de Lrrlne, que La princes aval leur pont l'llgner du du lOréat, dont at me laroi C'est 
Pau le que Beast 4 a Ve orale ane. 














CHLAP. 1, 1668-1678. — LOUIS XIV. 13 


corps qui composaient la maison du roi. C'était récllement une armée moderne, avec ses 
prodiges d'administration, vaste machine dont les nombreuses parties et les mouvements 
compliqués semblent à l'abord pleins de désordre, mais qui sont guidés par une pensée 
unique et dans un but précis; et, pour la première fois, on voyait cent mille hommes 
réunis sans confusion sur un même point, ayant tous leur marche et leur destinalon 
marquées à l'avance, 

Le corps principal, fort de soixante mille homes et commandé par le roi et Turenne, 
se rassembla à Sedan; l'avant-garde, forte de vingt-cinq mille hommos ct commandée par 
Condé, se rassembla à Charleroy. L'électeur de Cologne étant en même temps. évêque de 
Liége, on possédait la Meuse depuis Charleroy jusqu'à Maësriet, et l'on pouvait pénétrer 
en Hollande sans violer Le Lrrioire espagnol. Une division, commandée par Chamilly, lait 
dans la provines de Liéze pour assurer la marche; une autre, commandée par le due de 
Luxembourg !, devait se joindre aux auxiliaires de Cologne et de Munster pour attaquer 
Les Provinces-Unies par le nord-est; uno roisièmo élait chargée d'observer les Espagnols 
de la Flandre. 

On ne pouvait attaquer le territoire ennemi par les provinces d'Utrech et de Hollande, 
qui étaient couvertes par la Belkique, quatre fleuves el de nombreuses places; mais on 
pouvait ou le percer en suivant la Meuse, défendue par Maistricht, ou le prendre 
en attaquant l'sel, qui n'avait que de mauvaises places. D'après cela, 
mirent une fure garoison dans Mastricht, position militaire qui domine à la fois loute la 

les Pays-Bos, les pays de Julers et de Cologne, et qui éait La clef des Provinces= 
Unies puis is ordonnèrent à Guillaume de se placer derrière l'Yssel avec ses vingt-cinq 
ile hommes. Enfin ils mirent en mer leur flotte de soisanto vaisseaux et de quarante fré- 
gates, commandée par Ruyter, en lui prescrivant de chercher les Tottes alliées et de livrer 
bille, La folie anglaise, forte de soixante vaisseaux et frégates, tait commendéo par 
le due d'York; la lotte française, frie de trente vaisseaux et de vingt frégates ou lètes, 
lait commandée pr le conte 'Estrés, Uno tail s'engage en vue du Soudi 
ou Solebaÿ (1672, 6 juin); elle fut Lerrible, mais indécis les vaisseaux français n'y prirent 
qu'una médiocre part; des deux côtés on s'alribua la victoire : néanmoins La Dole alliée 
1e put fair sa descente en Zélande. 

Cependant l'armée française avait suivi la Meuse jusqu'à Müësticht; mais, au lieu d'ase 
siéger eue place, devant laquelle on aurait perdu un Lemps précieux, on pousse corps 
de Chamily jusqu'à Maseyek pour la bloquer, rompre ses conmmurications avec les Pro= 
vinces-Unies et assurer elles des Français avee Charleroy. Puis l'on se dirigea à l'est par 
Le duché de Jliers, appartenant à l'électeur de Brandebourg, jusqu'à Nuyls et Kayrererth, 
dans l'électorat de Cologne, où l'on avait des magasins. Condé, avec l'avant-garde, passa 
le Rhin, suivit la rive droite du fleuve, e alla se poster sur la Lippe pour assiéger Wesel 
et donner lu main aux troupes du due de Luxembourg et de l'évêque de Munster. Le grand 
corps d'armée suivit le fleuve par sa rive guche et alla assiéger à la fois Orsoÿ, Rhin 
berg et Buricke Ces trois places, ainsi que Wesel, appartenaient au duehé de Clèves; mais 
lle étaient orcupées par les Hollandais depuis la guerre de lu succession de Clèves et de 
duliers, et c'était dans l'espoir de les recouvrer que l'électeur de Brandebourg avait 
parti pour les Provinces-Unies, En ciny jours (lu 3 au 3 juin), toutes quatre furent prises, 
4 le flanc des provinces hollandaises so trouva ainsi découvert. Toute l'armée, au lion de 
poursuivre sa marche par la rive gauche, où elle aurait trouvé e Wahal et ses nom- 
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le Nhin à Wesel et se dirigea par la rive droite, 
menaçant, soit l'Yssel et l'armée hollandaise, soit le Beta ou l'espace compris entre le 
Wahal et le Leck. Le plan de campaane,dicté par Turenne, était de rendre inutile l'Ysel, 
re profonde et difficile, en passant le Rhin vers Emmerick et en pénétrant dans le 
Betas : on coupait ainsi en deux les Provinces-Unies; on prenait à revers Nimègue et les 
places de la Meuse; on n'avait devant soi que le Leek, qui n'était pas défendu. Une partie 
de l'armée dut s'emparer du Betaw et observer d'un eùté les Espagnols des Pays-Bas, de 
l'autre côté les Brandebourgeois, qui s'avançaient en Westphalie; l'autre parti dut 
passer le Leck à Arnheim, tourner le prince d'Orange, et, n'ayant plus ni armée ni for- 
leresses devant soi, se porter droit sur Amsterdam. D'après ce plan, l'avant-garde, arrivée 
en face de Tolhuys, près du fort de Sehenk , au-dessus de l'endroit où le Wahal so détache 
du Rhin, se mit à construire un ont de baleaux. À cette nouvelle, le prince d'Orange, qui 
était qu'à trois livurs de 1à et que le corps de Luxembourg tenait en échoc en menaçant 
de passer l'Yssel, détacha cinq à six mille hommes pour observer le Hhin. En ce moment, 
la cavalerie française arriva avec le roi et Condé; craignant que l'année ennemie ne se 
port lout entière de ce côté, elle se précipila dans le Beuve, dont les caux étaient basses, 
et le passa moitié à gué, moitié à la mage, sous la protection de quelques canons mis sur 
lechamp en batterie (12 juin). Les Hollandais essayèrent de résister; la furent dispersés 
après un petit combat où périt le due de Longueville, dern'er descendant du bâtard Du- 
Le lendemain, le pont étant achevé, le reste de l'armé traversa Le fleuve. 

Ce facile passage du Rhin, qui valut à Louis XIV tant d'adulations, eut tout l'effet d'une 
rando victoire, paree qu'il était le nœud de toute ia campagne et le résultat d'un plan 
aussi sage que hardi, Turenne marcka rapidement sur Arnheim pour y passer le Leck et 
prendre Guillaume à revers; mois celui-ci, ayant appris le passage du Rhin , avait aban- 
donné l'Yssel en jetant des garnisons dans les places : il essaya vainement de défendre 
Arnheïm et se retira à Utrecht. Jusque-là tout le plan de Turenne avait 616 admirable= 
ment exécuté; mais pendant que le maréchal s'emparait d'Amhein , de Sclenk et de Ni- 
1, clefs du Beta, le roi s'amusa à assiéger les places inutiles de l'Yseel, et il lança 
ulement dans la province d'Utreeht une avant-gare, sous le commandement du mar 
quis de Rochefort, Ce général courut toute la province sans obstacle ; les garisons et les 
habitants, frappés de stupeur, metlaent partout bas les armes  l prit Amersfrt, Naerden: 
mais au lieu de pousser sur Muyden, qui était la cle des écluses et qui 
à quatre cavaliers, il retourna sur Utrecht, dont il s* 
dans toutes les places. Ce fut Lo salut de la Hollande. 

SV. Prorosnioss De Paix. — RÉVOLTION DAxS LES Paoviners-Uxtrs, — Cependant Le 
ru avait pris les places de l'Yssel; Turenne entamait celles du Brabant seplentrional; les 
provinces d'Over-Yssel et de Groningue étaient envahies par les troupes de Munster et de 
Cologne : des sept Provinces-Unies il ne restait que la Zélande intacte. Les Hollandais 
étaient consternés Les plus riches familles chargeaient déjà des vaisseaux pour s'enfuir à 
Batavia; il fut même question d'y transporter la république, après avoir rendu le pay 
l'Océan en rompan les digues. Les factions, en présence de l'étranger, étaient plus violentes 
que jamais : le part aristocratique accusait Jean de Witt des malheurs du pays, de la nul 
lité où il avait laissé l'armée de terre, de son amour pour l'alliance française: i demandait 
le rétablissement du stathoudérat, et, fort de ses intrigues avec les cours de Vienne et de 
Madrid, il vouloit la guerre à outrance. Le grand-pensionnaire, craignant l'élévation du 
prince d'Orange plus que les conquêtes du roi de France, préféra une paix humiliante à 
la perte de la liberté, et détermina l'envoi d'une députation à Louis XIV : it of 
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Sion de Maëetricht et de toutes les villes que la république possédait en delors des sept pro- 
vinces (1672, Juill). Le roi reçut avec hauteur ces propositions si avantageuses, par les- 
quelles la France aurait enceint de tous côtés les Pays-Bas espagnols. Turenne voulait qu'on 
Les acceptàt et qu'on renträt dans la politique de Mazarin, en abandonpant les Hollandais, 
dont on s'était vengé, pour se Lourner contre les Espagnols, qui leur avaient donné quel 
ques secours; mais Louvois l'emporta duns Le conseil, et l'on demanda aux Hollandais la 
cession du Brabant seplentrional et de tous les pays en deçà de la Meuse ct du \Wabal, 
vingt milions pour les frais de la guerre, le rétablissement de la relfgion catholique , une 
ambassado annuelle qui Lémoignerait que la république devait son existence à la France, 
et qui apporerait au ro une médaille, comme tribut et gaze de vassalité. De plus, Charles IL 
voulait que Ia constitution des Provinees-Unies ft changée et devint monarchique en: 
du prince d'Orange, que les réfugiés anglais fussent chassés, que la Zélande ft cédée à 
l'Angleterre, cle. 

A la nouvelle des demandes du roi de France, une révolution éclata à la fois dans toutes 
les villes en faveur du prince d'Orange le peuple força les magistrats à le nommer sta 
Aouder, et les états-généraux furent contraints do lézilimer celle éloction 1. Alors, et 
comme on avait pas de soldats à opposer aux Français, Guillaume prit les mesures de 
défense les plus désespérées : on ouvrit Les écluses et l'on perça les digues; les canaux dé 
bonlèrent; toute la contrée fut inondée ; Amsterdam devint comme une forteresse dans 
une ile, et les vaisseaux de guerre trouvèrent assez d'eau pour se ranger autour d'elle. 
Les vainqueurs s'arrdtèrent, et la république fut sauvée. En même temps, le prince d'O- 
range garni les places de Ia Hollande négligées par les Français, eL entre autres Muyden ; 
puis il déploya toute la profondeur et l'activilé de son génie pour soulever toute l'Europe 
contre l'ambition de Louis XIV ; enfin, pour détruire à jamais Le part de la paix et de 
l'alliance française, il excita contre Jean de Wilt une violente émeute, dans laquelle li 
lustre républicain fut massacré avec son frère. Ruyter failit avoir le même sort (20 août). 

SV. L'euvenEcR 8e DÉCLARE CONTRE LA FRANCE. — CAMPAGNE DE TERENNE SUR LE ÎUIX 
7 LE Wasen,— Pise DE MARSTAGIT. — l'Allemagne s'était alarmée de l'in- 
vasion de la Hollande la diète de Hatisbonne avait ordonné un armement général pour la 
sûreté de l'empire, et l'empereur avait mis sur le Rhin un evrps d'observation do dix 
Huit mille bommes commandés par Montécucull. Bientôt les intrigues du prince d'Orange 
etes succis menaçants de la Franco amenèrent Léopold à aire avec Frédéric-Guillaume, 
lecteur de Brandcbourg, un traité d'alliance (22 sept.) en faveur des Provinces-Unies et à 
commander à Montécueulli de se hommes de l'électeur. Les 
princes de Brunswick et de Hesse entrèrent dans colle alliance; plusicurs autres mena 
çaient d'abandonner leur neutralité, et la cour d'Espagne, encouragée par la résolution de 
l'empereur, ordonna au gouverneur des Pays-Bas d'agir offensivement contre les Français, 

Quarante mille Allemands allaient done menacer le Rhin; le prince d'Orange se-diepo- 
ai, avec vingt-cinq mille hommes, à so joindre à eux ; les Espagnols allaient so montrer 
eur les derrières de l'armée victorieuse; enfin La frontière orientale de la France pouvait 
être inquiétée par les neutres. Louis XIV dut changer son plan do campagne ; mais par l'ab- 
Surde eunseil de Louvois, et malgré les instances de Turenne, l'armée française avait 616 
‘ispersée dans cinquante places qu'on aurait dà démanteler, et il ne restaiL pas quarante 
mille hommes à metro en campagne. On laissa Luxembourg à Utrecht avec seize millo 
homes, pour tenir Léle au prince d'Orange , pendant que les troupes de Munster at de 
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ue APOGÈE DE LA MONARCHIE ABSOL 
Cologne continneraient à envabir la Frise; Turenno dut fermer le Rhin aux Allemands 
vec quinze mille hommes; Condé eauvrit l'Alsace avee douze mille, et l'on n'opposa per- 
sonne aux Espagnols. Le génie de Turenne répara les fautes de Louvois. 

Lo maréchal, qui faisait Ja conquête du Brabant hollandais, se dirigea de Bols-le-Due 
à Wesel, où i passa Le Rhin {10 sept): il so proposait de couvrir ce fleuve depuis cote ville 
jusqu'à Goblentz, Frédéric-Guillaume et Montécueulli, s'étant réunis dans la Hese, mar= 
chérent eur Coblentz; mais is trouvèrent Turenne qui garduit les approches de cette place; 
alors ils descendirent jusqu'à Mayence, passbrent le Mein, menacèrent Strasbourg, 6 par. 
ut rencontrèrent le maréchal qui leur coupait Je passage et refusait toujours de livrer 
bataille. Après trois mois de tentatives inutiles pour traverser le Rhin, is revinrent au 
nont pour ravager l'électorat de Cologne, forcer les troupes de Monster à racuer la Frise, 
et pénétrer par cette province jusqu'au prince d'Orange; mais dans celte marche, pendant 
l'hiver et par des chemins afreux, ils perdirent dix mille hommes et retrouvèrent encore 
ureme, qui avait couru par la rive gauche de Mayence à Wesel, et qui, repassant le 
bin (90 déc.) les coupa de l'électorat de Cologne, les força d'évauer l'évêché de Munster, 
et les harcela de telle sorte qu'ils se mirent en retraite dans la Westphalie. La cour, heu: 
rouse de soir l'ennemi éloigné du Rhin, ordonna à Turenne de revenir sur la rive gauche; 
mais le maréchal continua sa poursuite malaré un hiver rigoureux, força l'ennemi de re 
passer Le Weser, diminué de vingt mille hommes, ct poussa jusque sur l'Elbe (1673, janv). 
On ne savait co qu'il était devenu, et l'on s'inquiétait de In témérité d'un général ordin 
rement si sage et si réservé, lorsqu'on apprit qu'il avait forcé Frédéric-Guilleume et Mon- 
Léeuculli à se séparer; quo ke premier, réfugié à Berlin, mécontent des Hollandais dont il 
n'avait pas roçu de subsides, et des Impériaux qui l'avaient mal scconié, abandonnait leur 
alliance et signa un traité de neutralité avec la France (10 avril. Le maréchal, non sa 
Usfait d'un si beau succès, se tourna alors contre les troupes impériales, qui s'étaient 
ées en Franconie : i es battit, et les força à <e jeter dans la Bohème; puis il vint 
s'établir à Wetzlar, d'où it pouvait surveiller Le Rhin, la Westphalie et Ia Franconie. 

Pendant celte belle campagne, le prince d'Orange avait essayé de couper le due de 
Luxembourg de ses communications avec la France et de se joindre avec l'électeur de 
Drandebourz sur Le Rhin; il se porta sur la Meuse, ménaça Maseyek, passa le fleuve et ar- 
riva sur Ia Roër: là, apprenant la retraite de l'élceteur èn Westphalie (1672, nov), il se 
dirigea au sud-ouest, se renforça de dix mille Espagnols et vint assiézer Charieroy. Mais 
elle place fit une visoureuse résistance {15 déc.); et pendant ce temps, Luxembourg, 
profitant d'une gelée subite, envahit la Hollande par les cananx , devenus des routes 20 
lides. Le prince leva le siége de CI après avoir menacé Amsterdam, 
fil périr avec toute son armés par un dégel subit, et il ne revint à Utrecht que par 

me digue de quelques pieds de large, avee les plus grands dangers. 

L'inondation était toujours un obstacle invineible aux progrés des Français. Au prin 
Lemps suivant, le roi voulut assurer sa base d'opérations sur la Meuse; il réunit trente 
mille hommes à Courtrai (1673, 15 mai), memaça à la fois Gand ct Bruxelles, ct tourna 
out à coup sur Matstricht. La place était ns-forte et avait huit mile hommes de gar= 
nison mais Vauban ft des prodiges de scienco; le ro déploya cette vigilance, ce soin des 
détails, cette persévérance, qui étaient le fund de son talent, et Matstricht capitula au 
bout de treize jours (29 juin}. On voulait faire de cette place le pivot de toutes les opéra 
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tions ; mais les Hollandais lchèrent Les écluses de Ia Basse-Meuse , et l'on dut diriger la 
plus grande partie des troupes sur le Rhin, où la France était menacée de nouveaux 
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RALITÉ DE L'AN- 
aurrenue. — Le prince d'Orange était parvenu à tourner contre Louis XIV les craintes 
jadis à l'Europe la maison d'Autriche; et uno ligue fut conclue à La Hayo 
{A0 août entre l'empereur, le roi athalique et Les Provinces-Unies, ligue qui changea tous 
Les rapports diplomatiques ete système d'équilibre établi par Les traités de Wesfphalie et 
des Pyrénées, bien qu'elle FL faite, disait-on, pour le maintien de ces traités. Les mar- 
chands hollandais défoncèrent leurs tonnes d'or pour avoir des soldats; et Le roi de Danc= 
marck, le due de Lorraine, l'électeur de Saxe, entrérent dans Ia coalition. 

A cette nouvelle, Turenne ft dirigé sur le Rhin avec trente mille hommes; le duc d'Or= 
Hans pénétra dans la Belgique avec vingt mille; Condé fat opposé an prince d'Orange 
sur la Basse-Meuse avec quinze mille. Trente mille Impériaux étaient parts de la Bohème 
soos le commandement de Montécueulli; is se grosirent des Iroupes du duc de Lorraine, 
de l'électeur de Saxe et du cercle de Franconie, et s'avancérent vers Nuremberg; eur in= 
Lention était de se diriger sur le Bas-Rhin pour se joindro au prince d'Oranze qui, à celte 
époque, échapgait à Condé avec 33,000 hommes, passait la Meuse à Venloo et marchait 
par le duché de Juliers, Turenne se rendit mare de tous les passages du Mein et fit la 
bataille à Montécueull; mais celui-ci, ayant acheté le pont de Wurtabourg à l'évêque de 
celle ville, passe le Mein, feignit de mengeer l'Alsace, ce qui força Turenne à rérograder 
sur Philipsbourz: marcha sur Cublent, dont l'électeur le Trèves lu livra Les ponts, € se 
ioignit au prince d'Orange. Cette jonction équivalait pour la Franee à une grande défaite. 
Les alliés se portèrent ausalôt sur Bonn , ville de l'électorat de Colozno, qui assurait les 
communications des Français avec leurs conquêtes de Hollande. Turenne, qui était ac= 
couru do Philipsbourg sur Trèves pour essayer de défendre la Mesell et d'empêcher la 
jonction, arriva trop tard (1673, 7 nov); il ne pat secourir Bonn, et recula sur la Sarre 
pour couvrir la Lorraine; les allés se répandirent dans le duché de Julies et dominèrent 
sur les deux rives du Rhin. Alors les électeurs palatin, de Trèves et de Mayeneo entrèrent 
dans la coalition; l'électeur de Cologne et l'évêque de Munster, soÿant leurs états envahis, 
furent obisés de faire la paix; l'électeur de Brandebourg se disposa à rompre sa neutrü= 
Bt: la Franco n'eut plus un alé dans cette Germanie, qu'ell remuait à sa volonté de= 
puis cinquante ans. 

Cependant il manquait un membre indispensable à In coalition : c'était l'Angleterre, qui 
supportait sans fruit tout le fardeau de la guerre maritime. Deux batailles navales avaient 
&t8 encore livrées, l'une (7 juin 4673) sur les côtes de Flandre, l'autre (21 août) dans le 
Texel,loutes deux indécises, mais qu n'en ruinaient pas moins La marine anglaise au profit 
de sa rivale et pour servir la grandeur de Louis XIV. Aussi il n'y avai nul accord entre les 
flottes alles; et après la bataille du Texel, les Anglais se plaignent de a faible assistance 
que les Français leur avaient donnée , et leur amiral dit que e M. d'Estrées ne se serait 
pas comporté si lchement sl n'en avait reçu des ordres secrets de son maltre.» Le par= 
lement excité secrètement par le prince d'Orange, soupconnait Les desseins de Charles IL 
€ lai reprochait son asservissement à la France: il rendit le bill du es, qui forçait tout 
ofcier public à recevoir la communion solon les rites de l'éliso anslicane , et à la suite 
duquel tous les catholiques abandonnèrent leurs emplois, et le due d'York le commande= 
ment de la fote; enfin À refusa tout subside pour la guerre do Hollande. Son animosité 
semblait elle que, d'après le conseil de Louis XIV lui-même, Charles, ojournant indé: 
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niment ses projets, fi la paix avec les Provinces-Unies (1674, 49 févr.); il s contenta de 
servir par sa neutralité son allié secret, dont il continua à recevoir les subsides. 

Al ne resta alors qu'un allié à la Franco : c'était la Suède, qui voyait s'élever dans lo 
Brandebourg une puissance rivale et qui voulait reprendre toute son influence en Alle= 
magne; mais Ja France et la Suède ne se trouvaient plus dans la même position que dans 

ées l'une de l'autre, sans allié intermédiaire, 
Ainsi Louis XIV se trouva menacé par presque 
question de res- 
laurer le eatholicismo en Hullande, encore moins en Anglcterro; c'était la vieille lutlo 
de l'Autriche et de La France qui se renouvelait, mais avec un changement complet de 
positions. La France avait maintenant contre elle-mêmo tous ceux qu'elle avait eus jadis 
pour allés contre l'Autriche la branche impériale et La branche espagnole se réunissaien 
our sauver des armes françaises ces Provinees-Unies que la France avai. eu tant de peine 
à arracher au joug autrichien ; enfin es princes d'Allemagne se joignaient à l'empereur pour 
combattre Les deux protecteurs étrangers qu'il s'étaient donnés par le traité de Westpha- 
ü de France et de Suéde. 

SIL: Cauraoxe pe Tenexve ex Asie. — Daruturs pe Seerautin, D'Exsurot Er 
0e Tensenn.— Louis XIV déploya une admirable activité pour résister à lant d'ennemis. 
La position avancée des Français était menacée de Lous côtés : on recula, on évacua les 
provinces conquises pour reprendre la ligne de Dunkerque à Namur; on abandonna cin= 
quante places après Les avoir rançonnées cruellement, e l'on ne conserva que Maéstricht 
et Grave. Le théâtre de la guerre se trouva changé : il était porté sur la frontière de 
Franco, ti s'agissait, non plus de conquérir la Mollande , mais de sauver les conquêtes 
qui avañent 616 lésitimées par les traités de Westplatie, des Pyrénées et 'Aix-la-Chapelle. 

Les alliés avaient formé deux grandes armées : la première, sous le prince d'Orange , 
composée de Hollandais et d'Espagnols, était focte de quatre-vingt mille hommes et devait 
envahir le Hainaut : on lui opposa Condé avec quarante mille combattants; la deuxieme ; 
formée des troupes de l'empereur et des princes d'Allemagne, devait être portée à soixante 
mille hommes; mais elle n'en avait encore quo douze millo, réunis dans La Forét-Noire 
sous le comte de Caprara; elle était destinée à envahir l'Alsace : on lui opposa Turenne 
avec vingt mille hommes. En outre, une armée espazoole devait envalir le Roussillon, 
on lui opposa Schomberg avec dix mille hommes 

Pendant que Condé tenait tte, en Belsique, au prince d'Orange, el que Tarenue couvrait 
Le Rhin de Philipsbourg à Bâle, le roi eo dirigea (1674, ma), avec vingt-cinq mille hommes, 
surla Franche-Comté. On avait acheté l'immabilité des Suisses, qui refusèrent tout pas- 
sage aux Impériaux ; Turenne fecmait l'Alsace : la province ne pat recevoir aucun secours, 
l, en moins de six semaines, la conquête en fut terminée. La cour de Madrid, en renan 
parti contre Louis XIV, faisait rentrer celui-ci dans sa vraie politique ; on ne songeait plus 
qu'à prendre des dédommagements pour la Hollande qu'on avait éxaeuée, et €'était l'Es= 
spogne qui devait payer les frais de la guerre. 

Le due de Lorraine essaya vainement da secourir la Franche-Comté en menaçant l'Al- 
sace et en cherchant à passer le Rhin par les villes forestières; Turenne l'ayant Torcé de 
reculer sur lu Kintzig, il se réunit à Caprara, et tous deux se mireat en march vers le 
Necker pour joindre dix mille hommes, amenés par Bournomville, et qui devaient être 
suivis de vingt-cinq mille de l'armée des cercles et deu 
debourg. Turenne avait envoyé la moitié de sa petite 
peine aux forces trés-supérieures de Gu 


















et leurs eforis ne pouvaient qu'être 
toute l'Europe. La guerre changea entièrement de face : i n'était plu 
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taient, il voulut, aussitôt que la Comté fut conquise, empêcher la jonction des divers 
corps allemands. 1 passa le Rhin (44 juin) à Phiipsbours, et atteignit les Allemands 
{6 juin) à Sintzheim, sur l'Eslatz; iles battit complétement, leur tua deux mille borm= 
mes et es força de traverser Le Necker en désordre. Puis i repassa le Rhin pour recueillir 
des renforts qui portèrent son armée à seize mille hommes ; rentræ dans le Palainat et 
arriva subitement sur le Necker, Bournonsille avait rejoint le due de Lorraine et Coprara; 
il avait fortifié les bords du Necker et s'était posté à Ladembours; mais, à l'approche de 
Turenne , les Impériaux abandonnèrent Le Necker et leurs positions ( juillet), s'enfuirent 
à la débandade vers Franefor, et ne se erurent en sûreté que derribre le Mein. Le Pala- 
nat se trouva ainsi abandonné aux Français, Turenne voulut empécher l'ennemi de revenir 
dans celte province, punir Les habitants qui avaient massacré quelques-uns de ses soldats, 
obéir aux ordres de la cour, qui, rritée de La défection du palatin, avait prescrit de ravager 
ses états : il livra le pays à la fureur de ses troupes, qui brôlèrent vingt-sept bourgs où 
villages. Le maréchal, élevé à l'école suédoise, était plein de vigilance et de soin pour la 
vie et le bien-btre des soldats, qui ne l'appelaient que leur père; mais aussi il était très- 
ur pour les populations, et dans cette campagne, pour faire vivre ses Lroupes et empêcher 
l'ennemi d'y subsister, il ne trata pas micux la Lorraine et l'Alsace que le Palatinat. 

Les fuyards de Ladembourg se réunirent à l'armée des cercles, et formèrent avec elle 
Arentecinq mille bommes. Turenne se Hâta de repasser Le Rhin et se cantonna entre Lan- 
dau ot Weiscembourg. Les Impériaux franchirent le fleuve à Meyence (7 sept.) remon- 
térent jusqu'à Philipsbourg el monacèrent à Ia fis la Lorraine et l'Alsace. On annonçait 
que l'électeur de Brandebours aceourait pour les joindre avec vingt-cinq mille hommes, La 
terreur se répandit en France, et l'alarme fut si grande à la cour que le roi ordonna à 
Turenne d'abandonner l'Alsace pour couvrir la Lorraine. e Je suis persuadé , répondit le 

aréchal, qu'il vaudroit mieux pour le service de Votre Majesté que je perdisse une be- 
taille que d'abandonner l'Alsace et de repasser les montagnes. Si jo lo fais, Philipsbourgs 
et Brisach seront bientôt obigées de se rendre les Impériaux s'empareront de tout le pays 
depuis Mayence jusqu'à Béle, et transporterent la guerre d'abord en Franche-Comté, 
de Là en Lorraine, et reviendront ravager Ia Champagne. S je m'en allois de moi-même, je 
ferois ce qu'ils auront peut-être de la peine à me faire faire. Quand on a un nombre rai- 
sonnable de troupes, on ne quille pas un pays , encore que l'ennemi en ait beaucoup 
davantage. Je conoi la force des troupes impériales les généraux qui les commandent, 
le pays où je suis: je prends tout sur moi!» 

Al reçut des renforis qui portèrent son armés à vingt-deux mille hommes, et se posta sur 
La Lauter, au piod des Vosges. L'ennemi, n'osant l'attaquer de front, résolut de le tourner 
en repassant Le Rhin et en allant chercher le pont de Strasbourg. Turenno comptait sur 
ceue ville, dont In neutralité avait été respectée pendant toute la guerre de Trente-Ans , 
et qui lui avait juré de se défendre. Cependant Les bourgeois vendirent le passage et les 
Impériaux, pénétrant en Alsace, se cantonnèrent sur l'I, en attendant l'arrivée de l'armée 
de Brandebourg. Turenne, trompé par la défection de Strasbourg, décampa à la hâte; 
mais, loin de repasser les Vosges, il courut aux ennemis pour essayer de Les rejeler où 
delà du Rhin avant la jonction de l'électeur, et il les trouva retranchés à Ensheim , sur 
le Brusche (6 oct}. Malgré linférorité du nombre, et quoique ses troupes eussent fait 
une marche furcée de quarante heures, il Les attaque, les battit, leur fit perdre sept mille 
hommes tués ou prisonniers, et les força de reculer sous le canon de Strasbourg. Mais 
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ABSOLUE, 
alors l'électeur arriva avec vingteinq à trente mille hommes, ce qui porta l'armée enne= 
mie à soixante mille combattants. Turenne se mit lentement en retraite sur Savern 

La cour, épouvantée, lui envoya un renfort de quatre mille cavaliers de l'arrière-ban ; 
mais il le refusa, à cause de lindiscipline et de l'ignorance de ces gentilätres, que les 
ordres du roi avaient tirés forcément de leurs campagnes; i laissa même en Lorraine 
uit mille hommes de bonne cavalerie que Condé lui envoyait de l'armée de Flandre. 11 
n'avait de confiance que dans ses vingt mille vieux soldats, troupe intelligente, mobile, 
rompue aux fatigues, pleine de dévouement et d'admiration pour son 
écrit au roi une Letre dans Haquell il lui détaillait tout ce que les ennemis allaient fire, 
Lout ce qu'il ferait lui-même, enfin les événements du reste de La campagne, à jour précis, 
à point nommé, comme sil eût pu Hire dans l'avenir, i s'établit à Dettweier, sur lo Zorn, 
dans un camp choisi depuis long-temps par lui, d'où i pouvait protéger à la fois Haguenau 
et Saverne, couvrir les défilés des Vosses, appeler à lui ses renforts de cavalerie, enfin 
rendre inutiles tous les mouvements de l'ennemi, L'armée allemande, composée en partis 
de mauvaises miles, partagée entre plusieurs chefs, sans élan et sans ensemble, esaaÿa 
vainement de le débusquer de sa position (20 oct. au 20 nov.) : après un mois d'eforts, et 
hiver étant ven, elle se replia derrière let se dispersa dans les places de colle rivière, 
depuis Strasbourg jusqu'à Altkireh, Son projet était, au printemps suivant, de pénétrer 
dar ele avait des intelligences et qui était irs-mécontento de la perte de 
ses libertés, e, après l'avoir conquise, de s'avancer, par la Lorraine, dans la Champagne , 
aù elle devait donner la main au prince d'Orange, Aussitüt que l'ennemi se fut mis en 
retraite, Turenne abando 
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na son camp; et comme s'il ésespérait de pouvoir sauver l'A 
sace, Al ft ler ses troupes, à travers Les Vosges, dans la Lorraino pour ÿ prendre ses 
quartiers d'hiver. La séeurilé des alliés s'en trouÿa augmentée : In campagne semblait 
termine, le maréchal vaincu, l'Asoce perdue pour la France. 

Ce n'était pas là le compte du grand capitaine : « I ne faut pas, disoibil au marquis do 
La Fare, ne faut pas qu'il y ait un homme de guerre en repos en France lant qu'il aura 
un Allemand en deçà du Ruin, en Alsace #.» Le 5 décembre, par un froid de dix degrés, 
et pendant quo l'ennemi, la cour, ses soldats oux-mêmes ercient qu'il no veut quo sé 
tendre en Lorra à Hit touroer au sud son armée, qui mar 
hat vers l'ouest, 3 dre en laissant un rideau do troupes sur Ia 
Sarre, et parte laut san monde en plusieurs peties colonnes qu'il ire sur le flanc 
occidental des Voszes, par des routes parles et diférentes, mais où l'on pouvait réunir 
toute l'armée eu vingt-quatre beures, On. marche 
par des chemins afeus, au milieu de la neize et des m 
quitte de ces mouvements éloignés et pleins d'une confusion apparente; les Français eux. 
mêmes commencent à murmurer de leurs fligues, dont ils ne voient pas le but, lorsqu'ils 
se trouvent rassemblé à l'extrémité méridionale de l'Alsace, à Bélort, dans un point émi- 
nemment remarquable comme lieu de partage des aux de La France dans leues Les mers, 
à l'endroit où Les Vosges se Lermiment, où Le Jura commanco #. On se trouvait Là sur 
l'xtrème gauche des quartiers ennemis, qu'on allait attaquer, non do face, en ligno et 
couverts par ll, maïs de lame, solément et par Les deux bords de a rivière, en es cou= 
ant de là Comté, en Les eulbutant un sur l'autre, en es rejetant, sit aur le Vosges, où 
il devraient mire bos les armes, soit ur Le Rhin, où is savaient d'aure issue que 

teasbourg, L'ennemi ne s'attendait à rie : les quartiers du due de Lorraine sont enlevés ; 























pendant une vingtaine de. jours 
rues, sans que l'ennemi sin 





























GP. mt. 1668. 





— Louis x. 1 
des bataillons entiers s9 rendent sans combattre; six mille cavaliers accourent à Mullu- 
sen, ils sont culbutés par une avant-garde de quinze cents hommes (20 déc); les mp 
riaux, étourdis de voir les Français au milieu d'eux quand ils les croyaient à cinquente 
lieues de là, prennent partout la fuite, Turenne continue à descendre FL: il arrive à 
Colmar, et trouve l'électeur, qui, ayant rallié les fayards à Turkeim, essayait de tenir 
ferme derrière le Fech (3 janv. 1675); le tourne par sa gauche, et Le met en déroute avec 
perte de trois mille hommes. Alors il n'y eut plus de résistance ; out s'enfuit à la dé 
dade sur Strasbourg, et le 1 janvier il n'y avait plus un Allemand en Alsace; de soixante 
le hommes qui avaient passé le Rhin, il n'en restait pas trente mille. 
Turenne mit ses troupes en quartiers d'hiver et revint à Paris. Son voyage fut un vé 
table triomphe; toutes les populations se portèrent à sa rencontre, et l'admiration fut 
comble lorsque le roi eut rendu publique la letre que le maréchal lui avait écrite 
Deltweiler. La campagne d'Alsace, le plus beau fieuron de sa couronne, n'était pas se 
























caractère : ils étoient solides et sans cstentationz ce n'étoient pas des batailles rangées, 
qui souvent ne font que du bruit sans produire aucun avantage ; c'loient des combais 
sauvoient son pays et où la conduite du général ne metioit rien au ha- 








S VIE. Baranue De Sexe, — Révoure ve Mrseive, — Orémanions Mantrnirs, — La 
deuxième armé alliée échoua aussi dans son invasion par le nord; mais aa défaite fut loin 
d'être aussi complète que celle de la première. Condé, étant trop inférieur en forces pour 
résister aux quatre-vingt mile hommes du prince d'Orange, avait abandonné la ligne de 

à Meuse et s'était replié en avant de la Sambre, près de Charleroy, dans une bonne po 

on sur le ruisseau de Piéton, Guillaume le suivit, cherchant à obtenir par une vicioire 
le passage de la Sambre et l'entrée de la Champagne; mais il n'osa attaquer le prince dns 
a position, et se mit en retraite sur Mons par un chemin coupé de défilés, où ses diérents 
corps s'éparpillèrent. Condé se jeun à sa poursuite et atteignit son arrière-garde, formée 
d'Espaynols, dans Les bois de Senof (1674, 14 août); il la mit en déroute, et la cavaler 
hollandaise, qui accourai à l'aide, fut elle-même maltraïtée. C'était un beau 
nemi avait perdu, en tués ou prisonniers, près de dix mille hommes; mais Condé, dunt 
l'âge n'avait pas amorti la fougue, ne s'en contenta pas et continua sa poursuite, Au bruit 
u co laume s'était arrêté, 1 avait rallié son armé et pris position à Fay, de 
rière des bois ét des marais dominés par des hauteurs. Condé ne voulut pas lui donner le 
lemps de s'établir et à mesure que son infanterie arrivait lont essouflée, il la lança sur la 
position formidable de l'ennemi, défendue par plus de soixante mille hommes, 11 'engsgeu 
à une multitude de combats trés-meurtriers et entièrement infeuctueux. Condé ÿ déployt 
vainement sa brillante valeur et eut trois chevaux tués sous ui : à minuit, Ia position de 
ennemi ét intacte, « Mors il ordonna qu'on ft avancer des bataillons nouveaux eL qu'on 
alt chercher du canon pour attaquer Les ennemis à la pointe du jour. Tous ceux qui en 
Lendirent eette proposition en frémirent ; et it parut visiblement qu'il a'y avoit plus que Lui 
ui eût envie de se battre encore». » Le lendemain, les deux armées se sipantrent, lais= 
sant chacune sept à uit mille morts sur Le champ de bataille. Le prince d'Orange march 
sur Oudenarde et l'assi Le suivit et Le força d'abandonner ln place. Alers 
Guillaume se tourna contre Grave, et, après trois mois d'elurts, la força de se rendre, Ce 
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Sat tout le Fruit d'une campagne quidevait conduire es allés jusqu'à Paris, et que fit échouer 





In bataille imdécise de Senef. 

L'invasion du midi n'eut pas plus de succès que celles du non et de l'est. Les Espagnols, 
après avoir pris Bellegarde, furent battus par Schombers; et la cour de Madrid fut ublisée 
de dissoudre cetlo armée pour envoyer des troupes en Sicile, où une révolle vend 
d'éclater, 

Messie, impatiente du joug espa 
protection de la France, L'E ÿ 
la famine, Une escadre française de six va 








o!, avait chassé sa garnison et s'était mise sous lu 
des troupes centre eette ville et éhercha à la 
seaux, commandée par le eheva= 

















ie par une folle que comi- 
mandait Du Quesne, grand homme de mer, qui avait commencé sa carrière comme eor- 
sairo, et qui devait son avancement à la protection éclairée de Colbert 1. Cette fole jeta 
dans Messine le due de Vivonne, nommé viee-roi de Sicile, avec une petite armée. 

Notre marine parut dans l'Océan avec moins d'éclat; mais l'ennemi n'y eut que des 
succès médiveres. Une flotte hollandaise, commandée par Ruyter, se dirigea sur les 
Antilles et échoua à la Martinique uno autre, commandée par Tromp, insulta les bouches 
de la Loire et de la Girone; mais elle n'osa effectuer la descente qu'elle avait projetés. 

En résumé, la campagne de 1674 était la plus glorieuse que la France eût jamais faite : 
partout, avec des forces trèsinférieures, elle avait été victorieuse trois invasions avaient 
été repousstos; une belle province, qui assurait notre frontiere orientale, était conquise; 
in on avait, sans alliés, résisté à la moitié de l'Europe. 

SX. Caumëne ve 1675, — Mour pe Ténasne. — BaruLLe D'AurEgienn — La 
France redoubla d'elrts pour la campagne de 4675. L'armée du nord fut portée à 





































soixante-dix mille hommes, et le roi en vint prendre lo commandement : on s'empara de 
Liéae, de Dinant et de Limbourg, malsré le prineo d'Orange; e l'on allait, ur Maëstricht, 
prendre à revers la Hollande, lorsque les événements de la fruntièro du Rhin furcerent 





les Français à lu retraite. 

Les Suédois, ayant envahi le Brandcbourz, avalent forcé l'électeur à retirer ses sudats 
de La Souub; mais Les troupes de l'empereur et de l'empire formaiont encore deux armées : 
Fune, sous le commandement de Montécueulli et forte de vingt-cinq mille hommes, était 
posée à Turenne; l'autre, sous le commandement du due de Lorraino et forte de vingt 
mille hommes, devait pénêtrer, pur la Moselle, dans la Lorraine. À celle-ci avait été 
anô le maréchal dl Créquy, qui devait servir d'intermédiaire à l'armée du non eL à 

















elle de l'est. 

Montécueuli, dans le dessein de reporter La guerre en Alsace, menaçait le pont do 
Strasbourg. Turenne se posta auprès de cette ville pour la contraindro à garder la 
Aralité; puis il passa le Rhin à Altenheïm (1625, 8 juin) sur un pont de bateaux, et sé 
bit sur la Kinti; il coupa ainsi La route de Strasbourg à son ennemi, qui esaya vai 
nement de le débusquer et fut forcé de rweuler sur la Henchen, Perdant six semaines, Les 
dieux généraux lutérent d'habileté sur un terrain de quelques lieues carrées, où il d'y 
eut pas un ravin ou un ruisseau inutile, « Co fut, dit Folard, le chef-d'œuvre de Turenne 
et de Montécueulli. » À la fin le premier força son adversaire à évaeuer ses positions sur 
La Renchen et à se replier vers Sullbach, dans it dificile, où Montécuculli était 
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obligé on de recevoir la ataille où de se jeter dans la Forôt-Noire. Les deux armées 
étaient d'égale force; mais les Fr 
dinairement si ealme et si réservé, ne cachait pas sa joie en se voyant s1 

li Les fruits de cette pénible campagne. + Je Les ‘échapperont 
mem faisait un dernier mouvement, il S'avança pour observer, 
et, en esamimant la position d'une batterie, il fut atteint par un boulet perdu, qui em 
porta en mème temps le bras du général d'artillerie Saint-Hilaire (27 juil}. Le fs de 
Saint-Hilaire se jeu tout éperdu sur son père : « Ce n'est pas moi qu'il faut pleurer, dit 
ce brave ofcier, c'est cet hommo dont la perte est iréparable #. » « Ainsi finit, au comble 
de sa gluire, it le marquis de La Fare, non-seulement le plus grand homme de guerre 
de co sicele et de plusieurs autres, mais aussi le plus homme de bien, le meilleur citoyen, 
€t celui qui m'a paru le plus approcher de la perfection?» « Cétoit un homme, dit Mon. 
téeueull, qui aisoit honneur à l'homme, » Turenne avait soixanto-quatre ans. Sa mort fut 
une calamité publique : « Jamais un homme n'a ét& regretté si sincèrement ; tout le peuple 
étoit dans le trouble et dans l'émotion ; » à la cour, à Paris, dans les campagnes voisines 
du théâtre de la guerre, on s'embrassait en pleurant et avec terreur, Louis XIV, qui avait 
toujours eu pour lui une confiance mêlée de vénération, honora les tombeaux de ses eux 
en fuisant enterrer à Saint-Denis le plus grand capitaine qu'ait eu la France monarchique. 

A la nouvelle de la mort de «leur père, » les sollats, pleins de douleur et d'épouvante, 
ne songèrent plus qu'à la retraite; et Montéeueulli, dont Les bagages flaient déjà vers 
Bale, reprit l'offensive. Les Français se dirigrent en désordre sur le pont d'Altenboim 
sous la conduite des comtes de Lorges et de Vaubrun; et leur avant-garde traversait lo 
pont lorsqu'ils furent attaqués par les Impériaux (2 août): ils firent volle-face , repous-. 
sèrent l'ennemi aprés un combat violent où Vaubrun fut tué, et repassérent 1e Rhin en 
délruisant le pont. Alors Montéeueulli se parta sur Strasbourg, qui livra encore passage ; 
il pénétra en Alsaco el assiégea Saverne et Haguenau. En même temps le due de Lorraine, 
Lrouvant l'occasion qu'il at mille hommes dans l'éleetora 
de Trèves, el assiégen cette ville. Créquy, & nL el Léméraire, s0 jeta au-dovant 
de lui avec doux mille hommes, et lui livra bataille à Consarbruck + il fut défait com 
Plétement (11 aoû) s Trèves et sy défendit avec héroïsme, La garnison le 
Lrahit et Hivra La ville à l'ennemi «if fait prisonnier (6 sept. 

L'invasion de l'Alsace et la défaite do Consarbruek forcèrent l'arméo dos Pays-Bas à 
se retirer sur La Sambre et à rester sur la défensive. Condé alla prendre le commandement 
de l'armée du Rhin, qui, désespérée de la mort de son général, repassait les Vosges. 
Inférieur en forces à son adversaire, il s'inspira des iées de Turenns, avec L'ombre duquel, 
disait, il auraît voulu converser : i Bi lever le slége de Saverne et de Haguenau, évita 
louie bataille, et #0 conduisit avec lant de sagesse et de vigueur qu'il força l'ennemi à 
évacuer l'Alsace et à se retirer sur Spire, Condé couronna dignement par cette belle cam- 
pagne si glorieuse carrière : accablé d'infirmités, 1 se retità à Chantilly et y mourut 
onze ans après. 

SX: Cawpacne pe 1676.— Daranunes vavauss pr Sraomnout, D'AGOsrA #7 DE PALERUr. 
— Louis XIV, privé du génie de Turenné et de Condé, mainlint aveo peine sa supériorité. 
Les deux grands capitaines avaient laissé dé brillants élèves dans Luxembourg, Schom= 
bers, Créquy; l'administration était toujours habilement dirigée par Louvois: Vauban 
tail toujours là pout prendre et fortiier des places ; mais la guorre fut conduite d'après la 





ais montraient la plus vive ardeur; et Turenne, 0r- 
le point de 
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vielle rouline et ac rana en siéges continels ten marches infructueusus Quoiqu'on aztt 
avec de grandes masses d'hommes, on ne Bt a d'entreprises décisives, on n'esaya pas 
den finir d'un oup avec mem : ue scle ville prise suit à une campagne. On oublin 
Les exemples de Turenne et ce préceple qu'il donnait à Condé: « Quand on est maire 
de a campagne, ls vilages valent des places; mais on met son honneur à prendre une 
il fort bien plus qu'à songer aux moyens de conquérir une province. » La guerre de 
Séses, guerre Lonjours sde avec um homme comme Vauban, tait coll qu'aftionnat 
Louis XIV. Chaque année, 1 venait, avec une cour pampeuse, past deux ou trois mois 
sans 1 tente tout avait Gé prépant pour li faire prendre um villes a ville une fois 
prise, à retourmait à era, ouvert d'aduations par sos maitres, se poêles, ses 
courtans. 

Dans a campagne de 1676, le roi, avecune armée de cinquante mille hommes, prit Condé 
et axiézea Bouchain. Lo prince d'Orange marcha à la délivrance de celte dernière place 
acc quarante mile hommes, l'on sttedat à une bataille où l'avantage parlait 
assuré aux Français: mais Louis, qui ergnait d'exposer sa lire à un revers, 6 contenta 
de prendre la vil et 'en rotoura à Vorsilles, sant le commandement à Schamberg. 
Alors Guillaume asiégea Maésricht; mais, après aix semaines d'eorts,  échoua devant 
la résistance hérdique du commandant Cao. 

La guero ft moins heureuse sur Le in, Charles V, due de Loraine,noveu et aucs- 
sur de Charles 19, pass Le euve avee soixante mile Impériaux et entra en Alsace; 
après plusieurs engagements infruetueux il retourna dans le Palatinat et investit Phi 
Bipsbours, qui était défendu par Dufaÿ. 1 se couvrit de lu Lauter avec tant d'hab 
que, malgré lus Les efrts de Luxembourg pour le détourner de ce sige, la ville se 
“rendit, après six mis de blocus ct oixante-dix jours de tranchéo ouverte (17 sept). Co fu, 
malgré la gloriuse défense de Dafay, un grave échec : Philipabourg était la porte du 
Ain et Le plus eau trophée du raté de Westphali. 

Les hotlités forent insenifantos dans la Catalogne, aù Je maréchal de Naval prit 
Figures. ans le mord, le roi de Suède, déclaré ennemi de l'empire attaqué par les 
Danois l'életeur de Brandebourg et es Hollandais, n'éprouva que des revers : l'électeur ui 
prit la Poméranie et le duché de Brême, Les Danois Ia Seaie, et les Hollandais batirent 
Sa tt, Mas Les médiocres succes de Ia France dans es Pays-Bas, ses revers sur le Rhin 
Les désastres de aon unique alé dans le nord, furent compensé par de grandes icones 
dans la Méditerranée. 

Noire marine s'était formbo et acerue avec uno rapidité prodigieuse. La noblesse se je- 
ait avec passion dans et carrière nouvelle de périls, où le roi proiguait Le faveurs 
et l'avancement; eéai pour Les enfants hardis de la Bretagne et de la Provence une voie 
de richesses; et en quelques années les Français, par des lors surnaturel, avaient 
atteint la science des vieux maitres de la mer. Déjà, dans la guerre de corsaires, guerre 
ui plait tant à leur esprit intelgent et audacieux, ls n'avaient point d'égaux; leurs es- 
cadres, supérieures par leur mobilité, avaient dispersé déjà les escadres de l'Espagne; 
leurs Role allaient battre, en taille rangé les Bottes de La Hollande, commandées 
ga Le grand Ruytor. La cour de Madrid, pour sauver La Sicile, avait ét forcée de recourir 
À la marino hollandaise, et Ruÿtr passa dans la Méditerranée avec renle-cinq vaisseaux. 
Ia Quesne élit parti de Toulon pour apporer de nouveaux secours à Mesie; à ren 
contra I fltte hollandais qui voulait la fermer Je détruit, et Jui livra bataille près des 
ls tombe Le ambat fu rachamé, 1, de aveu de Ru, uit bal, «Les 
Français y rent des merveilles,» Le To au à Palerme, où il firent 
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leur jonction avec les Expasnos, D Quesne se réunit à l'ecare, commandée par d'Ate 
as, qui défendait Mosine, et ravtilacete ville (1676, # janv). Les flots alliées, 
sement ent de Ve laquer, allrent fire Le sie d'Aposa, Du Quesne ls 

suisitetes rencontra par Le travers du golf de Catane (2 avr: avait vinghuit vais 
eaux, et Ruyler vingtmeuf, La batil fut terrible et long-Lemps doutes; en l'amiral 
hollandais ayant été tué, ses vaisseaux, Iés-malrltés, 0 retirent à Syracuse, Du 
Quesne kit leur fie encore le hate; mais, came il avait ui-mème beaucoup 
soufert, attend des renfort et éhercha ensuite les Botesalées peur assurer l'empire 
de ln Méditerranée à La France par une victoire décisive, Les Espagnols et le Holland 

ent nssemblé à Palerme vingt-sept vañscaux, vint galères et huit rot. La fotte 
française, commandée par Vivonne et Du Quesne et forte de vingt-huit vaisseaux, de 
ingleig galères et de neuf brlots, vint es attaquer et efonça leur ligne de bataille 
au premier choc (3 jun) : la maté de leurs vaisseaux s'échoua dans Le part des brilots 
furet lancés contre eux et y Brent un horrible rasage; vingt-cinq ltiments périont av cc 
cinq mile hommes; le rest ft pris ou dispersé: tout le port de Palerme fut évasté. Ce 
fut ln vire navale la plus complète que la France at jamais gognée; ll lamçnit la 
France dans une voie magnifique, la domination d'uno mer qui smble lui appartenir, où 
à ny avait lus müintenant un seul vase espagnal, et d'a i at facile d'encre à 
mais Les Anglaise es Hollandais. Mais Louis XIŸ ne voyait dans l'expédition de Sicile 
qu'une diversion favorable à la guerre de Flandre; ne songeit nullement à prendre une 
posion durable dans la Méditerranée, et l'an, ne tra aueun part des victoires de 
Quesne. D'ailleurs ces victoires furent rendues intl par ls fautes du due de Vivanne, 
Le lus débouché des sieurs français +, qu aceaba Les Sclens imp, et se tint 
renfermé dans Messie. Au reste, comme Louis XIV absorbit vers ui lou les logs, les 
victires d'Agosta et de Palerme rent moins do brui-que I pris d'une bicoque de la 
Flandre; et pendant que l'Europe s'éonnai du rapide croisement do la marine fran 
gaie, que l'Anaetere s'en efrayait à ll point que eg fut un des matt qui la rent en 
Are dans a clito, lies furent à peine connues en France, et sont encore aujourd 
sans popularité. £ É 

SL. Smeanon nésasrnncaz or LA France, — Cavents ox Nine. — Malgré tous ces 
aus, I guerre n'était pas décive. La France y avai l'avantage, ele ÿ déployait 
puissance supérieure à cle des ares tal; mob aussi c'était lle qu. en soufro 
Bus: lle avait sur pied deux cet cinquante mille Hommes, ei avalt fallu fire des le- 
vées extraordinaires de mices, convoquer le ban et l'arire-ban do a noblesse, Les 
dépenses de 1878 s'étaient élevées À. 93,00,000 23 cells de 1676 à A41,000,000. Tous 
Les impbt avaient té angmentés et d'autres inventé, tels que Le monopole du tbe le 
papier imbré, le cotrle des actes, ele; on avait fait pour 300,000,000 de créations 
does, de ventes de domaines et autres afires ruineuses; enfin lon ft obligé d'ouvrir 
des emprunts, au grand regret de Cobert, qui rouvat ls ressource du edit irés-lan- 
creuses avec un roi abéolu.« Comaisez-vous comme moi, ditil au président Lamoigo: 
ui avait Hit décider celte mesure, connaissez-vous l'homme à qu nous avons fire? 
Vous venez d'ouvrir une plaie que nos peis-fl ne verront pas se refermer #1 » Le grand 
ministre voyait avec douleur l'ndusti runée, ls manufactures de luxe fermées, ls come 





















































































1 Cat an bre de madame de Montépan. 
3 Volel quelques aies de ee badga : ue, 41,90,004 étapes tgaralens, 7,10, marine, 000,007: 

aides au de, 0,0; mabon du ri, 110,0; mines, maréchue, ambassadeur, MN, et 
3 Lemay, Peut na ar 1 monarchie de Lou XIV, p.248 
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de l'état, lous ses projets avortés et le éhaos revenu 





paynies do commerce à la chu 
dans les finances; il sait son génie à trouver les moyens de pressurer le pouple, el n'en 
Lendait que des malédictions. Toutes les classes élaient. mérontentes; le pas 

ait ruiné les provinces frontières; la noblesse refusait de venir à l'armée ; les 
ent de l'argent pour excier des troubles, Des révalles éclatèrent en Nor- 
mandie, en Brotagne et en Guyenne; les paysans massacrèrent les collecteurs d'impôts, 
pillérent les châteaux, pendirent les seigneurs; il ÿ eut des rassemblements 

Singt mille séditieux , qui ne furent dissipés que pur des corps d'arméo et à force de sup= 
plices. Un s de Rohan eorspira pour livrer Quillebeuf aux Hollandais; il fut dé- 
couvert et périt sur l'échafaud, Les grandes villes eurent part à ces insurrections, et Les 
parlements de Bardeaux et de Rouen, ayant montré de lindulgence pour les coupables, 
furent dissous. 

Louis XIV désirait a paix, Déjà un congrès avait été ouvert à Cologne en 1673; mais 
l'empereur l'avait fait rompre, et ee fut avec beaucoup de peine qu'on parvint à s'entendre 
à Nimêgue, sous la médiation de l'Angleterre. L'empereur 
de, et fers de 
































pour euvrir un nouveau con 
les princes d'Allemagne, beureux des subsides que leur payait la Ho 
la prise de Plitipsbourg, ne désiraient que la continvation de la guerre; maïs les Provinces 
Unies, qui avañent recouvré Lout leur territoire et w'avaient rien à gagner sur Louis XIV, 
menaçaieat de faire leur paix séparée: les négociations commencirent. Les ambassadeurs 
français étaient d'habiles disciples de l'école de Mazarin : c'étaient le maréchal d'Estrales, 
qui avait été longtemps ambassadeur à Londres; le comte d'Avaux, neveu du négociateur 
de Munster, et Colbert de Crok 

SXIL Cauraëne DE 467 




















— Baranue pe Cassr, — CauraGNE DE Cnéour 
Moseuue er Le Jus. — Louis XIV voulut rendre les négociations décisives par de ax 
Valenciennes et s'en empara inopinément par la valeur de ses 
jusquetaires (1677, 17 mars), qui, ayant enlevé d'assaut le premier ouvrage, pénétrèrent 
en courant jusqu'au corps de la place, et forcèrent la ville à eapituler. De Là il assiégea 
et prit Cambrai ( avril pendant qu'il faisait investir Saint-Omer par le due d'Orléans. Lo 
prince d'Orange marcha à la délivrance de celle place. Le due d'Orléans se porta an 
devant de lui et l'attnqua à Cassel (1 avril; grâce aux dispositions des maréchaux de 
Luxembourg et d'Humières, ile battit complétement et ui fi perdre sept mille bommes, 
son arüllerie et ses bagages. Saint-Omer se rendit, et toute la Flandre fut abanxlonnéo 
aux armes françaises. Cette belle victoire donna du renom au due d'Orléans, qui avait 
montré une valeur et une habileté qu'on n'altendait pas de ses mœurs eléminées. Le roi 
en fut très-jaloux, et son fière cessa de paraitre dans les armées. 

La possession de Philipsbourg et de Trèves faisait espérer au due de Lorraine de rentrer 
dans ses états. I passa le Rhin (13 avri) à Strasbourg avec soixante mille hommes, trou 
l'Alsace dévastée, et se dirigea sur la Moselle; mais le maréchal de Créquy se mit à sa piste 
avee vingt leva ses tenineurs, e tint con 
tinuellement en échee, et Le furça, après avoir poussé vainement jusqu'à Metz et té 
Leutes les routes de La Lorraine, à se dirizer sur la Meuse. Le due songea alors à se 








veaux surcbs; il inves 





























mille Hommes, lui coupa ses convois, 












au prince d'Orange, qui, après la bataille de Cassel, avait rétabli son armée et fu 


éae de Ch ore Exéquy, qui l'avait devancé sur la Mouse, 
spécha de franchir cette rivière. Alors, voyant son armée diminuée par des marches 
comtinuelles et la famine, il se mit en retraite, repassa la Moselle et la Sarre, toujours bar- 
clé par son ennemi, et rentra par Landau en Alsace, où il devail.trouver le prince de 
Saxe-Eisenach avec l'armée des cercles, Mais Créquy le devança encore avec une rapidité 








1678. — LOUIS XIV. (0) 


extraordinaire : à étit jà revenu en Alsace, avait franchi Le Rhin à Brisach, tourné Le 
prince de Saxe qui 'avançait sur Ke, et battu ses troupes, qui se jeèrent duns une Île 
du fleuve, où elles farent forces de cagituler. Puis il repassa Le Rhin, se porta, près de 
Strasbourg, au-dovant du due de Lorraine, et batit son avant-garde à Kochersherg 
{U677, Tee.) Alors, voyant Strasbourg qui allait encore violer sa neutralité, e ne va 

pas livrer de bataille générale, trompa Le duc sur sa marche, repussa sur a rive droite 
du Rhin et eourut asiéser Fribourg. Le due de Lorraine franchit le pont de Strasbourg 
et marcha à a défivrance de ect place; mais il arriva op lard : a ill venoit de se 
rendre {15 nor}. Son arniée état ruine, et il en mit les 6bris en quartiers d'hiver. 

Cetie brillante campagne, où les Français montrèrent tant de mobilité et où Créquy 
s'ispira 4 habilement des idées de Turenne, ruina Les espérances des alé dans l'est 
comme la bataille de Cassel dans Le nord, Au midi, le maréchal de Navalles gagna sur 
Les Espagnols la bataille d'Espouile, près du col de Banols, où it perdre à l'ennemi 
cinq mille Hommes. Enfin, sur la mer, le maréchal d'Estrées vemgea les inslles faites à 
os eoloies par es Hollanais, qui avaient pris Cayenne et il Saint-Domingue : il re2 
prit Cayenne, battit et bla la flotte hollandaise devant Tabago (23 mars 1077) e eme 
para de cette le (29 décembre 4677) 

SX Disrosrmions ps ALLIÉS, — L'ANGLPTERNE DÉCLANE LA CERN À LA Fraver 
— CauraGsE Dr 1678, — Tant de succès ne rendirent pas les alliés plus favorables à La 
paix. Les deux branches de La maison d'Autriche qui aient eu ai longtemps à combattre 
la France unie à la moitié de l'Europe, voyant, au contraire, celte moitié de l'Earope unie 
à elles contre la France, voulaient profiler d'ne pasion si nouvelle pour reprendre tout 
ce quelles avaient perdu depuis trente ans; elles compta 
malgré ses victoires, et qu'il ui faudrait à la fin succomber dans me lutte si inégale. Une 
seule puissance désirait la paix : éétait la Hollande; et Louis XIV mettait maintenant 
Lous ses soin à rezagner celte allie qu'il avoit voulu détruire, en lui montrant qu'elle 
soldat 1 projets ambitieux de Ia maison d'Autriche. Les états-généraux étaient disposés 
À terminer une guerre dont is ne pouvaient tirer aucun prof, et qui Aniruit, si la France 
tait victorieuse, para conquéte de ln Beique ai In France était vaineue, par Ia destrue 
tion des traités le Westpllie, allemative également dangereuse pour eux; mois es états 
énéraux n'étaient plus seuls es maltres dans Les Provinces-Unis: l'attaque de Louis XIV 
avait élevé dans cette république un homme qui La dominait par l'ascendant de son génie 
astucieux et persérérant, eL qui bâtisait sur l'abaissement de La France les projets les 
plus ambitieux. Le prince d'Orange, en voyant Louis se faire Le représentant du principe 
eatholique, avait sai avilement 1e chemin qui ai était ouvert : i voutait se fire Le re- 
présentant du principe protestant. I était le sauveur de la Hollande i se Lenait en cor- 
respondonce avce les cnlvinistes français; enfin il avait des relations intimes ave ls 
membres influents du parlement anglais, qui pensaient déjà à se débarrasser d'une dy 
nastc antpathique aux libertés et à la relsion de leur pays. 1 savait bien quelle était 
la cause du peu de sueets de la coalition . cest qu'il manquait à celle-ci l'Anglcterre, 
dont la neutralité suit à la France pour résister à La moïtié de VEurope : il fallait 
entrainer Charles I dans la guorre. 

Le parlement, excité par les menées de Guillaume, déclara au roi qu'il ne lui donne» 
rai de subsides qu'à condition do Les employer à la guerre contre La France, Charles 1. 
Lu Eraité secret avee Louis XIV, par lequel les deux souverains se promirent ue mutuelle 

ssstance en cas de rébellion dans leurs royaumes respeclifs; et Le premier reçut du 
deuxième une pension de 200,000 lis. ser, qui lui permit de proroger indéfiniment soû 
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nt que In France s'épuisernit, 
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rarement. Cete mesure ne fl qu'augmenter l'eferveseence nationale. Alors, \oulunt ras 
surer Les Anglais sur ses inclnations papises, 1 maria au prince d'Orange sa nièce, fille 
du due d'York, princess protestante et qui se trouvait, après la mort de so père, ln 
ritière de Ja couronne : il espérait ainsi se rendre favorable 'ambtieux Guillaume et le 
ramener au pari de la aix. C'était une immense Gaule; Louis ft vainement ses ects 
pour en détourner son ali, Li ui retira ss subsides. Charles essaya de se Lenir neutre 
et renmuvela fre de sa mlition maïs il se trouva Dientèt entrainé, par les intrigues 
de Guillume et la vol le, dans l'alliance de La Hollande, et forcé de déclarer la 
Aerre à la France (1678, 46 janv). 

La coalition, simt renforcée, devenait presque invincible fallait que la 
conträt tous ses ets sur ses froncbres eL se hâtit de frapper quelque coup décisif. 
Louis XIV rappela sa lotte de Messine, et ahandonna la Sicile aux vengeances des Este 
mols; il ordonna à Créquy de prewdre l'ffensive dans la Souabe; lu-mème se para en 
Flandre, menaça plusieurs vis, puis tourna tout à coup sur Gand, qu'il allaqua avc 
Vigueur : la place se rendit. En même Lemps Créquy passa le Rhin à Brisaeh. Le duc de 
Lorraine menaçait de franchir le leuve à Rhinfed et d'entrer en Alsace par Blé; il fut 
battu (6 juil), se rejet sur la Kintig, ft battu encore à Ofenbaurz (22 juil), el so 
retira dans le Palalinat. Son adversaire, aussi actif que l'annéo précédente, prit Koh, ra 
Le pont de Strasbourg et ravagea le territoire de celle ile; puis il mareha sur la Lauter 
et ruina ous Les dessins des Impériaux sur l'Alsace. 

S XIV. Parx or Niubce. — Le parlement anglais avait donné de l'argent et des vais 
seaux à Charles IL pour faire ln guerre; mais celui-ci, ayant obtenu de Lois XI le 
rétablissement de sa pension, avait onlonné à sa lotte de rester dans l'action. Alors Les 
Hollandais se décidérent à traiter avec la Franco, sous la condition qu'on leur rendrait 
Maïstrich, seule vile qu'ils n'eussent pas reconquise. Les mégoiateurs français déployée 
rent la plus grande habileté pour arriver à 0 ira séparé, qui Frçait Les allés à La paix. 
on eur fermant La source des subsides, et à fut signé au moment où Le prince d'Orange et 
l'empereur ervyaient avoir fit rompre es négociations {11 août) Guillaume en fut déscs- 
péré, ei esaya de le rendre inutile en allaquant, quatre jours après la signature, le 
camp de Luxembourg, qui était en pleine sécurité à Saint-Denis, près de Mons, LOS 
Français furent d'abord surpris et enfoncés; puis ils repoussrent lee assillants avec fe 
reur el leur Brent perdre trois mille hommes, Co fut tout le fruit que le prince d'Oran 
ira de eat vigation abominable de toutes es lis de l'humanité. Le traité fut maintenu, 
tous es alliés dela Hollande Brent surcessivement la paix. 

L'Espagne, qui avait usé, dans cette guerre, se dernires resources, cé la première: 
elle renonça à la Franche-Comlé, à Valenciennes, Condé, Bouchain, Maubeuge, Cambrai, 
Aire, SainOmer, Ypres, Poperingue, Bailleul, Casel (1678, 17 sep). On lui rendit Char= 
Leroy, Ath, Oudenarde, Courtrai, Limbourg et Gand. 

L'empereur essaya de conimuer Les ostltés; mais, alarmé d'une insurretion des 
Hongrois, menacé de la guerre par Les Tures, inquiet des intelligences de Louis XIV uvec 
les uns et Les autres, il signa la pa (1679, 6 fév. Le traité de Westphalie fut rétabli 
dans tous et chacun de ses pins, à l'exception de Philipshour, qui ft échangé contre 
Fribourg. Le due de Lorraino dut rentrer dans ses états sous les conditions déjà propastes 
en 46503 mais il refusa, et on duché continua à êre occupé par les Français. 

Tous les princes allemands rent successivement La pois, à l'exeeplon de l'électec de 
Prandckourz, qui voulait conserver ses conquêtes sur la Suéde. Maïs Créquy, avec trente 

ile hommes, s'empara de se provinces Ou Rhin, envalit La Westphalie, pussa Le Wéser, 
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et allait arriver sur Malebourg, lorsque l'électeur efrayé consent, par Le trail de Suit 
Germain, à rendre aux Suédeis tout ee qu'il avait enlevé sur eux (29 juin. Leu fut de 
même du ri de Danemarck, qui, sur les menaces de Louis XIV, signa la paix à Font 
nebleau ( sept.) et ce traité termina la série des négociations cmmencées à Nimbgue. 

La France sorai victorieuse d'une guerre injuste : seule contro ous, el avait vaincu 
l'Eurupe; jamais sa gloire militaire n'avait &té plus éclatante, et sa diplomatio venait de 
souronner dignement l'œuvre de Turenne, de Vauban et de Du Quesne. Elle avait dominé 
à Nimèguo comme à Munster, commo aux Pyrénées; elle avait forcé 03 ennemis à metre 
Las les armes l'un après l'autre; ll avait combattu jusqu'à ce que son unique all 
satisfaction entière; ele avait ait payer à sa véritable ennemie les frais de la guerre; elle 
avoit imposé aux négocateurs de Nimégue, comme signe de sa supériorité d'intelligence, 
sa langue, si préise et si méthodique, qui n'a pas cessé depuis d'être la langue de 1 die 
Hlomatie. Sa prépondérance, fondée sur le sentiment de sa force, était décisive; son 
accroissement de Lerritairo d'état rien auprès de la puissance d'opinion qu'elle avait 
acquise; dominatrice de l'Europe par les armes, la langue la civilisation, ele sembai 
remplacer les anciens maîtres du monde. 




















CHAPITRE IV. 
Hérocsion de édit de Masto.— Ligue d'ngabaor— ET À 108, 


SL Pass stGxEs pe DécaDEser De Lois IV.— Vensaitues. — Pénone NOUVELLE 
pass Les anrs #7 Les erraes, — Busscer er Mouiène, — Louis XIV était parvenu à 
l'apogée de sa grandeur. L'Europe était dévant lui pleine dc ain La France, d'adi- 

it le nom de Grand; sa cour 
wurs, prêtres, magistrats, ne l'abordaient qu'avec des au 
lobtriques, qu'avee des transporis d'enthousiasme si continues, si unanime ; 
que esprit de l'homme le plus vertueux en aurait été éblouï. Pélisso l'apjetait «un mi 
race visible » était Le Jupiter, l'ereule, l'Alexandre, dont Lebrun faisait l'apothéase 
dans Les galeries de Versailles; le due do La Feuilae lui dressa uno statue sur La place 
des Victoires: «il en fi l'inauguration en faisant rois tours à cheval autour d'elle, à a tte 
du régiment des gardes, aveg toutes les prosernatins que Les poiensFaisoient autrefois 
devant les statues de leurs empereurs » L'adoration pour sa personne gagna jusqu'au roi 
lu ui chantait avec des pleurs d'atlendrissement Les hymnes composés à sa 
louange par Quinault. Pour se maintenir dans ees nuages, continuer le prestige, [er 
toujours éveillée l'amiration, la royauté allait chercher ur la crainte le maintien de 
cette sapécorté qu'elle devait moins à la furee qu'à l'apiion; pour achever son œuvre 
d'unité, ele allait se jeter dans la perséetion religieuse et s'efoncer désastreusrment 
ans l politique catholique; pour trouver des ressources, elle allait épuiser cette nation, 
qui donac tant à es maltres que ceux-ci s'égarent Loujours sur ce qu'il peuvent tirer d'elk 
Louis-e-Grand enrat djà dans son époque de décadence : « son autorité éoit parvenue 
un tel excès qu'elle ét devenue à chargp à elesméime ?.» Sa grandeur ne fut plus que la 
orgue sa dignité, Le got de puériles représentations; sa magnificonce, des prodigalités 
ruineuses. « Imiateur des ris d'Asie, dit La Fare, le seu esclavage lui plat; 1 négigea Le 
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mérite; ses ministres ne songérent plus à lui dire a vérité, mais à le atter et à lui poire. 
I rapporta tout à sa personne; rien ne se ft par rapport au bien de l'état ; son Al fut élevé 
dans une dépendance servile; il ne le forma pas aux afaires; il ne donna sa confiance 
à aueun de ses généraux et n'eut pas d'égards à leurs talents, mais à leur soumission. 
D'un autre côté, à la place des ministres habiles qu'il avoi, il adopta es enfants, 
mal élevés, suffisants et corrompus par a fortune. » 

“Toutes les entreprises commencées pour la prospérité et la civilisation de la France se 
ent; mais on nélisenit celles qui n'étaient qu'utiles sans être brillantes, et les 
autres prenaient un caractère moins grand que fustueux. Pari s'embellissait; mais, au lieu 
d'achever le Louvre, selon le conseil de Colbert, Louis, qui n'aimait pas la ville des 
Lunrricades, aux rues sales et populeuses, bâtissit son Versailles, temple de La royauté ab= 
solue, qui devait, avant que le temps eût noirei ses marbres, en être le ombeau. Ver- 
sailles s'achevait; mais on s'effrayait des trésors dépensés pour ces palais immenses, ces 
jardins magnifiques, ces caux venues à force d'art, toute cette nature vaineue: et à 
Versailles allait succéder le fastueux et inutile Marly. L'activité d'esprit des Français cun- 
Linuait à se porter vers les jouissances paisibles de l'imagination et de la pensée : sous un 
gouvernement ferme et régulier, avec la liberté civile et l'augmentation des richesses, les 
beaux-arts jetaient toujours le plus vif éclat, mais la litérature ne semblait plus qu'un 
hymne à la royanté, La période des écrivains et des artistes, qu'on pourrait appeler l'école 
de Richelieu, disparaisait, comme avait déjà disparu celle des grands généraux , des 
grands hommes d'état: Paseal, Corneille, Lesueur, ete. étaient morts. À ces esprits hardis, 
originaux, empreints d'une sorte d'âpreté et d'indépendance, succédait une période de 
talents plus brillants et moins libres, sur lesquels le monarque eut l'influence la plus 
marquée, Lui qui m'aimait en tout, dans sa vie privée el publique, dans ses demeures, 
dans ses plaisirs, dans la nature même, que l'ordre, l'harmonie, la régularité, l'unité, 
même au prix de la monotenie et de la froideur; lui qui sardit de la décence, de la me- 
sure, de la dignité, même dans ses amours seandaleuses et les actions ordinaires de la 
vie, contribua à donner à la Vltérature et aux arts celle majesté, cette noblesse , cette 
pureté, qui sont si marquées dans les œuvres de Racine et de Lebrun. La gracieuse néeli- 
gence, la hardiesse naïve de La Fontaine furent inappréciées par le grand roi; mals le 
froid et correct Boïleau donna à la poésie des préceptes Lels que Louis les aurait donnés 
lui-même. Cependant les deux. génies les plus éminents du siècle, Bossuet et Molière, 
appartenaient à l'école de Richelieu et eurent toute la faveur de Louis XIV; mais aussi 
fBossuet et Molière furent les deux hommes qui, tout en gardant leur caractère or 
indépendant, travaillérent le plus efficacement pour la royauté : ls furent pour le roi des 
écrivains politiques. Bossuet, vrai patriarche de l'église de France, fut l'infatigable adver- 
saire des ennemis de l'unité religieuse, combattit pour la royauté mème contre le saint 
siége, et a présenta à l'adoration universelle, comme un root de la divinité et une sorte 
de providence terrestre. Molière, avec sa gaieté si profonde, sa raison si exquise, achova. 
l'œuvre de Richelieu en livrant au ridicule les vices et les travers de Ia noblesse. Louis, 
qui peyait dignement les plus hauts services par un mot délicat et un sourire gracieux, 
était «| habile à toucher la fibre de l'honneur, récompensa Bossuet en lui confiant l'édu- 
ation de son fs unique. Quant à Molière, dans entte cour si pompeuse, si régulière, si 
soumise à l'éiquette la plus rigoureuse, celui que les seigneurs regardaient comme un 
Listrion fut admis à La table du grand ro. 
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SL Srrearos ox 24 novngronsn er De LA vonuesar, — Maires De Louis XIV. 
— Avec une monarchie où tout sn cetralisit dans Louis XIV, sa cour et a capitale; on 
me rouvei plus, pour ina dire, d'individualté ; Les classes n'avaient que des séparatiuns 
peu marquées; les provinces pordaient leur iniluence el leur earactère : il n'y avait ph 
ue le peuple et Le roi. La bourgcosie avait renoué son alliance avec la royauté; elle } 
plus que jamais, sûreté et protection; cle grandiseit de tout l'abisseme 
des classes privilégiées; elle se trouvait à leur niveau. Les bourgeois enrichissaient la 
France pur leur industrie l'écairaient par leurs lumières, et eréaient une noblesse 'at= 
ne noblesse d'intelligence, qui marchait déjà de pair avec la noblesse de noisanc 
aratives; 
siégeaient dans Les tribunaux ; radis de toute l'action qu à le royauté pour 
faire trembler les seigneurs devant leurs arrêts; on Les voyait mème dans les hauts grades 
de l'armée. Is préaient de l'argent au roi, là étaient seuls ses ministres; enfin il Len- 
daient à se confondre avec la noblesse, non pas seulement par la richesse et l'éducation, 
mais même par la volonté du ri, qui aimait à vor ses ministres roturiors marier leurs en 
Fants dans Les plus hautes familles, et former ainsi une noblesse nouvelle ?. 

La nobles, annulée par la force du pouvoir royal, la formation des années permanentes, 
l'action de la magistrature et surtout sa résidence à la cour, no formait plus un corps, 
mais des individus ayant des priiléges sans puissaner politique ; elle avait té enlevée à 
ses chiteaux, mise duns les antiebambres royales, couverte d'un lustre d'emprunt, de 
litres vains et de broderies; lle éait réduite à servir d'ornemant au palais de Versailles 
et chargée de fonctions inutiles qu'on inventait pour la tenir en servité, Toujours lé 
gaute et brave, mais non plus loyale et désintéresée, ll se ruinait dans les fêtes de 1 
our et cherchait à s'enrichir, ot en mariant ae A à des fl de financiers, co qu'elle 
appelait fumer ses terres; soit en solicitant du ro des confiscations ou des gains honteux 
qu'en appelait afaires 1. Toute son humeur querellouse se portil maintenant sur'des 
questions d'tiquett puérile, dont Louis aimait sérieusement les détails trés-compleves; 
pour grandir les hochels qu'il donnait à ses ourtisans: elle se disputait pour Les petites 
entrées au lever du prince, pour l'admission dans ses carrosses, pour un tabouret en sa 
présence; elle briguai avec fureur toutes es dignités domestiques; elle était glorieuse de 
Lenir le Bougeoir au coucher du roi. La guerre élit le seul champ Lassé à eon activité: 
mais là encore elle se ruinait; à encore ele trouvait l'anciennelé de raco subordonnée à 
l'ancienneté de services; là encore Louvois la plait à l'obéissance devant Les bourgco 
devenus généraux; « et l'on voyoitpérir dans les emplois communs, dit Saint-Simon, des 
seigneurs do marque dont le génio supérieur soutiendroit avec gloire lo fuix des plus 
grandes aires de la guerre et de la paix, si la naissance et le mérite n'éoignt pas des 
exclusions certaines, surlout quand ils sont joins à un cœur élevé qui ne peut se froyer 
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un chemin par des bassesses et qui ne connait que La vérité #. » Lo gouvernement n'était 
lus embarrassé pour apaiser les rébllons de La noblesse, mas pour l'accuper et La faire 
ivre, suriout le noblesse de province, indigente et ose : 1 l'entasoit dans Les rangs do 
N'armée  i lui avait bat les Invalides; 1 fonda des écoles de cadets pour ses fs ei la 
maison de Saint-Cyr pour ses flles; créa pour elle l'ordre de Saint-Louis. Ce n'était 
plus Le Lemps où Le roi so glorfait d'être le premier gentilhomme de son royaume: entre Ia 
famille royate et Les failles soigmeuriales il y avait une distance infrnchissable, Louis 
aurait pas souert un mariage entre les princes de son sang et es les de ses gentil 
hommes; et il montra l'idée quil se faisait de sa nature priik 

ans le seandale de ses amours et a mani 

Le ri, ben, toutpuissant et mari à une femme presque idiote, avait eu. une jeunesse 
Ar-désordonnée, ei serait trop Long d'émumérer Les dames de haut rang qui se Lrouvérent 
heureuses de ses Lendresses passsgères. Son premier atiachemnt durable fut pour uno 
eune fille douce, tendre et timide, Louise de La Vallière, qui se aïsa séduire plutôt par 
Le jeune homme que pare grand ro, e dont il eut deux enfants. C'est la seule maitresse 
royale qui ait laissé un touchant souvenir, parce qu'elle fut sincère dans sa faute comme 
dans son repentir. Abandonnée de son amant, elle s0 retira (1670) aux Carméltes et y 
véeut trente ans dans la pénitence La plus austère. Co premier scandale, que 'âe du roi 
rendit excusable, fut suivi d'un scandale bien plus grand: à la douce La Valère succéda 
l'atitre Athénais de Mortemart, de Ia première famille du Poitou e qui était mariée au 
marquis de Montespan ; elle fut pendant quatorze ans, et du vivant de son mari, qu'on 
exil dans ses terres, la maltresse déclarée du roi, qui eut d'elle huit enfants. Louis eut 

äimpudeur de faire Légitimer, contre toutes es lois, ces enfanta doublement adultérins, 
de les marier dans sa propre famille, de vouoir enfin leur donner des droits au trône, à 
défaut de La ligne Héitine #. 

S'IL, Srcxmos De eurcé, — MoraLe necicnée Des yat 
8 coxbavaneN DO JANSÉNINE. — QuesrON DE LA mécAuE, — DécLananox DE 16 
— Le dergé ne montra pas une grânde vigueur érangéique pour arrèer ces scandales; 
comme le reste do La mation, so prostenait devant le roi, qu dominait aussi compléte- 
ment l'Église que l'état; état ourtisan, it Hrguaït des Honneurs, 1 suivait Les fes de 
La cour; 1 se rendit impopalïre par sa servlié. Cependant, comme il avait, depuis la 
fn dos smerres civiles, réformé sévèrement sa disipline, comme il avait de bonnes mœurs, 
des vers, de Ia science, de l'atnchement à ses devoirs, enfin comme il comylaït dans 
ses rangs des hommes ausi éminents que Bossuet et Fénelon, il exerçait ur très-grande 
intuence, et fut pour La royanté un puissant moyen de gouvernement. 

L'opposition s'était retirée dans la controverse reliieuse. Ce besoin de liberté, qui agile 
perpétuellement l'esprit Humain, s'était jeé, près les troubles politiques eur La querelle 
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qui avait tant remué Les écoles dela Grèce, quo Pélazo avait réveillé au quatrième 
Side, qu avait tél fondement des doctrines lthérionnes, sur a querelle de a grâce et 
du libre arbre question subie ct iseue par es formes, mais qu fault es mystères 
es ps profonds de more nature, cet immense désir de bonheur ct de pefction qui nous 
pose en faco de labime d'hum Cette question, 
renouvelée sous es noms de jomsénéome te malinise, préoceupa les hommes ércux pan 
dant plus d'un siècle; ele enfanta une mulétude d'ouvrages, de troubles obeurs, do 
persécutions mesquines ll occupa autant Louis XIV que se guerres ses négncations 
enfin elle eut une influencé très-grande, quoique mystérieuse et mal connue, sur La chute 
de la monarchie. 

Les jésuites dominaient l'élise de Frances mais is avaient oubli les bases de eur 
inaituion, leur principe d'obéisence absolue, leur dévouement au saintañég, leur amour 
de In pauvroté 1 étaient fit les auxiliaires Les plus zé du panvoir royal, mème aux 
dépens de Rome, avec laquelle is semblaient avoir rompu toute dépendance; l'esprit 
amercantile dominait dans leurs colége et leurs mision; avaient établi dans leurs pro= 
vinces des maisons do banque et de manufacture ; is se méaiet de touts les aires 
du monde ty déplyaient un goût d'intrigues et de Fourbere scandaleux; enfin ils avaient 
fut sur les doctrines éramgéliques a tentative I plus extraordinaire, a mains chéticnn 
ea plus favorable à leur ambition. « Nul ordre no s'était rendu pl recommandublo 
par la régularité de ses mœurs et In sévérité de son régime; » et néanmoins, par suito 
de eur idées de christianisme sociable, fie et umiversel, par suite de leur envie d'étro 

pensais, 1 appliquent à la morale la subtilité scolatique, et oularent 
réhabiliter La chair aux dépens de l'esprit, faire plier la li spirit 
monde, accommoder Les devoirs et es abnégations du catholicisme vec les pasions de La 






























société, enfin matéralser Ja religion. La baso de ce 
ace état la confiance dans la bonté infinie de Dieu; ls disaient 
< que la dévotion est aiste, que la verta n'est point une fcheuse; ik la faisaient amie des 
divertissements et des jeux qui sont a juie de La vie; is ne voulaient pas de ces Aévois 
mélancoliques et tristes, insensible à 1 vi, à a gloire, à l'honneur, aux plaisirs; ils en 
vouléient qu fussent d'une humeur douce et chaude, de ee sang bérin qui ai la joie. » 
Avec ces idées, tout ce que les pères avaient priché, austérités, solitude, martyre 
devenait inutile au salut. Leurs docteurs, qui pourtant étaient des hommes pieux et im 
pes, S'égarèrent duns ee système jusqu'à émettre des idées de mollsse voisines de lim 
moralité; ils Lrouvèrent. pour tous les péchés des pardons; ils exeusrent la riches, lo 
duel, l'adultère le faux serment; la morale évanatlique se fondit etre leurs mains. 

Une réaction éclata contre ces doctrines subversives de Ia fui chrétienne. Deux hommes 
pieux et sévères, Jansénius, évêque d'Ypres, et Duverzer, abbé de Saint-Cyran, avaient 
conçu des idées nouvelles sur la grâce : le premier les émit dans un ouvrage (1635) plcin 
d'une conviction austère et d'un dogmatisme rigoureux, qui faisaient. contraste avec la 
morale reldehés des jésuites; le second les précha et les applique : s'humilier, soufrir ct 
dépendre de Dieu est toute La vie chrétienne, disait; et à se fe de nombreux disciples 
parmi es honumes dégoût du monde, les mstats nourris dans des idées d'austrité 24 
de liberté antiques, enfin parmi des philosophes de La plus haute portée, Les qu'Ar 
Nicole, Pascal. - 

Les junsénistes, sorte de purtains du catholicisme, défend 
de Cain: is faisaient de Dion um malt infexible, de l'homme un esclave; is préchaient 
le renoncement aux sens et à la matière; is se prononçaiet contre la dévotion aisée, 
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et surtout contre La fréquence de la communion. Leur spiritualisme rigide , bou pour quel- 
ques âmes d'élite, rendait la religion inabordable au vulgaire. Le centre du jansénisme 
fut Port-Royal, couvent de religieuses situé à trois lieues de Versailles, près duquel 
‘était élablie une maison où se retirèrent quelques prêtres, magistrats et savants, pour 
y vivre en commun dans la piété et dans la science. Celle maison, sorle de couvent libre 
et qui était à la fois une ferme et un collége, devint un foyer de lumières pour la France ; 
elle exerça la plus grande infuence sur sa littérature; i en sortit des ouvrages de dialec= 
tique et de philolgie fort remarquables, et des esprits de la trempo de Pascal et de Racine. 

L'apparition de cette secte inquiéta le gouvernement. Richelieu, erañgnant de trouver en 
elle un calvinisme mitigé, et voyant dans ses rangs la plupart de ses ennemis, la persé- 
cuta. Mais, à sa mort, elle prit des développements: elle s'unit intimement au parlement, 
eut une part Irès-active aux troubles de la Fronde, et fournit au eardinal de Retz ses 
es les plus zélés : « il se trouvoit, dit Omer Talon , que tous ceux qui étaient de 
celte opinion n'aimoient pas le gouvernement. » Lo jansénisme, par ses doctrines opposées 
A l'autorité eL l'appui qu'il trouvait dans le parlement, pouvait devenir politique et prendre 
une position semblable à celle du calvinisme; la querelle qu'il élevait était celle des go 
maristes et des arminiens, qui avait causé des troubles si sanglants en Hollande; enfin Port. 
Royal avait été, par la chute de la Fronde, le refuge des mécontents, et principalement 
de la duchesse de Longueville. Muzarin résolut de détruire cette secte. 

Déjà les jésuites, qui expliquaient Ia question de la grâce par les ouvrages d'un de leurs 
docteurs, Molina, avaïent engagé une vive controverse avec les jansénistes, et ils avaient 
fait condamner par la Sorbonne cinq propositions extraites, sinon textuellement, au moins 
dans leur sens général, du livre de Jansénius, Mazarin porta ces einq propositions au tribunal 
‘du saint-père, et il obtint d'Innocent X une bulle de condamnation (1633) qui fut acceptée 
par l'assemblée du clergé. Alors l'on exisea de tous les prètres el religieux la signature 
d'un formulaire où les cinq propositions étaient condamnées. Les religieuses ot les solitaires 
de Port-Royal refusèrent de signer le formulaire nt que les propositions n'étaient 
pas extrailes textuollement de Jansénius. Le pape déclara que, Jansénius les ayant 
éntendues dans co sens, €élait le sens qu'il con tes. prétendirent 
qu'une telle déclaration dépassait l'ifailbiité du pape; ils prirent de 1à occasion d' 
quer l'autorité pontificale et les doctrines ultramontaines des jésuites; ls firent appel aux 
libertés de l'église gallicane, et cherehèrent à mettre le pouvoir de leur côté en préchant 
la séparation absolue de l'autorité ecclésiastique et de l'autorité civile. Le jansénisme , 
avec ses doetrines sur la grâce, son opposition à la cour de Rome, son antipathie pour la 
communion, devint ainsi une sorte de luthéranisme bâtard , la réforme sans le libre ext= 
men. « Les gens de cote secte, disaient les calvinistes, sont bien embarrassés pour démon- 
Lrer qu'ils ne sont pas protestants, » Et l'école de Port-Royal fut publiquement accusée 
jar ses ennemis de nourrir un socinianisme secret, et « de cacher dans le cœur de Lerribles 
monstres. » La persécution commença, et les jésuites y poussèrent de tous leurs efarts. 
Alors Pascal publia (1654) sos Leres provinciales, dans lesquelles il Nagella les doctrines 
de morale relächée des jésuites avec tant de verve, lant de malice, avec un style si 
vigoureux, si flexible, si séduisant, que l'ordre ne s'est pas relevé de celte altaque, 
quelque injuste et passionnée qu'elle füt. Clément IX apaisa Ia querelle (1669) en se 
contentant d'un formulaire où les jansénistes condumnaïent les cinq propositions, mais 
sans dire qu'elles étaient extraites du livre de Jansénius. La secte, favorisée par lo ministre 
Pomponne, neveu du grand Armauld ; tolérée par la cour de Rome, aidée par plusieurs 
grands seigneurs, prit alors une nouvelle importance ; et l'église de France se trouva par= 
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tagée en deux paris, le jansénistes, espèce de stoïciens du christianisme, pleins de 
science et de vertu, mais qui avaient quelque chose de see, détroit, d'égéiste, de sta- 
tionnaire; Les jésuites, sorte d'épieuriens qui, malgré leurs erreurs et leur ambition, 
avaient des idées plus larges, plus sociales et plus progressives. Louis XIV n'hésita pas 
entre ces deux partis. IL trouvait dans les jésuites des auxiliaires z6lés du pouvoir absolu, 
des docteurs indulgents pour ses scandales; il regardait Les jansénistes comme des enne. 
mis de l'unité, des protestants cachés, les restes de la Fronde ; «il croyait voir dans cette 
secte, le caractère et la conduite de ses principaux chefs, une tendance au presbyté- 
ranisme, et il était convaineu qu'ils se seraient montrés aussi séditieux et aussi républi- 
cains que les ealvinistes, s'ils avaient eu autant d'énergie. 

Louis, en poursuivant les adversaires de l'autorité pontificale, voulait conserver l'unité 
religieuse, dans l'intérêt, non du saint-siége, mais du pouvoir royal, Jamais roi n'avait eu 
un clergé aussi dévoué , m'avait exploité plus largement le concordat et sécularisé plus 
adroitement les biens eeclésiastiques. La collation des bénéfices était devenue pour lui un 
moyen de rétablir Les familles ruinées et la récompense des services militaires. IL cons 
la charge des bénéfices 





























quai des biens ecclésiastiques, il melti des pensions milaires 
de l'Église, i donnait des abbaye nende à es courtisans faisait juger les prêtres 
por des tibanans cils, il 'ametait aueun cecésiastique dans ses conseils, 1 ne 
consallait en ren In cour de Rome. La papanté avait perdu toute influence patque: elle 
dministait pañsiblement ses états, cherchant à se ménager tous les souverains, Fou 
ant d'inrigues mesquines, ayant oublié es grandes idées de restauration catholique 
elle qui, pendant uit sicls, avait té la médiatrce de tons Les ratés, n'avait pas même 
été consultée à la paix des Pyrénées, à celle d'Ai-l-Chapalle, à cale de Nimégue, Tous 
les gouvernements européens prenaient visäris d'le une position tout à fait indépen- 
dant, mêmo dans l'atre des intérêts ecclésiastiques, t Louis poussa ccte piton jusqu'à 
menacer Rome d'une séparation compte. 

Depuis Charles V' et surtout depuis François 1, es ros jouissent du droit de perce= 
sair ls revenus des bénéfices vacants, droit appelé réal, qui m'était exercé quo dans 
es provinces de l'ancien roaume de France. Louis XIV voulut étendre ce drot sur {outes 
Les églises des pays réunis à la couronne depuis quatre siècles; et principalement sur 
les du midi déclara done (1673) que, e d'après Le droit en coutume, ls régale lui 
appartenait univeellement dans ous les évéchés du royaume, » Les évèques de Pamiers 
et d'os, ui tient jomséises, résistent seuls à et &dit et en appelèrent au saint- 
siège. Alors régnait Innocent XL, ponife vertueux, mai intro et attaché à la maison 
d'Autriche : it n'hésta pas à se prononcer pour les deux prélats. Le roi convoque un 
semblé général du clergé (1682), qui fut entièrement dominéo par a science et la 
parole de Bossuet, prélat qui e rappréchait des jansénistes par sa moral rigide, et des 
suites par sa soumission à l'utrié royale. Ce concile, où assistent trente-cinq évèques 
At trete-cinq curés, accord sans contestation la régale au ro. La papa casa celle déci- 
sion. Alors assemblée, inspirée par Boss et docile aux velnté royales, prt l'offensive 
eu rendit uno déclaration fameuse, dns laquelle 'égliso de Franco prononçat 2 4 que Let 
souverains ne sont soumis à aucune puissance eccésinstique dans les chotes temporelles; 
qu'ils me peuvent être déposés ni ours sujets absous du serment de délit 2 que le 
concile général st au-desaus du pape; 3 que l'autorité du pape et réglé par les canons 
des concile et ne peut ren prononcer contre Les régles et constitution reçues dans l'église 
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rallicano; 4 que le jugements du pape ne deviennent irréformables quo par Le onson- 
Aement universe de l'Église 

Ceto pragmatique nouvel, qui remeltai en vigueur es principes du concile de Con- 
stance et détruiait ceux du concile doronte, était um acte emprint de l'esprit janséniste 

elle ébranai la hiérarchie catholique, rendait La discipline ecclésiastique 
dépendante du gouvernement, constituait la France dans une otholenie catholique ct 
royale, où les Hbertés de l'église galiane n'étaient plus que la soumission absolu du 
à autorité du ro. Les quatre articles furent pubs comme oi du royaume tous 
les parlements Les enregitèrent toutes les facultés do théologie furent forcée de es en 
seiener comme articles de fix aucun prére ne put ablenir de bénéfice sl ne déclarait y 
adhérer, Innocent XL les condamma. 1 s'ensuit une scision entro la France et le saint 
site. La pare refne d'accorder des bulles aux évéques nommés par Le ri, et en quelques 
années rente diocèses 8e trouvèrent sans pasteur, Louis en appela à un concile général. 
Lirrtalion devint etre; un schisme semblait déclaré et il fu question d'établir un 
eh en France, d'abolir  concodat et de se séparer entièrement de l'Égliso ro= 
maine Le pape resta infiexilo, et une autre discusion moins importante vit encore 
envenimer la situation. 

Les anbassaeurs à Roms possétiont dans cet vile un droit de franchise par lequel 
ai leur Mt ne quartier qu'ils habitaient ne pouvaient être soumis aux visites de la 
police, privilége qui transormat ces qutiers en ropaires pour tous les criminels, Lano= 
ent XI oulut ahahr cet abus; tous les souverains ÿ consetient, exceplé Louis, qui 
répondit à la demande du pape: « Je rai jamais dt rélé par l'exemple d'autrui; e Dieu 
me ab, au contraire, pour servir d'exemplo aux autres, » Evil envoya huit cents 
hommes à son ambassaleur (1657) pour Le maintenir par La force dans Ia possession de 
ee priviége aleux. Le pape excommunia l'ambassadeur. Le roi ft occuper Avisnon et 
nt Le monce à Paris en enptisité, Alors Innocent chercha un appui dans la maison 
d'Autriche et même dans Guillaume d'Orange, et fut l'un des principaux moteurs de 
la ccalton qui so format alors contre la France. 

SAV. Oncesn. se vsenamnss on Los XIV. — Pause ne Srassorne, pr Casa, Etc. 
— Les Tenes eva Viesve, — Tadve De Raison, — La grandeur de la France, à 
l'époque du raté de Nimégue, Ga plus éltante, mais mains solide, qu'à l'époque du 
Arité d'Ai-la-Chapello. C'était plus l'admiration, etait La craint qui contenait tous 

2 Les vaineus tient pleins de ressentiment nous n'avions pus recouvré an 
ere nous était enlevé; la Suéde ne devait plus combattre ave nous; l'Alle- 
mage tournait contre Ia maison de Bourbon toute la haine quelle avait jadis contre la 
maison d'Autriche Hollande no nous état pu revenue, a partout Louis allait retrouver 

ins, ces hérétiques qu'il avait voue détruire, qui devaient re désormais 

glacables, le lien d'Angleterre el do l'Allemagne, l'âme de toutes les 
exalions. De cete position aümirablo où, Bdle à l'unité religieuse, la France s'était 
atranchie de Ia domination liramontino, où, ile aimée do l'Église, elle donnait In 
protestants pour ruiner la maison d'Autriche, où elle empchal la réurme de 
établir sur son territoire ct proclomait partout la liberté de la pensée; de celle position 
nique où ele donnait le sigral de la guerre de Trene-Ans, et faisait prévaloir à Munster 
ses principes de lléramce et de féérton européenne, elle élit venue à m'être plus 
ue a protectrice isolée du catholicisme, ayant perdu ses aliances protstates et 'ayant 
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d'autre alliance catholique que celle des Stuart, destinés eux-mêmes à être victimes de 
ete politique rétrograde et ant-eurapéenne. La funeste guerre de Hollande avait causé co 
grand changement de position et de fortune. Ce fut l'éenel de tout le régne de Louis XIV, 
on-seulement pare qu'elle lui abandonner les vrais inté ex et ui lin 
toute l'Europe, mais parce qu'elle lui apprit qu'il pouvait sortir d'une guerre injuste av 
de La gore et des agrandissonents, parce qu'elle lui doma une idée evagérée des re: 
sources de son royaume, parce qu'elle lui inéira plus que jamais la politique de 
à la placo de la politique d'intérêts. Comme avait voulu se venger de la Hello 
avait mointemant à se venger de l'Allemagne; comme il avait voulu rétabli le catholiciame 
dans Les Provinces-Unies il allait tenter de le rétablir en A 
dans Les voies de progrès intérieurs, Al ne sonzea plas qu'à la guerre; au lieu de réta 
les finances, ne pansa qu'à des conquètes nouvelles; au leu de conserver par a m 
tion. ccle supériorité que la France devait moins à ses armes qu'à sa civilisation, il ne 
mit plus dans ses realions diplomatiques que de la margue et de la hauteur 
manda, menaga, chti le droit disparut devant sa volent; i voulut imposer sa li aux 
étrangers comme à ses sujets. 

Les traités de Westphalie, d'Aix-la-Chopelle et do Nimègue avaient sipulé que les 
ill données à la France aient clés «ave leurs dépendances.» C terne était vazue, 
AL y avait tant de complevité dans le résime féodal, qu'on pouvait, sous le uom de 
dépendances, élever des prétentions sur des provinces entières. Louis eréa dans Les parle= 
mentà de Metz, de Brisach et de Besançon, des chambres, dites do réunion, chargées de 
rechercher les Leres et fils qui avant relevé des Troïs-vèchés, des villes d'Alsace ou de 
Franche4Conté, afin de les réunie à Ia couronne (1679). Ces chambres adjuzirent à 
France Ssarbruck, Saarwerden, Falkenbers, Germershcim, appartenant à l'électeur do 
Trèves; Weldentz, appartenant à l'leeleur palatin; Deux-Ponts, appartenait au roi 
Suble: Lanterbourg, appartenant à l'évêque de Spire; Montbéliard, appartenant a 
de Wurtemberz, ete. Des troupes furent dirigées sur Lou ces points et es nceupèrent Sens 
résistanco. Vainement la diète de Ratisbonne adress des représentations : Louis nY 

gondit qu'en réunissant scerétement vingt mile bommes en Alsace, qui investient 
Strasbourg et sammérent ete ville de reconmaire le roi de France pour maitre, en vertu 
d'un arrèt du parlement de Brsach qui lui adjugeai toute l'Alsace en pleine souveraine 
La résistance étit impossible; Les magistrats se aïsérent séuire ou erayer; ea ville 
qui, dans la dernière guerre, aval été tant de fois une porte ouverte aux ennemis de la 
France, eaplul, sous condition qu'elle comserverait ss ibertés, ses magistr 
us, l'esereice de la religion luthérienne (10 sept). Louis y ft son entrée en triomy ho 
{8 uclbre), et Vauban y commença le devaient fire de cette 
ce Le boulevard de la France. 

Le jour même de La prise de Strasbourz, un corps de troupes, pari de Pigmerl ct 

nant, occupait Cal, 4 
» sous préeute de forcer le ru d'Espagne à cer Ales, oubli, 
diait-on, dans le dernier traité, une armée alla inestir Lux 

«Dep 




























































































tsurpations, faites en pleine paix et 

Contre Louis XIY les haines à peine assoupies, et parvint à faire conclure une 

entre les Provinces-Unies et la Suide pour le maintien du traité de Nimêzue, ali 

Jaquelle accédérent l'empereur et le roi d'Espagne (1681, 30 sept.). Mais, malgré les sul 
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citations et les menées de Guillaume, aucune do ces puissances n'osa manifester des inten- 
lions de guerre : l'Espagne était épuisée; l'empereur se trouvait attaqué par les Tures et 
les Hongrois; les Provinces-Unies so rélablisaient des désastres de la dernière guerre 
et refusent de servir d'instrument à l'ambition de leur slathouder; enfin la position 
militaire de la France était si formidable, qu'il n'y avait plus moyen d'engager la guerre 
contre elle qu'avec une coalition universelle. Cent mille homes, bien com 
mandés et disciplinés, étaient exercés continuellement dans des camps de manœusres; 
les places conquises depuis vingt ans étaient fortiées par des méthodes nouvelles qui 
ansers, el transformant la France en un « vaste 
camp retranché de vingt millions d'hommes » Vauban faisait de Lille, Metz, Strasbourg, 
Les trois centres de défense du royaume; ik batisait Huningue pour enir Bile en respect 
et couvrir l'entrée du royaume par la trouée de Béfort, Landau pour rendre Philipsbourg: 
inutile et défendre l'antréo de l'Alsace par Le nord, Phalsbourg pour fermer Les défilés des 
Voszes, Saarlouis pour couvrir l'intervalle entre les Vosges et la Moselle, places si bien 
choisies que la plupart ont été enlevées ou démolies par les emnemis de la France dans 
Le grand désastre de 4815 #. Enfin la marine était devenue, par les sains de Colbert, In 
plus formidable de l'Europe : elle comptait, en 1683, trente-deux vaisseaux de 60 à 120 
canons, soixanto-quatre de 40 à GD, quatre-vingt-dix bâtiments inférieurs, soixante-dix 
autres en construction ; en tout, 7,623 canons. 
Les ennemis de Louis XIV virent don ses usurpations sans oser se plaindre : d'ailleurs, 
à cette époque, les Tures étaient venus au secours des Hongrois révoltés, et 200,000 Bur- 
bares, commandés par le grand-sirir Kara-Mustapl Vienne Guin 16%. On 
disait qu'ils étaient d'accord avec Louis pour conquérir et démemibrer l'Allemagne, e l'on 
armée française qui, de Strasbourg, se disposait à passer le Rhin. 
L'empereur abandonna sa capitale ct solicita les secours de tous Les chrétiens le pape At 
appel à la piété du roi de France. Celui-ci voyait avec joie les succès des Turcs : il se 
contenta de lever le siège de Luxembourg pour que le roi d'Espagne pit svcourir les 
mpériaux ; et il intrigua par tonte l'Europe pour que les princes chrétiens 
estassent dans Lo repos : il comptait que l sternée implorerait s0n appui, 
et il voulait le faire-payer pur la rrconmaissance de ses usurpations et l'élcetion de son ls 
comme ri des Romains. Ce dessein ambitieus, qui lui aurait donné en quelque sorte Ja 
monarchie universelle, à laquelle un lui reprochait de prétendre, échoua par le dévoue= 
ment ehovaleresque de Jean Sobieski, roi de Pologne. Lonis eut beau le rassurer sur les 
projets des Tres, lui fire voir ses vrais ennemis dans l'Autriche, le Brandebours, 
puissance du nord que les gurcltes hollandaises commencent à appeler Sa Majesté rut= 
sique  accourat à la délivrance de Vienne avce vingt mile cavaliers, attaqua les Turcs 
et les vainquit (12 sept). Karu-Mustapha, dont l'ineptie avait causé la défaite, ub 
donna son eamp, son artillerie, ses richesses , ot <e retira en Hongrie. L'Allon 
sauvé, et une sainte-aliance se forma contre la Turquie entre l'Autriche, les Vénitiens, 
les Polonais et les Russes, alliance qui devait amener le premier ébréchement de l 
eltoman. 
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Louis, déçu dans ses projets, reprit les hostilités contre l'Espagne : quarante mille 
hommes envabirent la Bel 
(26 oct); mais sans ar 
aucune assistance de se al 





et la mirent au pillage. Carlos lui déclara la guerre 
at et sans armée , il ne put secourir les Pays-Bas et n'oblint 
Courtrai et Dixmude furent prises, Oudenarde bombardée, 
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Luxembourg investie par Créquy avee trente mille hommes, pendant que le roi couvrait 
le siëge avec quarante mille. La ville se rendit (1634, 6 juin). Alors les Provinces-Unies 
ant ofert leur médiation une {he de vingt ans fut conclue à Ratisbonne entre le roi 
de France, l'empereur, l'empire et le roi d'Espagne, par laquelle on cfa au premier 
Lanebours, Chimay , Bouvines, et on le maintint en possession provisionnelle de ses 
droits de souveraineté sur Strasbourg et es autres villes réunies (1634, 15 août}. 

SV. Monr De Cornenr. — EXPÉDITIONS GOVFRE LES BARDARESQUES, — BOMMAROEMENT 
8 Gxes, — Cette trève ne fut acceplée par Louis XIV qu'à cause du délabrement où 
étaient Les finances depuis la mort de Colbert Colbert était mort l'année préchlente 
{683,6 septembre), dévoré de sois, usé de travail, délaissé du roi, qui était importuné 
de ses censures, délesté du peuple, qui voulut ontrager son cadavre. À lui 80 termina 
cite périale de soixante ans, unique dans notre histoire; période do grandeur sans inter- 
raption, dus aux trois ministos qui se léguèrent successivement le pouvoir et qui l'exer= 
ècent avec des caractères et par des moyens si diférents, Richelieu, Mazarin, Colbert, 
Scigntlay, fils de Colbert, fut charzé de la marino, Lepellelier des finances, Louvois 
des arts et de l'intérieur. Ce dernier devint dès Lors seul maltre de l'esprit du roi; et 
mous allons voir ses conseils fire Lomber Louis XIV dans les énormes fantes qui amenb- 
rent les désastres de la fin de son réne, 

La première de ces fautes fut la trêve de Ratisbonne. Les ennemis du roi ne l'avaient 
demandée que pour se donner le temps de renouer la coalition et empécher la France do 
se môler de La guerre controles Turcs, Lui la reganla comme un acheminement à La paix 
générale; et, pein de confiance dans La terreur qu'il inspirait, e il s'en servit, non pour 
imnuer ses déponses, mais pour tirer de ses pouples tout ce qu'il en pouvot tirer, pour 
Le dépenser en bâtiments aussi mal concus que peu utiles au publict. » Trente-cing mille 
ouvriers étaient cceupis à achever Versailles; une partie de l'armée fut employée à 
détourner l'Eure pour l'amener dans ee liou aride, où, malgré soixante lioues d'aquedues, 
l'eau manquait; le iers des soldats périt dans ces travaux mal conduits et qu'il fallut 
abandonner. Enfin, ou lieu de s'inquiéter de là guerre de la sainte-alliance contre les 
‘Tures, guerre où ceux-ci n'éprouvaient quo des défaites, l contribua lui-même à amener 
la décadence de l'empire otloman par ses expéditions fastueuses contre les Barbaresques. 

Mar les upitolations do 1673, malaré les ordres du sultan, les corsaires d'Afrique 
avaient recommencé leurs piraeries, et Ia moitié de la marine française était occupée 

énuellement à les réprimer. A la ln, Du Quesne dirigea contre Alger une Totte 
aus, quinze galères, cinq grliotes à bombes qui venaient d'être 
inventées par Renau d'Éticagaray ou le Petit-Renau : it Ja bombarda (1652) pendant plu- 
sieurs jours, et fut obligé de se ret 
vante, bombarda de nouveau la vile pendant deux mais et la détruisit presque entiérement, 
Les habitants épouvantés demamdèrent la paix. Du Quesne rejeta Lots leurs propositions 
jusqu'à ee qu'ils eussent détivré Lous les esclaves chrétiens et payé les frais de la guerre. 
Alors uno ambassade composée des principaux Algériens alla à Versailles implorer la 
amiséricordo de Louis NIV, et jurer de respecter dorénavant les capitulations du sultan 
{686}. Tripoli eut le sort d'Alger : Du Quesne y jeta cinq mille bombes, Tunis se hta 
de demander la paix, et elle y fut fdèle. Une escadre, commandée par Château-Renzud, 
bloqua Les ports du Maroc, et causa de telles pertes à sa marine que le sultan envoya uno 
ambassade à Louis XIV poursalliciter de lu un traité d'alliance et de commerce. 
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quelles eussent l'inconvénient de refroidir nos relations avec la 
Porte, avaient un but politique très-élevé, celui de donner à la France La domi 
la Méditerranée. Ce but, qui ne pouvait être atcint que par la ruine de la marine espa- 
gnole et de ses aliées, Bt passer Louis XIV du bombardement d'une ville barbare au 
Lombardement d'une ville chrétienne. 

La république de Gênes avait répudié dans le Levant la bannière française, sous 
laquelle elle avait toujours navigué; elle avait empiété sur les priviléges do nos marchands; 
elle avait fourni des munitions aux Algériens et des galères à l'Espagne ; lle so montrait 
en tout hostile aux intérêts de la France ct dévoués à ses ennemis, Louis XIV lui ft ofrir 
d'oublier ces insulles moyennant qu'elle se mettrait sous son protcetcrat. Les Génois reft- 
sèrent, se mirent sous le proleeicrat du roi d'Espagne, el reçurent garnison espagnole 
« L'acquisition de Gênes, disait-on à la cour de Madrid, compense largement la perte 
de Luxembourg. » « On eut même des preuves convaincantes, et par éerit, que les 
Génois avait formé avec la cour d'Espagne le projet de brûler nos galères el nos vais= 
eaux dans les ports de Marseille ot de Toulon, contre toutes les loïs de ln guerre, » 
Alors Louis envoya contre Gênes une flotte de quatorze vaissoaux ; vingt galères , dix 
galioles à bombes, ete, commandée par Seignelay ct Du Quesne. La ville fut bombardée 
pendant huit jours et à demi détruite (1684, 49-27 mai. Les Génois resserrèrent lour 
alliance avec l'Espagne, et un nouveau bombardement allait punir leur résistance, quand, 
sur les représentations du pape, ils demandèrent la paix. Louis exigea que la république 
renvoyät les Espagnols, renonçät à leur alliance, désarmât ses vaisseaux, et que le doge 
vint à Versailles implorer sa clémence, Les Génois souscrivirent à ees hurmiliantes condi- 
dons (1685, 2 février), sans que l'Espagne nf les autres états de l'Europe osassent faire 
un mouvement en Leur faveur, 

Alors le pavillon français domina entièrement la Méditerranée, Le roi ordonna à sos 
vaisseaux de parcourir eelte mer, d'y chercher partout les escadres espagnoles et d'en 
Le salut, mème par la force. C fut l'occasion d'un brillant combat où Tourville, avec 
Lois petites fégates, contraignit l'amiral Papachin, qui avait refusé le salut, à amener son 
pavillon (1685) 

Toutes ces entreprises irritérent profondément Les ennemis de la France: on ne parait, 
dans toutes les cours de l'Europe , que de l'orgueil de Louis XIV, de ses rigueurs arro= 
gantes envers les petits états, que de ses prétentions à la domination universelle ; on ne 
cherchait que l'occasion de s'opposer à ses desseins par une coalition nouvelle, et on erut 
l'avoir trouvée quand Louis vint à commettre la plus grande faute de tout son règne, en 

N'édit de Nantes. 

ons protestants, — Mavaue De Marvrexon. — Révocarion DE L'énrr De 
Navres.— Les réfarmés, depuis la paix d'Alais, privés de leur organisation politique, de 
leurs villes de sûreté, de tout ce qui faisait d'eux un parti, avaient véeu dans l'obseu- 
rité, s'efforçant de se faire oublier, s'écartant soigneusement de tous les troubles civils, 
Pas un d'eux n'avait remué pendant la Fronde : « Cest le troupeau fidèle, » disait Mazarin ; 
Lémoigmago assuré que leur rôle politique était à jamais terminé. Mais ils n'en gardaiont 
en face du gouvernement un air d'enfants disgraciés, en face des catholiques un 
nemis détaigneux ils persistaient dans leur 0 1 continuent leur eorres= 
pondance avec leurs amis d'Angleterre el de Hollande. On les voyait partout soumis, pa 

sibles, laborieux, contribuant à la grandeur et à la prospérité de la France par leur 
Lravoure et leurs travaux; on pouvait même leur attribuer une bonne partie de sa gloire, 
puisqu'ils comptaient dans leurs ronzs Du Quesne et Sclonberg, Bavle et Huyeheus , 












































































CAP IV. 1678-1688. — LOUIS XN 


puisque les arts ue leur devaient lues plus grand progrès: maïs La mation na led re 
gardait as moins avec défiance et comme des étrangers: «la France sentait une Hollande 
en son soin qui se réjouisait des succès de l'autre 1 » 

Ramener les dissidents à l'unilé était dans Louis XIV une idée immuable, l'idée 
ratice de oute sa poltique, Le but principal de tous ses forts; ce devait être « le digns 
ouvrage et le propre carrtère de son règne » et il regandai celte entreprise comme telle, 
nonseulement sous le rapport palilque, mais sous Le rapport religieux. 1 commençait à 
tomber dans une dévotion étroite et se usa dominer par es jésuites; i voulait se laver 
du reproche d'hérésie que lui valait sa conduite avec le pape eb exper les désordres de sa 
jeunesse : 1 résolut de révoquer l'li de Nantes. Cote révocation semblait être le vœu 
général de la mation, tant l'assemblée du clerg, le parlement de Toulouse, les catholiques 
du midi la solliitaient avec instance; Louvois, par ambition, Leteller *, par une piété 
aveugle, le poussaient à cote mesure ; enfin elle lui était inspirée par une femme qui eut 
aur Le reste do sa vie La plus grande influence, madame de Maintenon. 

Pette-flle du célèbre d'Aubiané , protestante dans son enfance et convertie au catho 
cisme, madame de Maintenon avait eu une vie aventureuse et agitée. Néo à Niort en 1635, 
dans une prison où son père était enfermé pour detes, elle passa son enfance en Amérique, 
revint en France, pauvre et orpheline, mais bell et spirituelle, ei se trouva heureuse, à 
seine ans, d'épouse le poète burlesque Scarron (1660), qui at vieux et paralytique. 
Devenue veuve, elle mena une vie sévère, disent les uns, équivoque, disent Les autres, 
d'après sa laison intime avec la plus célbre courtisane de ce temps, Ninon de Lenclos #, 
étant d'ileurs recherchée partout à cause de son esprit. Elle était réduite à Ia misèro 
lorsqu'elle fat choisie (1670) pour élever en secret les enfants du roi et de madamo 
de Montespan. Louis XIV s'habitua à la voir; et lorsqu'il fu los de sa maltrese capri- 
cieuso et hautaine lui qui avait épuisé touts es jouisances, dent le cœur était vide et 
rassasé, qui se sentait vicilir et attcinôre d'infmités, se laissa séduire peu à peu par La 
veuve de Scarron (1681 à 1686). Elle le poussa à rompre avec sa mallresse on excitant 
ses remonds; elle lui inspira de donner à son gouvemement uno marche religieuse en cons 
vertissant les héréiques 4; « elle lui ft connoire, dit madame de Séviané, un pays out 
nouveau; » enfin, par le mélange le plus habile de dévotion et de coqueterie, d'excit 
tions sensuelle et de serüpules rcligieux, elle se rendit maliresse absolue de lui. « de le 
renvoie, isait-ll, toujours aisé, jamais désespéré. » Madame de Maintenon {ele prit 
8 nom d'une terre que e oi lui donna en 1674) possédait au degré le plus éminent tout 
0 qu'il a de supérieur dns l'esprit des femmes avec la sécheresse de cœur a plus com 
pète : peine de finesse e de discrétion, sans imagination et sans chaleur, patent et ré 
signée, simple el modeste, avec une tél rééchie et persévérante, avec une habileté pro- 
fonde et une conduite immuble, ll plut à Louis moins par ls restes d'une beauté sévère 
et sans grâce que par la pruderi de ses sentiments religieux, Les séuctions de son esprit, 
sa causero attrayant et nel; e lle garda £on empire sur lui parce qu'elle lui fut Lou 
ours une amie réservée, désintéossé, aeeant de fui la grandeur et les distintions um 
servante toujours aectueuse, prévenante, soigmeuse ; un confident toujours prêt à l'écouter, 
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à dissiper ses idées tristes, à lui donner de la quiétude, à lui parler de son salut, à ui 
ieter un avis sans orgueil et sans prétention. La reine mourut en 1683, et, deux ans après, 
Louis-le-Grand épousa secrètement a veuve de Searron. 1 avait alors quarante-hui ans, 
telle cinquante et un. Ce mariage ne fut jumais déclaré, malgré le désir qu'en ent ma- 
dame de Maintenon. 11 s'emsuisit que, traitée en reine dans l'intérieur, élle n'était en pu 
Lie qu'une dame de la cour, et que sa position auprès du roi resta fausse, bizarre, et 
même à l'extérieur immorale. Dés lors, et tout en demeurant cachée, sans distinction et 
sans pouvoir apparents, elle domina entièrement le gouvernement; Louis ne ft plus rien 
sans son avis; le conso so tint ordinairement chez elle; son influence donna à la cour 
un extérieur monneal sous lequel se cachaient des mœurs très-libres; son esprit de dé 
votion étroit et d'inrigue mesquine inspira au ro des entreprises funeste, de rès-mau= 
ais choix elle le rapetisa, elle l'obséda de gens médiocres et serviles ll eut enfin Là 
plus grande part aux fautes et aux désastres de La in de co règne. 

Jusqu'à celte époque, ‘était surtout par les séductions qu'on avait cherché à convertir 
Les protestants. Richelieu avait habilement employé ce moyen; Louis XIV suixit sa 
exemple avec succès il n'était sorie de faveurs, de caresses, de récompenses qu'il ne pro 
dit pour ramener les dissidents; on donnait des pensions aux nouveaux convertis, oi 
les exemptait d'impôts, on les admetait à toutes Les charges, de préférence aux anciens 
eathaliques. Une esse pour les conversions fut établie, dont Pélison, réformé convert; 
on marchandañt les consciences on payait un acte de foi; intendantr; 
rats, rivalisaient de zèle; avec une conversion on était sûr de pl 

apparence de protestantisme que Ii avait donnée 
sa déclaration de 1682: la France fut inondée de missions, de sermons, do pamphlets, de 
livres dogmatiques; une controverso très-active s'établit entro les docteurs eathaliques et 
es ministres réformés, Bossuet en ft la grande affaire de sa vie. La pensée religieuse do= 
minale gouvernement et la nation comme au sizitme site; le calvinsme ft de i grandes 
pertes que madame de Maintenon disait : « Bientôt il sera ridieule d'être de cette re 
ion-là ?, » 

Les moyens de séduction ot de persuasion parurent trop lents, on y méla des moyens 
de rigueur : lits du roi, arr des parlements, ordres des intendants , génèrent Les pr 
che, inquiétèrent les pasteurs, empéchèrent les synodes; on enleva aux réformés leurs 
pensions et leurs droits do noblesse ; on fi peser sur eux la plus grande charge des impôts; 
ên les exclut de a maison du roï, de l'Université, des fonctions municipales ; on leur interdit 
Les professions de médecin et d'avocat. Colbert les proléseait, parce qu'il trouvait en eux 
d'habiles industries, des marins, des ingénieurs, des administrateurs il fut forcé de préler 
la main à la perséention (1684). On Les chassa des charges finance, on leur refusd des 
lettres de maitrise, on leur interlit les corporatious, on ferma leurs écoles, on demalit 
ceux de leurs temples qui avaient été bâtis depnis 1598, on enleva leurs enfants pour Les 

re élever dans la religion eatholique. Alors les réformés commencèrent à s'enfaie de 

















































Franco (1682); mais l'émigration fut défendue sous peine des galères. Des rassemblements 






ete gouverne 


mat On sure Jamal 
en pére que tes es coaerionsfaent a ane.» (Lure de madame de Mintenon da 13 morue 11 
Lee du 19 mai 12. 
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eurent lieu dans le Languede le comte de Noailles, qui en était gouverneur, demanda des 
Lroupes : « En punissant les coupables, dit-il, on empèchera mille autres de le devenir 1.» 
Les montagnars des Cévennes formèrent des ligues et se préparérent à la résistance (1683). 
Noailles marcha contre ces « canailles, » Les battit, it pendre les prisonniers et parcourut 
le Vivarais en dévastant les bourgs et démolissant Les temples. « Le roi orlonne, lui é 
Louvois, qui voulait, à quelque prix que ce fil, méler du militaire dans la destruction de 
l'hérésio; le roi ordonne de faire subsister les troupes aux dépens du pays, de se saisir 
des coupables pour leur faire leur procès, de raser les matsons de ceux qui ont été tués 
les ormes à la main et de ceux qui ne reviendront pas chez eux, de faire raser Les dix 
principaux temples du Vivarais; en un mot, do eauser une telle désolation dans le pays, 
que l'exemple qui sy fera contienne les autres religionnaires ot leur apprenne combien il 
est dangereux de se soulever contre son roi ?. » Les gentilshommes donnèrent asile aux 
proserits : on démolit leurs châteaux, on ft de nombreuses exécutions, on envoya aux 
galères quiconque fut trouvé possesseur d'une arme. Les calvinistes a iressèrent une der 
ière requête au roi (1684, mars) pour demander à servir Dieu selon leur conscience ou à 
chercher asile dans d'autres pays. On leur répondit en leur ensoyant des missionnaires 
accompagnés de dragons, réputés les soldats les plus eruel de l'armée. Colbert était mort: 
Louvois pouvait donner cours à ses violences. Noailles parcourut la province avec un ré 
giment de dragons qu'il faisait loger chez les réformés jusqu'à conversion, et il annonça le 
succès que cet Gbenait en disan£: « Cela va ai vite que tout ee que peuvent faire 
Les troupes est de coucher une nuit dans les lieux où je Les envoio. Dans un mois, tout sera 
expédié » » L'on annonçait chaque jour au roi des conversions en masse. Le 2 septembre, 
tous les buzuenots de Montauban sétoient convertis par une délibération prise en la maison 
de vie; le 5 oetobre, c'éloient Montpellier, Castres, Lunel, ele.; puis les diocèses de Gap. 
et d'Enibrun, puis tout le Poitou". » L'intendant de Langueloe disait qu'ilavait vu soisante 
mile conversions en rois jours *. On crut qu'il ne s'agissait plus que de constater par un 
dit la destruction d'une scete qui m'avait plus que des adhérents pou nombreux, dans des 
provinces éloignées, parmi de sauvages montaznards; il n'y avait qu'à achever d'un co 
e qu'une longue série d'ijustices, ce que la {yranai La plus à 
puis cinquante ans. « La Chaise et Louvois promctioient qu'i n'en codlerol pas ue gouite 
de sang “.» Alors, le 22 octobre 1685, parut un dit qui preserivit : 1e la suppression de 
ous le priviléges accordés aux réformés par Henri 1V et Louis XIII; 2 l'iterdiction de 
leur eulte par fout le royaume (sauf l'Alsace et Strasbourg); 3° l'expulsion des ministre 
protestants; $r la suppression des écoles et La destruction des temples, ele. Des récom= 
penses nombreuses étaient accordées à ceux qui se convertiraient; défense était faite aux 
calvinistes, sous peine des galères et de la confiscation des biens, de sortir de France ; 
permission leur était donnée de rester dans leurs biens et d'exercer leur commerce sans 
re iquiétés pour leur culte, pourvu qu'ils ne l'exercassent pas publiquement. 

Cet édit exeita en France un incroyable concert de louanges : sermons, poésies, La= 
bieaux , médailles , reproduisirent à l'envi co grand acle d'unité. « On allait donc enfin 
avoir une seule loi sous un seul roi}. Louis XIY ait un nouveau Constantin, un nouveau 
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Théodose.… Jamais aucun roi m'avait fit ou no ferait rien de si mémorable. L'Europe 
entière était dans l'élonnement de la promptitude et de Ia facilité avec laquelle le roi avoit 
néant une hérésie qu avait usé les armes de six rois ses prédécesseurs » Il n'y eut de 
plaintes que sur l'article qui accordait aux religionnaires le eulte privé: « La dernière clause 
de l'édit, disait Noaîlles, va frire un grand désordre, en arrétant les conversions ?,» Cette 
clause n'était qu'un leurre, et Louvois écrivit aux gouverneursel intendants : « Sa Majesté 
veut qu'on fasse épronver les dernières rigueurs à ceux qui no voudront pas se faire de 
sa religion: et ceux qui auront la sote gloire de vouloir demeurer les derniers doisent être 
poussés jusqu'à la dernière extrémité, » Alors commencérent des violences sanguinaires que 
le roi n'avait pas commandées et qui n'étaient mullement dans son caractère plein de me- 
sure, On livra à une soldatesque brutale une popul Léfense, on mit les hommes 
à la torture, on ontraze les femmes, on enleva les enfants, on dévasta Les propriétés, on 
envoya aux galères les convertis qui refusent les sacrements, ceux qui sortaient du 
royaume, ceux qui donnaient asile aux ministres; il ÿ eut peine de mort contre quiconque 
faisait exercice d'une autre relizion que la eatholique, peine do mort contre les ministres, 
peine de mort entre ceux qui faisaient des rassemblements, Les faibles cédorent; on les 
Araina à l'autel, on Les forca, le bourreau devant eux, à aîre des sacriléges. « De la torture 
à l'abjuration, di mon, et de celle-ci à la communion , il n'y avoit souvent pas 
vingt-quatre heures de distance , et leurs bourreaux étaient leurs conducteurs et leurs 
témoins. Presque tous les évêques se prétèrent à ceuté pratique-subite etimpie. La plu 
animérent les bourreaux et forcérent les conversions pour grossir Le nombre de Leurs con- 
quêtes, dont ils envoyaoient les états à la cour, af d'être d'autant plus consilérés et 
approchés des récompenses. Le roi recevoit de tous les côtés les détails et Les nouvelles de 
‘es persécutions: c'étoit par milliers qu'on complot ceux qui avoient abjuré et communié 
Le roi s'applaudissit de sa puissance et de sa piété; les évêques lui éerivoient des qu 
gyriques; les prètres en faisolent retentir les chaîres et les missions; toute a France étoit 
remplie d'horreur et de confusion, et jamais tant de triomphes et de louanzes! Le mo- 
marque ne s'loit jamais cru si grand devant les hommes ni si avancé devant Dieu dans In 
réparation de ses péchés et du scandale de sa vie: il entendoit que des éloges, tandis 
que les bons et vrais catholiques et les saints évêques sémissoient de tout leur cœur de 
voir des orthodoxes imiter contre Les hérétiques ee que les Eyrans païens avoient fait contre 
les confesseurs et les martyrs; is ne se pouvoient cunsoler de cette immensité de parjures 
et de sacriléges; ils pleuroient amérement l'odieux durable et irrémédiable que de détes- 
tables moyens répandoïent sur la religion, tandis que nos voisins exalloient de nous 
ainsi nous afoiblir et nous détruire nous-mêmes , prooient de notre folie, et bâtissoient 
des desseins sur la haine que nous nous attirions de toutes les puissances protestants. » 

Les rélormés s'enfuirent, La police se mit vainement sur leurs traces; des certificats de 
fession furent vainement exixés des voyageurs; vainement la peine de mort fut pro= 
nencée contre quiconque favoriserait l'émigraton; vainement 17,000,000 de biens-fonds 
furent confisqués sur les émigrés; malgré les nombreuses troupes 4 nt La fron= 
livre, cinquante mille familles sortirent du royaume # et se réfugièrent en Hollande, en 
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LOUIS XIV. 1 
angleterre, en Allemagne, en Suisse, C'étaient tous nobles, marchands, industriels, Celle 
population active, laboriouse, éclairée, porta à l'étranger sesaleuts, son épée, les secrets 
de potre industrie, des richesses, une haine implacable contre le despote qui les chassail. 
La plaie fut irréparable pour la France. On les accueillit partout avec la plus grande 
faveur; on les soliita même de s'enfuir, en leur promettant des établissements avanta- 
geux !, Un faubourg de Londres fut peuplé d'ouvriers en sois, en erisiaux, en acier; 1 la 
palme de l'industrie passa dès lors à l'Angleterre, Le Brandebourg sortit de ses fanzes: 
Berlin devint une ville; la Prusse fut défrichée ; les réfugiés eurent uno influence si décisive 
sur les états de Frédéric-Guillaume, que de ettte époque datent La grandeur do ces états 
et le poids qu'ils mirent dans la balance de l'Europe. Amsterdam leur bitit mille maisons; 
Guillaume leur dora des peusions, des temples, des liberté ; il s'en forma uno garde de 
six cents gentilshommes et qu i employa Les plumes haineuses de leurs 
ministres à inouder l'Europe de pamphlets contre Louis XIV. Les Français allaient doréna- 
yant rencontrer sur lous les champs de bataille ces émigrés pleins d'une haine acharnée 
contre leur patrie; el, plus d'un siècle après, nos soldats n'ont pas trouvé de plus grands 
ganemis en Allemgne que les descendants des réfugiés, 

La révocation de l'édit de Nantes eut une terrible influence sur La fortuno de Louis XIV + 
aucune puissance catholique ne lui en sut gré ; le pape La bläma ouvertement ; tous les 
autres princes en furent indignés. Ce fut la vraie canse de sa décadence, non pas tant 
parce quelle priva la France d'une partie de sa population el de ses richesses que parce 
qu'elle changea, comme nous allons le voir, le système politique de l'Europe. 

S VIL Laeve D'Avosnoung. — Arraines v'Aneuerrane. — Rècxes pe CnanLes IL Er De 
daéoues Il, — Les éals protestants, déjà irrités des usurpations de Louis XIV, s'indigné- 
rent des souffrances de leurs corcligionnaires. Forcés jusqu'alors de réprimer leur Laine 
par La Lerreur qu'inspirait La puissance du grand roi, ils conçurent l'espair de se venger, 
quand is virent que la révocation privait leur ennemi d'une partie de sa noblesse, melti 
dans leurs rangs des réfugiés pleins de fureur, enfin alla exciter des troubles dans li 

rieur de la France. Les Provinces-Unies, qui n'avaient pas oublié linjuste agression qu'elles 
ayaient subie, étaient le foyer de ces projels de vengeance. Guillaume , dont l'ambition 
Hroïde et Jente cherchait depuis si longtemps le moment de se déployer, profit de la faute 
die Louis: cpte ligue, que durant cinq ans il n'avait pu former en attisant toutes les haines, 
en apaisant tous les diférends, allait maintenant se conclure facilement. Puissances pro 
testantes, éats catholiques, le saint-siége lui-même, avaient tant d'injures à venger qu'ils 
Saisient avec ardeur l'occasion que Louis leur offrait; et, le 9 juillet 1686, ve 6 
fensive contre la France fut formée secrètement à Aussbours, entre l'empereur, les rois 
d'Espagne et de Subde, les Provinces-Unies, les électeurs palatin et de Saxe, les cercles 
de Pavière, de Franconie et du Haut-Rhin, ete. Cette ligue ut complétée, l 
ar l'accession du due de Savoie et de l'électeur de Bavière, par l'accord de fous les princes 
d'lalie, que la prise de Casal et le bombardement de Gônes avaient efrayés, enfin 
l'adhésion secrète d'Innocent XI, qui était alors dans le fort de sa querelle avec le 
France pour la régale et le droit de franchise. L'ambition de Louis XIV avait bouleversé 
l'équilibre européen à tel point que la vieille lutte du protestantisme et du catholicisme 
allait se renouveler, mais sous des noms politiques, comme état la late de la liberté de 
l'Europe centre la monarchie universelle du roi de France; avec celte diférence que ce 
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monarque trouvait dans les rangs des réformé non-senlement la maison d'Autriche, mais 
la cour de Rome; et que evte ligue, dont le chef était le représentant du protestantiame, 
semblait travailler autant à forcer Louis XIV à se soumettre aux exigences pontifiales qu'à 
défendre les calvinistes français. 

nm, plus complète et mieux serrée que celle de 4674, man 
quait encore un membre indispensable pour lui donner de l'unité et achever l'isolement de 
la France : c'était l'Angleterre. 1 fallait que Guillaume prit ce pays, dont Louis avait dis- 
posé jusqu'alors, comme une force nouvelle et décisive contre l'ennemi commun ; il résolut 
donc de faire en Angleterre une résolution à son profit, pour entrainer ce royaume dans In 
coalition contre la France. 

L'Angleterre était alors dans la plus grande anarchie morale : roi, ministres, pairs, 
membres des communes, étaient vendus à qui les payait, et non-seulement au roi de 
France ou au tathouder de Hollande, mais au roi d'Espagne et à l'empereur, Tous les sen 
Gimonts d'honneur semblaient efcés; on se jouait de ses serments et de sa fois l'argent 
état le maltre du gouvernement et de la mation. Mois au milieu de cette profonde dégra- 
‘ation, pendant que Charles et ses ministres corrompus vivaient au jour Le jour, sans si 
de la du pays, pendant que républicains et prosbytériens se vendant à la 
Louis XIV et au prince d'Orange la lutte continuait entre le papisme et la réforme. Le 
triste rôle que Charles I avait fait jouer à l'Angleterre au traité de Nimègue , sa dépen- 
dance du roi de France, ses essais de tolérance rcligieuse et surtout la conversion du due 
'York au catholicisme, continuaient à evciter les défances de In nation, lorsqu'un impos- 
Leur vint dénoncer un complot papiste (1678), dans lequel il no s'agissait pas moins que 
d'élever au trône le due d'York, de massaerer les protestants, d'incendier Londres, ele. 
La multitude s'exalte à ces calomnies; (out prend les armes; le parlement rend décrets sur 
décrets contre Les catholiques; les prêtres sont proscris; un grand nombre de victimes 
périssent sur l'échafand. Le roi n'ose s'opposer à celte fureur universelle, et il conseille 
Iuiméme au due d'York de s'exiler à Bruxelles, Tout cela n'avait été fait que pour empl- 
her ce prince, héritier de Charles , d'arriver au trône ; et le parlement, dont l'opposition 
aa pris une tendance toute républicaine, porte contre lui un bill d'exclusion. À ce dernier 
outrage, Charles sort de son apathie, rejette le il et dissout le parlement. Trois autres 
parlements sont successivement convoqués et dissous (1679, 1680, 4684), tant ils sont em 
preints du même esprit républicain. Mais alors les partisans de la royauté, qu'on com- 
mençait à appeler lorys, pendant que les partisans du peuple prenaient celui de wrhige, 
exploitent la terreur qu'inspirait généralement le retour de la république; i se fait une 
réaction en faveur de la royauté. Au moyen d'une pension de deux. millions que lui paye 
Louis XIV, au moyen de l'aristocratie et du clergé anglican, qui préchent l'obéissance pas- 
sie, Charles déploie une vigueur inaccoutumée, gouverne sans parlement et se lisse em 
porter à de sanglantes représailles contro les moneurs du parti populaire ; i rappelle son 
frère, et, malgré l'acte du test, il le fait siéger au conseil. L'esprit indocile des Anglais 
semble dopé; les Stuart marchent au pouvoir ubsolu sans contradiction; Charies meurt, 
après s'être réconcilié solennellement avec l'Église romaine (1695, 6 février), et son frère 
monte sans obstacle sur le trône, sous le nom de Jacques I. 

Le nouveau roi était un homme profondément convaineu de son droit, qui regardait 
comme sa mission de rétablir le catholicisme, et qui, dans son zèle religieux, s'était même 
aflié à l'ordre des jésuites. La religion nationale semblait menacée. Un fs naturel de 
Charles I, le ue de Monmouth, appela les protestants aux 
pité: la rébellion s'teignit dans les supplices: le trône de acques sembla tout à fait con 
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solid. Alors, et comme sil ed attendu ce moment, Louis XIV révoqua l'éi de Nantes, 
et acte H une profonde sensation en Angleterre: Ia presse et la chaire s répandirent 
invectives contre le roi de France toutes les eraîntes sur l'esprit envuhissant du papiame 
se réveillrent, et l'on vit avec terreur Jacques démasquer ouverioment ses projcls contre 
La religion et les libertés nationales. 

Celui-ci s'était mis, comme son frère, à la solde de Louis XN 
pour se lier avec lui : on erut même qu'il ne fuisot rien sans le lui communiquer, et qu'il 
avoit un traité ceret entre ces deux princes, par lequel is s'éoient engagés de ae secourir 
mutuellement contre leurs ennemis, et d'abolir, chucun dans ses état , I religion pro 
testante 1 » Séduit par l'exemple de Louis, certain de son appui et excilé par es conseil, 
il professa ouvertement la religion romaine, reçut solennellement un nonce du papa, envoy 
unambassadeur à Rome, ouvrit des églises catholiques, s'entoura de moines et de jésuiles, 
At entrer des papises, el méme son éonfesseur, Le jésuite Pers, dana son ronscil. Les Pro. 
Vinces-Unis, l'Espagne, ls princes almands, le sollicite era grande alliance 
pour résister aux envahissements de Louis XIV; il rofuse les réfugiés fra 
pamphlets contre le ro de France, iles fit brler par La main du 
d'un droit mal connu et mal limité, que les rois d'Angleterre s'étaient attribué, le pouvoir 
ispensaif, il exempte les cathliqués du serment lu Lest et Les met dans tous Les emplois; 
enfin il proclame la liberté de conscience, permet à tous ses sujet l'exercice de leur ele, 
suspend es lois barbares portées contre les catholiques, et, pour comprimer les résistances, 
Vient aux pores de Londres une arméo de quinze mil hommes. Ses ministres veulent ré- 
sister: il sont disgracés; les évêques ui dressent une rémontrance : il sont emprisonnés; 
Le parlement fat des menaces: il est prorogé indéfiniment. La nation était indienéez al 
Hianco de Jacques L avec Louis XIV donnai ie de eroire que Les deux roi étaient résoht 
à faire une croisade contre tous les protestants; l'Angleterre allait ‘encore être tralnéc à 
la remorque de la France contre la Hollande, elle était menacée d'avoir sa révocation cle 
l'édit de Nantos; l'aristocratie voyai déjà ravir Les biens qu'elle avait enlevés aux églises; 
Les communes frémissaient de vor rétablir Les autels de l'ilolltrie; Le parti républicain re= 
doutait les proseripions, Wigs ct torya, unglicans et presbytériens se réunirent; mais 
appréhension d'une nouvelle révolution était elle, que l'on reeula devant uno révolte: il 
fallait, isat-on, prendre patience, opposer une réitance d'inertie aux entreprises de Jac= 
ques, asser passer un mauvais règne l'hértière de la couronne, Marc, zélo prolestante, 
devait ramener le iriomphe de la vraie religion et placor sur Le trône anglais 1 prince qu'on 
regardait comme le chef du protestantisme en Europe. Jacques continua à marcher vers son 
but, sans se soucier des murmures ct des menaces; il tai covaincu de la bonté de sa 
cause, il se croyait certain du succbs; il agssait avec tant d'imprudenco que la euur de 
Rome lémoïgnat la plus grande répugnance à le seconder : « faut, disaient les card 
maux, excommunier ce roi, qui uinera le peu de catholicisme restant en Angleterre. » 

S VIIL. Paouers er araërs ou raisez »'OnuNoz eovrne JACQUES IL, — LOcrs COMMENES 
LA Guenns come L'ALueAGE, — Cependant i était un homme qui suivait avec une joie 
peine d'anviéé les entreprises de Jacques : était Guillaume d'Orange. Comme époux de 
Marie, il se trouvait appelé à égner un jour en Angleterre; mais son ambiion trouvait le 
Lerme bien éloigné, et son beau-père, qui venait de se remarier, pouvait avoir un fs. La 
révocation de l'édit de Nantes, en communiquant Le zèle du 
terre el en ravivant In haine universelle contre Louis XIV, lui inspira l'idée do détrôner 
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dacques pour engager lu lutte contre la France avec toutes es forces de l'Europe et La nais- 
sance d'un prines do Galles, en ruinant ses espérances légitimes, le décida à mettre à ex6- 
eution son audacieux projet. 

Depuis quinze ans il était en relation intime avec les chefs du parti populaire ; il avait 
inspiré le bi du Les et tous les actes d'opposition du parlement; il 'entourait d'Anglaïs 
exilés et mécontents; il avait des amis jusque dns le conseil de Jacques, et qui poussaient 
et malheureux roi à sa perte, IL résolut de débarquer en Angleterre avec une armée, de 
se prier comme médiateur entre la nation et le monarque , de faire déposer celui-ci par 
le parlement, et de rézner à sa place au nom de sa femme. 1! prépara sun expédition on 
silence et, sous prétexte de garantir les Provinces-Unies et l'empire contre l'agression de 
la France, il rassembla des vaisseaux et des soldats, du consentement des états-généraux, 
sur lesquels il s'était rendu « aussi absolu que sil en eût été souverain. » Avee son habi- 
leté ordinaire il communiqua ses projets aux conférés d'Auxbourg et mème au pape ; 
et tele était la Laine que leur inspirait Louis XI, tel était le désir de mettre l'Angleterre 
dans la coalition, que tous approuvèrent celte expédition d'un gendre contre son beau 
ère, ce détrônement d'un roi, cette terrible atteinte portée au droit des souverains. 

Le plan de Guillaume était d'inquiéter et d'occuper la France par la ligue d'Augsbours, 
pendant qu'il s'embarquerait sous prétexte de châter les Algériens, et se dirigerait rapide- 
ment sur Londres. 1 ne lui follait pas un mois, pensait-il, pour faire une révolution en 
Angleterre, et alors il reviendrait au secours de In ligue avec ses forces doublées. I fi ses 
Aappréts avec tant de secret que Lonis ue put que soupiconner Le but réel de ses armements. 
(On disait, Lonldt qu'il voulait se porter contre les Français, qui envahissaient alors l'élec- 
Lorat de Cologne, tantôt venir au secours des prolestants de France : en effet, « ceux-ci 
étoient persuadés qu'on verroit bientôt quelque grande révolution, et que le grand arme= 
ment des Hollandois étoit destiné à les délivrer. » À la in, Louis découvrit le mystère il 
publia un manifeste passionné contre Le pape et a maison d'Autriche, qui encouragenient un 
protestant à détrôner un roi catholique; il avertit Jacques par les lettres les plus pressantes 
de se mettre sur ses gordes, lui offrant tous ses secours, lui demandant, avant Lout, a 
jonction de la flotte française à la fotte anglaise pour barrer le chemin an prince d'Orange. 
Jacques resta dans La plus étrange léthargie; fut sourd à Lous les avertissements il per 
sista opiniätrément à ervire que les armements de Guillaume a'avaient pour but que In 
France : plein de confiance dans son droit et dans son peuple, il étoit d'ailleurs, disait, 
sûr de sa fille chérie. » Louis, épouvanté d'une sécurité si aveugle, porta des troupes sur 
la frontière des Pays-Bes, et it déclarer par son ambassadeur aux états-pénéraux que 
iles liaisons d'amitié qu'il avoit avec le roi de la Grande-Bretagne l'oblizcoient non-seulo= 
ment à le secourir, mais encore à regarder comme une infraction manifeste de là paix et 
comme une ruplure ouverte contre sa couronne le premier acte d'hostiliié qui seroit fait 
tar leurs troupes ou lenrs vaissraux contre sa majesté britannique (1688, 44 sep). 

La Hollande s'efraya; mais Guillaume n'en continua pas moins ses appréts; € il solli- 
cita la ligue d'Augsbourg de commencer les hostilités. Quant à Jncques ; il resta dans son 
opiniâtre aveuzlement et désavoua hautement Louis XIV, « qui le prenoët, disai-l, sous sa 
prolection, comme un petit prince de l'empire. » Louis fut un peu dégoëlé de son allié; 
mais comme sa cause était la sienne, il résolu de le sauver malgré lui en commençaut la 
guerre. Seiznelaÿ voulait qu'on portät toutes les forces de terre et le mer contre In ot- 
lande: c'était le cœur de la ligue , et l'on forçait Guillaume à rester dans son pays pour 















































* Le de Fécn, alors en ri 





ae Les protestants da Palin, aumarguls de Beigneay fée 68}. 


ap, IV. 167 





üs$, — LOUIS XIV nm 





Le défendre: Louvois voulait qu'on attaquât l'Allemagne: la ligue, disait-il, n'était pas 
pre; ali l'étourdir par de rapides sucès, en détacher Les principaux membres, et 
contraindre Guillaume à suspendre son expédition pour venir à a défense de ses alliés; 
Araillurs l'on n'avait as de raisons pour attaquer les Proinces-Unies, qui proesaient 
ans cesse dé Leurs intentions pacifiques, et l'on avait, au contraire, contre l'Allemagne 
plusieurs prétetes de guerre, Ce dernine plan l'emporta. Louis avai une passion evtrème 
de se venger do ces princes allemands, soldés depuis si lomgtemps par la France, qui 
l'avaient abandonné dans la dernière guêrre, qi s'étaient opposés à ses réunions, qui 
Aramaient encore une ligue contre lui. Ce fut une grande faute; elle devait accélérer la 
révolution d'Avaleterre, réunir dans un seul intérêt Les puisances encore hésitantes de 
l'Allemagne et causer es revers de a France. 

Les prétentes pour attaquer l'Allemagne ne manquaient pas : d'abord la diète germa= 
nique avait réfusé do converti en paix définitive Ia rève de Ratsbonne; ensuite Ia du 
chesse d'Orléans, sœur de l'électeur patin, qui venait de mourir, revendiquait une partie 
de sa sucession; mais Le plus grave de tous état celui-ci: à La mort du dernier électeur de 
Cologse, Lanis avait recommandé au ehapitro le cardinal de Furstemberg, qu lui éait 
tout désoné l'empereur avait recommandé le prince Clément de Bavière, enfant de scize 
ans: le premier eut quinze voix sur vingt-quatre ; le second en eut neuf; il fallait es deux 
liers des voix: on en référa au pape qi dans sa aine contre la France, se prononça 
pour Clément, Louis ut très-irité. L'alliance de l'électeur de Cologne lai pour li d'une 
haute importance : «au moyen de Landau, Saarlouis et Luxembourz, l'électorat de Trèv 
ei de Mayence et le Palatinat étaient sous notre coulevrine ; nous flat l'électorat de 
Cologne puur être maitres du Khin. » Des troupes françaises furent l'aide de 
Furtemberg, qui leur Hivra Bonn, Nuit et Kayserwerth; de son côté, Clément de Bavièro 
entrer des troupes impériales dans Cologne, et la guerre commença entre es deux com 
péieurs. 

Quinze jours après sa déclaration aux élats-généreux, Louis mit son armé en moure- 
ment (1638, 30 sep.) Quatre-vingt mille hommes commandés par Le dauphin, prince de 
ingt-sept ans, que le ro tenait dans une étroite dépendance, se portèrent contre Pi 
bourg : Vauban dirigea Le siéze, et La ville, après un mois de résistance, fut forcée de 50 
rendre (30 et.). De Là on s'empara de Manlxim, Kreutznach, Worms, Spire, Trèves; 
Mayence, Heidelberg, eïlbronn, etc.; en moins de deux mais, Les tais électoras ecclé. 
siastiques et Le Palatnat furent conquis. 

SIX. Exréoimios pe Pace D'ORANGE. — JAcQUEs EST DÉTAÔÉ. — GUILLACNE II, ROt 
v'Ascusreant — Guillaume, dés qu'il vi les Français abandomer la frontière des Pays- 
Bas pour se parer en Allemagne, fut rempli de joie il se trouvait libre de se lancer dan. 
son aventureuse entreprise. « Le siêye de Pilipsbourg, derivait notre ambassadeur ei 
Hollande, a fait monter es actions de 40 pour 400 et rendu les étts-généraux fort inso 
lents par a certitude que Lo roi ne les attaquera pas, ni les Pays-Bas espagnols. Le prince 
d'Orange est persuadé que l'empereur et Ikaucoup de princes s'engageront sous ce pré 
lexte duns la guerre... Ses amis ne font pas mystère de dire qu'ausstdt quil aura fit 
assembler un parlement en Angleterre il décarera In güerre à Sa Majesté. » LOS états 
rénéraux publièrent leur manifeste : « La nation anlose, disaient, ayant depuis long- 
Lemps murmuré de ce que le roi empiétoit sur les lois fondamentales et travailit à les 
détruire, que par l'introduction de la rliion catholique Sa Majesté britannique tit eur 
Hiberté et ruinot leur reiion pour réduire toutes choses sous un gouvermement rbiraire, 
Son Allss Le prince d'Orange, sur es instants prières de divers lrds, a résolu de secourir 
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lu nation contre le gouvernement qui l'opprime et demandé l'assistance des états, lesquels 
dant averti que Les rois de France ei de la Grande-Bretagne avoient travaillé de conerrt 
pour dépouiler les Provinces-Unies de leurs alliances, qu'il élit à craindre que si le roi 
de la Grande-Bretagne pouvoit parvenir dans son royaume à fire réussir ses dessins, ces 
deux rois, par Haine eontre la religion protestante, ne Lchent de renverser et anéantir Les 
Provinees-Unies, ont résolu d'aider Sun Alle le prince d'Orange de leurs troupes el vais 
seaux.…s Alors Guillaume press ses préparatifs, rassembla soixante vaisseaux, sept cents 
Aransparts, quatre mille eng cents cavaliers, onze mile fanassins, outre un grand nombre 
de seigneurs anglais et un corps de réfugiés françuis. Le noyau de son armée était formé 
de aix régiments anglais de quatre mille hommes, qui étaont au service des Provinces 
Unies depuis 1677, et dont Jacques avait inutilement demandé le relour: le reste était 
compas de Hollandais, Français, Allemands, lc, 

A la nouvelle de Ia marche des Français sur le Rhin, Jacques perdit sa séeurité. Tant 
quil avait vu leur arméo dans Le voisinage des Provinces-Unies, il se croyait à l'abri du 
danger; maintenant i voyait nettement le but des armements de Guillaume, et i chercha 
à se sauver en ofrat à La Hollande d'entrer dans la coalition contre lu France. « Le siégs 
de Plilpsbourg, disait-il, était une attaque contre La liberté de l'Europe. » On ne ui ré- 
pondit pas. Alus il fi es concessions trdives aux Anglais, renvoya ss ministres catho= 
Hiques, on appela à l'amour de so peuple, enfin rassembla une armée de quarante mille 
hommes et une flotte de trente-sopt vaisseaux. I était trop tard, Guillaume déclara (1688, 
dans un manifeste que, «appelé par les seigneurs 0 les communes d'Angle= 
Lerre, il avait aequieseé leurs vœux, parce que, comme héritier de la couronne, il était 
intéressé à a conservation des lois et de la religion du pays. Un parlement libre, disait, 
est le seul remède qu'on puisse apporter aux maux de la nation et jamais un parlement 
ne sara libre souë um roi qui règne sans égard aux oi... Nous avons donc pris La réslution 
de passer la mor avee des forces suisantes pour appuyer les décret d'un parement rendu 
à sa liberté. ct aussi afin do pourvoir au maintien de 1 reliion protestante et à ne bonno 
union tant entre l'église anglicane et es divers protestants quo pour la défense Le repos 
de lous ceux qui veulent vivre paisiblement sous le gouvernement. » 

Des temples violentes retirent pendant un mois Ia flotte hollandaise dans les pors; 
enfin elle pari le 44 novembre. Le prince portait sur ses bannières sa devise : « Je main- 
Gendra, » et plus bas : « la religion protestante et les liberté de l'Angleterre. » Un vent 
favorable Le it passer rapidement devant a foto royale que le même vent retenait su La 
ce, ti ariva à Torbay, ù il débarqua sans obstacle. 1 semblait facile d'empicher une 
résolution file avec des lroupes érangères par un prince étranger qui semblait s'imposer 
do lui-même à la nation, Jacques ne manquait pas de partisans: une partie de l'Angelerre 
élit catholique ; une autre partie était atiachée de cœur à la dynastie; beaucoup de 
citoyens siriaient de l'intervention d'étrangers dans le afires du pays; le peuple vou- 
ait bien qu'on forçdt le roi à respecter les lis et La religion nationale, mais i ny avait 
réellement que l'aristoratie, le clergé, une faction d'hommes corrompus et ambitieux qui 
désrassont une révolution. Enfn, depuis le manifeste des éats-pénéraux ; Louis XIV ne 
cessit de consoler, de le soliier; lui fit alance, argent, lroupes, générau, 
Ê is Jacques 'écoutat rien, 'accepla rien, e fi rien ?, Aussi GK 
sur Londres sans rencontrer d'ennemis. Un grand nombre de seigneurs 
4 même Anne, la deuxième file du roi, avec son mur, le prince de Damemarck; l'an 
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se dispersa; Jacques 'enfuit, Le prince d'Orange était arrivé aux portes de Londres : 
avait plus de gouvernement; Le peuple voulait massacrer les catholiques : trents pa 
s'emparèrent de l'autorité et invitérent Guillaume à régler les affaires de l'état. Cependant 
Jacques, surpris dans sa fuite, fut ramené à Londres, où le peuple le reçut avec acclama- 
ton. Guillaume trembla et força son beau-père à repartir pour Rochester, sous a garde des 
roupes hollandaises: 1, on lu laissa toute liberté de s'enfuir; et, des traites lui ayant 
amis devant les yeux l'échafaud de son père, Jacques s'effraya, partit en secret et 
débarquer en France (25 déc, où il ft reçu par Louis XIV avec la plus noble magnifeence. 

Cette fuite décida La révolution. On redoutait l'anarchie; les pairs et les communes 
chargérent Guillaume de l'administration du royaume, en attendant la convocation d'u 
convention nationale qui devait disposer du trône et « établir les fondements d'une sûre! 
inébranlable pour la religion, les lois et la liberté. » Cette convention s'assembla le 22 jan 
vier 1689, el, à la majorité de deux vois, elle déclara Jacques 11 déchu du trône et appela 
à sa place Guillaume et Marie, le premier devant exercer out le pouvoir. On présenta à 
Guillaume, qui l'accepta, une déclaration des droits, sorte de charte qui réslait très- 
incamplétement les prérogatives du roi et les libertés de La nation, mais qui contenait 
néanmoins les grands principes des monarchies consitutionnells, le vote de l'impa, la loi 
faite par le concours du roi et du parlement, la liberté des élections, le droit de pétition, ete, 
Trois mois après, la convention nationale d'Écosse ofrit de même le trône à Guillaume : 
il ny eut que l'irlande qui resta fhèle à Jacques IL. 

Cette révolution, faite avec tant de facilité, et dans laquelle il n'y eut pas une goutte 
de sang répandue, ne fut pas cependant populaire : la corruption et l'intrigue l'avaient 
amenée; l'aristocratie seule devait en tirer profit: le peuple en resta spectateur. « Ce fut 
un coup mortel pour la monarchie française. » Elle changea le système politique de l'Eu- 
ope en jetant toutes les ressources de la Grande-Brotagne dans la coalition, en laissant le 
principe de monarchie catholique et absolue sans alliés, en faisant de l'Angleterre l'instra 
ment et l'appui le plus fort de La 
Ce ut la réaction de I réforme contre Ia révocation de l'édit de Nantes: la eut de Jac- 
ques était, pour ainsi dire, une menace contre Louis; la souverai 
en face de la souveraineté de droit divin. Le principe catholique et de royauté absolue 
devait haïr maintenant le calvinisme, non plus seulement pour avoir eréé la république 
municipale de Genève et la république fédérative des Provinces-Unies, mais la monarchie 
constitationnelle d'Angleterre. 
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— Exvéomion p'inLavoe, — Baraiurs pe BÉVÉTIERS ET DE LA 
IsSION DE L'inLA xD. — Louis XIV, en voyant tomber du trône, avec l'as- 
sentiment de tous les ennemis de La France, le martyr de la royauté catholique et absolue, 
ne sentit pas mollir ses convictions : en se contemplant dans sa grandeur, en VOFant si 
éclatant et si ferme en lui le principe qui venait d'être voineu i se erut prédestiné à le 
relever de sa chute passagère; il s'exalla à liée d'être seul, en Europe, le représenta 

Au droit li  rassasié de magnifcences et de plaisirs, s'enfonçait de plus 
en plus dans In dévotion, ae dévona à eeite œuvre avec une sorte de fanatisme qui me fut 
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pas sans grandeur, Jacques n'avait été autrefois pour lui qu'un allié qu'il estimait médio- 
erement; maintenant c'était un roi saint el vénérable qu'il accablait d'amitié, de préve= 
nances, de respect: i lu donna une cour aussi pompeuse qu'à lui-même, car il ne fallait 
pas que les peuples viseent un roi déchu eb qui n'a que son droit réduit à l'humiliation et 
À la misère lui promit de consacrer toutes les ressources de son royaume à soumettre ses 
sujets rebelles : « Votre cause, lui dit-il, est celle de tous les rois 
Guillaume IL, à peine établi sur lo trône, avait remouvelé la ligue d'Augsbourg et y 
avai fit entrer l'Angleterre, Jamais coalition si imposante té formée contre 
France : elle était due sans doute à l'orgueil et aux fautes de Louis XIV; mais, à vrai 
dire, é'étaient bien moins les alarmes excitées par l'usurpation de quelques villes et la 
révoeation de 'élit de Nantes qui l'avaient engendrée, que la haine conçue contre la 
ce par lous ses voisins, que La passion qu'ils avaient de l'abaisser et de la réduire. 
Alors se dévoilait complétement, pour La première fois, cette jalousie permanente des états 
européens contre le pays qui, par sa position géographique et le génie de ses habitants, 
exerce sur les autres une influence naturelle et lésitime; jalousie qui existe encore au 
jourd'huf, qui a valu à la France tant de combats, tant de gloire, ant de revers, qui a si 
Souvent arrèté le progrès dont cet éat semble avoir l'initiative. La monarchie universelle 
de Louis XIV en fut le premier prétente : celte monarchie se réduisoit à quatre ou cinq 
petites provinees acquises depuis le commencement le son règne , provinces autrefois dise 
Lraites du cadre naturel de la France, et qui étaient loin de le compléter : c'éaient les seules 
acquisitions que celle-ci eût faites depuis Louis XI, pendant que dans les deux derniers 
siècles tous les où démesurément agrandis. La monarchie universelle 
a'en fut pas moëns l'épouvantail dont on se servit pour ameuter tous les peuples contre Le 
pays qui voulait, disait-on, réduire l'Europe en une véritable servitude. » 
Pour résister à une coalition formée des en grandes puissances maritimes, de La maison 
d'Autriche, de tout l'empire, de l'Hate, qui avait une forte tête pour la diriger, des sub= 
sides assurés, des armées nombreuses, enfin qui complait sur des troubles dans l 
de la France, Louis XIV n'avait qu'une alliée, la Turquie; encore les Ottomans, depuis 
qu'ils étaient en guerre avec la saïnte-alliance, n'avaient-ils éprouvé que des défaites, 
€ is allaient accepter la paix de l'Autriche aux plus dures conditions , e si, dit l'historien 
3 le très-chrétien soleil eût communiqué un rayon de sa lumière au pâle 
atrer en défaillance, et fait rappeler sur le Rhin, en déclarant Ia guerre 


ASOLUE. 


















































atres daté s'éa 










































alé lingraitude dont ls 
avait payés l'Autriche, continuant à la servie en faisant la uerre aux infidéles; Les 
onde faisaient tous leurs eos pour, s'auvrj 1 mer Noire et acquérir une existence eue 
ropéene, I exeita des soulèvement en Hongrie, en Irlande, en Catalo étaient 
de médiocres versions : et il se trouva, en définitive, réduit à sex propres forces, Le 
À la nouvelle du débarquement de Guillaume , il avait déclaré 
La guerre à la Hollande 1 la déclara maintenant à Guillaume lui-même, comme usur- 
pateur du trône d'Angleterre; puis la déclara à l'emporur at au roi d'Esus 
sur pied trois cent cinquante mille hommes, et envoya quatre armées en Flandre, sur le 
in, eu Male et aux Pyrénées, outre une cinquième qué se rasserbla en Bretagne. 

La réforme et la race anlaise étant confondues dans la même haine par les Irlandais, 
le athlique Jacques M, chassé par Les Anglais, élit devenu pour La « verte Érin » ui 
au national, et la révelution urangiste avait té repoussée par Lous ses habitants, excepté 
par ceux de Landonderry, ville peuplée etiérement de culs anglais. C'était done en 
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Ilande qu'il fallit attaquer Guillaume I, âme de Ia eualition, et maitre des deux états qu 
devaient la solder. Louis prépara un armement formidalle, vingt mille hommes de dé 
barquemen, des armes, de l'argent, et Jacques se disposa à en prendre le com 

Mais ee prince avait été rapetissé par le malheur :Lombé dans une dévotion pu 
et abs parles jésuites, Le «saint homme, qui avait quitté rois r0ÿ 

élit devenu la rséo des courtisans français; ce qu'il avait gardé, c'était son opiniâtrelé 
inébranhble, sa confiance dans son droit et idée qu'il était lonjours Le roi national de 
l'Angleterre. ne voutait devoir sn rétablissement à ses sujet; et de tous es sccours do 
Louis XIV, il accepta d'abord que quinze cents hommes, des a 
folle de vingt vaisseaux et frégales. 

La révolution de 1688 n'était pas devemue populaire, la majorité de a nation Haisnit 
Guillaume Jacques avait done de grandes chances de réusite. 1 fut aceuclli avec en= 
thousiasme par lilande, ct il astembla sur-le-champ un parlement qui lui accorda des 
subsides et trente mille hommes, à la condition qu'il reconnaltrait l'entière indépendance 
du pays. Hs refusa + alors es dissensions et le fautes commencèrent. Le parlement 
perséenta les Anglais et dépouila Les protestants de leurs biens; Jacques proscrivit tous 
ceux qui ne Ii prétaent pas serment ses soldats, indisiplinés et pillanls, accablèrent 
exactions le royaume qui se dévouait pour lu. Cependant, comme presque loue l'ile re- 
autorité, on l'ongage er et à punser en Écosse, où es monta 
galique, enn s, de race saxonne, 
F'avaicot proclamé et s'étaient mis en campagne il attend, perdit un lemps précicu à 
assger Londonderry, et éehoua devant cette ville. 

Guillaume était tout occupé en Angleterre à conslider son trône chancelant envoya 
d'abord dans La mer 'ilande une ftie commandée par l'amiral Herbert, pour fermer la 
ruute aux secours français, Cette flotte fut rencontnée, dans la baie do Bantry, par une 
escare française de dou vuiscaux et portant sept mille ommes quo commandait Châ- 
Leau-Reraud; ele fut battne {1689, 42 mai) ; la mer se trouva abandonnée aux vaisseaux 
français, et doux autres escadres apportérent de nouveaux renfort à Jacques. Seignelay 
déployait une admirable octiité, sachant bien que c'était en Irlande qu'était le nœud de 
La guerre. Alors Guillaumo envoya ans ecte Ile {12 août) une armée de quinze mille hou 
mes, commandée par le due de Sehomberg, lustre émigré de la révocation de l'éit de 
Nantes. Jacques aurait pu, avec ses forces doubles, battre et disperser cette arméo: malgré 
le dissensions qui existent entre lui et le parlement, malgré ses imprudencestyranniques, 
sa cause était toujours nationale pour l'tande ; mais semblait avoir perlu toute ée 
€ loisa tranquillement l'armée anglaise s'établir et faire des progrès durant une annéo 
entière. Cependant Guillaume, baloté par tous les parts, avait besoin d'une victoire 
tant qu'il verrait le roi légtime établi en Irlande, remuant l'Écosse et menaçant l'Anz! 
Lerre, il ne pouvait jeter la Grande-Bretagne dans a guerro continentale, seul moyen pour 
lui de dominer les factions : il int des secours des Provinces-Unies, et ussa en Iando 
{690,14 juin) avec quarante mille Allemands, Hollandais, Français, lc. 

A cette nouvelle, Seignelay envoya uno flotte de soixante iv-Ruit vaisseaux 6 dev 
deux bots commanée par Tourvile, pour fermer le retour au roi amglais, interecpler 
es convois et déburquer des troupes en Écusse. Guillaume opposa à cette Note ous les 
vaisseaux de Ia Hollande ot de l'Angleerre, et chercha à livrer bataille à son rival. Les 
généraux de Jacques Ii comsilsent d'éviter tout engagement avec uno armée plus nom 
reuse et mieux disipliné que La sienno; la folle française devait forcer l'üsurpatcu 
retirer ou à périr do disete, Aucques w'écouta pas ces conseils + il atlendit l'ennemi dans 
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198 APOGÉE DE LA MONARCHIE AUSULUE: 
son camp, sur la Boyne. 
1 juil), et Ÿ montra ahtant d 
d'ineplie; les Féfuziés français combatirent avec fureur, lo vieux Sel 
rulestants remportérent la vietire. Jacques, qui avait été simplement spectateur 
de La bataille, né At aucun effort pour rallier ses troupes et se retira à Dublin. IE pouvait 
France allait lui envoyer des 





Guillaume pass la rivière près de Droghodi, engagra Lx bataille 
udace et habileté que son adversaire de faiblesse et 
nbere fut Lu; 
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continue Ia guerre : sa perte dtait peu consilérable: 
cours; enfin une grandé victoire navale des Français avait largement compensé a défaite 
de li Büyre : maïs ce prince, jadis sf brave et résolu, perd 
qu'à quitter l'itande. 

Tourville, la voile du jour de la bataille de la Bayne, avait renénntré la lotte allie 
{0 juil, forte dé quatre-vingtdix Bâtiments et commandée par Herbert, à la auteur 
du ca Beachy, où 1 a côte de Sussex : l'attaque, la 
lui A pordre quatorze vaisseaux et cinq brilots, et fon 
Tamisé et les Ilés de la Hollande. Après s'être ravitallé au Havre, i se pur 
sieurs escaures qui eururent toute Ia Manche en faisant de nombreuses puises; puis il Bt 
uno descente à Teigmmouth (9 not, et  brèla quatre vaisseaux de guerre et huit vaisseaux. 
marchands, Cle belle vietoi atissement. 
l'empire de l'Océan; mais elle se servit point à Jacques, qui, désespérant de sa cause, 
S'embarq à Watélurd et revint en France. 

Louis ne se lksa point d'envoyer en Hrlande des secours abomdanté en arm 
ten hommes : les cathotiques continuèrent la Intto avee acharnement; mais, après de 
nombreux eorts, a bataille d'A gli, où Ÿ q mile rlandtais commandés par Saint 
Ruth furent complétement défaite par dischuit mille Anglais commandés par Ginckle, dé- 
da du sort de l'rlande (160, 12 juillet. Limerick, place d'armes des catholiques et que 
Guillaume avai vaineme peétant 
t cle. Cet 





HE courage et ne songea plus 




















eu un immense re x Français 























<e rendit, sous cundition que es fra 
2 leurs droits, leurs propriétés et leur 
à lite retomba plus rudement 
« de touté iherté, dépouillée, ensanzlant 





eonditi 
rans : el fut ps 
misère où ellé agomise encore anjourd' hui: Quinze mille Ielandais préférèrent l'exil à la 0- 
mination des Angtais : ils Sembarquérent sur 1 Motte de Château-Renaud et vinrent 
s'établir en France. 

SIL Incesore nv Parier, = Cathve DE 1689. — Les premiers sovours envovés en 
Amand avaient forcé Le rof dé rappeler une partie de sé troupes di Rhin, et l'an né 
pouvait conséver les conquêtes trisétoidues qu'on avait faites de ee blé: alérs l'on 
résolut de transférer (ont ce paf en in désert, pour empdcher l'ennemi d'y vivre, punir 
id France et terrific l'Allemagne. Louvois, qui 

Struetion, lé bobandement et l'incendie 
comme dignes de sa graniéur, oxlonra de « tout brûler ct rebrôler. » On avertit Les 
bitants qu'ils eussént à abandonnée le pays et à se retirer en Alsace et en Lorraine, où on 
leur donnerait des terres, et l'on mit le feu à Spire, Worms, Heidelbere, Manheim, ei à 
une muttituté dé bourzs 6 de villizés dans Le Palatinat, l'éléctorat de Trèves et le mar 
graviat de Bade; on démolt les murailles, eb ex ruines en furent jetées dans le Necker et 
dans le Rhin; st Le campagnes; on détrisit Les monuments, 
les archives, les aies; il semblait qu'on voutüt anéantr l'histoire et l'indépendance de ce 
pays. Ces atruetés a froides, si inutiles, qui semblaient imitées es despotes de l'Orient, 
et dont les exécuteuts eux-mêmes étaient bontéux inspirèrent de l'horreur à toute 
rope et justiérent les accusations portées contre Louis XIV, La diète de Ratisbonne ui dé- 










ie son La moin de a 1y= 





































où pilla les ésliscs; un dé 











CHAP. V. 1689-1698. — LOUIS XIV. 155 
clara la guerre (1689, 14 fiv.) et ordonna uno levéo générale « contre eos ennemis do 
l'empire et de La chrétienté, qui, semblables aux nations barbares, ont emmené le peuple 
sont fit un jou de {raiter es catholiques avec une eruauté dont Les 








en esclavage et s 





à deuxième, commandée par l'électeur de 

# Bonn; la troisième, commandée par Le duc de Lorraine, vint 

x places, où commandaient d'Uxelles et d'Asfeld, firent une 
résistance opinâtre ; mais le maréchal de Duras, général très-médioere, no put les secour 

cles capitalerent; l'électeur et le due firent leur jonction (8 sept), et les Français furent 

forcés de rétrograder dans la Lorraine et l'Alsace. 

Cetriple échec ne répandait pas aux forts que la Franco avait faits pour commencer Ja 

guerre, forts qui étaient tel que le trésor se trouvait déjà épuisé : 120,000,000 avaient. 

Calbert, ei fallut recourt 

; on altéra les 

ainsi deux 








Drandebourg, vint assé, 




















été dépensés dans eette année par Lepellelier, successeur 
me suivante, On emprunt 





à des môyens extraorlinaires pour 








les charges qu'on vendit de force à de riches capita 
at rendus chacun 700,900 fires, ai fo Je maitre 
des requêtes, chain 200,00 %; on Bt des recherches contre Les traitant, om demanda des 
dons aux villes; enfin lo fondit Les chet=hd'œuvre d'orfévrerie qui décoraent les salons 
de Versailles et qui avaient 6 ciselés par Ballin sur Jes dessins do Lebrun : co qui avait 
coûté di miens n'en rappürta que rois. : 

SU Caumagse ve 1609. —Deratites pe Srarranoe. — Avec cvs res 
os, 6 ut Cniences 1 cimpaene de 16. ND de eine de Lou NIV ne et 
pas for un pla qi embrasse diférents éälres de Là auerre, el qui, en meta 
dé l'ensemble dans es mouvements des diverses armées, ne d'elles, on réalité, que les 
diva d'une apnée nique. Chacune d'opéra oléments ave ok cet il homes 
sur pic, levant des en attends à des crationd 


fices de trésorier de l'éparene 
































et mal uns, quand on de 









le, ôn des Siézes, on’ravagea des provinces on livra des 
combais, noñ pour détruire les ressources l'ennemi, emvahi son terioie, le forcer à 
a pi: maïs pôûr cblenir uno victoire stérile, l'honneur d'un champ de Ball el nous 
allons Voir Saint deu cent mille Kémimes réstér l'arnie it bras à CEA pi 

‘empécher où favoriser la prise d'une ville"tout à fait inütile ad dénobment de 





















et, ne Yi qe de min 
ne reétait que Lüsemlourg ét Câtinaät sur lesquels 
on pât compter, éncôné ces pes rlieté de Ciné et de Taré 





our: Îe piéemier, à case de sa vi déréslé 
pique à où ne es émplaya qu'avec réignañce. 





1 éme Sacaue I, L.15, pi Un den générant ne A4 une renommée épotranttle par a lle 
ee at See grand entier Mes era de Late, qu prudent den ans, me at dcnpé Qu, 
Ancénder. Bon nom @ait devons Feiol des puples, 1 pour se donner TE PS eu, I cha atee 
deux oups 

La Pare, pen. 





16 APOGÉE DE LA MOXARGHIE ASOLUE. 

Luxembourg fut envoyé dans les Pays-Bas; Boufers, sur la Moselle; Longes, avec le 
dauphin, sur le Rhin; Catinat, dns le Piémont, pour surveiller le duc de Savoie et eon- 
Lenir es Epanok du Milanais; Noailles, dans la Catalogne. 

Le prince de Waldock, avec quarante mille hommes, se dirigea de Maëstrcht sur Char- 
Leroy el se pesta avantageusement sur la Sambre, derrière Fleurus, en attendant que 
l'électeur de Brandebourz et repris l'esive sur La Moselle, pour chercher à se joindre 
3 li. Euvembourz rassenbla son armée sue l'Escaut, il pusca la Lys et menaça Gnd ; 
puis, laissant d'umières pour contenir les Espagnols dans la Flandre maritime, iL se 

et de La Sambre pour se joindre à a division de Douflers et agir contre Waldeck 
avec cinquante mille hommes. escarmouca d'abord devant l'ennemi, qu était en pleine 
séeurité à cause de La supériorité de ses forces puis, lorsque Boules l'eut rejoint, il passa 
Ja Sambre, attaqua l'ennemi dans sa position de Fleurus (1690, 1 juilet), tourna sa 
gauche par une manœuvre audacieuse, ee mit en pleine déroute. Six mille morts, huit 
mille prisonniers, deux cents drapcaux, toute l'artillerie, furent les trophées de cette belle 
victoire, qui aurait dà donner au vainqueur les Pays-Bas: «toutes es villes attendaient 
qu'unc somonce pour se soumettro! » Mais Luxembourg, qui trouvait sur Le champ de 
bataille Les lluminatons de Condé, éait un général plein de nécligence, ami des plaisirs, 
sans application, qui jamais ne sut former ni conduire un plan de campagne : content 
de la stérile gloire qu'il avait acquis et prétextnt mal à propas la dificulté des vivres, 
À lisa les fuyards so rallier à Bruxelles ct se joindre à l'armée de Brandebourg, que les 
états-généraux appelbrent en toute hâte. Alors, se voyant inférieur en forces, i resta dans 
l'action et se contenta de ravager le pays ennemi. 

Sur le Rhin, le dauphin et Le maréchal de Lorges ne firent qu'esearmoucher devant l'élec- 
Leur de Bavière, qui avait succédé au due de Lorraine». Is ravagèrent cinquante villages 
de l'électorat do Cologne; mais cela no mona à rien, et pendant trois mois deux armées 
do quatre-vingt mille hommes se rogardérent sans ser livrer bataille. 1 en fut de mêmo 
en Catalogne, où Noilles avait l'ordre de se tenir sur la défensive. Mas, sur Les Alpes, Les 
opérations prirent une grande importance. Victor-Amélée, due de Savoie, habile pali- 
tique et bon général, cherchait à devenir la puissance dominante en Hale; avait adhéré 
Al ligue, mañsi refusait de se déclarer, et penchait à vendre son alliance à la France, dans 
l'espoir de s'agrandir aux dépens de l'Autriche. C'éait un prince considérable moins par 
se forces que par a position, puisque seul i pourait cceuper une armée française en me- 
naçant la Provence. Ce fut Louvos qui le jela dans la couliion : ce ministre semblait 
prendre plaisir à multiplier les périls de Ia France, en vantant à son maire « la gloire 
d'être seul contre tous. » Catinat avait ét$ envoyé dans le Piémont avee douze milla 
Fhommes, pour forcer le due à prendre parti contre la ligue : il 'avança jusqu'à Turin et 
négocin. Victor s'engagooit à donner ais mille hommes à la France comme gage de son 
alliance; Louis exigra, en plus, la remise de ses deux grandes places d'armes, Verre et 
Turin Le duc refusa, se déclara peur la coalition, reçu des secours de l'empereur et de 
l'Espagne, et chereha à soulever les ealinistes du Dauphiné. Aussitôt Catinat commença 
Les hostilités (1690, 43 juin); 1 mit out le Piémont à contribution, pendant qu'un corps 
d'armée, détaché du Rhin, conquérait la Savoie; puis il se dirigea, avce vingt mille 
ommes, sur Saluces, en aisant un petit corps, sous les ordres de Feuquières, pour 
contenir/les montagnards des Alpes et assurer ses communications avec la France; mais 
€ corps ft Lau près de Luzerne ct rujoignit avec peine le gros de l'armée, Alors lo due 
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CHAP. V, 1689-1698. — LOUIS XIV. C 








de Savoie passa Le Pô, espérant avoir on marché de Catinat, qui cherchait à rétabli ses 
communications; ile rencontra près de Stade, et fut complétement batu {14 août); 
à perdit quatre à ing mille hommes, Lous ses bagages ss canons, et cette victoire ne 
coûta aux François que cinq cents hommes. 

$ IV. Cauracxe De 1691. — Couner ve Levzs, —La campagne de 1690 avait été tout 
A avantage de La France parles victoires de Bévériers, de Fleurus et de Stafarle ; mais 
La défaite de Jacques I sur la Boyne rendait ces victairs utiles. Guillaume, débarassé 
de son rival et voyant sa position sc raferir en Angleterre, passa sur le continent pour + 
ranimer La coalition, et tnt un congrès à La Haye, où assistent ls princes confédérés 
où leurs ministres : il y fut résolu que la ligue metrait eur pied deux cent vingt mille 
ommes. 

Louis XIV porta à cent mille hommes l'armée de Flandre (1691) :i vint en prendre le 
commandement et ile sig de Mons. Cette ville état La clef de La Bekique; mai lle ne 
put résister à la science de Vauban, qui ft devant elle des travaux prodigieus. Guillaume 
march oinement à sa détivrance il os attaquer la formidable armée qui couvrait Le 
siëge, ot Mons se rendit (1601, 9 avril. La prise de eee ville fut fruit unique des im- 
mens apr faits pour etie campagne. La guerre devenait presque insgnifiante quand 
le roi commandoit l'armée; ce n'éait, pour ainsi dire, qu'une parade pompeuse et 
sonore, où les généraux osaient plus rien entreprendre par eux-mêmes et bornaient tout 
Leur science à préparer la reddition immanquable d'une ill. Louis, après La prise de 
Mons, lisea l'armée à Luxembourg; ei Je reste de la eampuyne se pass en marches et 
en cscarmouches, dans lesquelles le maréchal, quoique inférieur en forces, ft échouer 
us les projets de l'ennemi en refusant de livrer bataille. À la fin, Guillaume quita 
san armée el chargea Waldeck de la mere en quartiers d'hiver. Celui-ci le ft avec 
tant de néligence que Luxembou ait près de Tournay, pui avec lu vingt-huit 
escatrons de La maison du roi, 6 ing leues à a course et tomba lou à coup à Leuxe sur 
T'arrière-garde ennemie, forte de soixante-douze escadrons;i La mit en déroute (19 sep}; 
mais la gloire fu la seule utilité qu'en retira Le vainqueur‘. » 

Les apérations furent sans importance sur le Rhin, où le maréchal de Lorges se tint 
constamment sur I défensive et se contenta de faire vivre son armée dans le pays canemi. 
Dans le Piémont, les liés firent do grands efris pour secourir le due de Savoie, et 
Guillaume li envoya rois ésiments de réfugiés Français; mois Catiat n'en poursuivit pas 
moins se succès: i prit Villefranche, Nice, Oncglia el enfin Montmélian, l'une des plus 
fortes places de l'Europe. Dans la Catalogne, le due de Nosiles s'empara d'Urgel, et le 
comte d'Estrées bombarda Barcelone eL Alicante. 

SV Camaxe 4692, — Buratuze pe W'icnr où pr LA HoGue, — Paiar pe Naut. — 
Cour be Srenatase, — InvatON DE LA Paovesce. — Guillaume était retournée An 
lelerre, où Le parti jacobite avai repris La plus grande vigueur et Le menaçait par de 
conspirations continuelles. On lui reprochait de sacrifier les ressources de l'Angleterre 
pour satire sa haine personnelle contre Louis XIV; on se laignait de l'énormité des 
impôts et de ses tyromnies; il semblait qu'il u'y avait plus qu'une faction qui le soutint, 
et qu'il sufirait d'un médioere ert pour Le renverser. D'ailleurs la corruption était ar. 
rivée à son comble en Angleterre, où le mouvement protestant de 1688 n'avait engendri 
d'autre philosophie qu le sensualisme de Locke, l'athésme de abbes, le sceplicsme de 
Bayle; la nation semblait être à l'encan; toute vertu politique était moquéc; Jacques 
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laume dans La cour do Jacques , 
achetées, Le moment 





intelligences dans le conseil de 
utre traissaient même ceux qui les avais 
nouvelle descente en Irla 


laume, Gi 





avait de 
€ qui de part et d' 
semblait den fevorable pour fire 
solution de a lue. É 
Le seul hamme qui pôt mener à fn ce projet état e jeune mi 
année, avt fait de La France la puissance maritime prépondérante; maix Sciznelay éait 
à avait donné pour successeur un magistrat déjà accablé des 
fines Pontchurraïn, Cependant l'on rassembla, de Caen à Cherurs trofs cents 
o snts ‘de transport et_ quinze mille hommes, sous le commandement de Jacques et 
du maréchal de Belles; ordre Fat donné à La Motte de Tourvll qui était à Brest, et À 
celle d'Esrées qui état à Toulon, de se réunfr et de balayer La Manche. Pendant c temps 
Louis XIV devait conduire cent mile hommes en Flandre pour occuper Guillaume, Lér 
maintenir es Impraus sur le Rhin, Catnat et Noaïlles prendre l'oensive dans le Pie 















de et chercher là La di 








tre qui, en quelques 


















mont et dans a Cataluzne. 

Guillaume, instruit du danger par les courtisans de Jacques, déploya une activité pro= 
tbe de La selle 
<Bas, et donna ordre aus flottes 












disieuse : ramima La Higue en If mutrant toujours le 


de Louis XIV: puis il envoya des renforts dans les l 





el hole de se Eénir. 

L'armée d'enbarquement ét prte; Tourvill tenait La mer; on n'atleniait plus que 

Ares qui at als at par es Lempètes dans Le gl de Baye Un etant pouvait 
lot per. Lomiral Rusel crois dans Là Manche pour se joindre aux. Holindéls 

Ts dim à Touré de l'attaquer, quelle que sa force à coma, d'après 1 

aromeses de Jacques, sur I déserlion d'une pat de I tte anaise, Riel tnt 
Eh earreséaäneesérate avec le ru déchu, Furl bit; mois, au momen ah re 

contra Fennen, ls deux ttes als venaient de e réunir 0 cüimpossien dé iatre 

Ningl-uit vlan € treñle-ept régnés et rôles portant quoranlé milé homneë 

Ets mile Cons, M alt que nant quatre aan et ie D 
né couru pôs moin ur mem, omime se croyait sr de a io (1692, 29 ii 
à au mi Là Mami, entre Le cp de La og do 

sénatrirent dé goiré ef ne rent animé pee, pen 

4 cg Hit coulé bad. Maé Les Arcës ll 

‘en bon érdré. L'énnérit 
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La bataille se 
ele dira heures; es F 
dant qe es dés eurent ri vais 
tmp inézâles, Tour donna le signa de a retraite et se re 
Le pour} Dans é vaste système de arts conçu par Clbert pour re de la Fr 
né puissance rime, on avait oublié Cherbourg, situ en face dé Portsmouth, et es 
ot dé a anche se tro bi que Saint-Malo à on paya eh cetié 
te, qu ne A répare que plus d'un leche pr, Tour le lat retail, ste 
ses vaut Sécarterent el'cherchèrent un ref à Brest; ave Les tit -spt ares, 
il ésalt, Faute de port à Cherhaurg, dk Mt sur SalntMalo, par le Fr de Blind 
du Coténtini et les Tes d'Aurigny et Guernesey. Vingt-déux ndéiré Tran 
Alger tros, qui tent endommagés, retéroût à 
mobiles dans Le ps 

































entre la 1 
chirent éreusément ce pas 
{Cherbourg déuze, surpris qui uni vent contraire, Purént tenus 
et, n'y pouvant mouillé, se relirérent dans Ha rdde ouverte dé Ta Togue. Lés' alliés $e 
divisérent 2 trente rañsseaux se mirent inutilement à a poursuite des vingt-deux qui en: 
trèrent à Saint-Malo ; di-éepé vinrènt asile es trs réfugiés à Cherbourg; 64, aprés 
un combat terrible, les incéndièrént; quarante se porférent dans” fa rade de/la Moèur. 















1 Voyez ma Gégraphie militaire, p.10. 
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oütile demahda es scurs à Jacquet au maréchal de éme; à débarquer 
les Guise, dre et échouer Les done vase, er de les éfenire ave 3 
ebaloupess mais eme lait ave des rod vurieurs, Joué mi ant de 
leteu à le secure, we bu, Alors 
l'armée se dispos ut ls cb, où Ton crlgnit un déquement; Le lun de care 
pogne fu etes, 1 ce un ruine de espérances de noquts 

La bataille 6 Wet un rte lrcpuplaire en Anglet; La renom 
agé cet journée, que Toul appall justement dans sn rapport au ro tt 
1 hs lc qui sui amas pacte en mer,» et ous 1e htrens an pl que 
le déair a Hogue ft In ui de a marne frange, en fournie: Fo 

Lt en mer es frs égale à cles qu'on avait jamais eus 1, quelques jours 

aprés a bail, ls vingadeu vaux reliés à Sin-al s0 purent en lu” 
eurs eesdres, eurent deu Joe marchande. 

Cependant réa inmét de 1 jure de aug tant rie de l'spiltion 
d'inde, Lus les Mort durent se pare dam a guerre continentale; mas au 
qui min qu par on foie ad able de donne de 












ne put emphcher les douze vaisseaux 












































ï 
P'horreur au roi lui 
comme de bons cor 
croire qu'il pouva 
Loutés choses, et dé décidér des plus grandes et des plus potes; 6 celle de ses ministres, 
de les expéiers.n Aussi, à la mort de Lousoïs, il Ji don pour 

autre ans  « J'ai furmé votre père, lui dit; 


fience de madame de tint 





a inspiré de, 


nème. Louis n'avait jamais regardé Louvois, Colbert et Lionne que 





ce en lui-même, il ên 
Lot faire par ses mains + «sa fonction, disoiti, éoit 














de prendre ses ondres 
suécesseur son là Barberieu , dé is 
de vous formerai de mème, » 

Pendant que Louis prépatait son expélition d'itaidé, Les ali 
disposé trente mille Lomme, quatre 
ments, pour Lenier une invasion dans Le 
tante. Le ri ordonna à toute Ia mobesse dé ces provinces dé monter à cheval, « li qu'il 
n'y reslät dueun nouveabs converti dé considération qui jt se méttre à Ltée d 
ui voudraient prendre es armes,» Les côtes furent Portée; on arm Les milices els 
alliés, se voyant prévenus, dirigérmnt leur aride sur les Paÿs-Bat, Louis püria de ce 
côté cent mille haruñes, avec lesquels il vint investir Namur, Ce fut encoré Là un de des 
grands siéges qu sont le actes militaires Le plus remarquables 06 ce règne; car 
Buerre de campagne restait dans la routine, la gucire de sie ft alors dé Les progrès 
qu'elle n'a reçu dépuis cette époque due de mélioeres perfectionneménts. Le size de 
Nam fut rené comme le chefl'ævre de Vauban, auquel ls Hollandais opposérent 
vainement le savaht Coëhoïn. Guillaume essaya, avec cent millé hommes, de secourir là 
paèe + fut tenu häbilement en éche par Luxembourg, posté sur Hé, 61, ma 
ré ses efrts, Namur se rendit (1692, 30 juin). 








avaient, dé leur edté, 
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Cette conquête eut un grand retentissement ; mais Louis, plein de joie d'avoir uni 
son ennemi en face, se contenta de cette gloire stérile : au lieu de profiter de la prise 1 
Namur pour Hivrer latalle à Guillaume et l'accabler, il quitta l'armée avec sa cour et sa 
famille qui l'avaient pompeusement accompagné, et revint à Versailles. Plusieurs détache- 
et dans Le Piémont; et Luxembourg, inférieur en furccs, 
défensive, Alors Guillaume ehereha à réparer l'échec de Namur : il trompa 
1 sur sa marche, au moyen d'un espion qui le trahit, et l'atlaqua à l 
proviste dans un défilé dangereux, entre Steinkerke et Enghien (4 août). L'armée, surprise, 
fut d'abord mise en déroute; mais Luxembourg Ia rallia avec autant d'audace que d'ha- 
bileté; les princes du sang et la maison du roi se précipitérent au-devant de l'enemi 
Guillaume fut repoussé. Ce fut l'i pour la première fois, gagna seule la ba 
aille, et e'est ee qui donna à la victoire de Stcinkerke une renommée tou 
Guillaume, qui avait montré tout son talent dans l'attaque comme dans la rotraite, mais 
qui, des vingt batailles où il se trouva, ne gagna jamais que celle de la Boyne, perdit à 
Sicinkerke sept à huit mille Wommes , et se retira sous Bruxelles. 

La prise de Namur et la victoire de Steinkerke furent compensées par des revers en 
Hal. Les renforts portés en Flandre n'avaient laissé à Catinat que huit à dix mille 
Pommes, pendant que Viclor-Amélée, gross de vint mille Impériaus commandés 
par le prince Eugène de Savoie ‘, avait cinquante mille hommes : il se tint sur la défen- 
Sie, el garda les passages de Suze et de Pignerol lui ln 
moitié de ses furces, se porta sue les Alpes, les franchit par des passages qu'indiquérent 
Les protestants, et se jeta dans la vallée de la Durance (1692, août); quatre mille réfugiés, 
commandés par le fils du maréchal de Schomberg, marchaient en tte des all 
brun et Gap, avec soixante-dix villages et © & dévastés en représailles des 
ravages du Palatinat. Le danger devenait menaçant; mais une épidémie et les armes des 
montagnards forcèrent bientt l'ennemi à la retraite; Catinat reçut des renforts, et la 
guerre se trouva reportée dans le Piémont. 

Sur le Rhin, on s'attendait à de grands efforts do la part des Impériaux. Jusqu'alors 
l'empereur, er d'avoir subjugué les Hongrois et fait élire son fl roi des Romains , avait 
refusé de faire La paix avec la Porte : i s'ensuivit que les Tures, animés par les pro 
messes de Louis XIV, obtinrent quelques avantages; mais is furent complétement battus 
à la bataille de Szalankement, et alors l'empereur put disposer de presque toutes ses 
forces pour la guerre contre la France. Cepeudant Lors 
Pforzheim , battit les Impériaux à Hcidesheim, et ravagea 
ne se passa rien d'important en Catalogne. 

8 VI: Déesse pe LA FRANcE, — CauPAGNE DE 1693, — DATAILLES DE NERRINDEN, 
DE LA Mansanue Er € car Saiwr-Vincexr, — Oréxarions Maures, — Une guerre vi 
l'on Lenait sur pied quatre cent mille hummes et qui durait depuis quatre ans, sans autre 
dommage pour l'eunemi que deux où trois villes prises , quelques provinces 1 
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S traverse le fleuve, prit 
portie de la Sorabe. 11 














11 tt Al di comte de Baie et 4'Ompe Mancini. Leromte de Soie ti I mème le de Th 
de Bari de 1 ar de ce cute de Soon Bourbon qu ft tu à Marie. — En 
rente aval crée our armes na des empoloanemntaLr-mombreux qui avale fly Frs: tal 
ane femme porter a marquise de Britlers, qu ra ex ane ce mayo de ve dire de es ne 
ms ct de ae parent cle ft décounete et décapité. Le martial de Luxemtoatg, e due de Ventie, La 
tee de Soins faent cures dans Vs pros nombtr qui tamérent À Ce et, et eue 
es le ere en Expagne eù left acné de a mort te de 1 rene, lle du due 4 Oran, 
Le étage Mlmagne. Sn ve cet de la maurare tenomée de sa bre, er demand À 
oui IS dard une 2e, rate un régiment at ré, lors all ai sea rec à empereur 
Se ous pus A0 Ja ft ur grande ete Lou à ne outinaan, 
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quelques vaisseaux détruits, état audossus des ressources de la France en argent et en 
hommes. D'ailleurs les dépenses fastueuses de Louis XIV. n'avaient pas ces; tous les 
progrès administratifs et matériels étaient interrompus ; l'industrie saiguait encore de la 
fuite des protestants; enfin Colbert n'était plus là, el ses successeurs ne savaient qu'in- 
venter des moyens financiers désastreux et ranpiques. Aussi le pays était-il en proie à 
une misère profonde; de mauvaises récolles avaient amené La diseue; des bandes de 
paysans fumé pillaient les routes; la dépopulation était telle que la moitié de 
se trouvait formée d'aventuriers de toute nation. « Ce n'étoit plus l'armée française, 
disoi le ro, mais l'armée de France 1. » Louis ayant eu soin de proclamer partout que 
était contre l'hérésie qu'il combattait, La guerre avait ét d'abord assez populaire; mais 
les sourances étaient devenues telles, que le peuple aceusait maintenant l'ambition 
du roi de tous ses maux; clansonnait madame de Maintenon, le père La Chaise, les 
désuites, les bâtardé, ot des salires sanglantes appelaient Louis le Gls de Mazarin. Les 
réfugiés calvinistes entretenaent habilement ces mécontentements : il avaient formé une 
école litéraire et philosophique, fondée sur la libre pensée, hardie, sèche, sérieuse, cha 
gine, pleine de haine contre lo gouvernement do Louis XIV et la monarchie absolue , et 
qui présageait déjà l'école philosophique du dix-huitième siècle. Leurs pamphlets; très 
violents, invitaicot la noblesse à reprendre ses privilèges, les provinces à secouer le joug 
des intondants, la France à recouvrer ses libertés : « Les droils des peuples sont im- 
prescripibles, disai ls ne périssont pas par l'asurpation des princes. » Is rappe= 
aient que les seigneurs étaient autrefois les égaux du roi, que les villes et les provinces 
80 spuvernaient jadis par elles-mêmes, que la monarchie despotique ne datait que d'un 
demi-siècle; ils Magellaient les mœurs orientales, fastueuses, débuuchées de l'Assuérus 
de la France, qui s'était fuit « pape, mufi, grand-pontife el prince absolu sur [es choses 

Louis, inquiet des misères publiques et du murmure universel, Bt des propositions de 
paix très-modérées. Guillaume , qui avait besoin do la guerre pour se maintenir sur un 
pe ballotté par les fuctions, remontra aux alliés que, dans l'épuisement où se trouvait 
la France, quand on devait s'atiendre à un soulèvement populaire, suriout parmi les cal 
vinises, ils ne devaient pas s'arrèter; qu'il fallait proîter de l'unian où, pour la première 
Las, ae irouvait toute l'Europe, pour alutre l'ennemi commun. Les propositions de la 
France furent rejetées, et Louis ft do nouveaux efforts pour ls campagne de 1693. 1 ra- 
sim le dévouement de son armée en créant sepl maréchaux , parmi lesquels étaient 
Tourvile et Calinat, en instituant l'ordre de Saint-Louis, en agrandissant Saint-Cyr et 
les Invalides, en falsant des règlements sur les pensions militaires. I trouva de l'argent 
en demandant des avances oux fermiers-inéraux , compagnie financière qui disposait 
de presque tous les capitaux du royaume, «el en créant de nouvelles rentas sur l'iôtel- 
de-Ville, pour l'intérèt desquelles il afecta le revenu spécial d'une partie des fermes. 
Alors i se mit à la Lo de l'armée de Flandre, se dirigea sur Bruxelles et menaça Liéye. 
Guillaume jeta dix-huit mille hommes dans cette dernière vilo et s'engagea avec tant 
d'imprudenco entre Namur et Bruxelles, qu'il se trouva, avec quarante mille hommes 
seulement, en présence de cent mille ; sa situation était désespérée, et lui-même la jugeait 
telle. Mais Luxembourg supplia vainement le roi de livrer bataille; vainement toute 
l'armés demanda à combattre : «rien ne put vaincre la répugnance de Louis à se com 
mere à un si grand événement. » Il disperso ses troupes, laisan Guillaume décamper à 
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son aise et partit pour Versailles, « L'efet de cette retraite fut incroyable parmi les s0l= 
daté et même parmi le peuple», » et Le ro cessa désormais de paraître à l'armée. 

Luxembourg chercha à retrouver l'occasion perdue; 1 Bt mine de se porter sur Liére, 
et lorsqu'il erat que Guillaume avait détaché une partie de ses forces au sacours de eetle 
ville, il tourna sur lui à marches forcées (1693, 28 juillet); mais il le trouva retranché 
en avant de la petite Ghête, dans une position formidable, garnie de cent canons, et qui 
s'appuyait sur les villages de Neerwinden et de Noertanden. 11 l'attaqua de front. Tont 
Fefort se porta sur Neerwinden, clef de Ia position; trois fois ce village fut enlevé, et 
Arois fois il fat perdu. Guillaume, à la tète de san régiment de réfugiés, avait culbuté les 
assaillants hors des retranchements et se croyait sûr de la victoire; mais, en voyant s'é- 
branler en avant la cavalerie française, qui depuis dix heures restait impassible sous le 
feu de ses canons : « Oh! l'isolente nation ? ! » s'écritil avec fureur, En co moment, la 
maison du roi, faisant un dernier effort, prit Neerwinden à revers, sÿ maintint malgré un 
feu épouvantable, et rejeta l'aile droite des alliés dans la Ghéte ; le centre se trouva alors 
débordé, et Guillaume se mit en retraite. La bataille coûta aux alliés quatorze mille 
uomimes et aux Français huit mille; mais i en fut de cette belle victoire comme de celle 
de Fleurus : la prise de Charleroÿ en fut tout le fruit. L'armée manquait de vivres 
Blique était dévastée; les vaineus reçurent des renforts; Luxembourg, qui n'avait d' 
tivité et de génie que dans le feu d'une bataille, retombant dans ses indolences et son goût 
des plaisirs, prit ces prétextes pour ne pas poursuivre l'ennemi. Jamais la guerre n'avait 
mieux semblé, non pas un moyen de-conquéri la paix , mais un jeu sanglant, profitable 
seulement à Ia loire du général victorieux. 

Sur le Rhin, quoique l'armée commandée par le dauphin fat de quatre-vingt mille 
hommes, il n'y eut pas un mouvement inspiré par une idée précise el un plan arrêté 
on ne trouvait pas de meilleur moyen pour n'être pas vaineu que de refuser tout com 
bat; on restait cantonné dans des lignes d'où l'on envoyait des détachements pour four 
rager et dévaster le pays. D'ailleurs cetto armée était sans aucune discipline; Loujours 
en maraude, elle brûlait les villages et les prites villes; les généraux faisaient pendre 
jusqu'à vingt soldats par jour *. À la fi, l'on travera le Rhin; mais ce fut pour ravager 
encore le Palatinat. Le maréchal de Lorges se souilla de grandes eruautés à la prise 
d'Heidelberg; et la marche des Français fut arrètée par le prince de Bade , qui se posta 
à Heilbronn et ne put en être déloué. 

En Italie, les alliés avaient rétabli leur armée et eherchnient à pénétrer de nouveai 
dans le Dauphiné; mais ils trouvèrent partout Catinat devant eux, Alors ils assiésèrent 
Pignerol. Le maréchal, ayant reçu des renforts de Flandre, partit de Sure, résolu à r0- 
prendre l'offensive. L'ennemi, croyant qu'il marchait à la délivrance do Piguerol, leva le 
idee et se mit en retraite; mais eu Le voyant menacer Turin, 1 s'arrêta sur le ruisseau 
de Cisole, à la Marsaille, et se trouva fureë de combattre (1693, $ oct. La bataille fut 
Aris-acharnée ; les réfugiés calvinistes s'y firent presque tous tuer; enfin, une charge à 
la baionnette de vingt bataillons français mit l'ennemi en pleine déroute avec perte d 
doure mille hommes et de toute son artillerie. Ce fut là première fois que la baionnette 
joua un rôle décisif dans une bataille, La vietoire fut complète et rendit Catinat malt 
de loue le Piémont. 

La guerre se faisait avec Le mème acharnement sur la mer. La France avait rapidement 
réparé le désastre de la Hogue, et les deux flottes de Tourville et d'Estrées formaient 
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quatre-xingt-dix vaisseaux; mais les aliés en uvaient cent quinze et eroisaient sur les 
côtes de Normandie pour favoriser l'arrivée d'un grand convoi venant du Levant, composé 
de cent quarante vaisseaux marchands, escortés par vingt-sept vaisseaux de guerre, Tou 
alla attendre ce convoi sur la côte de Portugal; il l'atteignit à la hauteur du cup 
sent et battit son escorte, Alors sa flot forma un demi-cercle dans quel elle 
prit ou brûla tout ce qu'elle rencontra; il n'échapa que quinze vaisseaux de guerre et 
cinquanto navires marchands, qui se réfugiérent dans les porta d'Espagne. On les poursuivit 
à Cadix et à Malaga, et l'on détruisi dans ces ports tous les vaisseau qui y trouvaient. 
Cette victoire coûta aux alliés plus de 40,000,000, et jeta la consternation dans leur 
commerce. 
était moins par ses flottes que par ses corsaires que la France dominait les mers. 1 
sortait continuellement des ports de France des escadres montées pur Du: 
Jean Bart, Forbin, Nesmond, Pointis, Ducasse, qui pillaient les côtes d'Espagne, essayaient 
des débarquements en Écosse et en Irlande, enlevaient tous les convois; ou bien de 
simples navires montés par d'intrépides marins, qui s'aventuraient à des expéditions lit 
uines avec une audace presque fabuleuse. On trouvait des corsaires français partout; ils 

































Mrontient de gros navires, perañent une 
grande fou, semblaient se jouer des vents comme des ennemis, Cétaient presque Lous 
Broions ou Normande, durs aux faiques, insoucieux des dangers, avides de butin, qui 
revenaient ensuite, pleins de joie, rapporter es dépouiles des marchands de Londres où 
d'Amsterdam à Dunkerque, à Dieppe, au Havre, à Saint-Malo. Suint-Malo était devenue 
La plus riche vile maritime de France es corsaires étaient les plus hardis ses vaisseaux 
les plus légers, ses prises les plus nombreuses : en meuf ans, elle caplura deux cent 
saisante-deux vaisseaux de guerre et rois mille rois cent quatre-vingts bâtiments mar 
chamds. Les Anglais étaient pleins de fureur contre celte ville : uno folie de vingt Vais= 
eaux vint la bombander (1693, 29 nov. e lança sur elle un brlot immense qui l'aurait 
détruite de fond en comble sil et éclaté à une demiieue en mer. La guerre prit un 
earaetre d'atrocité que l'incendie du Palatinat avait provoqué, et s'étendit jusquo dans 
Les caonies européennes : les Hollandais s'emparèrent de Pondichéry: les Anglais dévas- 
Lèrent Saint-Domingue et lu Martinique; les Français ruinérent là Jamaïque et Terre- 
Neuve, 

$ VIL. Cauracne ne 1696. — Srrvarion Des reances, — Cararion. — Louis XIV 
gardait parout la supériorité; mais on sentait qu'il s'épuisait, et les als doublèrent 
leurs forces pour la campagne de 1696 : aus tous les généraux. français eurent-ls 
l'ordre de se tenir sur la défensive, excepté le maréchal de Noniles, qui n'avait aire 
qu'aux Espagnols et pouvait décider la fin de la guerre par de grands succés contre eux. 
Luxembourg était posté entre Mons el Maubeuge. Guillaume, uÿan£ essayé vainement de 
l'engager à une bataille, se dirigea sur l'Escaut pour s'emparer des villes de La Flandre 
maritime, qu'il pouvait resserrer entre son armée et sa folle; Luxembourg l devina, 
ft partir toute sa eavalerie, et avee le reste de son armée franchit quarante lieues en 
quatre jours. Quand Guillaume arriva sur l'Escaut et vit les Français reranchés derrière 
Le fleuve, i fut stupéit et se mit en retraite. Ce fut la plus belle ei la dernière cam- 
pagne de Luxembourg : il mourut l'année suivante, el eut pour successeur le maréclal de 
Villeroy, courtisan rivale et présomplueux, pour lequel Louis XIV nourrit une aveugle 
prédilelion. 

IL ne se passa 
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à la défensive; & cause des secours qu'il envoya en Catalogne, et où d'ailleurs le due de 
Savoie nézociait secrètement avec la Franre, En Catalogne, Noailles battit complétement 
les Espagnols (1694, 27 mai, à Vergès, sur lé Ter; il é'empara ensuite de Palaos , dé 
Girone, d'Ostalrie, de Castel-Follit ; et il allait asslézer Barcelone , avec l'aide de Tout 
ville, quand une lotte ennemie de quatre-vingts vaiséeaux, ayant été envoyée dans la 
Méditerranée, A échouer ee projet. 

Pendant ce temps, les Anglais essayérent encore de ruiner les nids de corsaires qui 
désclaiont leur commerce : is firent une descente près de Brret; mais Vauban avait été 
char de foriier toutes Les côtes: il accourat, garni rapidement Ia rade de quatre cents 
canons et morters, et foudroya avec tant de vigueur (169$, 18 juin es troupes de descente” 
et la flotte, que tont se rembarqua et s'enfuit aveé de grandes pertes. Alors les Anglais 
incendièrent Dieppe, qui était toute bâtie en bois: mais is firent des attaques. infrue= 
lueuses sur le Havre, Dunkerque, Calais. Ces expéditions n'arrétérent pas les courses 
aventareuses des corsaires framçais, Les Hollandais s'étaient emparés d'un convoi do blé 
que le roi faisait venir de La Balique : Jean Bart, avec six frérales, les attaqua à la 
hauteur du Teel, les battit (19 juin), leur prit rois vaisseau et ramena le convoi d 
nos ports. 

Louis XIV était an bout de ses ressources financibres, Lepélletier et, après lui, Pont 
chartrain, s'ingéniaient sans cesse à remplie le résor et ne pouvaient sufire aux énormes 
dépenses d'une guerre qui aborba, en dix ans, 703,518,009 livres, On avait demandé 
des dons aux villes, au clenté, aux partiuliers; on avait refondu et altéré les monnaies 
et élevant leur titre dé 26 livres 15 sous à 29 livres 4 sous, opération qui rapport 
80,000,000, La tille avait été portée an double de ce qu'elle étit sous Colbert, « Pont 
chartrain avoit trouvé, en huit ans, 150,009,000 avec du parchemin et dé La cire, en 
imaginant des charges, en fulsant des maroltes qui ont été bien vendues !;» il érigea 6 
aeties villes en gouvernements et tira de Ia vente de ces ofces 6,000,000 ; i força ceux 
qui avaient acheté des charzes dans lu dernière guerre à se faire confintier dans leur pose 
session, et obtint encore #,000,000 ; il vendit cinq cents lettres de noblesse à 2,000 écus; 
à vondit des titre, il vendit les fonctions de maire, d'échevin, ete. C'étil uno grandé 
plaie que La eréation ef la vente de tontes ces charges, Ia plus graride plaie du gouver< 
nement de Louis XI : quarante mille offices nouveaux furent eréés en trente ans; et leut 
vente, en corrompant le caractère natiomal, multiplia le corporations, diminri Le notbre 
des contribuables et fut une véritable aliénation de In souveralieté, Kdfin nn nouvel impôt 
réaler fut eréé (4695) qui ne devait durer qu'autant que ln guerre : ce fut Ia enpitati 
établie sur tous les chefs de famille, lesquels, sant distinetion de rang mi d'ofre 
étaient partanés en vingt-deux classes, selon leur fortune , Je ro en té, Get impôt 
rapporta 23,000,000; el, quoique le plus juste de tous, it ne At qu'augmenter Les mis 
stres publiques. 

A y avait inintemant tant de choses imposées qu'of ne pouvait échariier au Get tenté 
par les financiers sûr tout le royaume, et qu'on aimait micux rester oisif qu dé tre 
vailler poar voir Les fruits de son Itieur ravis par Le fise, D'ailleurs tous ces implts étrtent 
vis de Ie manière la pins inégale, a plus arbitraire, la plus éyranniqué, et In percep-: 
Lion en éteit si onérese quis l'état né recevait pa la moitié de co qu'il demandait aux 
itoyema: Les réformes de Colbert, insffitantes par elles-mêmes, avaient facilement dis 
para. L'impôt passait par les mains de plus de cent mille pereepieurs, contre Tésquel if 
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y avait auéun recours, parce qu'il n'y avait point de hiérarchie entre eux, qu'ils ne cor 
réspondient point avee une administration centrale, et qu'ils étaient eux-mêmes leurs 
propres juges. Aussi ufe statistique do la France, faité en 4608, pour l'instruction du 
duc de Bourgogne, démontra-t-elle que certains pays avaient perdu par les ravages de 
la guerre, la lourdeur des impôts, la levée des milices, le passage des solats, Le tiers 
et même là moitié dé leur population. Vauban écrivait, cétie même année, 
un dixième du royaume réduit à la mendicité et qui mendiait réellement. La Franco 
semblait sur le penchant d'une décadence semblable à celle de 1 
détresse, qui faisait tout l'espoir des allés, elle était forcée do continuer la guerre. 

SIL. Cotpaëxe 0e 1696, — RATÉ AVEG LE DUC DE SAVOIE. — 
d'un suécès : sa ferme, qui lu donnait seule quelque droit au trüne, ve 
semblait no se soutenir en Angleterre que par miracle, Avee soixante-dix mille hommes, 
# Namur, où le maréchal de Büuflers se jeta avec trente bataillons; et il 
e de Vaudemont avec trente mille combattants sur la Mehaigne, pour 
couvrir le siége. Villeroÿ avait quatre-vingt mille hommes ; il pouvait dernser ces trente 
ile; mais il marcha avec tant de lenteur que l'ennemi, averti, se mit en retraité, Néan- 
moïé il était temps encore do ruiner so arriére-garde : le due du Maine, qui comman- 
‘ait l'aile gauche, reçut l'ordre d'attaquer; mais, soit par incptie, soit par lâche, malaré 
les supplications de ses oMciers, resta immobile, et Vaudemont éehapa sans obstacle à 
uno défaite essurée. Alors Villeroy essaya de distraire Guillaume du siége de Namur en 
prenant Dixmude et en bombantant Bruxelles; mais cela ne servit nullement la garnison 
de Namur, qui, après une belle résistance, capitula (1696, 2 sept). 

1 ne se passa rien d'important sur les autres théâtres de Ia guerre. Sur Ia mer, les 
allés continuèrent à bombarder nos ports, et l'on établit partout des batteries flottantes 
pour rapouséer leurs attaques; un armement de cent trente voiles mennça toutes les 
cêlés; mais i se borna à quelques dévastalions à Calais, à Belle-Ile, aux Subes<l Olonne, 
à lle de Rhé. De leur côté, les Français continaient leur guerre de corsi 
mème succès, Jean Bart, Llogué par quatorze vaisseaux analais dans Dunkera 















































avee lo 
; en sortit 
hollandais 









amaltre de l'estorte et de quarante vaisseaux, À son retour, trouva treize vaisseaux anglais 
ut lui barraient le passage : il brüla ses cinq frégates, passa à travers les Anglais, et 
rentra à Dunkerque avec ses prises. 

La France ne cessait de négocier, et, selon Les habitules de sa diplomatie, elle cher 
chaît à trailer séparément avec ses ennemis. Déjà elle avait écarté le moins belliqueus , 
mais non pas 16 moîns embärrassant, le pape : Innocent XI était mort; mais ses sucers 
seurs, Alexandre VIE et Innocent XIE, n'avaient pas failli: on nésoein avec le dernier, 
qui consentit à aécorder des bulles d'inaitation aux évêques nommés par 1e roi, pourvu 
que chacun do ces prélats désavout la déclaration de 1682; Louis écrivit lui-même au 
pape qu'il ubandonnait cette déclaration. On chercha ensuite à détacher de In ligue le hic 
de Savoie: mais, pour en venir à, it en coëla à l'orgueil de Louis XIV, qui fut obligé de 
faire un grand souverain de ce vassal échappé à l'unité française. On lui rendit tous ses 
états et lui on céda Pignerol (1696, 29 août, cette clef de l'laïie, qui, en un siècle et 
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demi, avait appartenu plus de cent ans à la France; sa fille dut épouser le due de Bour- 
né du dauphin; enfin il fut traité dorénavant sur le pied des souverains cou 
ronnés. À ces conditions, il promettait d'unir ses troupes à celles de France pour forcer 
les allés à reconnaltre la neutralité de l'Italie. 

Gette défecton jeta le désorüre dans la ligue, et des négociations pour la puis géné- 
rale furent ouvertes à Rysiek #, près de La Haye, sous la médiation de la Suède, p 
sance qui avait abandonné la coalition dès le commencement des bostiliés, et s'était 
conservée neutre. Guillaume ne put résister plus long-lemps aux clameurs de l'Angleterre 
et de la Hollande, qui seules payaïent Les frais énormes de La guerre sans avoir un pouce de 
terre à y gagner. I n'y avait plus que l'empereur qui voulèt continuer les hostilités, dans 
F'espoir que la ligue existerait encore au moment, qu'on supposait trés-prochain, où la 
succession d'Espagne deviendrait vacante par La mort tant attendue de Carlos IL. Ce fut 
justement le motif qui décida Louis XIV à tout sacrifier pour avoir la paix : il oMril des 
conditions qui n'étaient mullement en rapport avec les avantages qu'il avait obtenus 
pendant toute La guerre, et qui pouvaient passer pour bumiliantes, telles que la recon- 
naissance de Guillaume I, l'abandon de toutes ses conquêtes, la restitution de a Lorraine, 
ete. On le refusa, et il fut obligé d'acheter ces conditions si modérés par de nouveaux 


sr 
























Cauraexe De 1697. — Taurk ne Rvswics.— Une grande armée de cent vingt 
mille hommes, commatléo par Catinat, Bouflers et Villroi, se porta en Flandre; cent 
mille combattants ui furent opposés mais les apérations so bornérent à la prise d'A 
par les Français (1697, juin}. Le chef d'escadre Points exécuta l'entreprise la plus auda= 
cieuse de toute la guerre maritime : avec dix à onze vaisseaux auxquels se joignirent Les 
fibusiers des Antilles, il vint asléger Carthagène, l'entrept de out les richesses de 
l'Amérique espagnole, et qui était défendue par plusieurs forts ct une garnison plus nom= 
Preuse que toute sa roux : 1 S'empara des forts, de La rade, de la ville, a mi à conti 
Lution et en rayporta 9,000,000 en Hings, outre d'immenses richesses qui farent partagées 
entre ses compagnons. Le due de Vendme ?, qui avait suce&lé au maréchal de Noailes 
en Catalogne, assiégea Bareelonc par terre, pendant que Le comte d'Estrées lu bloquit 
pur mer; malgré les immenses erts fit par les als pour secourir cette place, elle se 
rendit (1697, 10 aoû), et colo capitulation décida La sinature du traité de Ryswick ?, 

Le premier raté fut conclu ave les Proviness-Unies, l'Espagne eL l'Angleterre (30 cpl 
La France rendit à ces trois puissances toutes les conquêtes faites depuis le traité de 
Nimègue, et consontit à ce que les principales places des Pays-Bas fussent occupées par 
des garnisons hollndaises. Louis XIV reconnut Guillaume If comme ri de la Grande= 
Bretagne, et Anne Stuart, sa belle-sœur, pour son héritière; iL promit de ne donner 
aucune assistance à Jacques LL pour recouvrer sa couronne. 

Le deuxième traité ft conclu avec l'empereur et l'empire (30 oc). La Franco rendit 
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toutes les villes acquises depuis le traité de Nimègue, sauf Strasbourz elle céda Fribourz, 
Brisach et Philipsbourg, et abandonna toutes les tôles de pont qu'elle avait sur la 
droite du Rhin, Elle restitua à Léopold, fs de Charles V, la Lorraine, sauf Saarlouis, 
avec droit de passage à travers le duché; elle reconnut Clément de Bavière pour électeur 
de Cologne ; elle se contenta d'une somme d'argent pour les droits que la duchesse d'Or- 
léans revendiquait sur la succession palatine. 

Cette paix coûta beaucoup à l'orgueil de Louis XIV : malgré ses succès et sea immenses 
forts, il était obligé de restituer ses conquêtes, d'abandonner mème les portes de l'Alle- 
magne, acquises par Le traité de Westphalie, de renoncer à la cause de Jacques I, a 
cause de tous les rois : Guillaume HE et le principe protestant étaient vainqueurs. Mais , 
À tout prix, i fallait la paix à la France épuisée : elle avait vaineu une première coali 
tion, elle avait gloricusement résisté à une scconde; mais Louis savait maintenant que 
sil no donnait pas du repos à ce pays si for, si fécond, si dévoué, il serait incapable 
de soutenir une troisième lutte, Enfin i ne voulait pas avoir toute l'Europe sur les bras 
au moment où allait éclater la grande question qu'il avait mise en oubli depuis si 1ong- 
temps, la question apitale de son règne; il fallait dissoudro la coalition pour avoir tous 
ses mouvements libres dans ce moment solennel; il fallait reprendre la position diploma- 
tique perdue depuis trente ans, Tout le monde prévoyait que la mort de Carlos 1 serait Le 
signal d'un bouleversement universel: tout le monde s'y préparait : Guillaume IL en 
consolidant son trône d'Angleterre; l'empereur en concluant la paix de Carlowitz * avec 
les Tures; Louis XIV en laissant son royaume reprendre de la furce et de La prospérité; 
l'Europe entière était en paix et attendait, silencieuse, la main sur ses armes, le dernier 
soupir du malheureux descendant de Charles-Quint 
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CHAPITRE VI. 
Gate de 1 cceion d'Espagne, — 100 à 1718, 


SL Srreariox DE LA mowancune FsPAGvOUE, — CAUSES DE «A DÉcADENCE. — Les Espa- 
æpols avaient acquis, dans leur lutte religieuse et nationale contre les Arabes, lutle qui 
n'admettait pas de transaction, un caractère de persévérance extrème, l'énergie a plus 
vigoureuse, uno ardeur aveugle do batailles: ils n'avaient eu, pendant huit siècles, d'autre 
existence que la guerre. Quand ils eurent reconquis leur sol ct leur religion sur Les étra 
gers et les infdéles; is portèrent leur activité, non dans l'intérieur de leur patrie, où il 
y avait tant d'éléments hétérogènes à unir eb confondre dans une précieuse unité; mai 
par suite de leur esprit ehevaleresque, éroïque, aventureur, hors de l'Espagne, en Italie, 
dans les Pays-Bas, en Allemagne, en France, en Amérique, dans l'Inde. Ce débordement 
de leur activité en tant de sens et par Lant de pays les épuisa rapidement; et « c'est ou 
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‘delà de ces vastes espaces qu'allèrent sé 
Ce fat uno première cause de décadence. 

Les Espagnols avaient, pendant up siècle, joué, par leur génie conquérant, le rôle des 
Tomains; mais ils avaient porté dans la guerre ce caractère inexorable et exclusif qu'ils 
devaient à l'isolement de leur patrie et à l'esprit de leur lujto contre les Arabes. Il 
avaient su ni s'assimiler ni gouverner les vaineus; ils les avaiont détruits Qu comprimés : 
de là tant do cruautés en Amérique, dans les Pays-Bas, en Halie; de là tant de haine 
contre leur domination. Leur esprit, rondu entroprenant par l'hubliude de la conquête et 
pinidtre par la longueur de Ia lutte, manquait de modération dans Ia fores et d'habileté 
dans le commandement : de là la séparation des Pays-Bas, du Portugal; do là la révolle 
continuelle do la Catalogne et de la Sicile, Deuxième cause de décadence. 

L'esprit de liberté communale et provinciale avait entretenu Je mouvement intérieur do 
l'Espagne et facilité la délivrance du terrioire. Co fut contre cot esprit quo la dynastie 
autrichienne combattt, et le grand établissement despotique de Philippe IL parvint à tarir 
eeute source d'activité du pays, sans détruire l'esprit de localité ot sans amener l'unité. 
L'Espagne ne prit pas part au mouvement protestant, si révolutionnaire, mais si régéné- 
raleur; ele 0 d'immobiliser les auires élats dans l'abso= 
lutisne catholique, elle se trouva séquestrée du continent plus par les idées que par la 
nature, Troisiémo cause de décadence. 

(Ge fut la merveille du seizime sibcle que cette monarehje espagnole si rapidement formée 
et qui menaça d'être La monarelie universelle; mais l'Europe ne pouvait être qu'aciden- 
tellement dominée par celte péninsulo, qui est plus africaine qu'européenne, el qui n'entre 
en contact avec les autres états chrétiens que par la France. Sous Charles-Quint, la 
monarchie espagnole avait perdu Ja couronne impériale et ses prétentions sur l'Allemagne; 
sous Philippe IL et Philippe HU, les Pays-Bas du nord ; sous Philippe IV, le Portugal, le 
Moussillon, l'Arois; sous Charles 11, la Flandre, la Franche-Comté : à chaque rêgne, 
elle se défaisait d'une province pour se rendre plus solide, elle efectuait un mouvement 
de retraite qui devait ir par ne I laisser que la péninsulo. Sous Charles 1, l'Espagno 
était réduite de vingt millions d'habitants à six millions; elle avait pour toute armée vingt 
mille mauvais soldats; elle était oblixée pour communiquer avec ses colonies, d'em- 
prunter des vaisseaux à Génos; pour défendre ses Pays-Bas contre la France, d'y mettro 
des garnisons hollandaises; pour garder son Milanais, d'emprunter des soldats à l'empe= 
reur, La maltresse des mines du Potosi ouvrait des emprunts et ne trouvait pas un ducat 
do crblit; cent soixante mille étrangers exploitaient le commerce, les finances, les emplois 
de l'Espagne; l'agriculture y était andantie par la fuite des Maures, la mestg, le clergé, 
les mojorats. Pas un écrivain, pas un penseur, pas un homme d'état: La fuim e les moines 
S'étendaient comme une lepre sur tout Jo pays. « La mort avait pénétré part 
nation, par la ruine de ses libertés; dans le gouvernement, par a. destr 
marino, de sos armées, do ses Brances;, dns la propriété, par la cession du trav 
subattutions 61 La main-morte; dana la population, par l'inaction el la pauvreté. Elle 

it ausi la dynastie par l'impuissance, Jamais la décadence d'une Famille n'a été 
plus marquée qu'en Espagne. CharlosQuint avait 616 général ot roi: Philippe n'avait 
été que roi; Philippe HI et Philippe LV n'avaient pas même ét6 rois; Charles I ne fut pa 
méme homme, H fallait done que le continent vlat de nouveau à l'aide de l'Espagne, et 
que l'esprit européen, s'y introduisant à la suite d'une dynastie nouvelle, l'animât et la 
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CHAP. VI. 1694718. — LOUIS XIV. 209 
sortir de l'immobilité péninsulaire où elle était rotombéo *. » Ce n'était plus de Ale 
mage que le mouvement de venir; etait de la France, non-seulement parce 
que sa psition géographique semble la destiner à ne se mouvoir que dans la sphère de 
ce pays, mais encore parce que la lutle quo la France et l'Espagno se faisaient depuis 
deux siècles devait Anir par l'établissement de 1à dynastie du pays le plus fort dans le 
paysle plus fible : assujettisement désuisé que Philippe IL avait tenté, que Louis XIV. 
devait accomplir. Le peuple qui a toujours été en lutte et en contact avec le continent; 
dont e caractère est le plas social 
devait l'emporter sur le peuple isolé qui n'a jamais été le chemin des mations, c qui ne 
peut so maintenir au courant de la civilisation que par Ia conquête étrangère ou des 
riages dynastiques. 

Faire entrer l'Espagne dans le système politique de la France avait été ln pensée cap 
tale de Richelieu et de Mazarin, 
































jeté, au gré de sa vengeance et de ses idées de royauté 
absolue et cathelique, tantôt sur les Provinees-Unies, tantôt sur l'Allemagne ; @Ù main- 
Lenant qu'il voulait reprendre cette pensée, trouvait toute l'Europe change, et changée 
par ses fautes, I n'avait plus d'alliés: en haino de quelques villes usurpées, i avait subi 
deux coalitions; enfin son royaume était dans une siluation désastreuse au moment où il 
faudrait peut-être engager une guerre universelle pour revendiquer toute la monarchie 
espagnole. 

SIL. Paérexpuvrs à LA SECERSION D'ESPAGNE, — TRAITÉS DR PARTAGE, — TRTAMENT 
anus Îl.=- Cl arles H avait épousé en premières noces Marie d'Orléans, nièce de 
Louis XIV, princesse qui prit sur lui le plus grand ascendant, et qui mourut en 1680, 
empoisonnée, dit-on, par La faction autrichienne; il épousa en. secondes noces uno prie 
cesse de Bavière-Neubourg. De ces deux mariages il n'avait pas d'enfants; et le malheu 
roux roi, vieillard à trente-nouf ans, trainait une vic agonisante, au milieu des intrigues 
ardentes qui so croisaient aulour do son Hit de mort pour sa succession, Toua les princes 
qui s'étaient unis à la famille d'Espagne par des mariages revendiquaient son héritage sans 
que personne sonseät à consaller le peuple espagnol: « comme si, disait Fénelon, uno 
nation appartenoit à une fill ainsi qu'un pré où une vigne; comme si une nation était 
une dot.» 

Philippe NL avoit marié sa flo alnée à Louis XIII, sa fille cadette à l'empereur Ferdi 
sand 1. La première avait eu pour fls Louis XIV, la deuxième 
Philippe 1V avait marié sa fille alnée à Louis XIV, sa file cadette à Léopold. La première 
avait eu pour El le dauphin, lequel avait trois fs, les dues de Bourgogne, d'Anjou et de 
Berry; la deuxitme avait eu une Alle, mariée à l'électeur de Bavière, laquelle avait un 
fils, Philippe IL et Philippe IV, en mariant leurs flles alnées à Louis XII et à Louis XIV, 
avaient exigé d'elles des renonciations; ils n'en avaient pas exigé de leurs Billes cadettes. 
D'après cela, voici quels étaient les prétendants : 19 le dauphin, comme arrière-pait-fls 
de Philippe HE, comme petit-fils de Philippe IV; 2 Léopold, comme petit-fils de PI 
Lippe I, et, en faisant passer son droit à son fils cadet, l'archidue Charles, qu'il avait eu 
d'un second mariage; 3° le prince de Bavière, comme arribre-qutit-fls do Philippe IV. Si 
l'on n'admeltait pas les renonciations des épouses de Louis XI et do Louis XIV, le droit 
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renonciations , le droit du prince de Bavière était meilleur que celui de Léopold on 4 
son fils Charles. Maïs Léopoll avait pour lui le nom d'Autriche, l'union constante des deu 
branches autrichiennes, la haine constante de ces deux branches contre la maison de 
Bourbon. 

Toute l'Europe devait désirer que La succes à l'Autriche ni à la France, 
mais plutôt au prince de Bavière, enfant de cinq ans. C'était aussi le vœu des Espagnols, 
qui voulrient surtout que Le faisceau des états de leur grande monarchie ne füt pas rompt. 
Charles Hi un testament seerot (1695), par lequel il instituait Le jeune prince son hérie 
tier universel; mais Ia reine d'Espazne était toute dévonée à l'empereur : ele parvint 
à faire déchirer ce testament, et Léopold ofrit d'entoy Catalogne contro 
Les Français (la guerre de la ligue d'ausbours durait encore), si le roi voulait accueillir 
l'archidue à Madrid et le reconnaitre pour son héritier. Charles, quoiqu'il penchât vive= 
ment pour l'Autriche, hésita : Léopold n'envoya pas de secours en Catalogne; mais il 
n'en parut pas moins certain que l'archidue Hériterait de tonte la monarchie; on croit 
mème qu'un testament secret fut simé en sa faveur; enfin ses droits à la succession 
d'Espagne furent reconnus par tons les alliés de l'empereur, et principalement par 
Guillaume. 

En présence de telles intrigues, Louis XIV n'avait nul espoir de fire rénsir ses préten- 
tiuns ; son ambassadeur à Madrid, le marquis d'Harcourt n'avait pa même obtenir vne 
cour d'Espagne semblait animée d'un sentiment trèsaif d'hotilité 


























audience du roi 
contre la France, Mers il s'adressi à Guillaume I, devenu, depuis a paix de Ryavick, 
L'arbite de l'Europe, et ii proposa un parte de la monaré 
détendants, comme l'unique moyen de conserver l'équilibre européen. 
alto idée en traité fut conclu à La Haye (HG, 4 oet), outre La France, l'Analeterré 
et les Provinces-Unies, pour le partaze de sole, Le dauphin devrit 
avcir Naples, la Sicile, les présides de Toscane, le Guipuzcoa, lesquelles po 
seraient réunies à Ia couronne de France l'archidue Charles aurai eu le Milanais, ct 
pince de Bavière tou le reste de I monarchie, Les trois partaseants devaient se 
à mocter Loute disposition testamentaire aile par le_ roi d'Espone en 
d'eux, pour s'en lenir au parta 
Ce traité antageux pour 















espsinole entre les trois 





illoumne alopta 























France, qui aurait vu avec plaisir le trône d'Espa 
et les Pays-Bas occupés par une maison naturellement rivale de l'Autriche , qui d'ailleurs 
anrait obtenu une entrée dans la Péninsule par le Guipuzcoa, et dans ltalie par Naples 
L'électeur de Bavière y accés ï à Charles , 
il fut indiné de voir les étrangers partager sa monarchie de son vivant: el, rever 
ses premières idées, il déclara le prince do Bavière son héritier universel. Mais cet er 
mourut quelques mois après (4609, 6 féx.), et le testament de Charles, ainsi que le 4raité 
de partoze, se trouvérent annuk 
Louis ft trés-chagrin de celte mort, dont on aceusa Ia cour d'Autriche. 
vaineu que Charles AL ferait un nouveau testament en faveur de Farchiduc, et, étant 
décidé à ne pas abandonner ses droits, il se voyait obligé de fuire la guerre pour arracher 
rune partie do la succcssion. 1 chercha done à couper la dificulté par un nouveau traité 
de partage. 
Ces traités de partage excitaient la colère des Espagnole, qui reganlaient conmo un 
honneur le démembrement de leur monarchie. Le seul moyen de l'empêcher, pensaient 
ils, était de faîre donner la succession totale, suit à un prince autrichien, soit à un Bou 
bon; or, la France était infiniment plus capable que l'Autriche de maintenir le faisceut 
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» ouvernés par un grand ro; elle touchait de 
tous côtés les possessions espagnoles; elle avait résisté seule à toute l'Europe : en joignant 
ses forces à cles de 'Esugne, lle vaincrait ciment l'Autriche; lai quo a l'on 
prenait un prines autrichien, ui eut était inévitable, puisqu'on ne pouvait 
douter que Louis XI ne parvint à conquérir au moins les Pays-bns ou le Alanis, Sous 
linfuenee de ons ls, se forma dans a noblesse, le cer, le peuple d'Espagne, un 
pur résolu à sauver l'intégrité de la monarehie en faisant Lomber La succes à un 
Bourbon, mais sou x condition que les deux couronnes de France et d'Éxpuane ne seraient 

Lio. On rntrait ail dans l'esprit es renonciation imp 
Sos dans ce but unique et de Luis NIV. 

Le marquis d'larcourt fut consulté ar lex seigneurs espagnols pour save si Louis 
acécplerait un estaent fat en faveur du duc d'Anjou, deuxième fs du dauphin; ma 
dit toute démarche à ect Earl, persuadé que jamais Charles 1 ne corse 

san en faveur d'un Bourbon, il ne songca qu'à un nouveau (raté do 
et parvint le conclure! (1700, 12 ma) Par ce 4raité, on ajouta I part de ln 

Lorraine, qu'on échangrait contre Le Minas, donné au duc Léo; l'arc 
avait l'Espagne, les Paÿs-as el ls Indes. 

Ge deuxième partage était mains avantageux que le premier. Depuis deux siècles, 
France se voyait emveloppée de tous ets par la puissance autrichienne a c'était pu 
“ dangers perpétue de celte station que, depuis François 1, el avait 
cobalt. Quand elle voulait gi devant soi, sur sa frontière arientale, Là où elle est en 
contact ace le rene de l'Eure, 

ses derrière, acritéo au ls Pyrénées, compriméo dans son élan 
cell Gt nécesé de garantir Lonjours sa frontière du sud-ouest 
es naturelles du Rhin et des pes: ali à 
ser, sé grandement, ai perpétulloment inquiétant; il 
fallait avoir plu Autriche à combattre que devant si; 4 lit à jamais assurer noi 
derièes en faisant entrer l'Espagne dans le système politique français ct pose dorén= 
ant sur le Min, aux Paysins, sur les Apes, avec les forces toale de In Franco, ct 
amd avec Les forest de l'Espazne, dune ainsi notre salt naturel et obligé. La 
deuxième partage lat contraire à cette politique : par ui la Franco trouvait encre l'Au 
Ace sur Les Pyrénées, o Les possesions d'alie ne compensaient pas co désarantegn; 
ar ces possessions éaiet ni précaires, que Louis néocia pour échanger Naples et Ia 
Sicile comre Nice et la Savoie, Quant à la Lorraine, c'était uno province démantelée, 
on oceuait à volonté, qui, habituée depuis imquanto ans à la domination française, 
état français de mœurs et de position. 

Cependant Louis XIV avait tant de désir d'obenir sans guerre une partie de la succes 

a espagndle, quil S'luça de faire réuir ce partage, Mis l'empereur Le rejet en 
disant que l'archidue ne serai « qu'on ro Len en cage ur a Franco» se croya 
Lonjour sr d'obtenir Ba succession tale et néanmoins, revenant ur sn refus, pro 
posa d'uccorder à so Be Nina, en échange des Pays-Bas et des Indes, Louis aurait 
accédé à eut échange 8, par M, n'eût mis inévitablement contre lui l'Angleterre 1 I 
Hollande, qui voulant par-dessus tout empêcher La France de posséder les Pays-Bas; 
il ménageait avce un soin estréme l'lanco de ces deix puissances, persuadé qu'en 
ayant son aeron avec elles, l'empereur cerat, e que, il ne eat us, on an 
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bon marehé de lui dans une guerre où l'âme do 1a 1 
France, I refusa donc l'échange, malgré les sollicitations de son ambassadeur à Vienne, 
le marquis do Villars: « Une véritable union, dit celui-ci, était plus sincèrement désirée 
par l'empereur qu'on no voulait se le persuader en France; mais Le roi n'avait jamai 
compté que l'empereur voult de bonne foi partager avec lui Ia monarchie d'Espagne, et 
l'empereur pensait La même chose du roi » 

La nouvelle du deuxième partage avait causé une grande rumeur en Espagne : 
en ft ses plaintes à toute l'Europe; d'Harcourt quitta Madrid, par crainte du resse 
ment des Espagnols, et s'en alla prendre le commandement d'une armée de quarante mills 
hommes que Le roi préparait sur les Pyrénées; les provinces de l'ancienne couronne d'Ara- 
gon (Aron, Catalogne, Valence) projetérent de se séparer de Ia Castille, dont elles 
avaient toujours détesté la domination, et de se donner un souverain particulier. En pré 
senco de ces menaces de démembrement vemant de l'extérieur et de l'intérieur, le parti 
français grandit et devint le parti national. Le cardinal Porto-Carrero , principal ministre 
de Charles I, «lo soliitait d'assembler les états du royaume pour décider sûrement et 
valablement ün point si important». » C'était, en ef, lo cas, ou jamais, de laisser à un 
peuple la liberté de se ehoisir un souverain; mais le chétif roi, mb de toutes les ilées du 
pouvoir absolu, se eroyait pleinement en droit de disposer d'une nation comme de sa 
propriété; i resta ballotté, inquiet, tiraillé par mille intrigues, inclinant toujours pour 
TAutriche, malgré de misérables brouilleries d'étiquette survenues entre lui et l'empe= 
reurt il invitait même l'archidue à venir en Espagne. Le parti français lultait contre cette 
passion du. roi pour sa moison: il parvint à écarter la roine et le parti allemand. Enfin 
le conseil de Castille déclara à Charles I qu'il fallait sacrifier se préjugés de mille à 
l'intérét mational, et que l'unique moyen de conserver la monarebie espagnole était de 
faire un testament en faveur du due d'Anjou. Le malheureux roi résista encore, et, son 
ant sa conscience alarmée, consulta Le pape. Innocent XI, de l'avis de ses cardinaux, 
Jui répondit que les rois m'appartenaient pas à leurs familles, mais à leurs peuples, et que 
Les lois d'Espagne, ainsi que le bien de la ebnétienté, exigeaient qu'il donnât la préférence 
àla maison de Bourbon, Alors Charles M un testament (4700, à et.) par lequel, recon— 
naissant que les renonciations de ses tante et sœur n'avaient eu pour fondement quo 
d'empêcher la réunion des royaumes d'Espagne et de France, il appelait à lui succéder 
le due d'Anjou, sous condition qu'il renoncerait, pour lui et ses héritiers, à tous ses droits 
sur la couronne de France. En eus de refus, l'archidue Charles était substitué an due 
d'Anjou. Vingt-huit jours après avoir signé, avec une profonde répugnance, cet acte qui 
déshéritni sa maison, Charles mourut (1700, 197 nov.) 

SU. Louis accerre Le TéSTAMENT roc Le pe D'Awot.— Le testament reçut dans 
tous les états de Ia monarchie espagnole uno pleine approbation, et la junte de rézence en 
envoya copie à Lonis XIV, en l'instant à donner des orüres, au nom de son petit-fils, aux 
vice-rois, gouverneurs, ministres et ofciens de toute la monarchie. Le roi regret le 
mouvement qu'il s'était donné pour le traité de partage, traité qu'il n'aurait pas fait s'il 
eût mieux connu les dispositions de Ia cour d'Espagne. Cependant il pensa d'abord à 
refuser le testament, persuadé que son acceptation engendrerait une guerre universelle 
que la France n'était pas alors en état de soutenir; et il soumit celte grave question à un 
conso extrordinäire, composé du dauphin, du chancelier Pontchartrain , du due de 
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80 prononça pour le partage, en se 
ment. Le 
chancelier prétendait que, dans le uraité de partage, « ou ne pouvait méconnalire 1 
amitié de Lant d'années de l'habile main qui l'avait dressé pour nous donner des noms sans. 
nous donner des choses, où plaide des choses impossibles à conserver. Si l'on refusait lo 
testament, dit Torcy, l'on perdait tout droit même à une parte de La succession, puisque 
dans ce cas l'archidue se trouvait substitué au due d'Anjou ; i faudrait donc conquérir 
cette partie sur les Autrichiens , qui en deviendraient les possesseurs légitimes, aidés des 
“Espagnols qui défendraient avec ardeur l'intégrité de leur monarchie; il ne fallit nulle- 
ment compler sur l'alliance des Hollandais et des Anglais, Guillneme n'ayant fait le traité 
de partage qu'avec répugnance, et co traité n'ayant pas 816 ratié par le parlen 
gleterre; enfin, comme on n'avait pas le choix entre la guerre et la paix, mais entre la 
guerre et la guerre, il valait mieux la faire pour le tout avec droit que pour une partio 
sans droit et sans plus de chances d'apaiser les haines de l'Europe. » 

Le dauphin parla dans le même sens. Louis s0 retira; trouva madame de Maintenon 
da même avis, ct resta néanmoins trois jours à prendre une décision. Enfin il déclara 
à l'ambassadeur d'Espagne qu'il acceptait Le testament, eL il présenta Le due d'Anjou à sa 
our comme roi d'Espagne, sous le nom de Philippe V: « Soyez bon Espagnol, dit à son 
pitils, c'est maintenant votre premier dovoir; mais souvenez-vous que vous êtes né 
Français, pour entretenir l'union entre les deux nations et conserver la paix à l'Europe, » 
C'était une résolution pleine de périls que l'acceptation de la monarchie espagnole pour un 
Bourbon, mais aussi une résolution pleine de grandeur, et, on ne le saurai dire trop haut, 
































malgré les malheurs dont elle fut suivie, une résolution nationale. Sans doute elle fut ins- 
pire à Louis par l'ambition de voir son petit-fils sur le trône de Charles-Quint, mais elle 
fut inspirée aussi par la grando pensée politique qui dominait le cabinet français depuis lo 





règne de Henri IV : la prépundérance exerese d'abord par l'Espagne sur la France, pré- 
pondérance successivement secouée, entamée et annulée, était définitivement retournés 
par la France contre l'Espagne. Cet immense changement fut résumé dans ce mot profond 
que, et dont la vérité n'a pas encore reçu toute son extension, ce mot de Louis XIV 
son petit-fils en se séparant de lui: n'y a plus de Pyrénées! à Ainsi, après deux cents ans 
de guerres et de négociations pour quelques franticres des états espagnols, la maison de 
France eut d'un trait de plume la monarchie entière, sans traités, sans intrigues, sans 
même avoir eu l'espoir de cette succession. » « Qu'auroient dit Ferdinand et Isabelle, 
Charles V et Philippe I, qui ont voulu envahir la France à lant de différentes reprises, 
de voir un fils de France devenir roi d'Espagne par le testament du dernier de leur sa 
sans une amorce tirée de notre part, à l'insu du roi, à son extrême surprise et de Lous ses 
ministres, et qui n'eut que l'embarras de se déterminer et lu peine d'accepter 3? » 

SAV. Cnatvres Er noms pes purssavces Érnancbnes, — Les puissinces étrangères 
furent saisiés de stupeur à la nouvelle du testament de Charles IL et de l'acceplation de 
XI. Elles pensèrent que l'ongueilleux roi avait trompé toute l'Europe par ses pro= 
positions de partage qu'il n'avait obtenu le testament que par une longue fourberie; qu'il 
n'exéeutérait pas la clause de a séparation des deux couronnes et que tant qu'il vivrait 
Philippe V serait son vassal. « Les royaumes de France et d'Espagne, écrivait l'empereur, 
a doivent plus étre regardés que comme un seul et mème royaume; et les Français el 
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les Espagnols, ainsi unis, deviendront en peu de temps si formidables, qu'ils pourraient 
aisément soumettre toute l'Europe à leur demination et empire.» C'était donc a monarchi 
universelle qui se trouvait établie, la monarchie de Charles-Quiut, plus raloutable encore 
par la continuité des élats, La France allait, sans inquiétude sur ses derrières, poser de 
Loutes ses forers sur Le Rhin elle allait avoir pour satellites l'Espagne eu l'taie; elle allait 
réunir de fait ces Pays-Bas Lant convoité, et menacer, en. roux 
Amsterdam et Londres; ses vaisseaux allaient dominer du soife de Tarenté 
A'Eseant, ot jeer Les produits français en Amérique et dans l'Inde! 

Louis chere À démontrer ape, principalement à l'A 
lande, que l'acceptation du tea 
engagements porr sure Va paix dl mot 
que l'empereur refusait de Facapuer, et que les sujets de Ia monarchie espanole ne von 
aient pas être divisé; que La conservation intégrale de a monarchie au profit d'un Bourbon 

rail bieutüt étranger à sa fomille, était moïns oppusée à l'équilibre de l'Europe 
que La réunion à la France des Deux-Siciies, de ln Lorraine et du Guiuzeoa. 

Ces explications furent accueillies avec une bienveillance apparente par tous les souve= 
rains, excepté pur l'empereur, qui se prépara sur-le-champ à commencer la guerre: mais 
peut-être ect emmené serait-il à Lans net démenti les explications qu'il venait 
de danner, et justii les eraintes de l'Europe par un acto d'une insizne mauvaise foi et 
qui détruit La base même du testament de Chartes IL. 
nouveun soi d'Espagne, je 

dueation réirérie et étranzére à 1e poli 
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çe pssession dl ses Gate, JE reçut à om arrit 
lettres -patentes qui furent emvvaistrées an parlement de Paris {TO 3 fév 14 
Louis reconnaissait sa capacité à sueriser à la eouronne de France en eus d'extinction 4 
la lis 
semblait un défi porté à tous les ennemis do la France; mais tout lo monde répugnait à 
la guerre, prévoyant bien qu'elle serai la plus terrible qu'on eût vue, D'ailleurs Philippe V 
avait été reçu à Madrid avec un véritable enthousiasme : il avait lé proclamé dans les 
Pays-Bas, à Milan, à Naples, en Amérique, sans ubstacle: avait été reconnu par presque 
As les états européens. La position de Louis XIV semblait done formidable; la France 
dominait, par elle-même ou par ses aliés, de la mer du Nord à ln Méditerrunée, d'An- 
vers à Trente et à Gibraltar; l'empire des Bourbons, formé tout d'une pièce, comprenait 
tonte l'Europe méridionale : il avait sa tête sur l'Escant, ses piels en Afrique, sa main en 
Amérique. Le vieux roi «0 sentait renaitre, il se cuntemplait dans sa grandeur nouvelle, 
‘dans son rôle de Charlemagne; son soleil s'était splonditement désagé de l'obscureissement 
le dis-huitième siècle s'ouvruit pur un comble de gloire et de prospért 











ne directe, à son degré, el quoiqu'il At souverain d'un autre royaume ?, Cet acte dieu 


























Les puisses qui avaient fait uno coalition contre la Francs pour trois où quatre 
villes usurpées frémissaient de haine et de jalousie, se rezardaient entre elles, parlaient 
Lout bas de refuire la grande ligue. Nul n'y était plus disposé que Guilleume , qui se 
eroyait joué par Louis XIV et voyait avec désespoir l'agrandisement gigantesque de 

tion » qu'il avait cru réduire; il trouvait d'ailleurs 
soie de salut pour lu + Grâce à l'ascendant qu'il exerçait sur ls 
aux eraintes qu'il leur inspira sur les projets de la France, les 6 














ans une guerre contrer 
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CHAP. VE. 1698-1715. — LOUIS XIV. as 





méraux diet sourdement des apprèts de guerre. Mais il n'obtint pas la mème doctité 
de l'Angleterre : le pouvuir des whigs, qui n'avait pour soutien que la guerre contre 
Louis XIV, avait été ébranlé par La puis, et les tries semblaient sur le point de revenir 
au ministère. Le parlement rofusait au roi des subsides, l'avait forcé de Hi 
armée, elle perséeutait à ll point qu'il somgea plusieurs fus à abxiquer La couronne. Guil- 
laume était haï des whiss, qui voulaient restreindre, au profit de l'aristocratie, la préro- 
tive royale; haï des Lorie, qui détestaent en Jui Ha révolution a de jacobites, 
qui S'agiaient avec tant de violence que si Jacques I, complant uniquement sur La Pt 

vidence, n'eût refusé d'entrer dans leurs intrigues, une cor jt res 
lauré les Stuart. 1 fallut done qu'il dévorät sa haine et caclat des projets auxquels Louis 
aurait pu répondre en le renversant du trône, I Gt seulement des plaintes sur la violation 
du traité de partage; il excita la nation anglaise à conserver la position. d'arbitre du 
continent qu'elle avait acquise par la dernière guerre; puis il se consalida lu à 
faisant écarter solennellement de la succession d'Anzleterre tous les héritiers catholiques et 
cn faisant appeler pour succéder à Anne Stuart, si elle mourait sans enfants, une princesse 
protestante, Sophie, duchesse de Hanovre, petite-fille de Jacques 1 par sa mère, Laquelle 
avait épouié Frälérie V, élecleur palatin et roi de Bohème, Après ecla, il attendit quo 
l'orgueil et les feusees mesures de Louis XIV lui fournissent les moyens de renouer la 



































coalition. 

SV Occerarien pes Passe van ues Français, — Auvavers D Loris XIV Avec Les 
Éuscrevns ve Basin Er DR COLOGNE, LE DEC DE SAVOIE, LE ROI DE PORT GAL — Depuis 
Le traité de Ryssick, les principales places de la Belgique ét 
sons hollandaise, l'Espu incapable de défeadre elle 
agression de La France; et Charles 1 avait duré à re pays l'élceteur de Bavière pour 
ur. Louis se ft secrètement autorise par Philippe V à renpl 
Hollandaises pur des garant d'accunl avec l'électeur, et tout à coup 
net mille borames entrant dans es l'ays-Bas {701,20 févr), surprirent Les Hollandais 
et S'emparèrent des places sans cuup férir. Cette mesure rempli le Pruvinces-Unies d'in 
violation complète du traité de Ryssick, et Guillaume éveilla l'A 
Français qui allaient menacer Londres le leurs ports d'Ostonde 

Les Provincts-Uni rent Philippe V Louis renvoya les 
ollandaises sons condition + empestive, qui rendit à la républi- 
que l'armée sans laquelle elle eût pu commencer la guerre. Aussitôt l'Angleterre ot la 
Hollande Ii demandèrent (1701, 22 mars) « que La France donna satisfaction à l'empereur 
ile, que les troupes françaises sortisent des Pays-Bas, que les 
places de Belgique fussent occupées par des garnisons bollandaises pour former barrière 
contre la France, que Nieuport et Ostende fussent livrées à l'Angleterre, que Le roi d'Es- 
pagne ouvrit sos colonies au commerce des Anglais et des Hollandais. » Le roi répondit 
qu'il ne pouvait donner d'autres garanties que celles qui étaient stipulées dans le traité 
de Ryswick, Guillaume n'avait fait ces propositions que pour avoir un refus eb précipiter 
Angleterre dans une guerre qu'elle rodoutai. En elet, sur la demande des Provinces 
Unies, le parlement fut entrainé et décida que le roi serait mis en état d'aider ses alliés 
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dans la guerre projetée « pour la cause des libertés de l'Europe. » Quant à la Hollande, 
elle sal avec les électeurs palatin, de Brandebourg, de Hanovre, etc, el s'useura, grâce 





à son argent, de cinquante mille auxiliires. 
Louis XIV, voyant l'orage se former, chercha à le conjurer par ses négociations. L'en- 
em déclaré de la France était l'empereur il flat donc chercher d'abord des alliances 
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das l'empire. On trait avec l'électeur do Bavière, en Ju donnant Le gouvernement hé- 
rédilaire des Pays-Bas; mesure sage, mais qu'il aurait ll compléter par une ceson 
absolue, qui consolerait a France de ne pouvoir réunir ce provinces en Les confiant à un 
prince naturellement ennemi de l'Autriche, lequel devenait nécessairement l'allié ou même 
Le vassal de la France. L'lecteur de Cologne frère de l'électeur de Bavière, encore bien 
que ee fût ce mème Clément, élu en 1687 contre le gré de Louis XIV, suivit la politique 
de ses prééressenrs, et reçut les Français dans ses villes du lin et dans l'éséché de Liége 
Les électeurs de Mayence, de Trèves ot de Save déclarèrent qu'ils voulaient rester neutres, 
ainei que Les cercles de Bavière, de Sonabo et de Erancomie, qui frent avec l'électeur de 
Baviere un traité de défense mutuelle. D n'y eut que les princes paltin, de Hanovre et 
de Bramdebauex qui se prononcèrent furmellement pour l'empereur : le premier y était 
poussé par ses veille inimitié contre La France l second avait obeir de Léopald, pour 
prix de son alliance, l'érection de son duché en neuvième électorat, eréation qui, ayant 
té faite sans l'asentiment de La dièe, éprouvat en Allemagne une vive opposition; enfin 
Le troisième, résolu à se déclarer lui-même ro de Prusse, avait roçu de l'empereur La pro= 
messe d'tre reconnu en cette qualité moyennant un secours de dix mille hommes; et en 
et, le 18 janvier 1701, Frédéric NL se ft couronner roi à Kœnizsberz. Léopold ne 
sit pas la portée de cette roymté protestante ct militaire erééo au non de l'Allemagne; 
ui devait refouer l'influence autrichienne au midi, devenir une des grandes puissances 
de l'Europe, en se plarant comme centre et appui des petit élats du non, eL donner, 
pur ainsi dire, au protestantisme son empereur. « 1 faudrait pendre disait le prince 
Eugène, les ministres qui ont donné un tel conseil à Léopold. Mais depuis La paix 
de Westphal, les Allemands ne savent ni ce qu'ils font, ni co qu'ils veulent, ni ce 
quil sont. 

Louis, assuré sur sa frontière orientale par des alliances ou des neutralités qui lui don 
aient près de la moitié de l'Allemagne; chercha à fermer à es ennemis les deux pénin- 
sales que le testament avait attachées à la France : l'Espagne aux Anglais, l'tlio aux 
Allemands, Cétaient Le Portugal et 1e Piémont qui en auvrañent Les pures, et eur intérêt 
4 es poussit, le Portugal vers l'Angleterre, le Piémont vers l'Autriche: Le premier 
à à eruindre que la mouvelle dynastie d'Espagne ne renouvelät la conquête de Phi- 
lippe 1 le second, que, cerné parle Milanas et la France, ie At absorbé dans La grande 
monarchie des Bourbons. Cependant la diplomatie française fut si babile que le roi de Por- 
1 et I due de Savoie entrérent dans l'alliance de Louis XIV. Le premier no pauvait 
secouer le souvenir d'une allance de sante ans, qu avai valu au Portal on indépen 
dance: le second était nommé généralise des armées des deux couronnes en Hal 
mariait sa deuxièmo Gllo à Philippe V. Mais pour s'assurer ces deux précieux alliés, 1 
aurait fall faire davantage et leur donner ce que le ennemis de la France leur ofaient 
pour prix de Leur défeetio : au ro de Portugal, quelques econies et deux foteresses sur 
La Guadianaz au due de Savoie, le Mianais avec le lire de roi de Lombardie: on aurait 

mpéché l'Angleterre de prendre pied dans la péninsule hispanique. on aurait opposé à 
l'Autriche une barrière formidable en Mali et es concessions si prudentes, jointes à clio 
des Pays-Bas, on rasaurant l'Erope sur l'ambition de Louis XIV, auraient emptehé a for 
mation de la ligue. Co prince m'en A rien et just ainsi l'acensation de prétendre à la 
monarchie universelle : le Portugal et le Piémont abandonnérent promplement l'alliance 
française, et la Franco n'éprouva que des rovers dans ue guerre dont Les plus grands 
dangers auraient pu être évités avec plus le modéraion et de sages 

SV. Lioux coxrne LA Fnascæ, — Norr De Jacgces 11 er pe Graaone IL.— Louis, 
































































































CHAP VE, 1608-1718, — LOUIS XIV. a 
comptant sur l'impuissance et l'hésitation de ses ennemis, croyait 
pereur, avec lequel les hostilités étaient déjà commencée en Ialie 
l'implacable Guillaume se démenai avec une activité d'autant plus grande qu'il se voyait 
usint d'inûrmilés précoces et voisin do la tombe. Enfin il parvint à faire signer (4104, 
7 sept.) à La Haye, entre lui, l'empereur, les Provinces-Unies, les éccieurs palatin, de 
Brandebourg et de Hanovre, ua traité dit de la grande alliance : il avait pour but « de 
procurer à sa majesté impériale uno salisfaction raisouable touchant La succession d'Es- 
pagne: de recouvrer la Flandre espagnole pour eu faire une barrière entre la Hollande et 
la France; d'assurer les domaines, provinces, commerce et navigation du roi dela 
Grande-Bretagne ot des élots-généraux; d'empêcher eficacement la réunion des deux 
royaumes de France et d'Espagne sous le mème gouvernement, suriout que les Français 
ne se misent en possession des Indes espagnoles, ni qu'ils pusent jamais y aller sous 
prétexto de trafe ou tout autre motif semblable; d'asurer au roi de la Grando-Bretrgne 
a aux états-généraux les mêmes prisiléges et les mêmes droit de commerce dans les do 
maines d'Espagne , dont ils jouissaient avant la mort de Charles L; comme aussi de leur 
donner la faeullé de s'approprier ceux des territoires et villes des Espagnols dans les Index 
dont ils pourraient s'emparer. » 

Le traité était signé. Les Provinces-Unies, inquièles de l'occupation des Pays-Bas, qui 
pouvait porter en tros jours les Français sous Amsterdam , étaient résolues à commencer 
la guerre; mais le parlement d'Angleterre, malgré ses engagements précédents, el quoi- 
qu'il ft dominé par Les whigs, hésitait à servir les ressentiments d'un roi qu'il déest 
quand une rouvelle faute de Louis XIV détermina la prise d'armes de a cualitun. Jac- 
ques 1 était à son lit de mort; Louis alla Le voir (1704, 46 sep.) : par un mouvement du 
générosité imprudente, à l'instigation de madame de Maintenon et malgré l'opposition de 
tous ses ministres, it lui dit : « Je prends votre fumille sous ma protection; je traierai le 
prince de Galles comme je vous ai traité vous-même, et le consilérerai comme roi d'An= 
gleterre, » À la nouvelle de celle déclaration, Guillaume, ravi de l'occasion qui lui étaï 
oferte, témoigne la plus grande indignation, rappela de France son ambassadeur, et it 
porter contre lo prétendant Jacques IL un bill de proscrption. Louis éerivit qu'en don- 
nant à ce prince le titre de ru il ne cessait pas de reconnaitre Guillaumo pour souverai 
de la Grande-Bretagne ; qu'il m'avait fait pour lui que co qu'il faisait pour Juoques LL, à 
qui, même depuis le traité de Ryswick, il avait continué à donner ce tire; que la plupart 
des princes d'Europe portaient des titres qui m'étaient que des mots, et les rois d'Angh 
Lerro eux-mêmes, qui prenaient celui do rois de Franco, el. Ces raisons furent inutile : 
la nation anglaise fut vivement rritée de ce que « e roi de France se donnait un vice-roi 
en conférant au ls de Jacques I Le ire de souverain d'Angleterre, » et le parlement vol 
d'enthousiasme l'argent et les hommes demandés par Guillaume, en le conjurant de prendre 
de promples et efcaces mesures pour mellre à la raison l'usurpateur de la monarchie es. 
pugnole. 

Louis, inquiet de ces dispositions, ofät à la Hollande de retirer ses troupes des Pays 
Bas: on le refusa , el la guerre lui fut déclanée (15 mai 1702). L'Angletere devait mel 
sur pied quarante mille hommes de terre et deux files; l'empereur, quatre-vingt 
mille, sans Les garnisons; la Hollande, cent mille. Les cereles d'Allemagne sortrent de 
Leur neutralité, et se mirent à l'emvi à la solde des Hollandais : 

à soirante mille hommes, et l'empire déclara la guerre à la 

moins vaste que la précédente, était plus redoutable, parce que «la couronne d'Espagne 

ait incapable de se défendre par elle-même, épuisée d'argent, démuée de troupes et de 
ue. a 
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à ait coms sans me que le France derit alimenter et soutenir à sex 
dépensi.» 

Guillaume ne vit as lis de es intrigues : «6 avant 
frs qué front Le Li de doute sa vie,» mourot sans hier de postérité (19 mars 
A7. D'après Le réglement de 1689, La couronne usa Le deuxième fl de Jacques Il, 
Anne Suit, et, grâce à l'excitation causée pur Le renouvellement d'une guerre où l'on 
défendait encore a révolation de 168, les his conolidèrent leur pouvoir ed 
entire a eine te gouvernement, D'aileurs, esprit de Gnillaume ui suvéen et 
ctinun d'animer la coalon se pérptua dans Lois hommes de énie qu'ime h 
Sale conne Ha France A air eme an seul homme, qui tracren es plans dec 


€ par les travaux et les 

























agne et menbrent leurs négociations sans demander avis à personne, qui enfin ve 
admiruble unité dans la conduite de toute la guerre. Ces trois hommes élañent : le prince 
se do Savoie, capitaine de premier ordre, grand homme d'état, qui était maître des 





conseils de l'empereur plus que l'empereur lui-même; le due de M 
shies, qui gouvernait la reine Anne par sa femme et le parlement pur se amis; Hcinsius, 
«la eréature la plus confidente de Guillaume , élevé par ui au poste pension. 
maire de la Hollande, » première dignité de la république depnis que le stathoudérat se 
Arouvait aboli de fait par la mort de Guillaume. 

$ VIL Srruariox ve 14 Fraxce. — Purssance pe mavaur pe Muvresos. — Misisrène 
De CamiLtanD. — En présence d'une ligue « qui avait le nombre pour l'alimenter, l'ar= 
gent pour la mouvoir, la prévoyance pour la conduire, et le génie militaire pour la faire 
Ariompher, » quelle était la situation de la Franco? « Le grand sile venait de finir. né 
tait pas seulement fini dans le temps, i l'était dans son génie, dans sa fortune, dans ses 
grands hommes. 1 ÿ avai cinquante-sept ans que Lonis XIV ieili de corps et 
d'esprit, avait perdu su volenté si ferme, son discernement précieux, son instinct de roi 
A1 vivait retiré, ne connaissant plus les hommes, étant dominé à son insu par le pet 
cercle qui l'entourait. Vicillard isolé au milieu. des générations nouvelles, privé de ses 
grands contemporains, réduit à remplacer Colbert et Louvois par Chamilland ; Turenne, 
Comié, Luxembourg, par Marsin ; Tallard , Villeroy; eroyant que son choix donnait du 
génie, que ses ordres furçaient la victoire, el laissont diriger son choix et inspirer ses 
‘ondres par madame de Mointenon à é an déclin de sa fortuno et au commen 
cement de ses revers 3, » 

Madame de Maintenon, avec ses manières réservées, san désintéressement parfait, sa 
vie solitaire, toute dévonée an roi, tont aceupée do dévotion, était devenue en réalité le 
ministre dirigeant de Louis XIV, re de 
l'adresse féminine que d'imposer, durant trente-deux ans, un jou complet 
aussi invisible à un homme si jaloux de son uutorité, si plein de Iui-mème, si égoïste. 
Pour cela, il fallut à cette femme des ministres qui fussent dans sa dépendance; et elle 
dirigea facilement le choix u roi, qui ne voulait que des commis exacts e 
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CHAP. VI 16047 1S. — LOUIS XIV. 


Pommes tout pus, qui ne pouvaient se maintenir sans elle, et auvquels elle faisait itière 
de toutes choses pour se les attacher entièrement. Le travail des ministres avre Le ri 
avait lieu dans sa chambre; et pendant ce travail, la dame lisat, ne partant que si on 
V'interrogeail, répondant avec de grandes mesures, faisant l'incapable, ne paraissant aiec- 
Lionser rien; moins oncore s'intéresser pour personne ; mais Loujours d'accord avce Le 
ministre, qui ne mettait ameuno chose sur le tapis qu'il eût reçu ses ordres. Quelquefois 
le roi, soupgonmant eet accord, prenait le part opposé eu lui faisait des sorties terribles ; 
jusqu'à la Hire pleurer; puis, content d'avoir montré qu'il était le maître et se repaissant 
de l'idée de son indépendance, il revenait souple et dexible; toujours en garde pour 
m'être puoint gouverné et-peruadé qu'il réussissait pleinement à ne point l'être, il létit 
ainsi plus que personne + 

Les deux ministères sur lesquels madame de Maintenon avait principalement la main 
étaient les finances et la guerre, Quant aux afaires étrangères, lout passait par: le conseil 
d'état, et Torey, quoique n'ayant qu'une pensée avec le monarque, évita toujours d'a- 
Noir un travail particulier avce ui, de sorte que la dame n'avait d'in 
cations diplomatiques que par les avis que le roi lui demandait. Les finances étaient tou 
jours dans une grande détresse. Deux années de puix n'avaient pas su pour réparer les 
maux de la dernière guerre; les sources nourricières de la puisance de l'état étaient 
neore taries. Louis venait d'achever l'épuisement du trésor par les fôtes du camp de 
Compiegne, « eamp de Darius, dit Duclos , imago de La guerre qui exizea les mèmes dé- 
penses que La réalité, » et qui ohéra les régiments pour vingt ans? IL continuait à jeter 
2 non des millions, mais des millins à Marly » il voulait détromper Les eunemis sur la 
misére où l'on disait la France réduite; il croyait que Le luxe était un moyen d'alimenter 
La prospérité publique : « Un roi fait l'aurnône en dépensant beaucoup, » disait à madame 
de Mainlenon qui lui demandait de l'argent pour les pauvres? À Pontchattrain nommé 
chancelier, avait suceédé (1699) un contrôleur des finances d'une admirable probi 
plein d'excellentes intentions, mais sans aueuno intelligence des aires : c'était Chamit= 
lard, homme de rube, aimé du roï pour sa docilité, sa modestie et plus encore pour son 
incapacité qu'il avouait à chaque pas. Le mal ne s'arrêta pas li. Barbezieux, jeune homme 
labile, mais tout adonné aux plaisirs, étant venu à mourir (1701), le roi, par Lo conceil 
de sa « viill sullane, » et heureux d'avoir trouvé un homme aussi passif que Chamillant, 
Le chargea encore des affaires de la guerre; il eroyait, en mettant entre les mêmes 
el entreles mains d'un homme qui ne pouvait avoir une pensée par lui-même, 
los financessans division, donuer plus d'unité et de force à son gouvernement, et être plus 
aire que jamais. Chamillard' voulut refuser; « mais Le roi et madamo de Maïntenon ne 
cessirent de le loner, de l'encourager, de s'applaudir d'avoir mis sur de si faibles épaules 
deux fandenux dent éhaeun eût su à aceubler Les plus fortes +.» Ce fat done dans la 
chambre de madame de Maintenon que furent conçus les plans de campagne de la terrible 
uerre qui Souvrait; on ne nomma que des généraux courtisans «à qui le roi croyait 
domner, comme à ses ministres, la capacité avec la patente, el qu'il s'upplaudissoit de 
conduire do son cabinet, » Nnl d'entre eux n'osa plus faire un qus sans l'onre de la cour; 
un caractère de timidité extrème présida à toutes les opérations; on laissa déchoir cette 
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ET APOGÉE. DE. LA MORARCHIE ABSOLUE. 
vaste machine administrative que Louvois avait erééo, cette discipline et cvs rèyles d' 
vancement qu'il maintenait avec une dureté nécessaire dans une armée où la noblesse 
tait si oncino à mettre le désordre. Les troupes furent mat payées, mal armées; ls 
compagnies restèrent incomplètes; les magasies et les hôpitaux mamquérent de tout; on 

cheta les grades et les croix de Saint-Louis; on vit des enfants à la Lôte des résiments 
qui se vendirent à des taux. excessifs; l'armée fut envahie par la vénalité, « gangrène, 
dit Saint-Simon, qui ronge depuis Jong-temps toutes les parties de l'état; » la noblesse 
porta dans les camps son luxe, son indiseipline; et mème elle n'y parut qu'avec répu= 
nanco, parco qu'il lui fallait, disaitelle, y être un vil peuple en toute égalité, le roi 
craignant Les atigueurs et voulant des garçons do boutique + » « Les Francais ont onblé La 
euerre, disent ls généraux, i semble qu'ils ne veulent plus s0 servir que du bouclier... 

On trouve le soldat en bon état, mais point d'officiers; y a des régiments entiers qui 

ne sont commandés que par un lieutemant ?, » 

$ VI, Curacnes ve Camver, pe Viuuor 2e pe Venoôu 2 fraure, — Cowsirs 
oxs, —Bxraize pe LEzzint, — Nous avons 
dit que dés Le printemps de 4704, avant que le traité de coalition no ft conclu, les ho 
litès avaient commencé en Halic. La situation des François y était très-avantageuse ; outre 

Le duc de Savoie qui donnait passage aux troupes et devait foornir un corps de sept à 

luit mille hommes on avait pour alié le doc de Mantoue, qui avait livré aux troupes 

françaises ses places de Mantoue et de Casa; on avait oblenn la neutralité des dues de 

Modène, de Guastalla, de Parme, et de la république de Yenise ; enfin le pape s'était em 

pressé ie reconnaitre Philippe V, de sorte que la domination des Bourbons s'étendait sur 

Loute la péninsule. 

Ving-cinq mille Impériaux s'étaient rassemblés dans le Tyrol sons le commandement 
lu prince Eugène; on envoya contre eux quarante mile hommes commandés, en atten= 
dau l'arrivée du due de Savoie, par Catinat. Celui-ci ayant sous ui e prince de Vaode- 
mont, gouverneur du Milamuis, avait roçu l'ordre de se porter aux débouchés du Tyrol 
our fermer l'entrée de l'alie aux Impériaux ; mais, soit qu'il ne voulôt pas. viser le 
Lerrioire vénitien, soût quil Ft trahi par Vaudemont, il laissa Eugène descendre l'Adige 
sans obstacle; ct lorsque les troupes impériales se furent avancées sur les lerres de la 
république, i prit position à Rivoli, en garnissant les bords da lac de Garda et en étem 
ant quelques postes jusqu'au Bes-Atige; i sopposait que l'ennemi chorchernit à lourner 
Le lae par Le nord ou à forcer le fleuve vers Vérone, ei croyait le Bas-Adige sue 
inent défendu. pur les canaux et les marécages, Mais Eugène, après avoir embarramé son 
adversairs en menaçant tout l'Adige depuis Roveredo jusqu'à la mer, jela um pont à Cas= 
Lelbaldo (45 juin 1704), et franchit le fleuve; it rencontra à Earpi, position qui tonait la 
lète du canal Dane, un poste de cinq à six mile hommes, le mit en déroute (9 juillet), 
qassa le canal, et remota l'Adige pour franchie le Mineio. Catimt était tout troublé ; 
la cour lui orlonua de livrer Lalaille pour sauver cette importants line ; mai 6 
contents de garder La rivière, en persislant à lenir loute son aile gauche vero Rivoli, 
uù elle faillit être eoupéo. Ce fut alors que le de de Savoie arriva avec des renforts ; 
mais ce prince était déjà travaillé par la coalition, qui lui ofrait tout ee quo le roi de 
France aurait dà lui donner. Grâce à ses hésitations et au trouble de Catinat, Eugène 
iasea lo Mineio (28 Juil}, au-dessous de Peschiera, sous les veux des Français; qui 
ne rent pas on mouvement pour l'empécher. Le maréchal, éperdu, rappel toutes ses 
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troupes de Rivoli et du Bas-Adige ; mais au lieu de fermer La route à Eugène it le lisa 
0 porter sur Desenzano et Lonalo, occuper Brescia et menacer lo Milanais, qui com 
mença à se remuer à son approche, et il se relire en désordre et avec una lenteur ex 
{ème sur lo Bas-Oulio. Ses officiers lui représentaient qu'il s'éloignait de l'ennemi et le 
laissait maltre de s'étendre jusqu'au lac de Comg ; toute l'armée murmurait; lo roi était 
{ès-mécontent : en effet, Eugène aurait dù être écrasé dans sa pointe Léméraire contre 
ve armé double de la sienne , bien pourvue de tout, ayant des magasins assurés et ma= 
nœuvrant dans un pays allié; et néanmoins il avait passé deux grandes rivières et des 
canaux, tourné des places, fuit soivante lieues, sans que Catinat eût osé le combattre. 
Les leures du vainqueur de la Marsaille témoignent une incertitude déplorable, un mt 
que absolu d'idées et la roino prochaine de l'armée +. D'ailleurs la cour n'aimait pas ce 
général plébéien, qui avait fait son éhemin tout seul, qui avait des mœurs austères, des 
vertus civiques et des opinions philosophiques que les dévots faisaient passer pour de l'in 
erédulité. « M. Catinat sait son métier, disait madame de Maintenon mais il ne connait 
pas Dieu, et croit que son orgueilleuse philosophie sut à tout. Le roi n'aime pas à con- 
fier ses afires à des gens suns dévotion? 

On envoya Villeroy pour prendre le commandement de l'armée, et le morleste Catinot so 
init sans née avait alors remonté VOzlio et se tronvait 
placée derrière le sallant que fait cette rivière depuis le lac d'Iseo jusqu'à Orci-Novi. 
L'ennemi était sur l' ri n'avait osé pousser 
sa marche téméraire plus avan qu'il faisait bloquer, sans 
être sûr du due de Savoie, que les hauteurs de Villeroy allaient décider à changer de 
Dès sou arrivée, le nouveau général, avec son orguei et on imprudence accoutu- 
més, reprit lofensive : « Je n'ai pus la qualité d'être eirconspect , répondit aux obser- 
vations de Catinat, surtout étant plus fort que l'ennemi. a 1 repæssa l'Oglio eu se porta 
contre Chiari, qu'il croyait abandonné; mais il y trouva toute l'armée d'Engène ; qui 
avait été averti par le traltre Amédée (170, 1e sepl.), et il fut repoussé avec perte de 
cinq à six mille hommes. Cependant il resta ou delà de lOzlio, pour couvrir à la fois 
le Mantouan et le Milanais, étendant ses poses tout le long de la rivière et forçant 
Eugène à roster sur la défensive. I chercha mème à réparer l'échec de Chiari; mais, l'en 
erni étant prévenu de tous ses projets, il dchoua dans ses tentatives. Alurs, inquiet des 
Arahisons du due de Savoie, qui sa retira avec 828 troupes au moment où des renforts 
arrivaient aux Impériaux , i repassa l'Olio et «0 plaça sur le Serio, appuyant sa gauche 
à Bergame, sa droile à Crémoue , par laquelle i tenait le cours du Pà el commmuniquait 
avec Mantoue. Eugène ne pouvait 'aventurer au delà de l'Oglio en ayant Manloud sur ses 
dlerrières, el il voulait assurer son flanc gauche en fuisant eutrer les dues de Modène et de 
Guastalla dans la coalition; il so mit en retraite ; passa sur la rive droite due Pd et ÿ prit 
es quartiers d'hiver. Villeroy en conçut une pleine sécurité; il s'avança dans le Mantouan 
et plaça son quartier: général à Crémone. Eugène avait des intllisences dans eeute vile : 
il tenta aur elle, avec douze mille hommes, la surprise Ia plus audacieuse, Son avant- 
garde pénétra (1702, fés.), pendant la nuit, dans Crémone, et Villeruy prisonnier: mais 
un régiment français, qui s0 disposait à une revue, donna l'alarme ; les soldats, sans 
Sénéraux et sans ordre, livrèrent dans les rues une bataille acharnée ; et Eugone fut 
obligé de se retirer avec perte de trois mille hommes. 
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Cote tentative décida l'arméo à se replier derrière l'Addn. Alors Le siésn de Mantoue 
se trouva resserré: les dues de Modène et de Guastalla ivrêrent leurs places aux Impé 
Eugène eut ses communications assurées avec le Tyrol. Le due de Vendôme vint 
prendre le commandement de l'armée française. C'était un général ignorant, paresseux 
d'un cynisme dégodtant, toujours à table ou an it, mais qui trouvait des ins 
le champ de bataille et qui était aimé des soldats, dont il tolérait les désordres et lindis 
cipline. Son début fut irés-heureux et lui donna une grande réputation. Philippe V, 
menait de Naples ; où il était allé apaiser une révolte, vint se joindre à lui, L'armée 
des deux couronnes se montait à cinquante mille hommes; elle reprit l'offensive, us 
l'Oglio, chassa l'ennemi de tous les postes du Mantouan, et délivre Mé où le comte 
de Tes avait livré, pendant l'hiver, des combats continuels. Eugène se replia derrière le 
Mincio et s'y fortiia, Vendôme, n'osant l'attaquer, Inissa devant Iui une partie de es 
forces, passa le PS à Crémone, marcha sur Lurzara, où l'ennemi avait ses mag: 
et battit une division impériale à Vittoria, sur le Crostolo. Alors quitta sa poste 
Lion, accourut sur la rive droite du Pô, et fil surprendre l'armée francaise qu 
le château de Luzara, Un violent combat s'engagea (1702, 45 août), où l'infanterie seule 
put agir, à cause des digues el des canaux qui conpañent Le terrain et les Impériaux 
furent repoussés. La perte, de chaque eâté fat de trois à quatre mille hommes. Eugène 
se retira derriere le Mincio et y tint sur la défensive, Les Français aceupénent Lont Le 
Modénais. 

IX. Onérarions aën Le Riu, — BaraiuuR DE Fntepivüx. — even DANS LÉS 
PaeBus. — Baraiuse x Vico, — Dés Le priniempe de 4301, impériale et 
une armée française avaient été portées sur le Rhin, maës les hostilités ne commencérent 
que l'annéo suivan 
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était de ce côté aus avantazense 
sur l'Adige, et l'on on ira aussi peu de prof: l'électeur de 
de l'empire, leur avait livré ses places ; de plus, un corp de vingt mille hommes vom 
mandé par Tallard se porta sur la Moselle et occupa l'éeetorat de Trèves; enfin l'empe- 
reur ayant refusé de reconnatre Ia neutralité du due de Lorraine qui voutait éviter à ses 
sujets les ravages de la guerre, ce même corps de Tallard sempara des places de rotte 
province. 

La nécosité do disperser vingt mille hommes dans les pays de Trèves et de Lan: 
réduisit l'armée. d'Alsace à vingt-cinq mille combattants. 
mandement; mais il montra sur Le Rhin la même incertitude et la mème fiblesse que sur 
l'Adige, ne s'oceupa qu'à faire subsister ses troupes, et Iaisa le prince de Hade, avre 
Lrente mille hommes, passer Le fleuve et a lu. Cette place, où commanda 
Mae, résiste pendant quatre-vinzt-quatre jours de tranchée ouverte; mais Catinat n'ayant 
fait aucune tentative pour La délivrer, elle se rendit Ce grave échec ouvrit l'Alsace : l'en 
nemi s'empara do Weissembours et ne fat arrêté qe 1x 
les événements qui se passaient 

L'électeur de Baviero avait déclaré la guerre à l'empereur, envahi In Souabe el sur- 
pris Ulm ; il détacha une division dans la Forét-Noire pour ler ses opérations à celles de 
Catinat. À celle nouvelle, le prince de Bade abandonna l'Alsace, passa Le Rhin et so purta 
dans la Forét-Noire pour s'opposer à cette jonetion. L'électeur, isolé an milion de 'Alle- 
magne et menacé d'être érrasé entre deux armées, pressa les Français de paséer le Rhin. 
Catinat ne se erut pas en force pour Lenter une apéraion si dangereuse ; mais un de ses 
licutenante-généraux , le marquis de Villars, proposa à la cour de s'en eliarger : son pla 
fut approuvé. Le prince de Bade s'était porté devant uningue avc vingt-cinq mille 
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hommes + Villars passa le fleuve (1702, 45 oet.), et asaailit l'ennemi près du château de 
Friedlingen; son infanterie, qu'il conduisait lui-même, après avoir eulbuté les Impériaux , 
fut prise tout à coup d'une terreur panique et rétrograda en désordre ; heureusement Ia 
cavalerie, conduite par Magnac, rétablit les affaires : le prince Louis fut battu et rejeté 
dans les montagnes. La jonetion des Bavaro et des Francais semblait facile : l'électeur 
tait à Biberach ; mois il Sarréta tout à coup, à cause des nésociations qu'il avait enta 
es avec l'empereur. Ces négociations ayant été sans résultat, et Philippe V_ ayant fait 
ü son sole des Pays-Bas l'électeur pressa Villars de le joindre; 
occasion était pentue it reçu aix mille hommes de renforts, repris 
F'lemsive et oceupé les défilés, Vila remit à l'année suivante sa jonction avec l'électeur 
et repas le Rhin, La journée de Friedlingen ui valut le bâton de maréchal et le com 
mandement de toute l'armée; Catinat fut disgricié. Villars était u 
mais és-brave; plein de vanité, de présomption, de hüblerie, il était anssi d'une 
imag ration féconde, d'une activité extrème, d'une audace heureuse; aimé des soldats, 
qu'il eotretenait continuellement de la bonne opinion qu'il avait d'eux et de 
il était haï des courtisans, qui ne pouvaient lui pardonner son orgueil, sa c 
son an bition, 
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Sur le Bas-Rhin et sur la Basse-Meuso, les hostilités avaient commencé, dès le mois 
d'avril, par le siége do Kayserwerth, que Blainville défendit controles Mollandais pendant 
deux mois. Houlers s'avança dans la Guelüre , rejeta l'ennemi sur Xanten et sur Clèves, 
gi sur Nimègne, où il rempurta un avantage considérable (1702, 44 juin). Mais les op 
ralions restèrent douteuses jusqu'au moment où Marlborough prit le commandement. Ce 
général passa la Meuse à Grave, et menaga à la fois le Brabant et la Gueldre, Bouflers, 
da: puis, quand 1 vit un corps hollandais qu lait vers la Fk 
il craigmit d'être eoupé da Brabant et se retira sur le Démer. Alors toutes les places de Ia 
Meuse se trouvèrent isolées : Vanloo, Stephanswerdt, Ruremonde et enfin Liége £e ren 
dirent, Une bataille perdue n'aurait pas eu de plus mauvaises suites : la Gueldre, Cléves, 
dulers, le Bas-Rhin et la Basse-Meuse se trouvèrent abandonnés aux ennemis; enfin 
l'électeur de Clone, so voyant isolé dans ses états ouverts par la priso de Kaysenwerth, 
se retira à Na 
En déinitive, la guerro s'ouvrait d'une manière défavorable pour la France : les ba 
tailles de Luzzara et de Fricdlingen n'avaient pas eu de nésullat, et l'on avait perdu la 
ligne de l'Adige, Landau et toutes les places de la Meuse. Les opérations maritimes furent 
encore moins heureuses. 
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La fote allie, forte de deux cents voiles, dont soixante vaisseaux, et portant douze 
mille hommes, se difigea sur Cadix et l'assiézea ; était le grand entrepôt du commerce 
des Indes, et Les Anglais et les Hollandais avaient un vif désir de s'en emparer ou de la 
détrnire. Cependant leur attaque échoua; alors is se tournénent contre la flotte des Indes. 
que Château-Renaud venait de conduire dans le port de Vizo : ils débarquèrent (22 ot.) 
à quelque distance, s'emparèrent des forts qui n'étaient pas gardés et d'où ils foudroyb= 
rent a flotte française pendant que leurs vaisseaux bloquaient le port. Château-Remaud 
ft brûler quinze vaisseaux et douze galions; l'ennemi s'empara de vingt autres bâtiments 
et fit un butin de 8 millions de piastres. Co fut un vrai désaatre pour la marine espa- 
gnole et française. On ne s'en consola pas par le suecs qu'obtint Ducasse sur la Motte 
angtaise de l'amiral Benbows, qui, devant Saint-Domingue, fut battue pendant quatre jours 
et obligéa de rovenir en Angleterre. 

















SNS Cammaese pe 170 — Vieroines n'Errrs à 08 Hoeererr Er De Seine, — Lit 


on APOGÉ 





E DE LA MONARCHIE ASOLUE. 
guerre de sièges et d'escarmouches continua pendant l'iver, surlout dans Je nord, où 
Marlborough conserva oute sa supériorité. 1 sempara de Bonn et occupa jout l'lec- 
torat de Cologne de Là it se rabat sur La Guelire ot le Limbourg, et prit Guelre, Lim= 
bourg et Huy, Ces perles ne furent pas compensé par une vicluire gagnéo dans les digues 
d'éckeren par Bouflers sur un corps hollandais qui memaçait Anvers (1703, 40 juin : cs 
fut un exploit sans partée. Villeroÿ, qui était opposé à Marlborough, montra pendant Louis 
la eumpugne une incplo égale à sa vanité es les ordres de la cour ne l'eusent arrêté, 
il aurait donné rois ans plus tÔ à la Franee le désastre qui l'a rendu fameux, en aceaps 
Lan la bataille que son adversaire lui ofrait sans cesse. 
Les opérations furent plus heureuses sur le Hhin. Villars passa le fleuve avee trente 
nes, chassa Les Impériaux des bords de La Kench, prit a forteresse de Kohl en 
dure jours, locale prince de Bade (10 mars) à abandonner Les délés de La Forét-Noira 
pour s'enfermer dans Les lignes de Stalhofen ; puis laissant Tallard en observation devant 
traversa la Forë-Noire, déboueha à Vilingen, sur la 
Aaut-Danube, et se réunit à l'électeur de Bavière à Dutlingen (12 mañ, Ce prince avait eu 
de grands succès sur Les Autrichiens : à Les avait batus à Scharding et à Ambergz il 
occupait Ratishonne et se trouvait maître de tous les passages du Danube, de Un à 
Passau, Villars voulait qu'un proftät de La réunion des armées françaiso el bavarose pour 
ae porter sur Passau et Linz, et aller chercher la pui dans Vienne, C'était une grands 
idée, et dont l'exécution semblait d'autant plus facile que les Hongrois révollés étaient 
maitres de Lou Le Danule et faisait des courses jusqu'à Vienne L'empereur en fut Lele= 
ment inquiet, qu'il se proposa d'abandonner sa capitale, Muis l'électeur recula devant co 
plan audacieux, et il prajeta de eunquérir le Tyrol de concert avec Vendéme, en atta- 
quant Les Alpes par Les deux revers et en écrasant ainsi les Impériaux entry Les deux 
armées. Ce plan fut adopté. Villars resta en Souabe pour leir tête au prince de Bade, 
et 'éeteur envahit Le Tyrol, prit Kublcin ot Inmspruck, peudaut que Vendôme bum 
Lardait Trente, Mais alor les deux arméca rencontrérent la population tyrolienne, s an 
chée à ln maison d'Autriche, si dévouéo à Ia défense de ses montagnes, si babile à la 
guerre de lirilleurs; elles éprouvêrent de grandes pertes, roculèrent devant les gla- 
diers des Alpes, et furent rapplées, l'une sur le Po, l'autre sur le Danube, où leurs com 
imunications se lrouvaient menacées. 

Louis XIV, instruit des trahisons du due de Savoie, chercha à le maintenir dans son 
aliance en lui premeltant d'échanger avec ui la Savoie contre le Milanais; mais il ne 
donna pas suite à ete promesse. Alors le due signa son traité avec l'emperuur, qui s'en 
gagoa à li donner le Montferrat et le Novaraa. Vendôme reçut l'ordre de désarmer les 
cinq où six mille Piérontis qui Giguraient dans son armée, et de so porter rapidement 
contre Amédée, qui allait couper ses communications avec la Franco (octobre). 1 aan 
donna done le Tyrol, prisonniers Les Piémontais et se dirigea à marches forcée sur 1e 
Piémont. Les Autrichiens, qui étant camps sur la Socchia, voulurent sauver leur nouvel 
allié + par une marche audacieuse et que Vendämo no sut pas empâcher, is traversèrent 
Les duchés de Modène et de Parme, arrivèrent dans Le Piémont en mème temps que Les 
Français, Malgré ee renfort, Vend Asti el de Verceil, ei rfoula Les alliés 
sur Vorrue, pendant quo le due de La Feuillade s'emparait do la Sasoio. 

Voici maintenant ee qu avait rappelé l'électeur le Bavière sur le Danube. Deux armées 

aientses at celle du prince de Bade, qu était dans les lignes de Solhofen; celle 
u comte de Styrum, forte de vingt-cinq milles hommes, qui se formait dans la Franconie. 
La première échappa à Tallarl, qui Fobervat, se porta rapidement sur le Danube, le 
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1698-1715. — LOUIS XIV. as 
passa à Ur, s'empara d'Auxsbourg et menaça Munich. Villars, quoiqu'il eût battu une do 
ses divisions isolées, n'osa s'opposer à la marche de celte armée et porta son attention 
sur Styrum, qui menaçait de passer le Danobe à Donanverth pour se joinre au prince de 
Bade. À ces nouvelles, l'électeur accourut du Tyrol; Villars se joignit à lui : tous deux 
firent reeuler le prince de Bado, se portérent au-devant de Styrum et le batlirent com 
plétement à Hochsteut (170$, 20 sept). L'ennemi perdit huit mille hommes, son artillerie, 
ses bagages, et fut rojeté sur Nuremberz. 

Le prince de Bade, en quittant les lignes de Stolhofen , y avait laissé un corps d'armée 
sous le commandement du comte de Nassau Tallard, après le départ du prince, ft une 
diversion sur les places du Hhin, et emporta Vieux-Brisach en treize jours; puis i assié= 
gea Landau, qui se défendit pendant un mois. Le corps d'armée du comte de Nassau et une 
division partie de Luxembourg sous les ordres du prince de Ilesse-Cassel vinrent au secours 
de la place. Tallard quitta son camp, alla aulevant de l'ennemi et le rencontra à Spire. La 
M içaise, aprés avoir essuyé le feu des Allemands 
avecune immobilité admirable, décida La victoire par une charge en colonnes serrées à la 
baïonnette : out fut enfoncé et taillé en pièces. Les Impériaux perdirent dix mille hommes 
Aués où pris, et Landan se rendit {14 nov. 

SXE Dérecnons pe LA Savoie er pe PonrecaL.— Ixscrarcrion pes CÉVEXYES, — En 
résumé , la Frauce était victorieuse de la terrible coalition formée contre elle; elle sem 
lait avoir trouvé de grands généraux dans Tallard, Vendôme, Villars; le trône de Phi 
lippe V se consolidait. Pour comble, la marine française, sous Duguay-Trouin, Jean Bart, 
Forbin, Ducusso, Coëtlogon, Saint-Pol, faisait une guerre d'escadres et de corsaires aussi 
brillante que profitable. Gräee à ces marins intrépides, le commerce me souffrait nullement 
de la guerre; il s'enrichissait même de nombreuses prises et de ses relations a 
colonies espagngles, qu'il avait couvertes do marchandises françaises, Mais les victoires 
de Hochstel et de Spire ne compensaient pas deux défections qui ouvraient l'empire de 
Louis XIV par son double flanc mériional, les défcetions du due de Savoie et du roi de 
Portugal. Celle du due de Savoie rejetait Ia ligne d'opérations des Français de l'Adie 
sur les Alpes, olait Le royaume de Naples et faisait perdre La domination d l'Italie; celle 
du roi de Portugal, sollicitée par les À 







































































glais, permit de jeter les troupes alliées dans La 
péninsule Hispanique, et replaça, pour ainsi diro, les Pyrénées sur la frontière du Por- 
té de Mehwven, par lequel cette défection fut accomplie, fut un chef- 
abileté et eut des conséquences désastreuses pour la France : il était e contre 
coup de l'accession des Bourbons au trône d'Espagne; il donnait à l'Angleterre une part 
dans la Péninsule; 1 lui asservissait le Portugal, qui devint, en réalité, l'une de ses 
colonies. 
Non contents de ces deux défections, les alliés fomentèrent en Franco une guerre civile. 
Malgré les ordonnances. royales, les dragonnades In tyrannie des gouverneurs et des: 
intendants, le culle protestant s'était maintenu dans les montagnes et les lieux déserts du 
Languedoc. 1 n'y avait quo les riches et les habitants des villes qu eussent abjuré ou émi- 
gré Les pauvres et Le habitants des campagnes, moin Facile à pesée 
serré secrètement leur croyance, Tant que la guerre de la 
ils espérèrent que Guillaume IT stipulerait quelque condition 
Ryswiek les détrompa. Mais lorsqu'ils virent Le gouvernement menacé par une coalition 
nouvelle, il crurent que c'étai. « la ruine de Babylone» leurs ministres, exallés jusqu'au 
délire par la persécution et leur vie d'austérités dans Les déserts, amimèrent ces monta 
grands demi-sauvages à la délivrance du pruple de Dieu: ils bravérent ouvertement les 
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dits, tnrent publiquement des prêches el prirent les armes. On envoya des troupes, qui 
dispersérent les rassemblements et pendirent les ministres. Alors tous les habitants des 
eanes se soulevérent, chassérent les soldats, descendirent dans la plaine, incendierent 
 Luérent les prêtres, les rocoveurs d'impôts, tous les catholiques. Is se donné= 
rent des clefs, Laporte, Roland, Ca es du peuple esallés, mystiques, se croyant 
inspirés, ne parlant que de miracles qui ursanisérent des bandes de trois à quatre mille 
hommes, et se mirent en correspondance avec les étrangers. La cour, alarmée de cette 
guerre civile, qui pouvait devenir une diversion favorable à La guerre étrangère, envoya en 
Languedoc le maréchal de Montrevel avec quatre bataillons, rois réziments de cavalerie 
t Huit régiments de milices que l'intendant Bâville, homme aussi remarquable par ses La 
Buts que par ses cruautés, avait fai lever dans les villes: Les évêques prèchérent une 
eruisade contre les hérétiques; Clément XI accorda indulzence plénière aus. catholiques 
qui s'armeraient. Las haines religieuses reprirent l'ardeur des temps de la Ligue : monta 
nards et hourseois se firent une guerre implacable, et l'on fut obligé d'arrêter le zèle fa 
rouche des volontaires catholiques connus sous le nom d'enfants de la Croix, qui se 
souillrent d'incroyables barbaries. 

Les alliés virent avec joie cette insurrection, qui pouvait gagner tout le midi et qui cceu 
ait un maréchal de France avec vinat-cinq mille hommes : une escadre anglaise débarqua 
en Languedoc des armes et des munitions; les Hollandais emvuyèrent des subsides; les 
calvinistes des Alpes se mirent en communication avec les insurgés. Les secours de lé= 
surrection Les camisards {c'était le nom qu'on donnait aux rebelles) 
se précipitérent en bandes sauvages sur Les troupes régulières, les épouvanterent par leur 
Sur et leur tuérent plusieurs fois sept à buit cents hommes, La guerre prit du dévelop 
pement : Les insurgés soulevérent la noblesse, si ardente et si séditieuse dns Le midi; ils 
attaquèrent les villes; is appelérent à eux le nouveaux convertis qui rahissaient en soeret 
Les catholiques. Montrevel des et de surprises; 
t inactif et résolu; i passait sans raison de la rigueur à l'indulsence, La œuur, inquiète 
de cie plaie qui s'agrandissait, lui ordonna de tout brüler et dévaster; il recula de 
orüres barbares : alors on l'accusa de modération, et Fon envoya Villars pour le 
remplacer. 

À IL. Causse pe 1306, — Buraturs pe Scueuteusenc er pe Hocnérerr. — L'an 
eee ménage Ex EspaGxe, — aies pe Gramasran.— La défection du Portugal et de 
la Savoie et l'insurrection des Cévennes changèrent entièrement la situation de Louis XIV, 
et permirent à la ecaltion de développer ses plans de campazne. 

L'électeur de Bavière et le manéebal de Villars étaient en pleine discorde; les opé 

soufraient. Villars demanda son rappel : le roi l'acconda pour se conserver un allé aus 
précieux que l'électeur, et envoya pour le remplacer le maréchal de Marsin. L'Allemagne 
se trouvait encore sous le coup de la victoire de Hochstett. sélecteur en profta pour sem 
parer d'Augsbourg, se porler contre Passau et prendre celle ville (1303, 9 jant.). La ter= 
reur se népandit dans Vicnue; les insurgés hongrois poussaient leurs bandes jusque dans 
les Haubourgs : l'empereur 2e prépara à fuir en Moravie. Eugene, Marlborough et Hcinaius 
résolurent de sauver l'Autriche pue un plan des plus hardis, 

La ligue d'opératious des Français s'étendant de Strasbourz à Passan, il semblait facile 
de la couper par lo milieu et d'écraser l'électeur, dont la coalition avait juré la ruino 
entière. Les rois grands généraux des alliés se réuvirent pour exécuter ce plan. Louis 
de Bade reprit l'offensive dans lu Franconie; Eugène rassembla les débris battus à Spire et 
8e chargen de la défense des lignes do Stolhofun; Marborough, qui avait devant lui Vil-, 
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18, — LOUIS XIV. 7 
leroy et Bouffers, laissa pour les contenir vingt-cinq mille Hollandais dans un camp près 
de Maëstricht, et prit sa marche, avec vingt mille hommes, vers le Danube, 1 feigrit d'a 
bord de se porter sur La Moselle, puis il tourna rapidement sur le Rhin, le passa à Cologne, 
se réunit, en face de Mayence, aux contingents du Palatinat et du Brandebourg, et passa 
le Necker à HeilbronD. À la nouvelle de cette marche, Villeroy se je à la poursuite du 
général anglais avec trente mille hommes; Tallard cournt d'abord sur la Moselle, puis se 
rabatit sur a Lauter, se réunit à Villeroy et se disposa à attaquer Stolhofen pour donner 
secours à l'élocteur. Celui-ci, au lieu de se diriger contre Louis de Bede et de l'écraser, 
se porta sur la riche gauche du Danube, près de Donauwerth, sur le Schellemberg, qu'il 
fort, en attendant l'arrivée de Tallard. Marlborouzh et Louis de Baude, n'étant pas 
inquiâtés, so réunirent à Um (2 juil) et marchérent droit sur le Schellemberg , empor- 
rent la position et réjetèrent les Bavarois sur la rie droite du Danube. Ce combat san 
gant, où ceux-ci perdirent huit mille hommes et les alliés six mille, livra le passage du 
LLéeh et ouvrit la Bavière, qui fut ravagée aussi impitoyablement que l'acait été jadis le 
Palatinat. Les vaincus se placèrent à Augsbourg et s'y fortlièrent, résolus à attendre 
Tallard pour reprendre l'offensive. Celui-ci, par l'ordre de la cour, s'éloigaa rapidement 
des lignes de Louterbourg avee trento-cing mille hommes ; et, laissant à Villeroy le soin 
de contenir Eusènt il pasea le Rhin à Huningne, franchit les déflés de la 
Forèt-Noire, et bourg, où it ft sa jonction (170$, 3 oùt), ce qui porta 
l'armée de l'élct 


















































mais, étant menacé par Villeroy, ne put arrèter la marche de 
va à Hochstet Le jour où son adversaire arrivait à Augsbourz. L'occasion 
était belle pour les Françuis de so diriger contre le corps d'Eugine, fort de vingt mille 
hommes seulement , et de l'écraser ; mais ils pendirent du temps : Marlborongh s'avanca 
rapidement vers son collègue ; la jonction s’fectua à Mochstett (10 god, ce qui porta 
l'armée alliée à cinquante-deux mille hommes. Lo pays stratégique de cette portion du 
bassin du Danube étant Ia rive droite, où Les communications sont faciles et lo pays abome 
dant, tandis que la rive gauche est sauvage, sans routes el serrée par les montagnes qui 
eneaissent lo bassin, les Français devaient se maintenir sur Ia rive droite, refuser la ba= 
taille et attendre La retraite de l'ennemi, qui ne pouvait pénétrer en Bavière sans s'éloigner 
de ses dépôts de Nordlingen et de Nuremberg, et qui aurait été forcé de reculer sur le 
Mein, si n'aimait mieux êtro coupé de ses communications par Villeroy. 1! n'en fut pas 
ainsi: les deux maréchaux et l'électeur passérent le Danube à Lauingen pour livrer bataille. 
était tout le désir des généraux ennemis, qui résolurent même de les prévenir, et se pla= 
eèrent près de Hochatett, la gauche appuyée au Danube, Quant à Tallard et Marsin, ils 
erurent que ce mouvement de l'ennemi n'avait pour but que de masquer sa retraile sur 
Nuremberg, et ils prirent un ordre de bataille tel que leur armée formait deux armées 
distinctes, ayant chacune l'infanterie au centre et la cavalerie sur les ailes ; de plus, croyant 
que l'ennemi menagait leur flanc droit, ils clégarnirent leur centre pour entasser à celte 
droite, couverte naturellement par le Danube, vingt-sept bataillons et douxe escadrons , 
formant plus de douze. mille hommes , qui restèrent isolés et inutiles dans le village de 
Bicinheim. Murlborough, aprés avoir exhorté ses soldats à combattre « pour Ia liberté des. 
peuples, » se porta ou centre, enfonça et coupa en deux l'armée franco-bavaroise; alors il 
Aourna l'aile droite, a eulbuta dans le fleuve, et ft Tallard prisonnier (13 août), Marsin 
el l'électeur, qui luttent à gauche avec moins de désavantage contre Eugène , loin de 
prendre en ane Marlborough pour dézager la droite, ropassèrent le Danube à la hâte et 
se mirent en retraite sur Un, sans donner aueun ordre aux douxe mille hommes oubliés 























































ES APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
dans Bleinheim, lesquels furent enveloppés et forcés de se rendre sans avoir comhatln, La: 
perte des deux armées, en morts et en blessés, fut également de douze mille hommes; 
mais Les Français luissérent en outre douze mille prisonniers, et Le reste de Leur armée se 
mit en telle déroute, que plus de douze mille hommes s'égarbront ou désertérent, de sorte 
qui ne fut pas possible à l'électeur de ramasser, à Um, plus de vingt mille hommes, Les 
tes de La défaite furent, par l'ineptie des énéraux, plus désastrenses que I défaite elle= 
mème. Mursin, voyant les vainqueurs qui se mettaient à sa poursuite, se jeta duns la 
Forèt-Noire, où i se réunit, près de Vilingen, à Villeroy, qui aurait empéché la bataille 
S'il oùt suivi Eugène, eo € avait suivi Tallard, Cette jonction rendait encore 
l'armée français égale en nombre à ecle des allés, et Marin e1 Villeroy pouvaient = 
fendre les défilés; mais, pleins de terreur, ils franchirent les montagnes et ne 20 erurent 























en France, 
emps quo la France n'avait éprouvé un désastre ausi complet : d'un 
seul coup, cent Heues de pays, les états de Bavière, une armée de cinquante mille hommes 
furent perdus; l'Autre sauvée, et la France menacée d'une invasion, Les allié 
picins de joie de cette fortune inespérée, ne parlaient plus que de réduire Louis XIV au 
ils franchirent le Rhin à Phiipsbourg; mais là, le prince de 
d'envahi la Lorraine, tous leurs efforts se bornérent à âsaiéser et à 
prendre Landau, pendant que des détachements dégageaient les pays entre le Rhin et 
la Meuse, semparaient de Trèves, de Trarbach, de Saarbruck, enfin achevaient de dé 
pouiller l'électeur de Cologne, qui, ainsi que son frère, chercha un asile en France. 
Ces revers ne furent pas compensés, en llalie, par la prise d'Ivrée, de 
nerl.Vendme aehevait lentement a onu du Piémont, pendant que es Impériaux 
S'emparaient des duchés de Mantoue e4 de Modène, et menaçaient le Milan 
Cependant l'arcbidue Charles, ayant été proclamé roi d'Espagne à Vienne (1703, nov.) 
et reconnu par tous les alliés, s'embarqua en Angleterre avec dix mille hommes, et vint 
prendre terre à Lisbonne (1704, 6 mars). Vingt mille Portugais se joisnirent à lui : it en 
vabit l'Estramadure ; mais Philippe V, aidé du maréchal de Berwick 4, le repousea facile 
ment, et mème s'empara de plusieurs placns portugaises. Alors Ia flotte anglaise, com 
mandée par l'amiral Rooke, ft une tentative inutile sur Barcelone: puis elle vint sut= 
prendre Gibraltar (L août), forteresse inaccessible, qui, par une négligence inconcorable, 
n'axait que deux cents hommes de garnison. Les Anglais avaient maintenant, mieux encore 
que par leur alliance avec le Portugal, le moyen de balancer l'influence de la France dans 
In Péninsule, Une floue francaise, commandée par le comte de Toulouse et forte de cin- 
quantesdeux vaisseaux, essaya de néparer celte grando perte ; mais la fe anglaise s'était 
réunie à celle de Hollande ets trouvait forte de soixantedeux vaisseaux. Une bataille s'en 
gea à la hauteur de Malaga ct fut aussi sanglante qu'inutile. Les alliés, ayant perdu 
plusieurs vaisseaux et trois mile hommes, se retirèrent; mais les Français, ne les sachant 
pas si maltraités, n'osèrent les poursuivre, et toutes leurs Lentalixes pour reprendre 
alter demeurérent infruetenses, La perte de celte forteresse resta irréparable : Les 
ve mer d'où la mature les a exclus; et depuis la 


















s de 







































er que des escadres. 
2 FIN DE LA GURRRE pes CÉVEXVES, — OPÉRATIONS SUR 


état un mate de Jacques «Arabe Char ar de arorengh, Ben descendant xitent 
encre en Panel nom de Fan 


CHAP. VL. 1898-1715. — LOUIS XIV. #s 


ln défute de Hochseu jetbrent Ia consteration en Franc : céaiet les premiers revers 
u'éprouvait Louis XIV: les suppora avec La plus noble fermeté et ne songea qu'à ls 
réparer, On convoque l'arrère-ban, on leva trente mille hommes de milices, on obtint de 
Fargent à farce d'afhires extraordinaire et do eréations ds charges, ta campagne si 
vante s'ouvrit avec des forces égales à ccles des allié. 

ils avait passé toute l'année précédente à pacier les Cévennes. La révolte s'était 
étenduo dans les pains à tel point qu'on craïgnat que Montauban, Nimes, Montpelier, 
ny prsent part, Le maréchal mit tous ss ins à a serrer dans le montagnes; à 
visa ls insarg, eur of des amies et de l'argent, à fat impitoyle pur Kut ce 
qui ft néshtance. Le principal cho des eumisards, Cavalier, anien boulanger, consentit 
8 soumatre, sous condition que Le ri ormoai den inaurg quatre régiments à sa sole, 
qui comerveaient leur ibert de conscience, it parole, et fut nommé colonel d'un de 
ces régiments; mais il prit défiance des promesses de In cour et pasa au service des 
alliés. La plupart des insurgés désavoudret Cavalier et perstrent dans leur nébelion; 
mais ls s'aaiblrent ous les jours par la désrton et surtout par la permission que leur 
donna Villars do passer à l'étranger : un grand nombre s'exparirent ; I guerre des Cie 
rames dégénéra en un brigandage obsœur, ele maréchal ft rappelé sur un thétre de 
guerre plus digne de ses talents et surlout de son bonheur militaire. « Servez-vous de 
moi, disait au roi, car j suis le seul général de l'Europe dont Le bonheur à La guerre 
n'ait jamais 6 atéré, Dieu me conserve eee foane pour Le service de votre majesté!» 

Le plan des allés était do ‘avancer au cœur de In Franoc par les Trois-Évéché. Mar 
borough, campé à Trèves avec quatre-vingt mille hommes, s'éti préparé à pénétrer on 
Lorraine par la Mosall, pendant que le prineo do Be y arrivera par l'Alsace, Manin 
fut envoyé dans cete province, et l'on donna à Vilars cinquante mille hommes, avec 
Lesquel iso posta à Sierk, dans un camp formidable, ouvrant à la foi Thionville at 
Saarluis, ct décidé à une taille pour sauver Metz, Marlborough arriva devant ce camp, 
attedit pendant trois jours Le prince do Bade, qui marehait en Alsace avee uno grande 
lenteur, et 50 décida à la retraite (1703, 16 juin): il raignait d'aleurs d'être pris à 
revers par l'électeur de Bavière c Villeroy, qui commandaiet en Flandr et asségeaient 
à retira aura Meuse, fi lever lo siége de Lige, poussa Les Françai juqu 
Louvain et se int sur la défemive, Pendant ee temps, Villars s'empara de Trèves, se 
Soient à Main sur Le Ni, et enleva Les lignes de Weissembourg. 1 demandait à porter 
la guerre en Allemagne, pendant que l'arméo de Flandre tiendrait Narlborough en échec ; 
amas Le plan de In cour élit de diriger Les grands coups aux Paÿs-as : où lui edeva nt 
moi de son armée pour renforcer celle de Villeroy; alors Le prince de Bade, prenant 
Folie, s'empara de Port-Louis et de Haguenau. 

Fa alle, Vendôme montrait tonjours la même lenteur ; prit Verrue, après six mois 
de siée, ainsi que Chivaso, pendant quo La Feulade prenait Nico et Vllranche, ne 
restait plus que Turin au due de Sasoie, et l'on se préparait à en aire Le sie lorsque 
Eugène accourat d'Allemagne à la délivrance du Piémont; descente Brennor, arriva 
Trente; et à, sachant quo l'Adige ét gardé, ile tourna, ait que le Mincio, en pas= 
sant au nord du lac de Garda, à travers la mas du Ton; puis il franchit l'Ogio et 
arriva sur l'Adda, À a nouvelle de cette marche bail et rapide, Vendôme sortit de son 
indolence et accourut pour barrer le che aux Impériaus. Eugène descendaitl'Adda 
par a rive gauche, et cherchait un passage ; Vendüme Le cdoyait par la rive drole. Le 
premier, profitant de éarpillement des Français dans eur marcho, jen son pont à Cas 
sano et enfança Ie centre de son adversaire (A6 août); mais lon ls deux aile accou- 
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rurent avant que toute l'armée impériale eût franchi la rivière; elles la atirent at a 
Horcbrent à repasser l'Adda ave perte de {rois mille bo it en retraite: 
mais sa diversion avait sauvé Turin : il retourna à Vieano, où l'empereur Léopold était 
mort (8 mai), laissant pour successeur Joseph, son ils ainé. 

En Espagne, le maréchal de Tessé bloqua Gibraltar par terre, pendant que Pointis, 
avec quinze vaisseaux, l'assiégtait par mer; mais une Lempète dispersa tie escadre, et 
n'en restait que cinq vaisseaux (22 avril, quand une flotte anglaise de trente-cinq voile 
l'attaqua et la força de s'échouer à la côte. Le siére fut levé, et Tessé conduisit ses 
troupes contre les Portugais, qui étaicnt entrés dans l'Estramodure. Pendant ce temps, 
l'archidue partit de Lisbonne avee la flotte anglaise et vingt mille hommes , et débarque 
près de Barcelone. Les alliés avaient reconnu que l'attaque de l'Espagne par les provinces 
qui avaient appartens jadis à la couronne de Castle étaient infructueuses, et ils avaient 
résolu de faire insarger les anciennes provinces do la eouronne d'Arason, qui étaient 
pleines de halne contre le roi choisi par les Castllans. En efet, à l'arrivéo de l'archidue, 
Les habitants de Barcelone forcèrent la garnison à capituler (9 ocL.. Toute la province pro- 
lama Carlos 1, et les royaumes d'Aragon et do Valence suivirent avec empressement 
eut exemple. 





































SXIV, Cammuene oe 1706. — Baranues me Rastezans a De Tom. — Levée 0 
star De Bancruowe. — Malgré ce revers en Espagne, les auceéx de Villars et de Ven 
éme semblaient avoir ramené a fortune, et Lois XIV it de nouveaux efforts pour rendre 
lu campagne de 1706 décisive. On envoya des renforts en Espagne pour roconquérir Les 
provinces du bassin de l'Ébre en Ha < Turin; sur le Rhin, pour rejeter 
Louis de Bade au delà du 0 que, où Marlborouzh, avec soivante-u 
mille hommes réunis entre Tongres 4 avait projeté d'envahir la Flandre. 

Villeroy était posté à Louvain avee quatre-vingt mille hommes; au leu de défendre In 
Ligne de la Dyle, à voalut frapper un grand coup dès l'ouverture de Ia campagne, et, sans 
Atlendre Marsin qui lui amenait une division du Rhin, il s'avança entre Tillemont et Ji 
doigne, vers es sources des Ghêtes, eL rencontra l'ennemi entre la Méaigne et la Peile= 
Ghète, pri de Ramillis (1706, 23 mai. prit des dispositions ei mauvaises, qu'il som 
ait chercher une défaite : sa gauche était couverte par les marais de la Ghète et ne 
pouvait ni attaquer nf être attaquée, ses hagnges étaient entre les deux lignes de so 
armée, 1 s'ensuivit que Marlborough dégarnit tout à l'aise sa droite et son centre, et por 
tous ses forts contre la droit française. Celle-ci était défendue par la maison du roi qui 
outils charges de l'ennemi avec a bravoure ordinaire; mais à la fin ll fut enfoncé; 
le centre, attaqué de front et de revers, se mit en déroute et entratna l'aile gauche qui 
n'avait pos combattu, Tout s'enfuit dans Le plus grand désorure; Les divers corps 
Brbrent, se pordirent el issèrent plus de quinue mile hommes aux mains de l'ennemi, 
outre quatre mille restés su Le champ de bataille, Villeroy perdit la te; à ne s'arrêta 
mi sur la Dyle, né sur La Senna, mi sur la Dender, mé sur l'Eseaut; il évaenn Louvain 
Brusolles, Alt, Gand, Bruges, tout le Brabant, Loute la Flandre; enfin il se retira sur 
Menin e jeta Les débris de son armée dans quelques places. L'ennemi a'eut qu'à marck:r 
en avant, étonné de ce verte; il entra à Bruxelles, il entra à Gand; i prit Anvers, 
Ostende, Menfn, Dendermonde, AU : ne resta d'autres grandes places aux Françai 
Mons et Namur. 

Les Pays-Hos avaient eu leur Hochet, l'alie eut ausi le sien. Vendôme, proftant da 
absence d'Eugène, bat complétement {19 mai) son armée à Calcinato, près de Casti- 
glione, lui Gt perdre Huit mile hommes et la rejet sur l'Adige. Le Milanais fut détivré: le 































































CAP. VL. 1698-1715. — LOUIS XIV. as 





Piémont était conquis; 1 ne manquait que Turin aux Français pour qu'ils fussent maitres 
de lute l'talie. On d'immenses appréts eonre cell ville, où le due de Savoie avait jeté 
ses dernières ressources, élevé des fortifications formidables, et dans laquelle it finit par 
se renfermer lui-même, Pendant que Vendôme était campé sur l'Adige pour arèter Les 
secour de l'Allemagne, une armée do soixante mille hommes, abondamment pourvue de 
dut, avec cat quarante canons EL qatreines manters, investit La place; mais on 
choisit, pour commander celte bell armé, un jeune homme qui n'avait d'autre mérite 
que d'tre le gendre de Chamllard, le Que de La Feullade, « Vainement Vauban , qui 
révayoit quelque désastre, ofrit dal au iéze, sans commandement, uniquement pour 
y donner ses conseils en mettant s esprit de vere 
dige et d'aveuglement, dit Saint-Simon , était tellement répandu sur nous depuis long 
temps, que l'ineptie sembloit un titre de choix et de préférence.» Vauban fut éconduit pur 
ces mots de La Feuille : «J'espère prendre Turin à la Coëhorn. » 

Eugène avait repris le commandement de son armée, et il paint à se maintenir der 
ribre l'Aige jusqu'à ee que des renforts Bu fussent arrivés; alors il résout d'aller délivrer 
Turin par une marche Léméraire jusqu'à l'absurdité si eût complé sur l'incapacité des 
généraux français. Par une manœuvre semblable à cell qué a 
Les mêmes lieux, H profta de la cunnivene des Vénitiens et des pays 
Adig que Vendôme n'avait pas gardés, passa le fleuve (6 juillet) près de Rovizo, puis le PO 
à Poloslla, et se trouva sue La rive rite, qu'il avait résalu de suivre jusqu'à Turin. 
a seulement quinze mille bo mdement du prince de Hesse, sur 1e 
Mineio, pour occuper et tromper l'armée française. Vendôme pouvait réparer cel échce en 
0 jeant lui-même sur La rive droite, fermant lu route de Turin ct forç 
fourner dans Ja péninsule; mais en ce moment, 4 ft appelé à prendre le commandement 
de l'armée batiue à Ramlies, la elameur publique ayant forcé Louis XIV à diserci 
Villeroy. On envoya, pour Le remplacer, le due d'Orléans, neveu du roi +, ec le maréchal 
de Marsa. Ceux-ci llssérent vingt mile hammes sous le commandement de Mélavy, pour 
tenir Le au prince de Hesse; mais ne entrent pas d'arrter la marche d'Eugène sur la 
rive droile du Pô; is Le assèrent, poodant près de deux mois, passer à l'aise plos de 
rivières, 6 rétregradèrent lentement par la rive gauche; en, lorsqu'il rive 
Turn, l'ennemi passait le Tanaro et fuisai sa jonction avec Le duc de Savoie à Carmognola 
{23 août). Pond: 
inepte: après deux mois, n'avait pas achevé l'investissement de la place; au lea 
quer La vil, L avait ataqué I citadelle, qui pouvait être ravitailé indé 
armée s0 trouvait partagée en tros corps isolés par le Pô et la Doria; enfin il avait laissé 
tr le due de Savoie avec dix mille hommes, ti barassai se troupes à pourauivre cet 
euneni, qui changeait continuellement de place pour favoriser l'arrivée d'Eusène. Celui-ci, 
ayant fit sn jonction avee le due, passa le PO (5 sep), et, tournant le dos à a France, 
amarcha sur Ia Dora. 1 était temps encore de lui aire payer cher sa Lémérité : Le due 
d'Orléans proposait de sortir des lignes, que soixante mille hommes ne pouvaient défendre 
dans leur pouriour de cinq lieues, coup quatre fois par ein rivières, et de livrer bataille 
à Bügène dans sa marche. On avait la supériorité du nombre, el comme l'ennemi sélalt 
acé entre Les Alpes et l'armée français, il m'avait pas une seule route de retraite el 
devait, en cas de défaite, mettre bas es armes, Marsin prétendit qu'il fallait rester dans 
les lignes, qu'Eugène serait Les allaquer, el qu'on Le poursuivrait dns sa retraite. Le 
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on APOGÈE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
due insita, où toute l'armée demandait à grands eris la bataille; alors le maréchal montra 
un ordre du roi par lequel, en cas de division, on devait déférer à son avis; or, il lui 
avait été prescrit secrètement de ne pas livrer bataille, On rosta donc dans les lignes 
Pendant qu au bout san audacieuse entreprise, 
passa la Doria et marcha entre cette risitre et a Petite-Stura, vers a portion des lienes qui 
était le plus mal défendue, parce qu'on la croyait sufisamment couverte par les deux. 
rivières il eleetua cette marche en prétant le flanc aux assiégeants sans être inquiété, 
arriva avec irente-cinq mille hommes devant les lignes, où l'on réunit à la hâte dix mille 
hommes, et les assailit aussitôt en trois colonnes. Le eamp français était dans la plus 
grande confusion ; Marsin perdait la tôt : le due d'Orléans, erayé des vides qui se trou 
Vaïent dans les lignes, ordonna aux Bataillons qui étaient sur l'autre rive, et 
entièrement inutiles, de ventr es remplir; La Feuillade donna un ondre contraire, 1 'en- 
suisit que sur une armée de soixante mille hommes, iL ny en eut pas le tiers qui com 
batit; que l'ennemi envahit les retranchements à Ia première charge, écrasa Les dix 
ülle bormmes qui les défemdaient, et tourna les autres corps éparpillés ; enfin que tout se 
it en déroute en lisant dans les lignes deux mille morts, deux cents canons, quinze 
mille chevaux où mulets, d'immenses munitions, {rois millions en argent, cte. Marsin fut 
Lu et le due d'Orléans blessé, L'ennemi, étonné de son succès, eroyait avoir seulement 
délivré Turin : la retraite des vaineus In donna bien au delà de ce qu'il avait espéré. Le 
due d'Orléans, qui avait montré dans la bataille un sang-froid et une bravoure admirables, 
rasembla quelques bataillons, des canons, des munitions, et ordonna la retraite sur 
Casa : on couvrait ainsi Le Milanais; on coupait les communications d'Eugène: en se 
joignant à Médavy qui gngnaît alors à Castigione , sur le prince de Hesce , uno bole 
Loire, on recommençait la guerre sans autre désavantage qu'un combat perdu. Mais à 
peine eut-on pris La route de Casal, qu'oficiers et soldats, ofrayés de se voir sans com 
munications avec la France, so mirent à la dépandade; les généraux jetérent sur les 
Chemins l'artillerie et Les munitions. La 
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ilade ordonna de se mettre en marche sur 
nerol; tout rétevgrada dans la plus horrible confusion, sans ordre, sans vivres, sans 
chefs, et se rejcta sur les Alpes. Si Eugène eût inquiété eette cobue, il n'en serait pas 
raté dix mille hommes. Cet armée fut entièrement perdue : les places in. l'iémont ou 
vrrent leurs portes; le Milanais se soumit à l'empereur ; les duchés de Parme et de Mod 
furent abandonnés ; quelques garnisons se défondirent à pine; Pirrighitone, Tarione, 
{Casal, se rendirent sans combat ; Milan reçut en triomphe le due de Savoie enfin Mélavy, 
se trouvant isolé sur le Mincio et enveloppé de tous côtés par l'ennemi, se retira avec 
quinze mille hommes dans Mantoue : il ÿ signa (1707, mars, de l'aven du roi, une capitu 
lation par laquelle i avait le retour libre en France avec toutes ses troupes, moyennant 
la cession de Mantoue, Crémone, Valenza et du château do Milan, seules places qui rostas= 
sent aux Français, Ce no fut pas tout. Le due do Mantoue, l'année suivante, étant mort 
sans postérité, l'empereur 'empara du Mantouan comme fief de l'empire, et donna le 
Montferrat au duc de Savoie de sa propre autorité. Les dues de Parme et de Modène 
furent obligés d'entrer dans la coalition ; on mit à contribution tous les autres états 
d'Ile ; M'tat pontifeal fut envahi et le pape forcé de reconnaltre l'archidue comme roi 
d'Espagne. Enfin dix mille Impériaux, détachés de l'armée d'Eugène, traversèren£ toute la 
péninsule, entrèrent dans le royaume de Naples aux acclamations des babitants, Loujours 
urieux d'une révolution nouvelle, et chassérent sans dificultés les garnisons françaises et 
espagnoles, L'talie fut entièrement perdue pour les Bourbons. 

Les revers de la campagne de 1706 ne s'arrôlèrent pas aux fatales journées de Ramillics 
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et de Turin: l'Espagne eut aussi ses désastres, Philippe V et le maréchal de Tessé avaient 
successivement chaseé Les alliés de toutes leurs possessions en Catalogne et poussé l'ar- 
chidue dans Barcelone. D'inmenses apprôls furent faits pour Le siégo de cou ville : Phi- 
lippe V avait une armée de quaraple mille hommes ; le comte de Toulouse bloquait le 
port avec quarante vaisseaux ; Le duc de Nouiles prenait la province à revers par Le Rous- 
sillon. La placo élit réduite à l'extrémité, quand la doute des alliés, forie de soixante 
vaseaux, arriva, frça le comte de Toulouse à s'éloigner, et débarqua des troupes ct des 
munitions. Philippe leva le siése en désordre (12 mai), en abandonnant artilerie et 
Bessés, et, par La faute de ses généraux ; son armée s0 dispersa. Alors la province 
surgea et lui ferma les routes de la Castille; il gagna avec poino la route de France 
passa les Pyrénées, arriva à Perpignan, rentra en Espagne par la route de Bayonne et 
arriva à Madrid, À poire ÿ était qu'il fut obligé d'en sortir. À la nouvelle du 
alége dé Barcelone, les alliés avaient repris partout l'oensive : les Anglais s'étaient eme 
parés de Carthagène , les Portugais de Ciudad-Rodrigo; enfin une armée anglo-portu= 
gaiso, commandée par le réfugié français Ruvigny, comte de Galloway, avait envahi 
l'Estramaduro et s'avançai sur a capitale. Philippe s'eufit à Burgos; les alliés entrèront 
à Madrid et y proclamèrent Carlos HI. 

8 XV. Cauraoxe on 1707. — BarAiLLE p'Acmanza. — Siéox où Toruox, — Pause DE 
Sroumorex. — Arraines pu Nono. — Cuanues XIL.— Louis XIV, à la nouvelle de Ja fuite 
de sou petit-fils, dirigea vingt cscadrans et rente bataillons sur la Navarre, Ces renforts 
iigirent Philippe et Berwiek , qui se maintenaieut dans la Castile à l'aide de la popu- 
lation, et leur permirent de reprendre l'ufensive. L'épouse de Philipe V, plcine de grâce, 
d'esprit et de courage, était adorée des Castillans ; conseillée par une femme de haut 
, la princesse des Ursins, par laquelle Louis XIV et madame de Maintonen gouver- 
maïent a cour de Philippe, elle se ft tout Espagnole, parcourut les villes, échauf le 
peuple, trouva de l'argent et des soldats. L'arehidue, roi catholique par La grâce des hé 
rétiques, » lat détesté des Casillans, qui voyaient dans le dévot Philipe, soutenu par le 
roi Lrés-chrétien, le monarque de leur choix. Les allié furent biont chassés de la Castle; 
Philippe rentra dans sa capitale (1706, 12 oc), aux acelamations du peuple. L'ennemi, 
poussé ropidement dans le royaume de Valence, chercha à en fermer l'eutréo par une 
bataille. L'armée aliée, composée d'Anglais, do Hollandais, de Portugais et d'Aragonais, 
commandée par un réfugié français, et ayant dans ses rangs Cavalier avec un. régiment 
de camiserds , comptait trenle-cinq mille hommes l'armée franco-espagnole était de trente 
mille hommes, Ruvigay ayant appris que le due d'Orléans allait entrer en Espazne avee 
des renforts, ataqua Berwick à Aimanza (1707, 25 avril, sur les confins de Valence et 
de Murcio. La bataille fut trs-lomgue et tris-sanglante; les réfugiés combattirent avec 
tant d'acharnement que le régiment de Cavalier fu presque entièrement détruit, Les allés 
fürent vaincus : ils perdireat douze mille Hommes, leur arüllre, leurs drapeaux 
bagages, et se retirérent en Catalogne. Ce fut une victoiro complète : out le royaume de 
Valenco so soumit; l'Aragon fut envahi et la Catalogne entamée. Le due d'Orléans et le 
due de Nosilles arrivèrent avec des renforts: le premier 'empara de Lérida, où l'on trouva 
d'immenses magasins; le second eonquit la Cerdagne. Philippe priva de leurs libertés Les 
tros provinces aragonaiss, e Le sourit au régimo des lois castilancs. 

Pendant ce temps, le prince Eugène et le due de Savoie, ivres de leur viclore et de 
ses suies inespérées, résolurent de porter la guerre en France: ls passèrent le 
dirigérent sur Toulon , secondés par une folie anglaise , et avec lo projet de détruire le 
iége de la marine française dans la Méditerranée; mais is mirent douze jours à venir du 
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EN APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
Var devant cette ville (1707, 23 juil.) et le maréchal de Tessé eut Le temps d'accourir à 
sa défense et d'établir un camp retranché sur les hauteurs voisines. Les aliés attad 

ce camp et parvinrent à l'enlever; mais Tessé l'ayant repris après un combat acharné, ils 
commencèrent à désespérer de leur entreprise: après un mols d'efrts, là n'avaient pas 
vert la tranchée. Eugène ordonna La retraite ; mais il fut harcelé dans sa marche 
par Les paysans, et lorsqu'il repassa Le Var il avait perdu La moitié de son armée. 

Les progrès des alliés furent aussi arrêtés dans l'est et dans le nord. Villars, pendant 
la cumpagne de 1706 ; avait eu seul quelques succès; il avait repris le Fort-Louis, Lau 
terbourg, Drusenheim, Haguenau, et chassé les Allemands au delà du Rhin; il s'apprétait 
même à passer le fleuve, lorsqu'il fut obligé d'envoyer des renforts en Flandre, où la ba- 
aille de Ramilles venait d'être perdue, et il resta tout le reste de la campagne dars 
l'inaction. Mais l'année suirante il passa le fleuve et se porta contre les lignes de Stol- 
bofen , lignes réputées imprenables, qui s'étendaient de Plilipsbourg à Stoïhofen, et de 
là, à angle droit, pur Biel, jusqu'à la Fondt-Noîre. Les rente mille hommes qui les défen- 
aient, efrayés d'un coup de main tenté par un corps de quatre mille hommes que Villars 
Se disposait à soutenir, évaeuérent ces lames en désordre, abandonnant canons , fusils et 
d'immenses approvisionnements (1707, 22 maÿ). Ce fut un coup de fortune complet, i l'on 
en ercit Villars; e ear ce grand et prodigieux succès ne coûta pas un seul homme » 11 
Aéruisit ces lignes, jeta des détachements sur Pforzheim, Stuttgart}, Dourlach, Manlicim, 
mit à contribution Les pays de Bade, de Wurtembers, de Franconie, et répumdi la erreur 
dans les bassins du Nocker, du Moin ct du Hlaut-Danubo. 1! songeait à prendre position 
dans ces pays en s'emparant d'Ulm ou d'ieilbronn, lorsqu'il fut obligé d'envoyer des 
secours en Provence ; d'ailleurs une armée supérieure à la sienne, et commandée par le 
due de Hanovre, s'avança contre lui ete força à la retraite : i ropassa le Rhin, mais aprés 
avoir enlevt un énorme tin et relevé la confiance de son armée, De plus, son Invasion en 
Allemagne fut utile à l'armée du nord; Marlborouzh, qui avait pris Malines, Gand et Cour 
Lai, ayant été forcé d'envoyer des renforts on Allemagne, Vendème garda avantageuse= 
ment a défensive contre lui entre Fleurus et Waterloo, et prisersa le Hainaut, le Namur 
et le Luxembourg, seules provinces qui restassent à la couronne d'Espagne. 

Ainsi, grâce aux avantages de la campagne de 4707, les suites des terribles rovers de 
la campagne de 1706 avaient été arrètées. D'ailleurs la coalition était, à celte époque, 
vivement agitée par les grands événements qui se passaient dans le Nord. Un jeune roi 
qui ne révait que la gloire des conquérants, Charles XII, avait succédé, en Suède, à 
(Charles XI 11607). Attaqué par les souverains du Danemarck , de la Pologne et de la 
Russie, qui croyaient venu le moment de dépouiller la Suède de La prépondérance qu'elle 
exerçait_ encore dans le Nord, ik les battit tous trois, renverai du trône de Pologne 
Auzuste, électeur de Sase, et At élire à sa place Stanislas Leezinski. La pensée pol 
qui dirigeait l'épée de Charles XIL était de former entre la Suède et la Pologne une 
alliance intime pour résister à un état barbare qui commençait, sous Pierre-Le-Grand, son 
existence européenne, la Russie, dont il prévoyait la grandeur igantesque et les projets 
ambitioux. Ces événements avaient empêché les électeurs de Brandcbourg et de Save 
d'apporter leurs forces à la coalition : le dernier se trouva même poursuivi dans ses étals 
héréditaires. Charles envahit la Save, entra à Leipzig, ct força Augusto à renoncer à 
l'alliance de Pierre et à reconnaitre Stanislas il avait cinquante mille hommes et une im 
mense renommée. L'Europe erut voir en lui un nouveau Gustave-Adolple qui allait 
venir dans la grande guerre du midi; de tous côtés on sallcita son alliance, et, pr 
um an, il diein des lois à toute l'Allemagne. Louis XIV lui envoya deux agents pour 
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renouer l'antique amitié de la France avec la Suède (1707): et leurs négociations eurent 
d'abord assez de succès pour que le jeune roi déclarät qu'il onvabirait La Silésio les 
alliés prenaient Toulon ; mais alors 1à coalition lui dépéeha Marlborough, qui remp 
sur Louis XIV, dans la tente de Charles XII, une victoire plus importante que celle d 
Aochsteu : il corrompit les ministres de Charles, lui promit de faire reconnaitre son pro 
Légé Stanislas par la coalition, l'alarma sur l'ambition et la politique catholique du roi de 
France, et le décida à garder la neutralité. Alors le Héros fantasque, qui aimait la guerre 
Surtout pour Le bruit et la renommée, reprit ses projets contre la Russie, et il alla perdre 
à Pullawa une bataille qui devait faire descendre pour jamais Ia Suêde au rang des puis= 
sances sccondaires. 

SXVL. Dérarsse es rnxancrs, — FévELOS Er VAURAS, — DESMARETS, CONTRÔLEUR: 
aiénaL. — Avec une guerre qui dévorait annuellement 250 milions, la situation des 
ces étuit devenue déplorable: on avait rétabli la capitation , baussé la valeur de 
alla successivement jusqu'à 40 livres le mare; créé des offices inutiles et 
es, Lels que des conseillers du roi rouleurs de vin, visiteurs de beurre fé 
étranges fonctionnaires qui gagnaient à acheter ces charges nou pas seulement un vai 
titre, mais des appointements ot l'exemplion de a taille. Chamillard ne trouvait plus à em 
prunter, mème à 42 pour cent; voulut payer les A6p sur Les 
recettes futures, dites blleta de monnaie; mais il déprécia 1 
sant de les recevoir en payement, et les fournisseurs ne voulurent les accepter qu'à des 
conditions trés-onéreuses et souvent au tiers de leur valeur, Enfin i s'avisa de mettre des 
laxes sur les buplèmes, los mariages, Les décès, et il excita ainsi dans Le midi des soul 
vements où les paysans forcèrent Les nobles à se Ale et prirent d'assaut 
Cabors. 

AAvee des impôts si lourde, des souffrances s grandes, une guerre si terrible, le salut do 
l'état était pour Les esprits éclairés l'objet des plus graves inquiétudes. On sentait 
londre social se détraquait, qu'il se détraquait de lui-mé 
les vices du pouvoir. « On ne vit plus que par miracle, disait Fénelon ; l'état est une 
vieille machine détabrés, qui va encore de l'ancien branle qu'on lui a donné et qui acli= 
era de so Buiser au premier choc". » Louis XIV ayant achevé de détruire tout ce qu 
restait de l'ancien système social, sans rien meltre à la place que lui-même, sou gouver- 
nement était un fait sans racines: un individu ne pouvant pas être un système, la royauté 
li en même temps que le roi; rien ne garantissit le pouvoir contre l'action du 
Lemps; « à côté d'une grande société en progrès, il y avait un gouvernement n'ayant 
aucun moyen de so renouveler, de s'adapter au mouvement de son peuple, voué, après un 
demi-siècle de grand éclat, à l'immobilité et à la faiblesse ; déjà tombé, du vivant de son 
fondateur, daus une décadence qui ressemblait à Ia dissolution. » D'ailleurs, malgré La 
politesse des formes et a dévotion de La cour, il y avait une grande corruption dans les 
sommités sociales, qui ne vivaient que d'intrigues, ne rougissaient d'aucun gain, re 
aient leur fortune, continuellement rongée par lo faste, à foree de bassosses, souvent par 
le jeu, devenu une fureur universelle et poussé sans honte jusqu'à la friponnerie. « Les 
mœurs présentes, écrivait Fénelon, jettent chacun dans La plus violente tentation de s'at- 
Lacher au plus fort par toutes sortos de bassesses de Lichotés et de {rahisons. » De nom 
breux écris, surlout ceux des réfugiés et des jansénistes, dévoilent cet état de choses ; 
mais il n'ÿ en eut aucun plus populaire que le Télémaque, ouvrage d'opposition morale. 
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me AVOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
dont Les ennemis de Louis XIV firent un ouvrage d'opposition pelitique, et qui eut un im- 
mense succès par toute l'Europe. C'était l'œuvre de l'esprit le plus élevé, du caractère le 
séduisant, du eœur Le plus pur de toute cette époque, de Fénelon, ancien pré- 
cepleur du duc do Bourgogne , qui avait été exilé dans son archevéché de Cambrai, moins 
jour son attachement à Ia secte mystique du quiétinme ! que pour les idées très-avancéos ct 
Lès-modernes qu'il avait inspirées à son élève en palitique et en administration. C'était, 
disait Louis, Le plus bel esprit et le plus chimérique de son royaume «et il lui étit devenu 
si odieux ; que personne n'osoit prononcer son nom ; même en choses indifférentes. 
Mais il en restait pas moins en correspondance secrôte et très-intime avec son élève et le 
ne de Beauviliers, et il exerçait ai 
conseil. 





















11 n'y avait pas que Fénelan, Beauviliers et le due de Bourgogne qui songeastent à 
rafermir le royaume et la royauté par des instittions; le système financier paraissant 
être la cause principale des souffrances présentes et l'bime où la monarchie devait 
écrouler, la réforme de l'impôt était l'bjet des méditations d'autres hommes vertueux, et 
ul n'y porta plus de science et de dévouement que le maréchal de Vauban. « Ce grand 
homme avait loute sa vie été touché de la misère du peuple. La connoissance que ses em 
Aus lui donnolent de la nécessité des dépenses et di pen d'espérance que le roi ft pour 
retrancher celles de splendeur et d'amusements, le fisoit gémir de ne pas voir de reméde 
à un accablement qui augmentoit son poids de jour en jour  » Pendant vingt ans i fit des 
voyages, envoya des azents, dépensa la moitié de sa fortune pour s'enquérr des ressources 
et de la population de la France; et après avoir recueil d'immenses documents, mit le 
plan d'un nouveau système d'impôts qui s'était pas entièrement praticable, mofs dont Ja 
base était la levée d'un dixième sur toutes les propriétés immobilières. « Son livre étoit 
celui d'un excellent cœur et d'un digne citoyen : goûté, loué, admiré du publie, blimé et 
détesté des financiers, i ft abhorré des ministres, qui demandérent qu'on mi le maré= 
al à la Bastille, » Le roi y vit une attaque à son pouvoir, le désir d'une réforme qui 
devait changer la constitution de l'élat. « De ce moment, les services de Vauban, sa capae 
cité militaire, unique en son genre, ss vertus, lout disparut à ses yeux : il no vit plus en 
Jai qu'un insen<é pour l'amour du poblie et qu'un eriminel. 1 s'en expliqua sans ména= 
gement, Vauban en mourut peu de mois après, consumé d'une action que rien ne put 
adoucir, et à laquelle le roi fut insensible jusqu'à ne pas faire semblant de s'apercevoir 
quil eût perdu un serviteur si utile. 1 n'en fut pas moins célébré par toute l'Europe, ni 
moins regretté en France,» 
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Cependant Chamilard tombait d'épuisement et supplie Le roi d'alléger son fardeau, 
disant qu'il ÿ périrat: «ED bien! nous périrons ensemble, répondit Louis, qui le regardait 
comme son choix et on ouvrage dans tous ses combles. » Néanmoins la clamieur publique 
les souffrances populaires devinrent elles qu'il fallut êter les finances à Chamilard 
{février 1708), et on ui donna pour successeur Desmarets, neveu de Colbert, homme d'une 
intelligence et d'un travail apinire, mais qui fut obligé, dès l'abord, de recourir 
à des moyens ruineux pour commencer Ia campagne de 1708. Le revenu de loue cetle 
annéo était engagé d'avance; i lo rendit disponible en renvoyant Les assignotions sur ce 
revenu à l'année 4709, en enfant 2 millions de rentes, en faisant pour 46 millions d'afs 
res extraordinaires, en émettant 40 millions de papier-monnaie. Grâce à ces moyens, 
que la nécesité seule excusait, la campagne s'ouvrit avec de très-grandes forces : « ce 
ui éionna les ennemis de Ia France, dit Desmaret, qui étaient persuadé que les finances 
étaient abandonnées comme insouterables. » 

# AVIL. Exvforox n'Écosse, — Dévatre »Ücorvane, — Paise 0e Live, — On 
m'avait pas perdu l'espoir d'une restauration des Stuart; et quoique le gouvernement 
d'Anne ft popukire, le parti jacobite était encore si puissant, que Louis XIV résolut 
de lenter cette entreprise, qui pouvait changer la face de l'Earope. L'Écusse, jadis si 
alouse de son indépendance venait d'tre réduite à l'état de province par un traité 
d'union (1706) qui lui donna mêmes lois; mème adminitration, même parlement qu'à 
L'Augleterre, et qui déclara que Les deux royaumes n'en formeraient plus qu'un seul, sous 
Le nom de Grande-Bretagne. Ce traité excita parmi les Ecossais une flervescence générale ; 
Les presbytériens se virent soumis aux anglicans; les habitants des hautes terres rare 
Lérent leurs rois nationaux ; une. vaste conspiration se forma en faveur de Jacques HE + 
d'ailleurs lon assurait que Marlborough et Le lord trésorier Godolphin étaient disposés à 
favoriser une restauration. Louis XIV prépara unc expédition pour l'Écosse; mais, depuis 
Les batailles de Vigo et de Malaza, notre marine était désénéréc entre les maïns d'un mi- 
nistre incapable, Jérômo de Pontehartrain, fils du chancelier; et ce fut avee peine qu'on 
rassembla à Dunkerque une Botte de vingt voiles, commandéc par Forbin, sur laquelle 
le prétendant s'emibarqua. Cette expédition n'avait été préparée ni avec assez de myslère, 
ni avec assez de rapidité : lorsqu'elle entra dam Le Forth, Les insurgés ne se montrèrent 
pas: le gouvemement anglais avait pris loutes ses mesures, une olte de quarante 
vaisseaux apparut et força Forbin à revenir à Dunkerque; et celle tentative de politique 
catholique ne ft que resserrer la ligue, en témoignant que Louis XIV n'abandonnait aucun 
de ses anciens projets, 

Le mécontentement était si grand et les armées en si mauvais état, qu'on ne trouvait 
plus que difficilement des soldats, et co fut à force de tyrannie et en « allant à la chasso 
aux hommes » qu'on parvint à arracher de la charrue des milices tremblantes et miséra= 
bles. On en forma, dans la Flandre, une armée de quatre-vingt-dix mille hommes; qu'on 
donna au due de Bourgogne et au due. de Vendôme. 11 était diicile d'accoupler deux 
chefs d'armée plas antipathiques, le premier étant aussi timide, modeste, dévot, vertueux, 
que le second était audacieux, arrogant, impie, libertin; et cette foule de Louis XIV 
devait donner encore un désastre à la France. 

À l'approche de l'armée française, qui se dirigeait de Soignies sur Nivelle, Marlborough, 
ñ avait que quarante mille hommes, recula sur la Dyle et ttendit Engène. Celui-ci 
avait pris le commandement de l'armée du Rhin et opérait contre l'électeur de Bavière et 
le maréchal de Berwick. I feignit de vouloir pénétrer Moselle à 
Coblentz, la Meuse à Muëstricht, et se joignit à sun ecllégue à Bruxelle, Pendant cé 
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temps, Le due de Bourgogne passa Ia Dender à Ninove, et ses détachements 
de Gand et de Bruges par la connivence des habitants; i ne manquait plus qu'Oudenarde 
pour que les Français fussent maitres de tout l'Eseaut, et l'on se dirigea sur Gavre pour 
y asser le fleuve et opérer l'inves issement de cette sil 
Vendôme, avec une grande lenteur. L'ennemi en profta pour 
passa la Dender à Lessines, l'Eseaut à Oudenare, remonta au nord vers le pont 
où es Fi commençant à traverser Le fleuve, et les attaque (HA juillet). Ceux-ci 
étaient nullement disposés à une bataille; leurs divisions s'enzazérent à mesure quelles 
arrivaient, Lout essouées, sans ordre, sans artllerie; et après des combats islés, elles 
se trouvèrent toutes coupées les unes des autres. Si La mit ne ft survenue, l'armée eût 
été toute prise ou détruite. Le due de Bourgogne ordonna la retraite; Vendôme voulut 
SY opposer, ce fut pour mettre le comble au désorüre; enfin l'armée s0 retira sur Gand, 
après avoir perdu dix mile hommes, és, pris ou dispersés. 
Les vainqueurs passèrent la frontière et vinrent nseiéger Lille (13 août). Eu 
vingt-cinq mille hommes, Marlborough lo couvrit avec 

C'était encore une de ces entreprises Léméraires où ils aut 
En el, les Français occupaient la Flandre et le Hainaut; Lille était regardée commo 
le chef-d'œuvre de Yauban, ele avait uno forte garnison et Houfllers pour. gouverneur ; 
enfin toutes les forces le la France allaient se porter à sa défivranco : déjà Berick, qui 
ait suivi Eugène dans sa marche de Coblentz à Maëstricht, était arrivé avec vingt 
aille hommes, ce qui porta l'armée du duc de Bourgogne à plus de cent mille, et l'élee- 
Leur de Bavière allait en x rente mille, Mois Eugène et Marlboroush con 
ais: Vendéme 
taient, se querellaent sans eesse, et ne Brent que des fautes; Le due de Bourne n'avait 
ni l'autorité nécessaire pour les accorder, ni le gén 
üon; son bon sens ne pouvait suppléer à sa timidité et à son inexpérience; était même 
l'objet des insultes du due de Vedème. E fr que 
des attaques infructueuses controles convois que l'ennemi lrait d'Ostende : la ville 
itula le 23 octobre, et Bouflers se retira dans la citadelle. Alors l'électeur de Baviëro 
une diversion sur Bruxelles et Hivra un ass furieux à eette ville (26 no). Mar 
jh, qu'abservait ur double de la sienne, sa détacher quiz mille hommes 
ü secours de Bruxelles, La grande armés n'avait qu'à 
sccuurs : on le laissa passer; l'électeur fut forcé d'abandonner Bruxelles et de se retirer 
amur, et pendant que Marboroush était réduit à trente-cinq. mille ho 
mile ne teutérent pas de l'atlaquer, Tant de fautes ct de lâchetés eurent leur récompens 
Boufers, qui seul sau ais, après une résistance héroïque, n'ayant plus 
de secours à attend épuisé ses dernières munitions, At une capitulation bono= 
rable (8 déc). De là, Les alliés marchèrent sur Gand, qui avait vingt mile hommes de 
garnison et des approvisionnements immenses , et dont le commandant se rendit à la 
première som tion La Flan 
dre, l'Artois et la Picardie maritime. e Ainsi finit, dit Berick,_celto campagne d'autant 
plus malheureuse qu'elle ne devait pus être : il fallait pour la rendre telle que nous 
fissions sotises sur sotises #, » « EL voilà où conduisit, ajoute Saint-Simon , l'aveugle= 
ment des choix, l'orgueil de tout faire, La vanité de choisir des ministres et des capitaines 
els qu'on ne pit rien leur attribuer, pour ne partager la réputation de grand avec per- 
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some ; enfin toute cette façon de gouverner qui précipita dans le péril d'ane perte entière 
cet homme pour qui l'on épuisait le marbre et le bronze, pour qui tout étoit à bout 
d'encenst. » 

Tous les eforts s'étant portés des deux parts dans les Pays-Bas, la guerre languit en 

ali et en Espagne, Villars commandait dans Les Alpes : 1 ne put empêcher le due de 
Savoie de prendre Exilles, Pérouse et Fénestrlles, dernières places que possédaient les 
Français; mais il acheva de délivrer le territoire de l'invasion des Piémontais. En Espagne, 
Le due d'Orléans prit Tortose, et les dernières places du royaume de Valence se rendire 
à Philippe; mais les Anglais s'emparérent sans obstacle des Îles de Minorque et de 
daigne. 

S XVI, Hiven ve 4709, — Famve, — Nigocnmons De LA HAÿE.— LETTRE pe not 
a «rs sûrs, — Orénanoxs rianaines pe Drswanrrs, — La France semblait courbée 
sous le poids de ses humilations et de ses revers, lorsqu'un hiver extmondinairement 
igoureux mit Le comble à ses maux et fut suisi d'une épouvantable disette, Des émeutes 
éclatérent partout ; on n'entendait que fureurs et injures contre le roi; on s'attronpait 
autour des princes en demandant du pain, en accusant le gouvernement de la misère 

€ plus si endurants, et qu'il ne pouvoit 
pis que ce qu'ils soufroient et de mourir de faim. Beaucoup de gens crure 
que messieurs des finances avoient saisi eetle occasion de s'emparer des Dés par des 
émisaires répandus dans le royaume, pour les vendre ensuite au prix qu'ils voudroient 
mettre, au profit du roi, sans oublier le leur?. » C'était une calommie populaire, un eri 
aveugle de la faim : i est probable qu'il ÿ eut des scélérats, des intendants peut 
qui bâtirent leur fortune particulière sur la souffrance publique ; mais le roi déploya, au 
contraire, une grande sollcitude pour soulager tant de maux et empécher les révoltes du 
peuple mourant de faim : il y eut peine de mort contre les aceapareurs, 
importations de grains, ordre à tous les citoyens de déclarer leurs subsistances. On 
envoya des flottes chercher, ou, pour mieux dire, conquérir des blés en Pologne, en Tur- 
quie, en Afrique : ear les eroisières des alliés enlevaient les convois destinés pour la 
France; des commissions prises dans les parlements furent établies pour veiller aux 
approvisionnements; le lieutenant de police d'Argenson rendit les plus grands services à 
Paris par sa vigilance. 

Dans celte horrible détresse, quand tous les travaux avaient cessé, quand les hôpitaux 
rejetaient leurs malades sur les places publiques, quand Ia misère avait atteint même 
eux qui soulagenient autrefuis les misérable, le cri de paix se faisait partout entendre, 
Le roi n'avait pas attendu cette année pour ÿ prêter l'oreille, et, dès 1706, i avait fai 
aux Hollandais des ouvertures auxquelles ils répondirent : « Encore quelques années de 
guerre, et la France, si formidable, ne sera plus à craindre”. » Après la défile d'Oude= 
narde, il entama des négociations ofcielles, et onvoya à La Haye lo président Rouillé; 
mais Heinsius, qui avait sur Les états-généranx le mème ascendant que Guillaume, déclara 
que le préliminaire de toute nézociation serait l'abandon absolu et Ia dépossession ent 
de Philippe V et des électeurs de Bavière et de Cologne. À la réception de la dépêche qui 
es conditions, le roi assembla son conseil. Beauviliers y fun si lugubre tableau 
me, que le due de Bourso 
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siter à cetle humiliation : « Je mo suis oujours soumis, dit-il, à la valonté divine; et 
Les maux dont i lui plat d'aMiger mon royaume no me permelent plus de douter des 
sacrifices qu'elle demande que je lui fasse de tout ce qui pouvoit m'être le plus sensible, 
double done ma gliro!.» Et le digue novou de Colbert pari en seert sous le passo-port 
d'un courrier, et alla supplie tour à tour Heinsius, Eugène, Maribarough, fers de l'abais= 
sement du grand roi, el savourant le plaisir de l'humiler, Les lriumvirs se montrèrent 
plus durs, plus arrogants, plus implacables que Louis ne l'arait jamais été; « il se joub- 
rent do sa ruine» ils cachèrent à peine que « leur dessein tendit à une destruction géné 
rale de la France; » eu ils ofirent, comme prélimigaire de La paix (1109, 28 ma), un 
allimatum que les négocialeurs français ne pouvaient qu'accepler ou refuser sans modif 
ealians : Louis devait reconnatre Charles IL comme souverain de toute la. monarchie 
espagnole, dont aucune partie ne pourrait jamais être démembrée, encore mains être 
donnés à un Bourbon, de quelque manière que ce ft; il dovait prendre, de concert avec 
les ali, les mosures convenables pour forcer son petit-fils à abandonner les état «spa 
no; il devait ne posséler dorénavant l'Alsace qu'à titre de suzeraineté, céder Strasbourg, 
Neuf-Drisacb , Landau à l'empereur; Lille, Condé, Maubeuge, Furnes, Menin, Ypres à 
La Hollande , Enilles et Fénestrelles au due de Savoie; démolir Dunkerque et le placo 
d'Alsaco; reconmatre la reine Anne, le roi de Prusse, l'électeur de Hanovre; consentir au 
dépouillement des électeurs de Bavière et de Cologne, ele. Pour lant de sacrifices, Les 
alliés ne donnaient pas la paix, mais seulement une trève de deux mois, après laquelle 
on pourrait traiter de la paix. 

Louis XIV avait Lrop profondément le sentiment français pour consentir à des conditions 
qui déiruisaient l'œuvre de Richelieu , faisaient descendre son royaume au second rang , 
reconstituaient la puissance dela maison d'Autriche; i aurait regardé comme une lâcheté 
de lasser à son successeur la France plus petite qu'il ne l'avait reçue de Mazarin. Tout 
0 qu'il y avait do vraiment grand en lui se montra alors: « Je suis Français autant que 
roi, avait dit souvont; et co qui ternit a gloir de la nation m'est plus sensible que tout 
intérêt”, » I roppela so ambassadeur. Outragé, malheureux, plein de disnité dans sa 
détresse, il sentit que ce n'était pas à lui seul qu'on en voulait, mais à la nation; qu'il 
allait en appele à elle des insultes prodiguées au roi, la rendre juge do sa politique, de 
ses efforts pour la paix, de son impuissance à la donner à son peuple. écrivit (12 juin) 
aux gouverneurs des provinces, aux commandant des armées, aux évêques et aux villes 
Les propositions qu'il avait faites aux als, les réponses qu'il en avait reçues. « Que 
ceux-là, dit-il, qui depuis tant d'années me donnent des marques de leur zble en cor 
tribuant de leurs peines, de leurs biens et de leur sang à soutenir une guerre aussi 
pesant, comnoissent le prix que mes ennemis prétendent mettre à une suspension d'armes 
de deux mois!… Quoique je partage tous les maux que La guerre fait souffrir à des sujets 
aussi fidèles, et que j'aie fit voir à toute l'Europe quo jo désirois sincèrement les faire 
dbuir de la paix, jo suis persuadé qu'ils s'opposeroïent eux-mêmes à la recevoir à des 
conditions également. contraires à la justice et à l'honneur du nom françoi 

C'éait la première fois que lo roi s0 mettait directement en communication avec la 
nation : « lo succès en fu Lol qu'on l'avait espéré. Ce ne fut qu'un cri d'indignation et de 
vengeance; ce no furent que propos de donner tout son bien pour soutenir la guerre et 
d'extrémités semblables pour signaler son zèle. » Louis, malgré ses fautes et ses revers, 
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malgré les murmures et les libeles populaires , état vraiment un roi 
avait toujours associé ses passions aux siennes; elle s'était laissé éblouir par ses V 
l'éclat de son règne, les pompes de sa cour elle ne l'aimit pas comme u 
je do « prineo qui avoit élevé le nom fra 
re de Louis, demandant à la nation de venger son honmk 
releva la France de l'afhissement de désespoir où elle était plongée : un frissonnement do 
patriotisme parcourt toutes Les classes de la société; et lo sentiment national, joint aux 
orreurs de la faim, jeta dans l'armée une foule de paysans et de pauvres gentilshommes. 
Le roi partagea l'excitation générale, et, malgré ses soixante-dix ans, i résolut de se 
mettre à la tôle de sa maison pour aller reprendre Lille, coûte glorieuse conquête de sa 
jeunesse. Mais « le mauvais génie qui le tenait dans des fers domestiques dont il mo voulait 
pas sentir lo poids » le détourna de ée projet; madume de Muintenon prépara mème k 
disgrice de erlui qui l'avait conçu : Chamillard , effrayé de La erise et cédant à l'opinicr 
publique qui le réprouvait, donna sa démission. Ce fut encore un homme de robe qui le 
remplaça, Voysin, médiocrité rampante, eréature dévouée de la vielle sultane; mais il 
ne fut churgé que de l'administration de la guerre, et ee fut Bouflers qui traça, avec 
le voi, les plans de campagne. 

On était certain d'avoir des soldats; il fut moins fucile de trouver de l'argent. Le rui 
dépouilla encore Versailles de ses chef-d'œuvre ct envoya sa vaisselle à la monnaie: 
quelques riches suivirent cet exe 
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pe: les villes et les corporations frent des dons ; on 
vendit le rachat perpétuel de La capitation pour quivze fois la redevance; on consomma 
53 millions sur Les revenus à venir jusqu'en 4747, Tout cela était insufBsant, ct Desmarcts, 
qui avait tenté mille voies pour relever le créit, était au bout de ses ressources, lorsqu 
les vaisseaux français qui commerçaient avec les colonies espasnoles apportèrent 35 mil= 
lions en lingots, qu'ils prétarent au gouvernement en recevant en échango des asaiena- 
tions sur le revenu, portant intérèt à 10 pour cent. Le contrôleur-sénéral profla do ces 
lingots pour faire uno refonte générale des monnaies, et il éleva le titre du louis d'or de 
16 livres 10 sous à 20 livres; il admeltait en paiement cinq sixièmes en muméraire et un 

ne en billets, ce qui ft rentrer pour 60 millions de billets, rendit de la valeur au 
veste, remit du muméraire en cireulation et releva le crédit. D'ailleurs il eut soin de 
rivoquer les arrêts do surséance ou de suppression des intérèts do l'Hôtel-de-Ville, e dès. 
Lors it des emprunts plus facilement et à des taux moïns onéreux que ses prédécesseurs, 
Avec tous ces moyens, qui ruinaient La Franco pour la sauver, il eut en main 220 millions 
dont 50 à peine provenient de la recette régulière; car il fut même obligé de remettre 
au peuple 10 millions de tailles sur celte année. 

SXIX. Déraan ve Mauriaguer. — Coxrénences ve GenraorpeunEnG. — Iurdr pt 
pixièue, — L'armée de Flandre fut confiée à Villars; elle était forte de cent mille hommes 
de milices mai armées, mal habillées, sans discipline; on y. voyait peu de noblesse. 
noblesse ne témoimait, dans cette grande crise, qu'un médioere dévouement; elle regrettait 
sa vaisselle donnée à Ia monnaie, à l'exemple du roi; elle continuait à paraer dans les 
salons de Versailles, à occuper de mesquines intrigues, de questions d'étiquelte, pendai 
que les paysans allaient so faire tuer à la frontière; lle refusaiL même le servico militaire, 
qui était pourtant loute sa fonction sociale; « et le roi ordonna aux. intendants de Faire 
recherche des gentilshommes qui ne servaient pas, de doubler et trpler à la capitation 
ceux qui m'obéiroïent pas, do leur faire toutes les vexations dont ils seroient suscepli- 
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ar APOGLE DE LA MOXARCI 
bless,» Enfin, quand elle paraissait à l'armée, c'était pour ÿ porter le dérouragement et 
Le désordre. « Je veux espérer que je retrouverai des hommes, disait Villars: mais jusqu'à 
prisent je n'en ai reconno que dans le soldat... Cest nne merveille que sa vert et sa 
fermeté à soulir la faim. Au contraire, lex oflciers-sénéraux tiennent de mauvais is 
cours et fort propres à détruire l'audnce qui est dans le soldat, et que je fais tout mom 
possible pour réveiller dans l'oflier#, » Au milieu de cette apathie de la noblesse ; on 
vit avee admiration Bouflers, couvert d'honneurs et d'infrmités, demander au roi à 
servir sous Villars, moins ancien que Lui de dix ana : « Si arrivoit malheur à votre général 
dans une bataille décisive, lui dit-il, votre armée servit ruinée et ln France avec ele, 11 
art plein de joe, un de vos. amp n'exéeutera 408 
ordres avec plus d'empressement ni plus de plaisir que moi. » Et les deux maréchoux ; 

e dans Le plus parait 
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aux aeclamalions des soldats, restèrent pendant toute la campagr 
acconl, 






» forte de rent vinzt mille hommes de vicilles troupes, bien pourvues 
ne de la Searpe , apres laquelle it ny avait plus que la Somme 
pour défendre Paris, Villars rassembla son armée entre Béthune ct Douai, étant protésé 
par un camp retranché à la Basse. Celle position couvrait parfaitement Douai, Arras et 
la Picardie; mais elle shsmdonnait à elles-mêmes les places es Pays-Bas au delà de Lille. 
Eu ef, l'ennemi, après avoir fit des démonstrations inutiles pour pénétrer sur la 
Searpe, rétrogroda et dirigea ses efurts contre Tournai. Cette ville fut héroiquement 
déferslue par Megriany, éleve de Vauban; mais Villars ne pouvait la secour sans ouvrir 
Vois : elle ut prise; d'ailleurs les mouvements de l'armée française étaient lonjours 
xénés par lo manquo de vivres : « lour douner du pain aux brigades que je fais marcher, 
Villars, je fais jeûne celles qui restent, » Cependant lorsque, après Ia prise de 
Tournai, À vit les allié se diriger sur Mons, 1 résolut de livrer bataille pour sauver cette 
place, derrière laquelle i nv avait plus que le Quesnoy jusqu'à l'Oise. 1 passa la Scarpe 
el l'Eseaut, et arriva à Malplaquet; mais 1à, au lieu de profiter de l'anteur de ses soldats 
pour attaquer l'ennemi troublé de celte oïensive audacieuse, il resta inmobile pendant 
Arois jours, laissa le temps à Euono et à Muriborough de rassembler toutes leurs forces, ot 
aitendit leur attaque, en se postant derrière et entre deux bois, dont il ferma In trouée 
par des retranchements garnis de cinquante bouches à feu. L'ennemi, couvert par cent 
quarante piéces de canon, s'ensagea dans la trouée en portant tous ses efforts sur les Üeux 
bois, où Villars avait concentré ses principales forces (1709, 11 sep.) L'armée française 
manquait de pain depuis deux. jours, et on faisait une distribution de vivres quand le 
canon ennemi se ft entendre. Aussitôt ces milices tirées la veille de la charrue jetèrent 
leur pain avec les cris de joie et coururent au combat. La hatalle fut terrible, la plus ter- 
rible de toute a guerre. Villars à li vauche, Boules à la droite, soutinrent d'abord 
is le premier ayant été blessé dans une charge où it 
enleva trente canons, l'aile gauche commença à plier; et Bouïllers, qui prit le comman- 
dement de l'armée, désarnit le centre pour la soutenir, Eugène profta de cette faute : avec 
tronte bataillons, il so précipita sur le centre presque désert, enleva les retranchements 
1 força ainsi les ailes séparée à la retraite. Si l'ennemi se füt mis à la poursuite de ces 
deux masses isolées de trente mile bommn it pu détruire l'une ou l'autre; meis 
avait fait d'énormes pertes : vingt-cinq mille morts couvraient le champ de bataille, dont 
dix-sept mille alliés. Les Fran 
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leur retraite se faisait dans le plus grand ordre, ous le canon du Quesnuy et de Valen- 
siennes, Tout T'efort des alliés so porn contre Mons, qui fut forcée de se rendro (20 oct.) 
mais le s'arrétèrent Là, et l'invasion de la Picardie, si hautement annoncée, ft abon- 
donnée. 

Une attaque sur a frontière du midi a'eut pas plus de succès, ictor-Amélée devait 
envahi Le Dauphiné et se joindre, dans a Comté, à une division allemande qui pénére= 
raten Alsace. Gall ci passa le Rhin près de umingue; mais lle fut batinc et détruite 
(8309, 26 août) à Rumershcim, par le conte du Bourg, et Le due de Savoie fut tenu en 
échec par Berck, posté à Briançon avec vingt mile hommes, 

Enfin on eut quelques suecès en Espagne. Le marquis de Bay batit Galloway à la 
Gudina (7 mai), près de Badajoz, dont les Portugais voulaient faire Le siége, e d'Aseld 
Sempara d'Alicante. 

La grande balaille de Malplaquet, si vivement disputée, si gloricusement perdue, avait 
releséla confiance de l'armée, mais non pas cell de la mation, qui voyait encore son 
dévouement payé par une défaite. La ei de paix était plus fort que jamais, et La détresse 
a comble, On avait manzé di ans à l'avance Le revenu des villes; les hügilaux man- 
quaient de pain; ls afliciers eux-mêmes moarient de misère an voyait jusqu'aux volets 
du roi mondier npagnies entières de eavalerio désor= 
taient à l'intérieur pour faire ouvertement la contrebande et la guorre au fe, « On ne 
peut plus fire le service, écrivait Fénclon, qu'en eseroquant de lus clés; est une vio 
de bohémiens ct non de gens qui gouvernent. » Le grand prélat avait été la providence 
de l'armée après Ia défaite de Malplaquet; son palais devint un hüpital; ses richesses 
furent prodiguées aux solats et aux officiers; i-mème pansa le blesée de ses main ; 
enfin, ss biens ayant ét respetés par ls généraux ennemis, pleins de véuération pour sa 
personne, il ouvrit d'immenses magasins pour les cet l'an it les soldats 
de Mariboraugh escorter les Léa qui devaient nourrir Les soldats de Villars. 

Le ro, touché de la sourance universelle, proposa do nouvelles couférences pour la 
paix sans suspension hostilités. 1 fut écouté et envoya le cardinal de Poligae et Le 
maréchal d'luveles à Gertruÿdemberg, où Les députés des Provinces-Unies vinrent seule 
au nom le tous Les coulis. « La république fisoit La fonction d'arbitre des puissances 
de l'Europe; mais ce degré d'honneur où les alliés l'avaient élevée l'aveugloi à tel poi 
quelle ne pouvoit soufir qu'on lui dt qu'elle se ruinoit pour agrandir l'Autriche et 
d'Angleterre %, » Dés l'abord Les envoyés français dirent qu'ils acceptaient les conditions 
de l'année précédentes et pour témoigner La sincérité de leurs paroles, le ro rappel 
d'Espagne ses troupes, qui étaient d'ailleurs nécessaires à la défeme de son propre 
royaume, Mais les Hollandais, encore plus arrogants qu'à La Hlaye, demandèrent la cession 
de l'Alsace et des conquêtes faites par la France depuis le traité des Pyrénées; de plus, 
par umo dérision insensée; el sachant bien qu'ils seraient refsés, is voulurent, comme 
préliminaire de la pa, que Louis, en deux mois el sans plus do temps, seul, avec ses 
propres forces, chassll son petit-ls d'Esne. La détresse éni si grande , que Louis 
it a cession de l'Alsace et un million de subsides par mois pour nourrit Les troupes 
alliées qui combatraieut Pilppe V. On refusa ce comble d'humiliaton. Alors le vieux 
releva a tôt: « Puisqu'i ant fine La guerre, dit, j'aime mieux la fire à mes ennemis 
au mes enfants. » Et il rappela ses ambassadeurs, « Cetie constance, it 
eue fermeté d'âme, celle éxalié extérieure, celle espérance contre K 
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par courage et par sagesse, non pur aveuslement, est ce qui lui mérÿa le nom de 

trand, qui lui avoit été si prématuré; ce fut aussi ce qu In acquit la véritable adm 
on de l'Europe, celle de tous ses sujet qui en furent Lémoins, € ee qui lui rappela tant 
de cœurs qu'un règne si long et si dur lui avoit aliénés 1,» 

Desmarets trouva des ressources pour cette année on établissant un nouvel impôt em 
prunté au système de Vauban, Le dixième sur toutes es terres, même de La noblesse et du 
clergé. Louis ne toucha pas sans répugnance aux priviléses pécuniires de ces deux 
ordres; 6, si l'on en croit Saint-Simon, i ui faut, pour «y décider, une consulat 
docteurs de la Sorbonne, « qui déclarèrent que tous les biens des Français étoient au roi 
en propre, et que quand il les prenoit, 1 ne prenoit que ce qui lui apportient?, » La 
noblesse lémoizna un vif mécontentement du dixième, « qui rendoi toute condition simple 
peuple; » le clergé s'en racheta par de grosses sommes; le peuple en fut soulazé; et, en. 
définitive, cet impôt, qui apporta 45 milloas, sauva peut-être la France. 

S XX. Cauracxe pe 4710, — Pnocnbs pes auuIÉs ex Fanone, — Burattes De Sani 
Gosse 7 De Viuta-Vicioss.— Les coalisés, rétabls des pertes faites à Malplaquet, avaient 
encore une armée presque double de celle que commandait Villars: ils reprirent leur mou 
vement offensif et se diigérent sur Douay, résolus à ouvrir, par la prise de celte ville, la 
seconde ligne de places dont Vauban avait enceint la France. Douay, défendue par Alber- 
got, 6e rendit après cinquante-quatre jours de tranchée ouverte; la carpe fut passée, 
la Picardie mise à contribution les coureurs ennemis se montrèrent jusque sur la Seine. 
ais Eugène et Marlborough ne marchaient qu'à pas mesurés : après Douay, il prirent 
successivement Béthune, Airs, Saint-Venant, et ces sièges leur codtèrent plus de trente 
mille Lommes, Villars, qui avait andre de ne risquer aucune bataille, ne put que protéger 
Arras. 

C'était dans le nord qu'on cherchait le dénodment de la guerre, et pendant ce temps les 
hostilités prenaient en Espagne une importanèe qui devait amener la fin de la lue. Une 
descente fut Lentée par les Anglais sur la côte du Languedoc, où l'on voulait jeter des 
armes aux insurgés des Cévennes : ce qui força Noailles à accourir de er côté avec toutes. 
ses forces, L'archidue, qui avait recu de nombreux renforts, profta de cette diversion : 
reprit l'offensive en Catalogne, batit Philippe à Almenara sur le Sègre et le rejeta en 
Arogon, Celui-ci se retira sous Saragosse. 11 ne pouvait plus compter sur les secours de 
son aïeul, qui avait rappelé toutes ses troupes, et se trouvait réduit aux ressources de 
es sujets; mais quoique sa cause n'en devint que plus nationale, il ne trouvait pos dans 
leur enthousiasme de quoi compenser leur indiscipline; et, forcé avec vingt mille hommes 
de livrer bataille contre trente mille, 1 fut complétement vaineu (1710, 40 août). Sara= 
gose ouvrit ses portes aux vainqueurs; tout l'Aragon proclama Charles HI. Celui-ci, 
nivré de son succès, au lieu de pousser Philippe sur la Navarre et de le rejeter en France, 

ahit a Castille et entra à Madrid au milieu de La consternation des habitants (20 sept). 
La possession de la capitale ne donna pas l'Espagne à l'archiduc : toutes les provinces 
on occupées par ses troupes se soulevérent et déployèrent cet acharnement héroïque 
qu'elles ont tant de fois montré contre La domination étrangère la Castille, pleine de Fureur 
contre les Hérétiques qui pillaient les églises, leur faisait uno guerre de destruction. Phi. 
lippe s'était retiré à Valladolid; peuple, noblesse, eleré, lu firent en abondance de 
l'argent, des vivres, des armes; I rassembla rapidement vingt-cinq mille ho 
demanda à son aieul, pour les commander, Vendôme, qui était disgrâcié et avait à rétablir 
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sa réputation détr fit d'Oulenare. 1 état vraiment devemu le roi national; 
à past aux Esp gravité, on opinitreté lumôme nait fut 
de eur cou I sienne. Ce princes tie en montant sur le bn, qi devint si pus 
anime quand y fut fermé, avait pris ans la lutte, een voyant le dévouement dec 
Espagnohs, une fermeté inéheanlable : à avait jamais voulu souserire à sa déchéance 
n'aurait pas bé à so sul a celui-ci et reconnu Charles 1; il avait déclaré plusieurs 
fs  qu'itperdrait a ie lat que abandonner Le trône où Die l'avait placé, 

L'arehidue, barcelé jusque dans Madrid et commençant à désespérer de jamais régner 

sur Espagne, éracua in capitale avec son armé de vingt-cinq mil homme, commandée 
par Saremberg se dirige sur old pour se jindre à l'armée portugaise ; mas cc 
tant tenue en échec par La divin du marquis de Day, se retira sur la route d'Ara- 
gon. Philippe V et Vendôme étaient montrés à Madrid (1710, 2 déc), à a grande joie dec 
abiant, et s'étaient mis ausat à a poursuite de l'ennemi; attirent sur Ta Taj 
l'arière-gande formée de a division anglaise de Stanhope, et qui s' 
Bribuepa. Trois assauts furet donnés à cet ville, qui fat à a fin emporte, et division 
anglaise mit bas les armes (8 déc), Au bruit du combat, Slaremberg revint rapidement 
ur se pes, et attaques vainqueur auprès de Brihuega, à Vill-Vicios (10 déc.) fut 
entièrement défait, et de tout son armée il me resta quo 8epl à huit mille homme 
qui se relirèrent en ésnire sur l'Ébre, Ce ft une victoire Loute nationale pour les Cas 
Bilans. L'Aragon se saumit à Plippe; ne resta aux alliés que la Catalogne : encore 
ete province full attaquée à rovers par le maréchal de Noaills, qui 'empara de 
Girone. 

SXXL Avéxeueer à L'eurme ve Cuanues VL.— RéVOLION MINTÉMIPLLE EX ANGLE 
ns. — Paéuuesues me vais, — La bataille de Vila-Viciosa conolia pour jamais 
le tre de Philipe V, et dispos les alliés à une transaction. D'ailleurs le part de la paix 
avait déjà montré toute Ia malsrewe des conditions faites à Gertroydemberg, et il se 
Lrouvn encore foi par un ésénement qui changea la Face des aires, Joseph I 
amourot (THE, 7 avi), ne lfssant d'autre héritier que son frère Charles, qui se ht 
dal en Allemagne, où at proclamé sans obstacle roi des Romains (2 déc} et bientät 
après empereur sous Le nom de Charles VI. Les puissances qui eombattaient depuis dix 
ans our rétablir l'équilibre européen ne devaient pas vouloir pour Charles VE ce qu'elle 
avaient ref à Louis XIV la mccosion lotae d'Espagne, qui aurait fat du premier un 
nouveau Charles-Quint, Le but de la coalition était atteint : en allant au del, «on eréait 
un danger pour disiper Les dernier restes d'un erainte. » Alors on commença à penser 
ail était de l'intérêt amiveel de Iiser à un Bourbon Ia couronne d'Espagne, mas an 
ses annexes, et pourvu qu'elle me pt jamais tr réunie à celle de France, Cette idée lait 
aurout popuisire en Anaetere, où l'an s'larmait des 60 millions de vres sterling dont 
ete guerre avait grevé la del atinale, et où l'on jugeit a qu'il ai Lemps, pour lex 
Anais, de s'assurer par un raté les dépouiles qu'il avaient arrachées à une succession 
don rien ne leur appartenait.» 

Uno résolution miniércle mit au pouvair ces iles do conciliation. Lo triomphe de la 
eolton se rouvant maintenant assuré, a mission pate des w hi semblait remplie, 
etes trys commençant à reprendre de l'asendat eu se montrant partisans de La ain 
et surtout défenseurs de l'église angicane, que les pinions anciniennes des whigs parais- 
aient menacer. Une polémique trsanente s'engagen entre es deux partis, dot es instru 
ments principaux furent, pour les his Addison et Congrève; et pour ls torys Boling= 
Avoke, Prior et Suit. Marborough y perdit toute la papularhé que lai avaient donnée 
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es victires : au milieu de la corruption universelle, quand toute le consciences éaleut 
vendre au plus fran, quand Les he des deux parts sauraient à la fois ls deux pré 
tenants de e eur attachement inaltérable à leurs intérêts, » on s'élonna de La eupidité 
Au vainqueur de Hochstett, Volant ouvertement quinze millions sur La solde de ses soldats 
ne considérant le trimphe de son part que comme une voie de fortune matériel, et 
s'assurant un refuge par les protestations d'amitié dont il scallait les Stuart, La reino 
Anne, Lory dans e cœur, avait ét entalnée à a politique des w as que par nécessité 
de position elle était lasse de se vor l'instrument d'un part qui la mennçait d'appeler 
dacques IL selle eesanit de sübir ses volonté; elle désirait aiser le trône à son frère, 
qui la supgiait de « préférer le dernier mâle de son nom à des étrangers d'un autre lan 
gage et d'un autre inérèt. s Elle rendis sa conance aux Lorys, amis du pouvoir absolu, 
dant les principes politiques s'accordent assez bien avec ceux de Louis NIV; lle changea 
son ministère, el entama avec la France des nézociations qui devinrent actives lorsque la 
ati de Villa-Vicosa et la mort de Joseph 1 eur eurent douné une couleur légitime 
et toute nationale. L'Angletrre demanda : que Louis reconnüt Anne et sa succession den 
La ligne protestante; qu'il aandonndt Les Pays-Bas, Naples et le Milanais à l'Autriche; 
qu'il consent à a formation d'une arrière de places belges occupées par Les Hollandais; 
e Dunkerque, dont Les corsaires avaient fat Lant de mal au coms 

e il pt les mesures nécessaires pour empicher la réunion des couronnes 
&'Espazne et de Franco sur une mème tte. Louis aceélu à ces propositions, ai diférenes 
de celles qu'on lui imposait à Gertruydembrg, et les préliminaires de La paix furent 
signés à Londres entre Torcy et Bolingbroke {IT 8 oct 

Les Provinces se récrbrrnt eontre l'Angleterre, qui avait volé la première con 
dition de l'alliance en négociant à l'insu des confélérés: l'empereur déclara qu'il ne rai 
terai jamais sur de pareilles bases; Les princes allemands, qui vendaient Le sang de leurs 
sujet aus deux puissances maritimes, réclamérent contre le déshonneur d'une elle paix. 
ne et Marlboroush aecuururent à Londres pour réveille Le parti whig, renverser 
Anne du trône et y Fire monter l'électeur de Hanovre toutes leurs vicleces furent au + 
üles. Le parlement, élu sous l'inuence des torys, se prononça ouvertement pour a pa ; 
Le uinqueur d'Hochstet fut dépouillé de toutes ses Eharges et échaypa avec peine à une 
accusation de concussiot cé de quitter Le royaume. Enfin un congrès ouvrit 
À Uurveht (1712, 12 janv), el aucune des puissances beligérantes ne manque d'y envoyer 
ses députés, Caux ue a France étaient Plignac et d'Ilunells, et aualessous d'eux Mes 
nager, bourzcois de Mouen, l'homme le plus spécial en matières commerciales, et qui eut 
La plus grande influence sur les 
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XXI, Mour D0 pat, DE LA rnsse er D DU DE BOCRGOUNE, ETC. — L'espoir 
commença à renahre en Fra ment où Le vieux monarque voyait le malheur 
s'éloigner de lui, il ft frappé dans sa Famille par Les coups Les plus terribles. Le dauphin 
dt mart l'année précédente, sans que sa mat et produit aucune sensation : Lait un 
prince sans verts ni vices. qui aurait té un rés-mauvais ro. On se féicitait de voir le 
{yüne prochainement oceupé par le due de Bourgogne, prince qui avait le sentiment le 
pus profond des devoirs de la royauté. mais dont on evagéral es vertus : car i n'avait 
null énergie, et, renfermé sans cesse dans son rataire ou son enbinet il aurait jamais 
‘6 un homme d'action. Cependant on comptait que son règne serait laut l'opyosé de celui 
de son aieul; on Le regardait comme l'instrument d'une rénovation sociale dont tout. le 
monde sentait le besoin, et qu'on obtiendruit sans secousse, qu l'action légitime d'un 
pouvoir qui était encore aimé el respecté on savait qu'il fornait avec Fénelun des plans 
de gouvermement dans lesquels les beriés publiques et les Gruits de Ja royauté se trou 
vaient pandérés, qu'il devait appeler au ministère cet homme qui, dans uno âme pleine 
du mysticisme le plus pur, renfermat les idées politiques les plus avances; on réétait 
ets maxime, qu'il proclamat hautement comme la base de sa croyance : que « es rois 
sent faits pour les peuples, et mon les peuples pour les roi.» Louis professait lui-même 
our son pet-äls une grande vénération; lui donna, contre sa coutume, part à toutes 
es afires; il ordonna aux ministres de travailler avec lui: « Cest un prince, disait- 
fout haut, qui, par sa verin et ses talents, fera tout mieux que moi.» Toutes es esp 
rances qu'on fondait su le due de Bourgozne disparurent en quelques jours, Sa femme , 
Adélaïde de Savoie, princesse prime de grâces et d'esprit, Hole le toute la cour, faisait 
Le charme et le bonhour du vieux monarque et de rladame de Maintenon, qui l'avaient 
leve et qui iguoraient que cet enfant gAté insruisait A due de Savoie des seerets du 
cabioet de Versailles; Le 5 février 1742, elle ut atteinte tout à © 
déroota la science des médecin, et, six jours aprés, elle mourut à + 
aimait pessionnément sa femme : frappé de cet mort subite, it 
4 ut exe 



















































vba malate à son tour 
x jours après. Les deux époux laissaient deux Bls: le due de Bretagne, Ag 
do cinq ans, atteint de la mêmo maladie, mourut le # mars; le due d'Anjou, d2é d'un on, 











Loba aussi malade, et n'éc de : ce fut 
Louis XV. 

Cas morts précipitées jetérent le vieux roi, la cour, le royaume dans une profonde stu- 
pour a douleur populaire fut extrème ; tout Le monde crut à des empoisonnements; et les 
accusations attisées par madame de Maintenon et le due du Maine, se portérent contre 
Le due d'Orléans, qui devait arriver au trüne par lous ces sépulcres 1. 

(Go prince, trs-instruit et trésapirituel, passait pour capable de Lout 1 profesait ou 
veriement l'athéisme ; il était d'une licence efrénée; «il eroyait que Ha vertu nest qu'un 
vain nom, et que, le monde étant partazé entre des sos et des gens d'esprit, la vertu et 
a morale sont le partage des sos ?; » enfn il eût ét Le plus abominable des hommes #1 
vd mia eu pratique toutes ses és, si son cœur, naturellement bon et généreux, ne let 
emporté sur ses mauvaises mœurs et ses affreux principes, sil n'edt &é, suivant In belle 
xpression de Louis XIV, un « fanfaron de crimes? » 

Aa ctameur publique devint telle, que le duc d'Orléans se 


appa à la mort que par lex soins de 
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Les nie 

pére ace 

Fat éme prise rapelé, et on stereo du du de ourgugue, baba accaaton de ah 
23 Bain Sim, La 8. 









ms APOGÉE DE LA MONARCHIE AISOLUE. 


cour, injurié en face par le peuple, qui voulut incendier son paltis, et qu'enfin il se pré- 
seata devant le roi tout meurt de ses pertes, en lui demandant la Bastille et des juges. 
Louis le renvoya moins eonvaîneu de son innocence que craignant de découvrir ln vérité: 
sil ne se Ft trouvé uu honnête homme, Maréchal, chirurgien du roï, pour nier obsti- 
nément le poison, il est probable qu'il aurait traduit son neveu devant un tribunal. Le du 
d'Orléans méprisa la calomnie, et plus tard il s'en vengen gloricusement en exerçant 
réxence sous le faible et dernier rejeton de Louis XIV 
S XXI L'AneuerennE se RETIRE DE LA LIGUE, — BATAILLE DE Deaix. — Les succes 
des alliés s'étaient ornés, pendant l'année précédente, à la prise de Bouchain, et Villars 
fait la une lourde faute. Marlborough, ayant surpris le passage de La Senséo, se rom 
vait enfermé, entre cette rivière et l'Escaut, devant l'armée française, et exposé à une perte 
inévitable : Villars, malgré les clameurs de ses soldats qui demandaient la bataille, lisen 
passer l'ennemi et prendre Bouchuin. Par là, fout le pays entre l'Escant el la Sambre se 
Uouva ouvert aux alliés, qui eurent plus qu'à s'emparer du Quesnoy et de Landrecy 
pour mareher sur l'Oise en toute sécurité. Ce fut en efet leur plan de campagne en 1743; 
és au moment où Les host encer, la reine Anne déclara aux état 
généraux qu'elle était décidée à « faire ses affaires à part; » elle donna l'ordre au due 
d'Ormond, qui avait suecélé à Marborough, de rester sur la défensive; enfin, Louis XIV 
ant livré Dunkerque en otage, une suspension d'urmes fut signée {26 mai) entre In 
leterre, et lestroupes anglaises, abandonnant l'armée coalisie, se retrèrent 










































Cette retraite n'entea à La ligue que doure mille hommes : ear la plupart des troupes 
soldées par l'Angleterre étaient allemandes, ct, séluiles par l'argent de La Hollande, elles 
refusérent d'abandonner les alliés. Eugène avait donc encore cent mille hommes: il s'en 
para du Quesnoy et assiégeu Landrecy; ses partisans couraient déjà jusqu'à Reims et Sois- 
sons: la eonsternation était générale en France; les courtisans conseillaient au roi de se 
rairer sur la Loire. Louis repoussa celte idée avec indignation; il donna ordre à Villars 
de livrer bataille, eL au moment de son départ il lui dit: « La confiance que j'ai en 
vous est bien marquée, puisque je vous remets les forces et le salut do l'état. Je connois 
voire zèle et La valeur de mes troupes; mais enfin la fortune peut leur être contra 
il arrivait ce malheur à l'armée que vous commandez, écriver-le-moi. Je sais que des 
es aussi considérables ne sont jamais assez défaites pour que la plus grande partie 
ne puisse se ralier sur la Somme; je compte aller à Péronne ou à Saint-Quentin, y ra= 
masser Lout ce que j'aurai de troupes, faire un dernier cor avec vous, et périr ensemble 
où sauver l'état.» 

“habitude de vainere et la supériorité de ses forces avaient donné une telle confiance 
Eugene, que, pour assiéger Landrecy, i trait toutes ses munitions de Marchienne, sur la 
Seurpe, mogasin général des alliés, et que sa communication avec cetle ville m'était 
amsurée que par un camp situé à cinq lieues de à, sur l'Eseaut, à Denain. Ce camp 
communiquait lui-même avec la route de Marchienne par une double ligne de retranche- 
ments ayant deux lieues de longueur, au milieu desquels passaient les convois, et que les 
alliés appelient e le grand chemin de Pari ; » il était gardé par dix-sept bataillons ot qu 
Lor2e eseadrons hollandais commandés par le comte d'Atbemarle. Le maréchal de Montes- 
quiou, qui servait sous Villars, cunçut l'idée de profiter de cette immense faute pour enlever 
Denain, couper Eugène de ses magasins, et le forcer à abandonner Landreey. Son plan fut 
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adopté par Villars, qui concerta avec lui les moyens d'exécution. L'armée qui faisait Le siége 
de Landrecy était fortement couverte par l'Escaut, la Sambre et la Seill : Villars fe 
le projet de l'attaquer et marcha sur elle, à la grande surprise de l'ennemi eL de ses pro- 
pres troupes: mais pendant ce Lemps il dirigea, durant a nuit, sur 'Escaut, trente ba- 
Laillons, qui jetèrent ua pont à Neuville, entre Bouchain et Denain; puis toute son armée, 
après avoir fait mine d'insulter les lignes de Landreey, fit demi-tour à droite, marchu 
rapidement sur Neuville, et franchit l'Escaut, Les retranchoments qui s0 prolongeaient 
vers Marchienne furent forcés , et les François so mirent en botaille pour attaquer le 
camp (24 juil). On savait qu'Eugène accourait avec toutes ses troupes. Pendant qu'une 
ion masquait Marchieone, le reste de l'armée marcha l'arme au bras sur Le camp et, 
malgré un feu épouvantable, franchit en un clin d'œil e fossé et ls retranchements. Les 
Hollandais s'enfuirent vers l'Escaut ; mais, les ponts s'étant rompus, il furent Lous tués où 
pris; et Eugène, qui venait d'arriver, cuntempla ce désastre de l'autre rive du fleuve : il 
essaya vainement de passer l'Escaut, fut batlu, et s0 retira en désorre sur Landrecy, 
dont il leva le siég 

La bataille de Denain ne fut pas une de ces vicloires savantes qui ue mènent à rien, mais 
une de ces victoires populaires qui sauvent un pays. La ligne d'opérations des alliés étant 
coupée, leur grand magasin se trouva isolé, et investi dès le jour de La bataille il se rendit 
en livrant aux Français d'immenses approvisionnements (30 juillet}. En même temps Villars 
assiégea et prit successivement Douai, le Quesnoy el Bouchain avec leurs garnisons, sans 
qu'Eugène osit fire un mouvement pour sauver ces villes. En trois mois les allits perdi- 
rent cinquante-trois bataillons pris ou tuês, deux cents canons, d'énormes amas d' 
de munitions, et ces succès n'avaient pas codé aux Français quinze cents hommes. 
éclatant retour de furtune donna à l'heureux Villars la plus haute renommée, rendit a 
royaume loute confiance, el accéléra les nésociations d'Utrecht. 

SXXIV. Coxenis v'Urareur. — Taurrés »'Uratenr, ve Baor gr ve Rastaor. — Une 
expédition française avait 6 dirigée, en 4740, sur le Brésil: elle échoua, el les prison= 
iers furent massacrés par les Portugais. Une seconde expédition (1711), toute composée 
de vaisseaux armés par des marchands, fut conduite par Duguay-Trouin : elle força l'en- 
ée de Rio-laneiro, brôla une escadre portugaise , s'empara de la ville, 
rançon de plus de huit millions, Cet événement jeta la constornation dans le commerce dur 
Portugal, et l'année suivante, cet état, qui suivait loutes les inspirations de l'Angleterre, 
conclut une trève avec la France, Le parti autrichien en Espagne se trouva réduit par 
cette défection aux troupes allemandes et aux insurgés catalans : alors l'empereur se dé 

la à signer une convention pour l'évacuation de La Catalogne et des Baléares, et pour une 
trève générale en Espagne et en Italie, moyennant une amnistie de Pitippe V à tous les 
partisans de l'Autricho * 

La Hollande adhéra à la rêve, ensuile les princes allemands; et alors les négociations 
furent poussées avec vigueur, grâce à l'intervention de la reine Anne. Pour en faciliter 
l'isue, Philippe V, dons une séance solennelle des cortès et en présence de l'ambassadeur 
d'Angleterre , prononça sa renonciation à la couronne de France, renonciation qui fut 
acceptée et garantie par les cortès en même temps que la déviation à La oi de success 
astillane, par laquelle les femmes ne furent appelées à hériter du trûne qu'à l'extinction 
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de toutes Les branches masculines #. Les dues de Berry et d'Orléans, seuls restes de la 
famille de Louis XIV, firent aussi leurs renonciations pour la 
on diseuta lo 





couronne d'Espagne; mais 
atirait ces renonctations + 
à cet et: 





steps pour savoir quelle autorité franc 
ïs demandaient que les états-zén 
valait celte prétention comme une inalle, ct l'on se contenta de 
rer les renonciations au parlement de Paris (1743, 

Enûn la paix fut signée le 14 avril entre toutes les puissances bellizérantes, sauf l'en 
pereur et l'empire, par plusieurs traités dont voici le résultat général : 19 Philippe V ext 
reconnu roi d'Espasne et des Indes, mais il cle à l'Angleterre Gibraltar et Minorque, 
et li accorde des avantages commerciaux aù détriment de la Prance et des Provinces. 
Unies. 2e On offre à l'empereur, qui ne l'aceepte pas, la cession des Pays-Bas, du Milan 
de la Sardaigne ct de Naples, 3: Le due de Savoie obtient la Sicile avee Le titre de roi et 
une partie du Milanais il est confirmé dans la possession du Monterrat, recouvre 
voie, et cède à la Francs Ia vallée de Barcelonnette en échange de Fénestrelle et d'Esilles 
4e L'élocteur de Brandebourg est reconnu comme roë de Prusse, et acquiert Ia Haute 
Gueldre. 5 Louis XIV jure de ne pus troubler l'ordre de succession au trône d'Angleterre 
s la ligne protestante, et de renvoyer de France le prétendant; il démolit le port de 
Dunkerque et cède aux Analais la baie d'Hudson, l'Acadie, Terre-Neuve et Saint-Chris- 
tophe. 61 promet aux Hollandais de leur remettre, pour le compte de l'emperet 
ee que ses troupes possèdent dans les Pays- les électeurs de 
Bavière ete Cologne seront rétabli dans leurs états; il consent qu'une barrière sit formé 
dans les Pays-Bas, contre la France, par les villes suivantes qui seront oceupées par les 
Hollandais, le gouvernement civil restant à l'empereur: Furnes, Ypres, Menin ; Tournay, 
Mons, Charleroy, Namur et Gand, 7 1 est convenu qu'ancunc province, ville ou forte 
resse des Pays-Bas ne pourra jamais être cédée ; transférée ni donnée à la France, à 
quelque titre que er puisse être. 

A1 fallut forcer l'Autriche à accepter La belle part que les traités d'Utrecht lui faisaient . 
et à rétablir Les électeurs de Bavière ot de Cologne dans Leurs états. Drsmarets trouva des 
rssourees pour celte dernière campagne au moyen d'une banqueroute de 445 millions sur 
Les rentes acquises, depuis 1706, en billets d'emprunt, billets d'état, ete.; et l'on form 
ve armée de cent cinquante mille hommes sur le Rhin. Villars en prit le commandement, 
et malgré Eugène, campé sous Philipsbourg, il s'empara de Spire, de Woëms, de 
lautern, et enfin de Landau, qui se rendit avec sa garnison de dix mille hommes. De Li, 
il patsa Le Rhin à Strasbourg, força le camp retranché en avant de Fribourg, et investit 
eette place : le siége dura deux mois, Eugène A de vains efforts pour l'empécher: Fri 
bourg se rendit, Alors des négocitions s'ouvrirent entre Lea deux généraux : elles aboutirent 
aux traités de Rastadt avec l'empereur, et de Bade avec l'empire (1718, 6 mars eL7 sept.) 
par lesquels Ia France garda Landau, rendit Brissch, Fribourg, Kehl, et détruisi le for- 
tfications qu'elle avait dans les fes eL sur la rive droite du Rhin: l'empereur eut Naples, le 
AMilanais, le Mantouan, la Sardaigne, les Pays-Bas; il restitua aux deux électeurs 
états; eur Louis XIV avait témoigné la plus noble insistance pour que ses alliés, dont 
Charles VL avait déjà partagé les dépouilles , ne fissent pas la moindre perte. Ces traités 
n'engrgirent que la France, l'empereur et l'empire : l'empereur ne reconnat pas Phi- 
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Hip V pour ri d'Espagne, et celui-ci ganda ses prétentions sur le Mlanais, Naples € le 
Pays-Bas. 

Les traités d'Utrecht, de Rastdt et de Bale portérent ne grave atteinte à l'équilibre 
européen ct aux Pareux l'Autricho recoivra une parte de ses un 
ciennes possessions; mais ces possessions disséminées mulilièrent Les points vulnérables 
de sa monarchie, e en rendirent La dé Elle ne trouva plus La Fra 
pour balancer sa domination ea em placo de La France, deux 
puissances sec 
Prusc et la Savoie, mins importantes par l grandeur de leurs possessions que par eur 
position et surtout leur organisation militaire. 
fut l'Angleterre qui trompha dans ces ratés: elle aan 
dans la péninsule hispanique par Gibraltar, Minorque et lo Portugal: elle se donna des 
calonies avantageus Lout de Façon à s'assurer la domination des mers, au 
détriment de ses ennemis et de ses als; elle sacri sounement les tés € prépara 
adrotement a décadence de la Hollande, qui fut pour elle désormais une vaseale et paya 
cher F'acharnement qu'elle avait montré dns la grande ligue; ll rendit permanentes ses 
relations continentales, eut des princes allemands à sa sole, l'Autriche pour aile ll 
'interposa dans toutes les questions de Lerrittire au prof le se vaisseaux; et joua dé= 
sormais Le rôlo principal dans Les guerres par ses subsides, 

as, Enfin, grâce aux traités d'Utrecht pour l'etérieur, et pour 
irc à son union avec l'Étose, à l'établissement de sa dynastie protestante, à la fond 
de son er, lle allait marcher dans une voie inéfinie de progrès et de prospé 

Les traités d'Utrech avaient été entièrement dirigés contre la France: ls furent ou 
elle ce que les ratés de Westphalie avaient té pour l'Autriche, une limitation. La France, 
ui n'avait cessé d'acquérir depuis un siècle, resta stationnaire, pendant que les autres 
états acquéraïent ; mais elle se trouva à k position d'in 
apparente que réelle : elle grguait tant à n'avoir plus de Pyrénées ennemies; que ce 
eu résultat m'était pas trop payé pur ses revers et une dépense de 4,357 millions. L'Es- 
pagne élit à jamais mise dans ls voies dela France; elle recevait delle, avec sa dynasti, 
des moyens de rézénération, par lesquels cl doubla sa population, retrouva 

€, 6 reprit en parti son rang en Eurupe; mais ce pays si 
aire, ne subit que lentement et imparfaitement l'influence française 
lus aisément sa dynastie à ses mœurs demi-sauvages que celle-ci ne le converti ui- 
même à a iviiation. Cependant l'œuvre de Louis XIV fut durable: nous verrons l'union 
des deux pays resserrée par le tuité de 1735 et par l pacte de famille; en l'action 
ue la France exeros maturellement sur l'Espagne s'est continue à travers outes les révo- 
Lations, et ne peut que se compléter dans un prochain avenir. 

SXKF, AvéseeT DE LA MAISON DE HANOVRE, — OrFOSTION DE JANÉNIOUE AU 6OL- 
veasemevr pe Lors XIV. — Desrtenex De Ponr-Rova. — Beuue Unigenitus. — Mon 
De noï.— La France avait fuit à temps Les traités de Rastadt et de Bale : car un nou 
veau changement qui survint en Angleterre aurait amené Le renouvellement de la guerre 
avec cette puissance, Anne mourut sans avoir osé préparer les voies à a restauration de 
son frère; les whigs s'emparèrent du pouvoir, ramimérent les lines contre le papiee cL 
la France, contre le cthalique Jacques IL e son protecteur Louis XIV, et somméreni le 
parlement de mettre à exécation la loi de succession dns la ligne protestante. Les 0rys 
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ma APOGÉE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 
Les papises et Les jacobites; et Georges 1, 
de Hanovre, Al de Sophie, fu proclamé sans enthousiasme comme sans ri 
TU, 34 oct.) Les Anglais, qui ont tmujours eu des rois de race étrangère, des 
Normands d'abord, des Français avec les Plantagenct, des Gallois avec les Tudor, des 
cles Suart, ne réurgnérent pas à appeler au trône une Famille allemande : ils 
danger du papiane et de la domination française, 
nt synonymes d'une restauration des Stuart; il trouvaient, par l'avénement 
Hanovre, l'avantage d'entrer en eommuniation directe avec le continent, 
4 de s'assurer la domination des mers, en ayant le moyen d'oceuper la France 
en Allemagne quand elle voudrait paraitre sur l'Océan. 

Georges 1 ne fut qu'un prince allemand et un chef de parti sur le trône d'Angleterre : 
il se Hiva entièrement aux whigs, changea son ministère, persécuta les toys. Un parle= 
ment svhiz, car les élections dtient ollement vénales que le pouvoir, quel qu'il ft, tait 
toujours sûr d'acheter une majorité, un parlement whig décréta d'accusation les minis= 
Ares qui avaient fait la paix avec Louis XIV; ct Boïingbroke , Prior, 'Ormond et plu 
sieurs autres s'enfuirent en France. Gorges semblait chercher l'occasion d'une rupture, et 

se pl ment au vieux ro de travaux entrepris à 
Mardiek, où Fon semblait vouloir aire un autre Dunkerque. « Monsieur l'ambaseadeur, 
répondit Louis j'ai toujours été maitre ehez mol, quelquefois chez les autres : ne m'en 
faites pas souvenir. » E es travaux continuèrent. Lord Stairs reoubla ss intrigues avec 
Lous Les ennemis du gouvernement, et l'an erut qu'il avait mission de pousser le due 
«Orléans à fire une révolution de 468%, Alors Louis XIV se prépara À soutenir encore 1e 
prétendant, et une révolle ayant éclaté en Écosse, où Jacques IE fut proclamé; promit 
A celui des vaisseaux, des armes et des subsides. 

Malgré ces démonstrations pour une cause qu'il regardait loujoars comme Ia sien , 
Louis ne désirait que la paix. Son royaume montrait maintenant à découvert loutes ses 
Baies : Les terres en frche, Les provinces dépeuplées, la notion inquiète et découragée, le 
gouvernement hat et méprisé. La station des finances tait déplorable, et l'on m'avait 
“levant soi, pour l'améliorer, que la banqueroute. La ressource des emprunts était entière= 
ment fermée : pour avoir 8 millions ects, le souvernement venait de souscrire 12 mil 
lions de lilet, 1 en avait pour 700 millions exigibles, outre les rentes de l'hôtel» 
ville montant annuellement à 86 milions : ce qui portait Ia dette loele à 2,300 millions. 
Enfin Ia dépense de 1245 était esiméo à 205 millions, et l'on m'avait, pour ÿ pourvoir, 
qu'une recette de 175 millions. L'avenir se montrait sous l'aspect Le pus sombre. Louis, 
seul avce un enfant de cinq ans uns son vaste palais, ste, ennuyé, 
madame de Maintenon !, 'enfonçait dans une dévution minutieuse, qui 
Fanatique parles inspiraions de son confesseur. Ce n'était plus lo père Lachaise, bomme 
indulgent et éclairé, qui avait cette fonction : c'était un jésuite dur, austère, méchant, le 
pére Letller, le d'un paysan « qui n'avait d'autre Dieu que sa société, » et qui souilla 
la fn de ce règne par des persécutions misérables. 

L'unité religieuse et politique, per conséquent l'union intime de cathaliisme el du pou 
voir absolu, était, nous l'avons va, la pensée fondamentale du gouvernement de Louis XIV. 
Les jésuites, qui avaient pour mission de soutenir le catholicisme par tous les moyens , 
depuis que La royauté abluo était iriomphunte avaient Fait alliance avec elle, et repré 
sentaient le part du pouvoir: s'ensuit que out ce qui haïssait le gouvernement haïssait 
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et par conséquent se jeta du côté des jansénistes, qui devinrent ainai le parti 
de l'opposition. Ce n'est pas que tous ceux qui embrassaient le molinisme ou le jansénisme 
S'inquiétassent beanconp de la grâce et du libre arbitre; mais dans ce temps, où la société 
était encore profondément religieuse, les intérêts paltiques se débattaient sous a forme 
des discussions théologiques ; et Louis XIV, qui était d'une ignorance complète eur toutes 
ea questions, n'en détestait pas moïns, avec son instinct royal, ce qui appartenait au jan 

me, parce qu'il trouvait dans celle secte tout ce qu'il avait combattu : la noblesse, Ia 
magistrature, les libertés provinciales les restes de la Frondo, enfin, derrière tout cela, 
les réformés. Le jansénisme , étant le parti de l'opposition universelle, avait grandi avec: 
les fautes et Les revers de Louis XIV: il avait blûmé Ia guerre de la succession: il ava 
blämé In paix d'Utrecht; il censurait tous les actes du gouvernement; il exagérait les 
misères publiques: i aecusait le roi d'inepti, de cruauté, de Lücheté; 1 disait qu'il état 
initié à l'ordre des jésuites, et que son confesseur avait obtenu de Jui un serment d'obéi 
sance, C'était une opposition sourde, lâche, calomnieuse , mais d'autant plus inquiétante 
qu'elle était vague, eacée, qu'on la sentait partont, mème dans les ministères, même à La 
cour, qu'elle gagnait une grande partie du clergé, les bénédictins, les oratoriens eL autres 
savants religieux. On peut en considérer comme l'expression complète le duc de Saint 
Simon, homme probe, instruit, austère, mais plcin de haine, d'envie, d'éguïsme, entiché 
de sa dignité jusqu'au plus parfait ridicule, désespéré d'être inoceupé et se mêlant de tout, 
écoutant à toutes les portes, aceueilant les scandales de toutes mains, hargnoux contre 
tout ce qui s'élève dans ce e long règne de vile bourgeoise, » détestant le roï, dont il est 
pourtant le courtisan assidu; enfin répandant srerêtement tout son fel, out son orgueil 
acariätre, toute son envie de dire et de faire, dans de lonzs mémoires qui n'ont été 
connus que de nos juurs, galerie vivante de toute celte cour, de tout ce siècle, qui n'a 
pas d'égale et pour le style et pour la passion, et pour l'injustice et pour le talent d'ob= 
servation. 

Le pouvoir absolu et le catholicisme, ou bien Louis XIV et les jésuites, voyant dans lo 
iansénisme les débris de tous les partis qu'ils avalent vaincus, résolurent sa perte; mais 
us denx inoraient la portée de La lutte qu'ils engageaient contre une secte on apparence 
sf mesquine ; lutte qui devait durer cinquante ans et devenir l'une des principales causes 
de la ruine de La monarchie et de la religion. C'est que dans cette guerre mystérieuse, tandis 
que nous verrons la royauté rester indéciso et apathique, les jésuites, devenus à La fois les 
défenseurs de l'autel e du trône, manquèrent d'habileté, n'employérent que La violence, 
amirent contre eux l'opinion publique, diseréditèrent ainsi de plus en plus ce qu'ils défen- 
‘aient; et, pendant ce temps, grandissait, à l'ombre de ces obseures querelles, la der 
ière héritière de l'idée luthérienne et de toutes ses conséquences jusqu'au jansénisme, la 
Philosophie du dix-huitième siècle, qui devait renverser les jésuites, la royauté, Ia société 
et la religion elle-même. 

Le premier acte de la guerre des jésuiles entre le jansénisme fut la destruction de 
Port-Royal. Les religieuses do cette maison ayant refusé de signer un formulaire nouzeau 
contre les doctrinen de Jansénlus, Letellier porsuada au roi « qu'il ne serait jamais en repos 
tant que ce monsstère, fameux par ses rébellions contre les deux puissances, subsisterait » 
{705). Le lieutenant de police vint avec des troupes investir Port-luyal : on dispersa les 

usos dans dirers couvonts, on détruisit Ia maison dé fond en comble, on dévasta lo 
cimetière, on laboura jusqu'à la place où le monastère avait été. I n'y eut qu 
réprobation contre ces violences : « Un coup d'état, disait Fénelon, qui était pourtant le 
défenseur du molinisme, un coup d'état eomune celei qu'on vient de fire à Port-Royal ne 
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peut qu'esciter la cumpassion pour ces filles et l'indignation contre leurs persé- 
euteurs  » 

La lutte continua pur des écrits, le janséniame ne cessant de gagner des partisans, à 
cause de la lassitude qu'inspirait le gouvernement de Louis XIV, et bien que la secte 
dégénérée n'edt plus de grands noms pour la mettre en honneur. Madame de Maintenon, 
«qui se figurait être une mère de l'Église, » et se mélait activement do toutes les intri; 
de couvents, de dioeèses, de séminaires, y joua le premier rôle plus ouvertement que daus 
les aires de l'éat, et y porta son esprit étroit, tracassier, monacal. Les jésuites et surtout 
Letellier ne cherchaiont que l'occasion d'entraîner Le roi à une persécution contre leurs 
emis; ils La Arouvérent dans un livre de dévotion lu depuis quarante ans par tout Le 
monde, mais qui était l'œuvre d'un des coryphées du jansénisme, le père Quesrel. Ce 
livre avait été approuvé par le cardinal de Noailes. archevèque de Paris, prélat de la 
plus haute vertu, mais protecteur des jansénistes; plusieurs évéques molinistes lancèrent 
des mandements contre ui: le card 
jésuites de son diorèse. Alors ceux-ci sollictérent à Rome la condamnation du livre de 
Quesnel, et, à force d'obsessiuns, l'arrachérent au pape Elément XI, qui espérait, par cette 
condescendance aux désirs de la cour, obtenir la révocation solennelle de lu déclaration 
de 4642 (1713, sept.) La bulle de condamnation, dite Unigenitus, exeita un vif étonnement 
dans le monde chrétien, tant Ia plupart des propositions condamnées semblaient ortho= 
dones; il y eut contre elle ur France le parlement ne l'enregistr 
qu'avec des modifications; le cardinal de Noailles et huit autres prélats la rejetérent. Alons 
le jansénisme formula nettement sun opposition à la cour de Rome ; la fureur de dog 
Liser s'empara de tout le monde il y eut une guerre civile dans les esprits comme «il se 
St agi du renversement du christianisme. EL à quelle époque renouvelait-on ces discus- 
sions théologiques? Quand Voltaire, ds de dix-neuf ans, venait de puiser dans La société 
de Ninon de Lenelos le scepticisme épicurien qui fut la croyance de tout le dix-huit 
Siècle. 

Les jésuites oblinrent du vieux roi, qui regardait cette opposition comme une révolle, 
des persécutions; « Letellier en usa pour la bulle Unigenitus cummo Louvois avait fait 
pour les protestants : mêmes intrigues, mème inquistion, mêmes séductions, menaces et 
tourments. Si la tyrannie fut plus sourde, elle n'en fut as moins cruelle?, » Trer 
lettres de cachet furent décernées contre des prètres vertueux, de savants au 
des si ne des hommes du peuple : S'il en eûL cru son confesseur, le roi eût 
exilé le parlement et emprisonné le cardinal de Noailles; les restes de sa vie furent rem= 
plis d'amertume par ces disputes. Rien ne Gt plus de Lort au pouvoir royal que cette per- 
sécution empreinte d'une basse et noble méchanceté : on sentait qu'il n'avait plus rien de 
grand pour voiler son despotisme ; on ne se cachait plus de la haine qu'inspirait ce gouver= 
nement de viclles femunes, de désots tracassiers, de jésuites haineux; on était impatient de 
Le voir finir on s'irriait de tous ses actes : et quels étaient ceux par lesquels la royauté 
absolue allait clore son époque de grandeur! Le roï avait déjà donné à ses deux bitards 
un rang au-dessus des dues et pairs, le commandement de La marine, de l'artillerie, des 
de six régiments, les gouvernements de Guyenne, de Languedue, de Bretagne : le 
Net 1744, lon vit paraltre un édit qui eonférait au due du Maine et au comte de Tou- 
louse les honneurs de prinees du sung, et les déclarait héritiers du trône à défaut de la 
digne légitime, C'était violer à la fois toutes Les lois divines et Humaines, et seller par un 
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er scandale le scandale de Ja naissance doublement adultère de ces princes, que le 
roi eût dà à jamais cacher. On commwnça alors à se demander ce qu'était ce pouvoir 
royal par lequel « la nation u’étoit comptée que pour une vie esclave à qui, sans qu'on 
songedt à elle, on donnoit des roïs possibles par une création de princes du sanz *, » et 
il n'y eut personne en France qui ne fût résolu à empêcher cette ignominie. Bientôt après, 
le parlement reçut des mains de ce rof qui l'avait tant abaissé un testament qui avait ét 
arraché par madame de Maintenon à force d'importunités; et le bruit courut que le due 
d'Orléans y était déshérité des principales attributions de lu régence, lesquelles étaient 
dmnées au due du Maine. 

On se tint en repos par un reste de respect pour celle vicillesse si pâle, si triste, N 
délaissée de La fortune d'ailleurs on savait que rien de ces ordonnances, par lesquelles le 
« Jupiter mourant » voulait prolonger son pouvoir au delà le lui-même, n'aurait d'exéeution, 
et l'on attendit un nouveau règne, 

Le roi tomba malade le 25 août, et, dés le lendemain, som état était désospéré. La ma 
isté simple et vraie, la parfaite égalité d'âme, la résignation chrétienne que Louis avait 
déployées pendant toute sa vie, donnèrent à ses derniers instants La plus haute solemnité 

est pas de roi qui soit mort avec plus de grandeur dans son it, I remereia les si 
gneurs de leurs services, leur demanda pardon de ses fautes, et dit à l'enfant qui allait 
Jui succéder : « J'ai trop aimé la guerre; ne m'imitez pas en cela, non plus que dans les 
trop grandes dépenses que j'a failes..… Prenez conseil en toutes choses... Soulagez vos 
peuples le plus tt que vous pourrez, et files ce que j'ai eu le malheur de ne pouvoir 
faire moi-même. » Vains témoignages de repentir! Celui à qui le roi adressait ces pa 
roles devait précipiter la ébute de cette monarchie absolue, si brillante, si éphémère! 

Louis XIV mourut le 497 septembre 1715, âgé de soixante-dix-sept ans. Madame de 
AMintenon s'était enfuie depuis trois jours à Saint-Cyr ? ; les bdtards n'étaient plus là; il 
n'y eut qu'indiférence et égoisme autour de son lit de mort. Quant au peuple, i insalta 
la pompe funèbre par des cris de joie, des chansons injurieuses, des orgies désotantes. 
Ce fut un spectacle de sinistre augure pour la monarchie que cette allégresse à la mort 
d'un roi trop orgueilleux, rop adulé sans doute, et qui fut certainement moins grand que 
la nation, mais qui s'était eforeé de se tenir à son niveau; qui n'avait pas produit toutes 
les merveilles de son temps, mais qui avoit pris uno glorieuse part, qui les avait multi 
pliées, qui n'avait été en rien étranger au progrès; d'un homme en qui n'en reste pas 
moins comme le type moderne de la grandeur royale, et dont tous les souverains saluèrent 
la perte par un deuil sincère et universel, comme s'il emportait dans son cereuei a royauté 
absolue. 
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Régrace de Palippe dOnéns.— 16 4 122, 


Bi Rénemos coxne Le coveanaeuesr ne Lots XIV. 
as, qui avait changé l'ordre oc san fonder d'inatiuions nouvelles, qui voit anoulé 
la nobles, la magltratre, le clergt, pour élever la bourgeobse; qui avait eu en per 
mence des armées de deux cet mille hommes, sans Bancs régulière el sans er; un 
régné qui avait sel paront esprit, le lumières, a civilisation, en list le gouvere 
memenl ou-desous de I tion, el qui usa par des re1es et des persons} un 
règne devait ire suivi d'un épique do action: ce fut en fe le carclre de La régence, 
Lo grand ro Gi à péne ment que out ee qui avait fait appotion conne Li € Loura 
avec espoir vers le duc d'Orléans, C'était d'abopl La nobles, qui aval « Hd de sortir 
de l'abaisement où ln robe ei la plume l'ait réuie *; » ensuie le parlement, qi 
aprés un mule de sixaole ans, se voyait appel à examiner les dernières valonls du 
feu ru, ee n'ait pas Ré d'insultes on mor; » enfin ls anses, qu 

ju eux ainion publique parcs qu'ils éñient persuls, t qui spéoint, à aide de 
Tncrédullé du due d'Orléans, prendre à leur lour le pouvoir. La prince n'avait contre 
ui que le due du Maine, homme sans cœur € sans caractère, mené par les peus 
ue de sa femme puis les jésuites, qu tot détetés; enfin La ont d'un ro mot qui 
cit prévu li-mème le sort qu'aurai sn lstament, nsrit à l'avance des causes de 
€ Leslament, prit des mesures pour d'assurer a régance, à laquelle La coutume, à dé 
faut de ho, ui donnait pement droit. 

Le parlement Facembla, @ le Letament ut ouvert : le due d'Orléans éait nommé 
hf d'un conseil de régence compos des deux lande, des anciens ministres et de ing 
maréchaux; doses ls aires, ous les nominations devient tr délibérée eL résolues 
par le conseil, ane que le due pit saluer ou ordonner aucune chose de lui-même; la 
dé, ls garde, l'élucalon du ri, avec le commandement de sa muion, Gien données 
au du du ane, avec le maréchal de Vileñaÿ pour gouvemeur, «1 Fleury, évêque de 
Fréjus, pour précepleur. Le due d'Orléans réclama contre un lestament qu préjuti- 
cit à oneur, lu enlesait es rot de sa mossance, domi le pountir à une ol 
arche, meta Pari, La cour et maso du roi hors de mains du he du gouverne 
ment, quel, ayant a régence sans La ul du monarque, m'avait qu'un dire sans 
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CAP, 1 HSA723 — LOUIS AV. er 

réalité; il demanda à être nommé régent sans conditions, et promit aux mazistrats de 

« s'aider de leurs conseils et de leurs sages remontrances. » À peine eut-il parlé, que 

par acclamation il fut nommé rézent « pour exercer pleinement l'autorité 

La tutelle du ru et le commandement de sa maison; on ne laissa que la surintendance de 
ntra, dans tout ce début 











La plus grande 








lOrléans dut se mettre à la tte de la réaction qui venait de lui donner le pou 
voir. 1 vida Les prisons, qui étaient pleines de jansénistes, exila Letllier, confia au car- 
dinal de Nouiles es aires ecclésiastiques; il rendit au parlement son droit de remon- 
Lrances, permit d'imprimer le Zélémaque, invita, par un arrèt du conseil, les citoyens à 
donner leur avis sur les aires publiques; il nomma chancelie 
















grains, augmenta La solde des troupes, ete. 
due de Bourbon, du due du Maine et du comte 
ianceler, du due de Saint-Simon, des maréchaux Villeroy, d'Harcourl, 
Bezons, de l'évique de Troyes. Desmarets, Torcy et Pontehartrain ? furent éloignés; ct, 
d'après un plan attribué au due de Bourgogne, plan populaire parce qu'on croyait éviter 
jar là le despotisme ministériel, on eréa, à la place des ministères, sept conseils composés 
chacun de dis membres, presque tous pris parmi les seigneurs: €'éait une nouveauté 
malaroïte qui ne mit que de la lenteur dans Les alaires, ta toute unité à l'administration, 
et qui, introduite cinquante ans plus Lt, eût été fort dungereuse, « Mon dessein dit 
Saint-Simon , qui l'avait conseillée, étoit de commencer à mettre la noblesse dans le mi 
ristère, avec la dignité et l'autorité qui lui convencient, aux dépens de la robe et de la 
plume, et de conduire sagement les choses, pour que peu à peu celle roture perdit toutes 
les administrations, et que seigneurs et toute noblesse fussent peu à peu subtitués à tous 
leurs emplois, pour soumettre tout à la noblesse #, » Les grands se irent donner des faveurs 
et des dignités de cour, des survivances, des pensions, et jusqu'aux meubles de Marly, 
qu'ils se partagèrent; il firent des affaires bout à l'aise; ils obtinrent La suppression 
dixième; ils envahirent les dignités ecclésiastiques, à la place de ces plébéiens vertueux 
que Saint-Simon appelle « crasse de séminaire, » et que Louis XIV choisissat, à la grande 
ndigration des jansénistes ; is se sentirent pleins d'orgueil et d'a 
avec le marquis de Boulainviliers : « Nous sommes, sinon les descendants en ligne di- 
recto, du moins les représentants immédiats des conquérants de la Gaule; sa succession 
nous appartient; la torre des Gaules est à nous 4. » La réaction alla jusqu'à la noblesse 
protestante, qui ft des assemblées en armes el voulut refuser l'impôt; le 
mème la pensée de rétablir lédit de Nantes. Enfin, à La demande des princrs de Condé, 
V'édi le plus cher au feu roi fut eassé (1717, 3 juin), et les droits de princes du sang en 
levés aux deux bâtards de Louis XIV. 
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Le plus absolu des monarques avait ru, en établissant ls académies, parquer la pensée 
et la tenir à La disposition du pouvoir; mais en provoquant la louange pour tous ses acles, 
il avait provoqué l'esprit d'examen, et eréé ainsi, sans s'eu douter, l'opinion publique, 
qui allait gouverner le siécle : aussi, à sa mort, le passage fut-il subit 
sance à l'esprit de discussion, de l'intolérance à l'incrédulité. Cette réac= 
Lion, qui devait avoir de si terribles conséquences et qui ne semblait d'abord qu'une op 
“position au despotisme perséculeur, aux mœurs monacales de l'ancienne cour, fut encore 
commencée par la noblesse, alliée aux gens de letres. Sous Louis XIV, les esprits de la 
Lempo du due de Vendème, de l'abbé de Chaulicu, de Ninon do Lenclos, s'étaient tenus à 
l'écart et obseurs; on ne les croyait pas contagieux ; on Les appelait libertins, parce qu'ils 
ne semblaient chercher dans leur incrédulité qu'un étourdissement pour leurs ébauches. 
Ave le régent, tous Les eourtisans devinrent esprits forts; l'impiété, qui s'était voilée jus- 
qu'alors d'hypocrisie, se mit au grand jour; les écrits contre le clergé et le catholicisme, 
qui n'avaient été que l'œuvre des réfugiés, devinrent l'œuvre de la litérature, jusque-là 
si religieuse, si mesurée, si momarchique. Avec Gdipe el la Henriade se révéla un génie 
passionné, flexible, énergique, d'une verve, d'une fécondité, d'une malice extrèmes ; abor- 
dant tout avec la même ardeur, la poésie, la philosophie, a science; poussé à être uni 
versel par un désir immodéré de gloire; étant par cela même plus superficiel que pro 
fond, mais par cola même ausi remplissant parfaitement sa mission, qui était de propager 
les découvertes des autres, de rapprocher Les sciences des letres, de rendre celle-ci d'a= 
gréables utiles, celles-là de spéculatives positives; de réunir poètes, savants, gens du 
monde, bomimes d'état, dans une même vue de progrès qui, selon lu, était a destruction 
du christianisme et le triomphe de Ja raison *. 
Cependant, sous la régence, les premières attaques contre la société et la religion n° 
{aient nullement précisées; sauf un retour à ces doctrines épieuriennes qui avaient accéléré 
la chute de l'ancien monde, elles ne se formulaient par aucune théorie philosuphique; elles 
ne endaient pas à faire école; elles n'étaient guère que de l'impiété licencieuse qui trôna 
dans toute sa nudité à la cour du régent, qui descendit là jusqu'à l'orgie crapuleuse, à 
la lubricité efrénéo, au blasplème cynique elles eurent pour adeptes ces courtisans quo Le 
régent appelait ses roués : Broglie, Brancas, Canillae, et surtout un home « en qui tous 
les vices combattent à qui en demeurerait le maitre, » l'abbé Dubois. Cet homme, fils 
d'un apothicaire de Bives et placé près du prince, d'abord comme valet, ensuite comme 
acribe, eafin comme sous-précepleur, lui avait enseigné l'athéismo et l'immoralité, s'était 
fait l'entrometteur de ses débauches, avait subjugué cet esprit éclairé, mais faible jus- 
qu'à la mollesse, par sa souplesse basse et adroïle, son vénie d'intrigue, sa verve de 
ynisme et de honteuso boutfonnerie; iL garda toute aa vie son incroyable ascendant sur 
le prince, qui appréciait pourtant toute son infamie; obtint de lui une place au conseil 
d'état, malgré les courtisans indignés, non de ses mœurs, mais de sa naissance, et porta 
ses ques jusqu'aux plus hautes dignités. « L'avarice, l'ambition, la débauche, étoient ses 
dieux; la perfie, la flatterie, le servage, ses moyens; l'impiété parfaite, son repos? » 
Les principales occasions de ces scènes d'immoralité étaient les sopers du négent, qui 
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devinrent célèbres, et don le peuple exogéra encore Les ories. « On y buvoit, dit 
Simon, on s'échaufoit à dire des ordures à gorge déployée et des impiétés à qui mieux 
mieux; et quand on avoit bien fait du bruit et qu'on étoit bien ivre, an aloit se cou- 
cher pour recommencer lo lendemain +, » Le régent, à l'heure de ces soupers, 0 bare 
ricadait de telle sorte qu'aucune afhire ne pouvait venir jusqu'à lux il ÿ perdait son 
Lemps, sa dignité, même son intellgrne : car; « pendant les premières heures de son 
Laver, était encore si appesant, si fusqué des Fummévs du vin, qu'on ui aurait fai isner 
Lou ca qu'on aurait soul?» Cependant tous es gens de plaisir qui l'entouraient 
moments-là mavaient aucune influence sur Les aires, € «ni ses maltrse, ni a fille», 
mi ses roue, n'ont jamais rien pu savoir do lui sur quoi que ce soit du gouvernement # à 
SU. Rétemos mas LA roumiour evréirene, — Exréomox pe Jacours Il. — 
dt aceueli avec faveur In 
co prince, qu avait pour lu uno vive 
intelligence, umo vaste instruction, des grâces, de Ia bonté, mais qui ne faisait qu' 
mauvais usage de ses qualités et le ses talents, qu'on trouvaît plein de mépris pour lex 
Hommes et de mauvaise foi dans ses relations, sans souci de In prospérité du pays, sans 
pan de gouver sans pensée d'avenir, « Son afctation d'implété excitai le mépris 
ex sages, lindignation des homunes religieux, et aceréditaitl'impatation des crimes dont 
on le eroÿait capable. La profusion des grâres sur les countsans aigrisnt a misère des 
pules et ne Ii cancilai a faveur de personne», » Ses améliorations intérieure se bor= 
nèrent à construire des easernes, À commencer Le vaste réseau des grandes routes, à pro= 
Aiger les seiences exactes et naturelles, que In-mème afectionnat, Toute son ambition 
allait à ransmetre à son pupille Le royaume tel qu'il l'avait reçu, où à s'assurer de La cou 
ronne en es de mort de l'enfant-roi; encore sa mollsse était tell, qu'il ne désirait pas 
de régner : quoique toute sa politique evtérieure ait été dirigée en prévision de cat évé- 
nement, 1 eùt regardé la mort de Louis XV comme un malheur; et 60 furent ses minis 
tres, ses raltres familiers, son infime Dubois, qui In firent embrasser une politique 
contraire à l'intérêt national, uniquement utile à sa famille, et qui fut 1e dt Le plus triste 
de I réaction contre Le gouvernement de Louis XIV. Alors fit cette grande école dipo= 
amatique qui reménte par Torey, Lionne et Mararin jusqu'à Richelieu, qui sut sf sagement 
profler de mox succès, si habilement réparer nos revers, qui eut une si noble intelligence 
de l'honneur, des intérés, des destinées de a nation; éeule formée preéque exclusivement 
de bourgeois, dont a gloire et les aervives ne sont pas assez populaires, dont In science, 
Les traditions et la capacité ne go sont que faiblement conservées chez nou. À la politique 
modeste, habile, désintéressée, patriotique des Servien et des Mesnnger, allait succéder 
ane politique d'égoième, de Hchelé, de trahison, d'incapacité; no ministres olaient pour 
La première fois, à l'exemple des ministres anglais tant de fois soul de l'or de a France, 
se metre à ln sole de l'Angleterre. 
Georges I, à peine monté sur trône avait mécontenté In moitié dela nation; l'Écosse 
était révolée, et Le prétendant, avec l'aide do ln France, s'appréait à passer dans co 
ays, quand Louis NIV mourut, Cole mort ut un grand soutgement pour le cabinet an. 
gai tout en œuvre pour fire abandonner au nouveau gouvernement la politique 
du feu roi : Georges of au due d'Orléans des soldatä ot des vaisseaux pour s'emparer 
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do la régence, et l'on vit lord Stairs ass 
cas le testament, « pour 





e à In séance du parlement dans laquelle fut 
rer l'union du prinee avec l'Angleterre, et tenir le parie= 
ent et le due du Maine en respect. » Quand la régence fut établie, Stars, qui partit 
les délauches du due d'Orléans, continua se menées pour Le lier avec le ri d'Angleterre, 
en lui persuadant que leurs intérèts éticnt communs, e que deux nsurpateurs et au 
voisins se devoient soutenir mutuellement, puisque tous deux étoient dans le mème cas, 
Georges à l'égard du prétendant, le due d'Orléans, an foie titre des renonciations, à 
l'égard roi d'Espagne, s un enfant venoit à manquer ?, » L'entremelteur de cote ali 
lique était Dubois, qui recevait de l'Angleterre, et de l'aven du rézent, une pension de 
500,000 livres, et qui trouva par Ha le moyen de dominer entièrement son maltre. 

Cependant la rébellion d'Écosse avait Fait de grands progrès et s'était étendue jusqu'en 
Anglotere. Le prétendant traversa la Franco en secret pour pagner un port de Bretagne; 
Gcorues demanda au gouvernement français son arrestation, e lo Sairs envoya même, 
dit-on, contre lui des assassins (1715). Tout ce que le régent osa faire pour a cause que 
Louis XIV avait i hautement protégée fut d'ignorer le passage du prince, qui aborda en 
Écoxe. Mois Jacques I, dégradé parue Éducation monacale, sans caractère, sans intel 
ligence, ou leu de combattre, 'oceupa de ehétives rérémonies et dégoûta de sa eau 
même se partisans : les jacobites furent partout vaineus; et pendant que leur sang cou 
lat sur es échafauds, s'enfuit honteusement el vint se cacher à Avignon. 

La France fat mécontente de la conlescendance du régent envers l'Angleterre : «il ui 
sembloit insensé de se proposer de ler avec ccle puissanco une amitié vériablo qui ne 

croit jamais que frauduleuse et traltresse, jamais forte ou acesplée que dans l'unique 
vue de France d'avec l'Espagne et d'en proer. » En eft, ce fut out le résultat 
de celte alliance implique ; mais il faut dire que La faute en fut outont à Philippe V 
qu'au due d'Oréans. 

L'Espagne était gouvernée, sons co roï devenu presque fou, par une femme itrigante et 
ambitieuse, Élisabeth de Parme, seconde épouse de Philippe, et par un prêtre de mau- 
vases mœurs, mais qu avait de grandes idées, le cardinal Albéroni +. Celui-ci avait 
ranimé l  Glint Ia delle mati= 
male; il ambitionnait de faire reprendre à la couronne d'Espagno sa grandeur , de lui 
rendre ses annexes, de l'afranchir des humilations du traité d'Uirecht, surtont de La ro 
monciation a trône de France, que Philippe V regardait comme illégitime. Les truis 
ennemis qu'il devait rencontrer dans l'exécution de son plan, si vaste qu'il éait inexécu- 
table, c'étaient l'empereur, Georges et le due d'Orléans. 11 pensait occuper le premicr en 
Le Faisant attaquer par les Tures, le deuxième en jetant le prétendant en Angleterre, le 
Arosième en excitant, à l'aide du duc du Maine, une conspiraion qui donnerai La régence 
à Phippe V. 

À la première nouvelle de ses projets, le due d'Orléans essaya de détourner l'Espagne 
d'uncambiton saventureuse, où a France ne pourrait Ia suivre, où Loue l'Europe serait 
contre elle; mais il ne fut écouté mi par AIbéroni, génie turbulent et audacieux, qui se 
eroyait un autre Richelieu ni par Élisabeth de Parme, avide de donner des établissements 
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CHAP 1 17454728. — LOUIS XV. act 
à ses fs en Italie; ni par Philippe, qu regardait le due d'Orléans comme l'empoisonneur 

rpateur futur du trne de France. Alors i se tourna entirement vers 
re et, par ls soins de Duluis, une triple alliance fat formée entre lu France, 
leterre et la Hollande (1747, 4 janv), dans laquelle les intérêts de la France furent 
sacrifiés à l'intérèt de famille du due d'Orléans. nt s'engageaient à main 
Lenir de tous leurs efforts la paix d'Utrerht, se garantiseaient mutuellement leurs droits 
aux rênes d'Angleterre et de France, et stipulaient le nombre d'hommes et de + 
eun d'eux devait fournir dans le cas de l'invasion par l'Espagne d'un des deux 
royaumes, Ainsi, pour une éventualité aussi douteuse que l'élévation au trône du due 
d'Orléans, la France s'engageait à maintenir un traité que des revers inouis l'avant forcée 
de conclure, à soutenir une maison élevée contre elle et sa naturelle enner 
armes contre l'Espagne, dont l'union avec elle avait été achetée par tant de sans 






































Arésons, En nécompense de tant de complaisance , de tant de dévouement pour son enne= 
mie, 11 semble quelle devait s'attendre à des dédommagements : ce fut au contraire la 
Fronce qui donna encore des avantages à l'Anslcterre, Ainsi elle consentit à démolir 


Mardick, Mardick que Louis XIV avait fait construire pour remplacer Dunkerque, «_ Mn 
dick,, disaient les Anglais eux-mêmes, pour lequel la France aurait dà faire la guerre 
et non une ligue pour le détruire. » D plus le régent s'engagea à chasser de France et 
même de Lorraine et d'Avignon le prétendant avec tous ses partisans jacobiles ou Lorys. 
Enfin, Louis NY se contenta dans Le traité du titre de roi très-rélien, laissant à Georges 
celui de roi de France. 

(Ce traité est Te set 















vraiment ignominieux et entaché de trahison que la France ait 
subi pendant les deux siècles de la monarchie des Bourbons; il fait exception à leur 
système politique si constamment dévoué à la grandeur du pays; il a été la eause pre- 
amière des embarras et des humiliations de la diplomatie plus malheureuse que malhabile 
du règne de Louis XV. Aceueill en France par la plus vive réprobution, il fut célébré 
en Angletorre comme une victoire : et, en effet, c'en était une, et plus utile qu'Hochstett 
et Ramilies, car il mettait réellement la France sous l'infuence anglaise comme l'An, 
Lerre avait té jadis sous l'influence française; il enlevait l'Espagne à la France et laissait 
sa puissance cgloniale à La morei do l'Angleterre; enfin, i disposait l'Europe dans un sens 
entièrement anglais. 

SIL GraxoEe xAYTE DE LA Ross 
A l'époque ait ce traité, des événements étaient surve 
auraient di changer la direction de la politique française. 

A mesure que l'Europe féodale approchait de sa fn, les populations septentrionales, 
sortant de leur immobilité, cherchaient à entrer dans la famille européenne ; et la race 
slave, regardée jusqu'alors comme asiatique, s'animait sous les. mains 1yrauniques d'un 
homme de génie. Le czar des Russes, Pierre-le-Grand, avait créé tout soul, à force de 
despotisme et de cruautés, uno armée, une marine, un gouvernement, des ports, des 
canaux, des écoles, des manufactures; «il avait, disait-il, habillé en hommes son trou 
peau de bêtes; » il avait fui sortir de ses glaces et de sa barbarie éternelles un grand 
empire; mais à cet empire, séparé par la Suède, la Pologne, la Turj 
méridionale, n'ayant d'issue sur aucune autre mer que la mer Arctique, il fallait l 
midi pour vivre. Pierre, au traité de Carlowit, enleva Azof aux Turcs dégénérés, et mit 
le pied sur la mer Noire, première porte ouverte à la Russie vers les contrées méridionales, 
et d'où elle regardait déjà Constantinople; il commença , avec les Polonais en discorde, 
devait finir par l'anéantissement de ce peuple, et leur donna, e 
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attendant mieux, un roi son vassal; il acquit sur les Suédois un bout de marécage sur Ia 
Baltique, et, ave une audace qui annonçait tons ses dosseins, transporta là sa capitale, 
ar laquelle la Russie cessait d'être asatique pour se mettre en contaet avec l'Occident, 
ais de ce eût la lutte fut terrible : Charles XIL s'effrça d'étonffer dans sa naissance 
l'aigle du soptentrion; il réveilla la Pologne; il essaya de réveiller la Turquie, lex C 
ques, les Tartarvs, tous les peuples qui pouvaient faire barrière au nouvel empire; mais 
il fut vaincu à Pullawa , son armée détruite, lui-même obligé de s'enfuir seul en Tur= 
quie (1709). La Turquie était le seul état qui püt encore arrèter l'aceroissement des I 
ses: durant quatre ans, et avec une opiniätrelé qui tourha à l'extravagance, 11 voulut 
vainement La faire sortir de su lélhargie; mais pendunt ce temps, ses états dépeuplés 
réduits à La plus grande misère, étaient assaills par Lous ses ennemis; Le roi national qu'il 
avait donné aux Polonais fut renversé, et le vassal de Ia Russie remonta sur le tri 
Le ezar s'empara de l'Estonie, de l'ingrie et de la Livonie; le roi de Danemarck, de In 
Seanie; à eux se joignirent Hanovre (Gorges 1), qui oceupa les duehés de 
Brême et de Venlen, et le roi de Prusse, qu attaqua la Poméranie (1743). Charles revint 
dans ses éats; mais, out occupé de sauver les débris de ln puissance suédoise, il ab 
donna sa grande puitique, et pour se son plus retable ennemi, pro= 
posa an ezar de Ii cé ait conquises, et de laisser Auguste sur 
le trône, pourvu qu'il é'anft à lui contre les rois de Prusse et d'Angleterre. Pierre était 

jté contre ces deux souverains qui s'inquiétaient de sa grandeur et ne voulaient pas 
luilaisser prendre pied en AI à regardait Ia Suède comme entièrement déchue et 
désormais dans sa dépendance comme la Pologne: il prèta l'oreille aux propositions de 
Charles XIE, Aléroni poussa Les deux rivaux à aire alliance, et projeta de Les faire entrer 
dlana son plan audacieux, en leur donnant à rétablir le prételant en Angleterre. 

Pendant qu'on négociai, Pierre, qui vingt ans auparavant avait déjà visité l'Allemagne, 
La Hollande et l'Anglelerre, pour y apprendre lukmème les arts qu'il voulait importer 
ans ses états, Pierre vint en France (1717). Reçu avec la plus noble maynificer 
visita tous les établissements publics, les manufactures, les académi 
à étudia out, et étonna la France autant par la grossièreté de ses mœurs que « pur la 
singularité et la rare variété de ses grands lalents. » Mais cet homme extraordinaire 
voulut vainement donner un objet politique à son voyage en proposant au régenl son 

éd et de la Pologne, eontre 
terre. La diplomatie de Dubois était pas fïte pour comprendre l'importance du rôle que 
la Russie était appelée à jouer: le ezar no put obtenir qu'un traité de commerce. 

SV ALMÉAONT MT SES PLANS À FXÉGETION. — QUADRUPLE ALLIANCE, — CONSPIRATION 
De pue = Fix De LA venue De Nonp, — Cepen- 
dant l'Angleterre avait envoyé dans la Méditerranée uno fotte commandée par l'amiral 
Hyng, sous le prétexte de protéger la neutralité de ta en réalité pour chercher 
l'oceasion de ruiner la marine espaznole. Philippe V Sen inquiéta et demanda l'arbitrage 
Au gouvernement anglais pour terminer ses différends avec Charles PL. Georges répondit à 
celte demande en resserrant son alliance avec le réent et en faisant avec If un nouveau 
traité {UTH8, 2 août) par lequel la France, l'Angleterre ct Ia Hollande gnrant 
empereur Naples, Milan et les Pays-Bs, ui donnaient la Sicile en cha 
qui était eélée au due de Savoie; enfin nf faisaient promettre l'investiture en fav 
fils de Phitippe des duchés de Parme et de Toscane, lorsque les souverains de ces états, 
qui n'avaient pas d'héritiers, viendraient à mourir, Ce traité fut encore l'œuvre de Dubois, 
qui en fut récompensé par le portefeuille des aires élrangères, car, à cette époque, les 
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conseils avaient été abolis, Dubois remercia le roi Georges de « la place dont le résent 
l'avait honoré. Je souhaite avee pussion, lui dit-il, d'en faire usage pour le service de Sa 
Majesté Britannique, dont les intéréts mo seront toujours sacrés #.» 

Chartes VI et Philippe V furent invités à adhérer au traité. Charles le Gt; Philippe 
refusa : il commença même l'exécution de ses projets. Une cseadre esp 
six mille hommes en Sardaigne et s'en empara; une ot 
dont vingt-sept vaisseaux de guerre, et portant trente-trois mille hommes, débarque en 
Sicile et conquit cette ile presque sans combat. L'Angleterre somma la cour de Madrid 
d'évacuer ses conquêtes; et, sur son refus, Byng attaqua à l'improviste La ot espagnol 
en sue de Syracuse, la battit complétement (15 août), lui prit où brôla vingt trois 
vaisseaux 

L'Espagne fut indignée de cette agression odieuse : Albéruni ÿ répondit en appelant 
dncques NL en Espagne et en lui préparant un armement qui devait agir de concert avec: 
eclui de Charles XI, occupé alors en Norwéze; de plus, il donna l'ordre à l'ambusea- 
deur d'Espagne à Paris, Gellamare , de mettre le feu aux mines. Mais lous ses projets 
échouèrent à La fois : Charles XIL fut tué devant Frédérikshall qu'il assiégeait; une te 
péte dispersa l'armement donné à Jaeques 111, et les débris en furent détruits par Les 
Anglais à Vigo; enfin le complot contre le régent fut découvert, « trames fuiles qu'on 
onora avec dessein du nom de conspiration, » dont Dubois élit instruit à l'avance, et 
quil rompit au moment où elles eurent à peu près La forme d'une trahison. Cellamaro fut 

pers saisis, Je due et la duchesse du Maine emprisonnés avec leurs plus 
zélés partisans (1718, 29 déc.). Personne ne remua; il n'y eut que la Bretagne ; province 
toujours à demi sauvage, où la noblesse voulut s'armer pour Ia défense de ses priilé 
mais une escadre espagnole, qui devait seconder cette prise d'armes, trouva Le pays garn 
de troupes; quatre gentilhommes furent décapités, rigueur dont Le rézent souilla inuti 
lement cette conspiration de théâtre, On aurait dù s'arréter à, mépriser Les pamphlets 
dont Albéroni couvrait la France, les appels de Philippe Vaux ss 
tentatives pour faire névoller l'armée; mais l'Angleterre n'était pas satisfaite de sa vic- 
toire de Syracue, et, à l'insligation de Dubois, le régent, malgré sa répugnance, déclars 
la guerre à l'E }. Le maréchal de Benviek pusea les Pyrénées prit 
que Les escaires françaises, par l'ordre du cabinet 
k les vaisseaux et les chantiers espagnols, « afin, éerivait Bernie au 








pole délarqua 
ris cent soixante voiles, 






























































négligé pour dimiauer la marine d'Espagne. » En même temps l'Autriche envoyait en 
Sicile, sur les vaisseaux anglais, uno armée sokée par La France ; el les Espagnols, après 
avoir défendu héroïquement Messie, furent frcés d'évacuer l'île. 

Cette guerre absurde, où la France dépensa 82 millious pour ruiner son alliée a 
profit unique de son ennemie , était le prélude des ignominies que le gouvernement de 
Louis XY devait Ii faire subir; ele ne pouvait long-temps durer : tout le monde en mur 

aurait et la fétrissait du mom de guerre civile; le régent en sentait tout l'opprobre; nos 
soldats ne so battaient qu'avec répugnance contre le peti-Als de Louis XIV ; d'ailleurs Lo 
gouvernement espagnol était découragé. On entama des négueiaions et pour en faciliter 
l'issue Albéruni quitta le ministère et l'Espagne (5 déc), et se retira en Italie, où il mourut 
dans l'obscurité (1720, 47 fév). Philippe V adhéra à la quadruple alliance et à toutes les 
eoaditions stipulées dans ce traité; il dona sa fill en mariage uu roi de France, et ft 
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épouser à son fl ainé une file du régent. Alors l'Espagne retomba dans la faibles apa- 
Lhique dont Albéroni avait voulu Lrop tôt la tirer, « Cost un eadavre, disaitil, que 
avais animé, et qui, à mon départ, s'est recouché dans sa tombe. » 
Après cette pois; la France el l'Angleterre interposèrnt leur médiation pour er 
la guerre du Nord; mais Là encore La première fut la dupe de so alliée. 1 s'agissait de 
sauver la Suèle de ses nombreux ennemis, parmi lesquels était Georges lui-même, et 
lement de nd, qui metait à profit Ja mort de Charles XIL. La France 
a par lui donner 8 millions pour la tirer de son efroyable mire: enaite elle 
lui Bl conclure la paix avec le Danemark. moyennant une somme 
paya, avec la Prusse moyennant la cession d'une parie de la Poméranie, avec Gcorses 
moyennant la cession de Brômeo et de Veden mais celui-ci devait s'allier aux Suédeis 
pour leur aie obtenir des conditions modérées dé La part les Russes. Le ministère bri- 
tannique,, loin d'exécuter celle clause, rappela sa flotte de In Baltique et ahamdonna la 
ue à Ja fureur de Pierre. Alors les Russes envabirent co royaume, briléreut huit 
silles, quatorze cents villages et chéleaux ; massaerérent femmes et enfants, et rent 
éprouver à la Suëde un dommage de plus de 100 millions. Un cri d'horreur séleva pur 
toute l'Europe M France interposa sa médiation, et a Suède consentit à a paix de Nyse, 
pur laquelle elle céda au ezar la Livonie, lngrie, l'Estanie et la Carl (1721, 43 set. 

De cette paix datent récllement l'introduction des Russes dans La famille européenne et 

terventon das toutes les aires de l'Oceident, Pierre se A proclamer par 
jets grand, pére de La patrie, empereur (22 oct). Ce dernier lire, pris en face de ces 
césars d'Allemagne qui se prétendaient ls empereurs d'Occident, n'était pas un vaïn mot: 
Al présageait déjà les projets de cette puissance, grecque de religion et d'esprit, su l'empire 
tombé de Constantinople : il témoiguuit que l'Europe féodale était nie, puisque ce titre, 
unique jusqu'alors, fut reconnu sans obstacle par lou les autres éals, comme étant plus 
due jamais sans sigifeation, 

8 Ve Mesones FINANCIÈRES DU RÉCENT, — CHAMDRE DE JUSTICE CONTRE LES TRAFANTS. 
— Pendant que la diplomato de a France était abandonnée par Le régent à l'incapacité 
ua à la trahison, les finances étaient Hvries à uno expérience pleine de périls et qui eut 
es suites Les plus graves. 

Le plus grand embarras que Louis XIV eût laissé à son successeur était la situation 
financière. Les dépenses sélevaient à 263 millions, et les roceltes à 186 milions dont 
deux années étaient dévorées à l'avance i y avait 43 millions de billets exigibles, outre 
Les 86 millions de rentes de l'htel-de-vlle. L'austère Saint-Simon ; emporté par su haine 
de race contre les anciens, proposa d'assembler les états-généraux et de leur foire 
déclarer une banqueroute 1 était persuadé que le peuple applaudirit à la ruine de ces 
usurirs Lan décriés, qui aichaient um luxe insultant pour la noblesse. Le régent refusa 
ltd par peur des tats-généraux que par un sontiment de probité, eur il 'eut pas honte 
d'employer en pleine paix Les moyens frauduleux dont Louis XIV avait usé pour sauver la 
France d'un démembrement. F supprima un arand nombre d'afices eréés précédemment; 
sans en rembourser le prix d'achat: il refondit es monnaies et hausea leur titre, opéra- 
Gin à laquelle i ne gagna que 70 milions, parce que la refonte se fi en grande partie à 
l'étranger; il revisa toute a dette exigible et la réduist à 250 millions, qu'il liquida en 
Billes d'état portant & pour 100 d'imtérèt; AL retrancha ou la moitié ou. le quart des 
éréts d'une partie des rentes de l'hdtel-de-vill; enfin AL eréa une chambre de justice 
contre Les traitant, et il enteura ce tribunal extraordinaire d'un appareil de erreur et 
de tyrannie qui contrastait avec sa molles indulgento (1745). Quatre mille quatre cent 
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soixante chef de famille se trouvrent portés sur de véritables Hves de proscription 
on donna des primes aux dénonciateurs, les domestiques furent autorisés à déposer 
contre leurs males sous des nos empruntés; la mélisance contre Les délaeurs fat 
punie de mort ; on garda à vue Les Ananciers danseurs maisons, on remonter les 
recherches contre eux jusqu'en 1628. La constermation se répandit parmi tou les gens de 
finance; qui avaient sans doute abusé de In détresse da gouvernement pour faire des 
gains neurires, mai qui, en définie, avaient pré leur argent sans garantie, Plsieurs 
cidrent; d'autres se sauvèrent à l'étranger; les prisons se remplirent: le une 
it Les capitaux s'enfouiret; le travail et Le commerce cessérent. Le peuple, qu 
applaodi d'abord à la perséetiom, murmure quand plusieurs de ces nanciers eurent 
envoyés aux galères et um exéeuté à mort, Enfin Les perséeutés eurent recours ax 
ourtians dont achetérent Le crédit à les taxntions auxquelles is éaient condamnés 
eur furent on remises où diminudes; cols qu furont payée devinrent le proie des fem 
mes perdues et des compaznans de débauche du résent; des 220 mins qu'on voulait 
des go do finance, n'en entra pas 43 dans le trésor les billets d'état pendirent 
0 pour 490, ete erédit fut entrement andant. 

SV. Susrhus me LAN, — ÉTALIEMNT 07 LA MANQUE, — ÉTAMLRENENT DE LA 
couraasir, — Roumoensmune or LA mere, — Alors le régnt se déc 
moyens proposés par un Écosais; Jean Las, dont es idées haries av 
esprit plus brillant que profond, et qui devait, sit, Hhérer l'état de a dette, ouvrir 
des ressourtes inépuisables au gouvernement, diminer Fimpit, développer tou. les 
moyens de richesses, Law, dicipo de Lneke et de Newton, tatin homme de génin qu 
avait une fi antibre dans sx cales, et qui ivra sa personne et a fortune à une expé= 
rienéo dont 1 connaissait Les périls; s'éait déjà présenté à Chamillnd, 
pas compris; à Dosmarel, qué alla metre à exécution une partie de ss projets quand 

XIV mourut; à Victor-Amédée et à l'empereur, qui repoussérent ses plans 
L'ienorance en matière Anancière éait rés-grande en Franco on n'y connaissait pa 
mème La ombinaison des changes, non plus que Le système des banques déjà établi en 
Anletrre, en Hollande, en aïe, en Sue toute la science des apialistes, nus l'avons 
su, const à aventure leur argent à usure, Law sont erder une puissance nouvelle, 
ecrit, indispensable a gouvernement depui que l'administration ait evene 
ae, SE compliquée, sf coleuso ; depuis que; pour sure à des gureres nationales 
comme celle de la succesion d'Eeme, il ait fall écraser l'avenir au profit du 
présent à i voulut augmenter la foros morale du ouvemement par In confiance des 
citoyens, sa force matérielle em melänt à sa disposition tout le muméraire de l'état; 
enfin tuer Pusure, qui depuis un cl tai In grande las du pays. Pour celn il proposa 
d'établir une banque générale d'escumpe a de cireulation # qui aurait des bureaux car- 
respondants dans Lot Le royaume , et qui pourrait, dans un paÿs qui avait À milliard 
de momérair, émotre 2 miliards de billets et rpler ina lo moyen des échangns. A 
Heu que l'a aermät a peccpton do ses revenus à des compagnies de traitant, 
out qu'on domndt celte percaption à la banque, qui escomplerit l'impôt comme lle 
escompait Les lets do change, ot qui le ferai à un taux d'autant plus modique qu'en 
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1 On aeie bague nn énbissement al csamine les ets de commerce cest es promenes de 
paye les para brun aaûre ladite Juge soldes, ch dame D valeur en BRU ot 
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augmentant la masse de numéraire elle aurait fait baisser l'intérêt, On pourait encore la 
er du soin des emprunts et se sauver ainsi des usuriers. Enfin Lout le commerce se 
faisant alors par cumpagnies privilésiées , la banque pouvait avoir le priviléze de difé= 
reuts commerces, et joindre à ses immenses atiributions celles du négoce. Rédnissant ainsi 
les profs de l'escompte con istration comme fermière. des 
revenus publics, ceux enfin du commerce comme compagnie privilégiée, elle pouvait 
diviser s0n énorme capital en actions et leur répartir ses profits, De cette manière elle 
aurait ofert son papier à ceux qui voulaient une monnaie à ceux 
qui voulaient un placement. 

Tel était le système conçu par Law, système qui ramenait à un seul et unique erédit le 
erédit public et privé, qui changeait toutes les liquidations lentes, pénibles e£ compliquées, 
soi de l'état, soi des particuliers, eu ue seule, Inquelle devait se faire en monnaie pour 
les sommes mi pour les sommes fortes; système qui semblait mul 
plier Les capita pù seulement a circulation, qui devait faire Laisser l'intérét 
et joindre à la création d'une monnaie celle de placements sûrs et avantageux * 

Malheureusement ce plan si beau reposait sur une erreur, Confondant les capitaux vec 
le muméraire, qui est leur moyen d'échange, Law s'imaginait que la richesse est dans 
l'abondance des espèces ou des richesses conventionnelles, tandis qu'elle est dans l'abon= 
dance des richesses naturelles ou des produits et des instruments de production ; il croyait 
done que la multiplication des espèces pouvait accroitre indéfiniment La fortune d'un état, 
et il regardait les billets de la banque comme des valeurs réelles, préférables à l'argent 
pour le service des alfires, et qui pouvaient être émises dans La proportion des besoins 
de l'état. C'était une grande erreur : quand on augmente dans un pays la masse du 
numéraire sans augmenter proportionnellement la masse de toutes choses, le sit 
Lipliant seul et La chose. signiée restant la même , on ne fait qu'élever les prix sans 
accroïtre la richesse réelle, parce qu'une plus grande quantité d'espèces se balance avec 
la mème quantité d'objets achetables. 

Le système de Law fut présenté au conseil des finances, que présidait le duc de Noailles: 
personne ne le comprit; on le rejeta. Alors Law résolut de bâtir son édifice par des voies 
délournées et partie par parte : il proposa d'établir à ses frais une banque privée au 
capital de 6 millions, laquelle escomptorait les lettres de change, necovrait Les dépôts, et 
délivrerait des billets remboursables à vue en éeus de banque inlépendants des variat 
monétaires. Cet établissement fut approuvé (2 mai 1716) el eut le plus grand euccès: La 
fiité de sa monnaie; le mouvement facile de son papier remboursable en tout temps, 
Fintérèt modéré de l'escompte, ranimèrent le commerce, rétablirent les changes, diseré 
ditérent l'usure, donnèrent l'essor La confiance dans cet établissement et ses 
avantages furent encore augmentés par un édit royal qui déclara ses billets recevables 
en paiement des impôts. La banque put émettre jusqu'à 60 millions de billets sans que 
son erédit fût ébranlé, et, de banque privée, elle commença à devenir banque générale 
347, 40 avril). 

Alors Law entreprit une autre partie de son système. I obtint du régent l'établissement 
d'une compagnie des Indes aceidentales qui aurait le monopole du commerce de l'Amé- 
; avee la possession de la Louisiane, terre nouvellement découverte, et dont on 
des merveilles (août). Le capital de cette compagnie devait tre de 100 millions 
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divisés en 200,000 actions de 500 livres, lesquelles étaient fournies un quart en argent et 





2 There, du Système de La, dns l'Enycpie prgreire de 136, 
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US x 2 
Lis quarts en bill d'état c'était un moyen de Facile Le débit des actions et de releve 
le créit du trésor royal, On prometait à ces actions & pour 100 d'intérit, outre les 
énéfices éventuels, Ainsi, y eut deux sorte de papier :ccui de La banque , de valeur 
invariable, ofrant à la creation une monnaie ayant le prix de l'argent et d'un usage 
plus commode ;ceoi de la compagnie, de valeur variable, ayant le caractère des biens 
Fond et partant des revenus susceptibles d'accrossement. 

La résistance aux projets de Laws € Le due de Noailles donna sa démission et 
fut remplacé par d'Argenson, magistrat plein de lumières et de fermeté. Mais un nouvel 
édit (1748, 30 ma), dans Le but de diseréditer le muméraire ou prof du: papier, ayant 
levé le mare d'argent de 40 à 60 ivres, le parlement ft des remontrances véhémentes; 
Le chanccier approuva le parlement; ecte opposition se renfrça de celle du due du 
Maine, alors son complot avec Albéroni, ee elle des conseils, 

Le désordre dans le gouvernement. Le 
enleva an parlement son rit de remontrances, et l'on mit en prison plusieurs conseillers: 
on remplaça d'Aguesseuu par d'Argenson, qui eut à la fois es finances et les sceaux ; on 
réduit les princes léitimés à leur rang de air, e on enleva au duc du Maine la sarin 
Lendance de l'éducation du ro pour la donner au due de Bourbon, prinee ignorant ct 
dépravé, Enfin es conseils furent supprimés, à la grande douleur de la noblesse « qui ne 
s'en relévera jamais, » issient 4 mais ls membres de ces conseils eurent soïn, 
en s'en alla, de se gorger de pensions et d'emplois, « comme des gens, dit Duelos, qui 
en sortant d'une maison, en emporent les meubles *. » Alors le régent, séduit de plus e 
plus par les idées de Law qui ui promettait de rembourser la dette, lui donna pleine eat- 
Fière: d'abord la banque fut déclarée banque royale (4 déc. 1748) avee Law pour direc- 
Leur, ce qui rendit le roï garant des billet et augmenta la conflance. Ensuite on donna 
à le compagnie des Indes occidentales (mai 1749) les prviléges des compagnies des Indes 
orintaes et du Sénégal, qui avaient fat de mauvaises afoires; on Ii attribua le mono- 
pole des tabacs et la fabrication des monnaies; on lui permit d'émettre 409,000 nouvelles 
actions, Alors es actions de La compagnie, qui jusqu'à cote épaque étaient restées froides, 
prirent faveur, On promit des dividendes fabuleux; on para de mines d'or trouvées dans 
la Louisiane; on chargea six mille malheureux sur des vaisseaux pour aller exploiter cette 
a Le mumérare en le tourmentant par 
on qui ft varier cinquante fois sa valeur, de sorte que les métaux ne trousé= 
rent de repas que dans Les cofres de Ia banque au de la compagnie. fut défendu de faire 
des tansperts de mumérairo etre les villes où existaient des bureaux de la banque; les 
réancers furent autorisés à le refimer en paiement ; le Laux de l'intérét Légal fut réduit à 
à pour 400. 

Grlce à toutes ces mesures, la banque roeut en dépôt jusqu'à 400 millions d'espèces 
ou de erdances sur l'état, e lle put émettre sans danger jusqu'à 600 millions de billct. 
Quent aux actions, grâce aux applts présentés aux spéculateurs, grâce à l'agitage qui 
se jeta sur co papier, elles montérent jusqu'à 5,000 livres. 

1 ne manquait lus à Law, pour compléter son système, que de donner l'administration 
des fermes * à la compagnie, et vou y parvenir en remplissant La promesse qu'il avait 
aie au régent, le remboursement de la ete, 1 imagina de substituer la compagnie à 
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268 DÉCADENCE DE LA MONARCIE ABSOL 
F'état et de convertir La dette en actions. Pour cela, la compagnie prèta au trésor 1,500 
millions moyennant 3 pour 100 d'intérôts, ce qui réduit la dette de 80 à 32 millions ; 
lle devait se procurer cette sorume en émettant pour 1,500 millions d'actions au taux de 
5,000 livres, ou 300,000 actions. En retour de ee prêt, on lui concéda le bal des cinq 
grandes fermes moyennant 52 millions, Alors l'état déclara aux créanciers qu'ils pouvaict 
se présenter à la banque pour être remboursés, soit en argent, soi. en billets, soit en 
actions. En méme temps la compagnie ft uno première émission de 100,000 actions 
8 sep). IL eut un empressement extrême à se proeurer ee papier, qui devenait, 
puisque la compagnie avait eu main tout le commerce eL tout le revenu publie, l'unique 
Hlacement des capitaux eL surtout des 1,500 millions qu'on remboursait aux erdanciers. 1 
faïlut, quinze jours après, fire une deuxième émission de 100,000 actions. L'empresse= 
ment fut encore plus grand : on s'écrasait nuit et jour aux pories de l'hôtel de 
soie pour avoir le précieux papier, qui monta de valeur de jour en jour et d'heure en 
Heure les plus grands seigneurs étaieut aux genoux de Laws. pour l'obtenir dés son émis= 
sion; les souverains étrangers en demandaient au résent comne une faveur, La rue 
Quincampois, où s'étaient établis Les courtiers el vendeurs d'actions, était continuellement 
ensorate par la foule; outes ses maisons, des combles aux caves, étaient envalies par 
les spéculateurs. Le jeu devint efroyable; et, lorsque, cinq jours après La deuxieme émis. 
Sion, on ft la troisième, la frénésie qui s'empara de tout Paris, de toute la France, sembla 
asser Loute croyance; les actions montèrent à 10,000 livres, un mois après elles élaent 
à 15,000, et à la fin de décembre à 20,000. 

Avec un tel jeu, il ÿ eut un prodigieux mouvement do fortunes. La France parut coue 
verte de richesses; usure disparut; le taux de l'intérèt tomba à 2 pour 100; Le nombre 
des manufactures S'accrut de trois cinquièmes; l'armée était Lien payée; nos diplomates 
avaient les mains pleines d'ur : le gouvernement dimiuua les impôts; ouvrit des routes 
rendit gratuites les écules de l'Université. Le cummerce maritime prit un prodigieux essor ; 
lie de France commença sa prospérité; la Louisiane fut défiichée, la Nouvelle-Orléans 
fondée. Une population d'étrangers accourut en France ; on crut que Paris avait gagné 
deux cent mille habitants; le luxe et les plaisirs s'eccrurent d'une manière effrénée : l'on 
remarqua que la recrtle de l'Opéra, qui était annuellement de 60,000 livres, s'était élevée 
à 740,000. 

«Law avait prodigicusement aceru la quantité des 
sure de toutes Les valeurs avait chanzé le prix des marchandises et des terres aval sex 
Auplé : mais il n'avait pas changé l'état réel des richesses, qui ne pormettait ni la cireu- 
lation de La masse des eflels qu'il avail émis, ni une baisse aussi forte que celle qu'il 
voulait effectuer dns Le taux de l'intérét #. » On avait émis 1,675 millions d'actions qui 

daient 40 à 12 millianis; il fallait done que la compagnio trouvät 5 à 600 millions de 
dividende à donner à se actionnaires ; mais la somme de ses bénéfices n'allait pas à 80 mil 
lious. La fiction allait donc entrer en comparaison avec la réalité, et la chute du système 
devait s'enauivre. 

SIL. Décaoses, encre er néseuraTs pu svstÈuE 0e Law. — Les grands actionnaire 
et surtout les seigneurs réalisèreat leur fortune en vendant leurs actions et en achetant des 
lerres, Aussitôt les actions baissèrent, et Le disent tomba mêmo sur les billets. Law , 
our arrêter 60 mouvement, ft défendre de faire des paiements en argent de plus de 
400 livres; il donna un avantage de 5 pour 400 au papier sur le métal; il promit un 
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dividende qui, pour les actions prises à 500 livres, était de 40 pour 400; enfin il donna 
cours forcé de monnaie aux billets, Les actions cuntinuèrent à Laisser ; out le moude sc 
Horça de transformer son papier en valeurs matérielle : le système était arrivé à son terme. 
Law ne trouva, pour arrêter sa chute, que la vialence ei l'improbité. Les actions étant un 
jet de spéculation et les billets une monnaie forcée, il aurait fallu sauver ceux-ci aux dé 
pens de celle-là, rembourser les billets et laisser les actions reprendre leur niveau; ma 
il réunit la compagnio à la banque, et prétendit sauver l'action en la ratlachant au billet, 
qu'il soutiendrait par la force : ce fut sa ruine #. 

11 leva le mare d'argent à 120 livres; li défense de garder à domicile plus de 500 livres 
eu uuméraire ou des matières d'or et d'argent, sous peine de conliscaton et d'amende; 
enfin il fixa la valeur des actions à 9,000 livres, ct ofrit d'échanger les actions cont 
9,000 livres en billets (1720, 5 mars). L'action, mobile de sa nature comme placement, 
devint anssi monnaie, ce qui était aussi absurde que criminel; mais, au lu de consolider 
La première valeur, comme il espérait, il ne faisait qu'entralner la seconde dans sa ruine. 

Aussitôt des masses d'actions furent rapportées à la banque e réalisées en billets; mais 
action. étant devenue fie, ce fut le billet qui baise : il perdit moitié de sa valeur, et 
par conséquent, l'action qui était échangée contre 9,000 livres en billes ne valait réclo= 
ment que 4 à 5,000 livres, Alors ls billets furent refusés partout, et il fallut une véritable 
rannie pour leur donner cours et empècher Le numéraire de s'enfuir. Tous les citayens 
fürent a proie de l'inquistion la plus cdieuse. «Jamais gouvernement plus capricieux, ju 
mais despotisme plus fanatique no se vireut sous un régeul moins ferme Le plus inconce= 
vable des prodiges, 'est qu'il n'en est pas résullé une révolution, que Le régent et Lawr 
n'aient pas péri tragiquement#, » 

Touto celte tyrannie fut inutile : la valeur furcée donnée au paypier-monnaie était un 
mensonge légal auquel personne ne voulait plus cbéir. Pour faire cesser ce mensonge, le 
régent réduist es actions et les billets à la moitié de leur valeur nominale (1720, 21 mai). 
Une elarante clameur accueillit colle banqueroute; six jours après, il eut la faiblesse de 
révoquer son édit, eL dés lors Lou fut perdu. 

Cependant Law essaya encore de sauver le système à force d'expédients où l'on rocon= 
naisait toute la fécondité de son génie; mais il avait de nombreux ennemis, surtou 
parmi les anciens membres du conseil des finances; il trouva une oppositio si violente 
dans le parlement, qu'il fut obligé de Le faire exiler à Pontoise (2 juillet le eo 
merce maritime fut frappé tout à coup par la grande peste de Provence, qui euleva quatre- 
vingt mille habitants à Marseille, Arles et Toulon %. Alors Ia banque, d'après l'édit qui 
défendait les paiements en muméraire au delà de 400 livres, déclara qu'elle n 
bourserait plus que les bilets de 10 livres. La foule aseiégeu ses porte, truis hommes 
furent tués dans une émeute où le palais du régent fut sur le point d'être envahi. Le rève 
ait dissipé; il n'y avait plus qu'à démolir le système, à changer ls actions et les billets 
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20 DÉCALENCE DE LA MONARCHIE AISOLUE 
en rentes, et à revenir à l'anci 
placement de fortunes 1. 

Sur six cent mille actions émises, quatre cent mille étaient rentrées à la banque, en 

se desquelles elle avait donné 2 miliards et demi de billets, On abolit d'abord ces 
quatre cent mille actions, do eue voulait plus: puis l'on songea à abolir les 
2 milards et demi de billets, Pour cela, le gouvernement enleva à la compagnie le bail 
ii un revenu de 48 millions, et, avec une parte de ce revenu, 
tree un milliard de billets pur la ct millions de rentes à 2 1/2 pour 
400, D'autres mesures partielles firent encore rentrer 500 millions de billets. 1 n'en res 
it plus en circulation qu'un milliard : un élit déclara qu'ils cessaient d'avoir cours forcé 
tes transforma en actions de la compazaie, mais fves et portant un venu de 2 pour 
400 (1720, 20 mov}. Ainsi tous les billets étaient changés soit en rentes, soit en actions 
entières; plus qu'à se débarrasser des deux cent mille actions qui subsistaient 
encore, Ces deux cent mille netions formaient, avee Le milliard d'actions routières, un. 
capital de 2 milliards 800 millions, On ordonna le dépôt à la compagnie de ces actions et 
des actions rentières, pour en faire lo visa (1724, janv.) : 2 millianls 200 millions furent 
déposés; Le rés ne vint pas et fut entièrement perdu pour les possesseurs. 500 millions 
furent arbitrairement anoulés; Les 1,700 milions restants furent liquidés en billets de visa 
portant £ pour 100 d'intérè, et en rentes perpétuelle et viagères. L'état resta ainsi grevé 
de 35 à 40 millions de rentes; La banque fut abolie; la compagnie, réduite au com 
merce maritime, continua d'exister, Quant à Lan, il s'était enfui, w'emportant des 
1,500,000 livres qu'il possédait en arrivant en France et des milliards qui avaient été à 
sa disposition pendant trois ans que 800 louis (1720, $ dée.). 

(Ce grand boulesersement financier augmenta la détresse du trésor et reculu l'organisation 
Au erôdit; il exeita In eupidité, la corruption, le goût des jouissances matérielles, toutes 
les mauvaises passions; il déprava les hautes classes, qui ne éherchèrent plus qu'à s'en 
riehir par des spéculations bonteuses el en faisant des uctes infime avec les traitonts. 
Mais ce bouleversement ft aussi beaucoup de bien : d'abord i ne ruima pas la France, 
comme on Fa dit, il ne ft que déplacer les fur te il mobil la richesse , qui 
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était auparavant das le sol et le familles, et qui suivit 
merce et de l'industrie. Le co 





martine en mçut une impulsion qu proeura à la 
ne magique fortune cola. Le pruvines centrales 
ébranlement salaire, et ces paya pauvres et indoents, où l'argent est 
rare et les produits sans valeur, à de La vie commune, « Mais si le peuple 
uns l'expérience de Law La banque, le commerce  l'indusrie, la soif de jouir, la 
hardisse à entreprendre, le gouvernement en rotint a défiance de tout système, a haine 
du micux, la soumission aux traitant, l'indiérence à l'op 
signaler cote époque commo un quint de partage mémo 
ant toujours en Jumières et en fortune e leurs che 
préventions et leur timidité, Les uns et Les autres préparèrent un afreux déchirement , » 
2 La France ne fu ps seule à subir ce bouleversement: l'Angleterre, la Hollande, 'Alle- 
ne, Brent autres folies et qui avaient pas pour excuse un état nancier rosé 
l'usure et des plans appuyés sur des raisonnements solides. « Pour dir vrai, l'étincello 
partie du cerveau de Lans frappe l'Europe d'un délire épidémique : des étrangers appor 
Lérent des fonds à notre banque, des Français en envoyérent ax banques étrangères; mais 
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sf toutes Les nations parurent asez égales dans ls suce de la eupiité, la disparité des 
caractères lala dans la déroute. En Angleterre, le coup fut erible et le trône ébranté; 
on proseriit, on chassa des menbres du parlement; la rase de plusieurs n'eut de terme 
ue dans Le suicide. En France, le luxe et les plaisirs, nés du système, arnèrent sa déc 
dence et surséeurent à sa eut I y eut du brut et point d'action, de l'embarras pour 
Hasieurs et mul damzer pour l'état 1. » Quant à Law et au résent, une s ærande défaite 
me leur rien pendre de leurs convictions: cci-i songea toute sa ve à faire me nouvelle 
expérience du système; et cell lui écrivait de Venise, où il vivait dans um état Voisin 
de a misère: « Rien m'est désespéré, Dans la lutte que nous avons soutenue, l'Angleterre 
2 beaucoup soufert, les autres états un peu, et la France a gagné. Mais l'action a été si 
vive, que le Français, peu accoutumé à ces sortes d'affaires, en a eu peur Le premier. 
N'oubliez pas que l'introduction du erédit a plus apporté de changement entre Les puis= 
sances de l'Europe que Ia découverte des Indes, que c'est aux souverains à Le donner, 
mon à le recevoir, et que les peuples en on un soin si olsolu, qu'ils ÿ reviendront 
malgré eux el quelque défance qu'il en aient». » 

$ VIE. Denon canon. ee eme uvre, — Sx mont, — Meur FF MONT DE 
ve Ont, — Après cette révalution fmancire, le régent ne chercha pas à réparer 
Le mal par une bonne sdminitration : sa plongé dans ses orgies, incapable, la moitié 
du temps, de pensée et de travail, ei aissa Dubois s'emparer de toutes les aires. 
«Le pouvoir de cet homme sur son maire, dit Saint-Simon, ét sans bornes; à e cn 
duisit au point que ce prince n'osit sans lui remuer la moindre paille, encore moins 
décider rien que par son avis: de sorte qu'en choses courantes et en boss evtraordi 
maires, Re s'aisot plus de M. Le de d'Orléans, à qui personne, pas même aucun 
ministre, a'soit aller pour quo que ce Ft, sans l'aveu et la permission de abbé, dont Le 
on plaisir toit devenu l'unique mobile de tout Le gouvernement. » 

Duluis visait au ministère suprême, et pour cela il avait besoin de couvrir In Ensesan 
le sa naissance de l'éclat des disnités ecclésiastiques. À la recommandation du roi Gcorges 
Ab par l'indigne faiblesse du régent, qui irouva cette recommandation piquante, il set 
nommer archevêque de Cambrai. Cite profamaion du sége qu'avait honoré Fénclon 
escita à la cour que des pluisanteres et nuls murmures dans Le baut clerzé, envahi par 
des intrigant et des nobles corrumpus, Dubois trouva, « pour garantir a pureté de ses 
mœurs et «a science ecclésiastique, » Masalln, évêque de Nimes; pour lui administrer, 
en une matinée, depais la Lonsure jusqu'à La pririse, Tressan, évique de Nantes; pour 
le sacre à des pompes de toute a cour, le cardinal de Rolan, lu ait mai 
tenant obtenir la pourpre; et ce qu'il dépensa pour cela de manœuvres, de trahisons et 
d'argent est presque incroyable: iL intéresa à sa nomination à la fois Gcorges 1 et 
aeques HE: à se ft donner le consentement du roï d'Espagne ete l'empereur: 1 réan 
dit à Rome plus de 8 mins; enfin ä se Hiva entièrement aux jésuite. Les troubles pour 
la nie Cigenis continuent ; pleurs évêques, les parlements et Université avaient 
appelé de eee bulle au futur eancle; Le régent état fort embarrassé + Dubois Le décida 
à md les née, men pre, ii à Polo, de er 
oÿer à Blok 
a LG de at a de Mg (1720, EU, Molgré ce grand servie rendu ou sainte 
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m2 DÉCADENCE DE LA MONARCINE ABSOLUE. 


siége, Le pape Clément XE refusait de rommer Dubois: mais lorsqu'il mourut, la faction 
Française, q dans le conclave, promit ses voix au cardinal Conti, sous la con 
dition qu'il chargerait sa conscience de cette énormité. Le marché fut conclu : Conti, 
devenu pape sous le nom d'inngcent XII, donna la pourpre à Dubois; mais il ea mourut 
de chagrin (1721, 46 juin) 

Lo nouveau cardinal entra au conseil de régence; et comme le roi approchait de sa 
majorité, le due d'Orléans, qui n'osait se continuer dans le pouvoir en échangeant son 
litre de régent contre celui do premier ministre, ft nommer Dubois « ministre principal » 
dans es mêmes termes que l'avait té Richelieu (1722, 21 août}. L'administr 
pilier de mauvais lieux, » quoique pleine d'inrigues et d'espionnages, ne manqua ni de 
vigueur ni d'activité; luismême prit de la dignité extérieure quoiqu'il gardat son ongueil 
insolent, même avec lo régent, « qu'il pouillait commo un particulier, quand it ui arrivait 
de le contredire.» Toute la cour était à ses pieds; l'Académie française le prit pour un de 
se membres; l'assemblée du clergé 'élut pour président. Dévoré d'ambition et usé de 
travail, il eut pas lo temps de jouir de ses grandeurs, et mourut des suiles de ses 
ciennes débanches (1723, 40 août). 

Lo roi était majeur depuis quelques mois: le due d'Orléans suceéln, comme premier 

tre, à celui qu'il appelait sen drôle; mais il ft regretter Dubois, Lant il se montra 
apathique, ennuyé de vivre, enfoncé dans ses maœurs erapuleuses. IL pensait à Lenter une 
nouvelle expérience du système de Law, lorsqu'il mourut d'une attaque d'apoplenio 
(723, 23 de). 

Les huit années de gouvernement du régent ont eu une influence funeste sur l'avenir de 
la France. Rien ne peut laver ce prince d'avoir étourdiment livré les finances à une 
expérience désastreuse, d'avoir corrompu les mœurs par son exemple, d'avoir sacré Les 
intérêts de La France à l'Angleterre, d'avoir mis un scélérat sur le siége de Fénelon, dans 
la pourpre de l'Église, au conseil du roi, dans la placo de Richelieu. Tout son éloge fut 
dans les larmes de Louis XV, enfant insensible à tout, qui regretta vivement son tuteur. 
Crest qu'aussi la conduite du prince avec le jeune roi avait été parfaite : il ne l'abordai 
qu'avec des témoignages de tendresse et de respect; il avait pris les soins es plus attentifs 
pour faire son éducation politique, jusqu'à lui donner lui-même des leçons sur toutes les 
branches du gouvernement, Malbeureasement ces leçons do politique portèrent aussi peu 
de fruit que les magnifiques leçons do morale qu'il avait regues de Messillon. À côL4 d'elles 
venaient celtes d'un imbécile gouverneur, le vieux Villeroy, qui lui disait en lui montrant 
la foule entassée devant son palais : « Voyez, mon mallre, voyez ce peuple! eh bien! tout 
cela est à voué, lout vous appartient; vous en êtes Le maltre #1 » C'est au prince qui 
avait reçu ces préceptes et à qui La nature avait pétr le eœur le plus Licho et le 
“égste, que les destinées de la monarchie étaient remises, pour qu'il la conduisit à sa ruine. 
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$2: De La rvosonmne où on-nviriène sieur, — Pénionr ne Vouramne, — La société 
Au dix-huitiémo siècle, fille de la société féodale, et n'ayant plus de lu féodolité que des 
souvenirs, des formes, des. société dont le. Bases ent plus, qui 
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CAP. 1e 1918-1723, — LOUIS AV. rs 





it en désaccond avec Les idées, qui se trouvait régie moîns pur des institutions que par 
des coutumes. Dernière héritière de ce libre examen qui, en portant à la féodalité les plus 
rudes coups, avait le plus travaillé à l'enfantement des temps modernes, ele à 
amission de nettoyer ces débris qui embarrassaient la marche de l'esprit lumai 
néuntir le monde du n de jeter les fondements d'un monde nouveau. 

ar a plus funeste des erreurs que l'ignorance de l'histoire ait aecréditées, le moyen 

, qui, nous l'avons vu, n'était inférieur à la société ancienne que sous le rapport intel= 
lectuel; qui lui était, sous le rapport politique, égal, sous Le rapport moral, supérieur t, le 
muyen âxe était considéré comme un temps d'abeundité seientiique , de barbarie sociale, 
de fanatisme religieux : l'antiquité grecque et romaine apparaissait comme un état de 
civilisation à jamais regrettable, et Les siveles écoulés depuis Constantin jusqu'à Luther 
comme des temps déplorable, où l'espéce humaine, revenant en arrière, avait été plonsée 
dans un abrutisement voisin de l'état sauvage. Lo seivièmo sicele, avec son enthou- 
pour les trésors intellectuels de l'antiquité, avait commencé cette erreur; le dis 
septième, malgré son inspiration chrétienne et monarchique, l'avait continué; le di= 
luitième devait la propager, la développer, l'enrainer de telle sorte qu'elle est encore 
aujourd'hui populaire. La société du moyen âge étant l'œuvre complète du christianisme, 
et celui-ci ayant été lo marteau principal qui démolit l'ancien monde, le christianisme 
fut considéré par la philosophie nouvelle comme le symbole et la cause de la barbarie; 
umme l'eunemi dont la défaite devait entraîner celle des restes de La Héodalité, et cum 
l'ère des sociétés modernes. La ruine du christianisme ft dune Le but de La pi 
losophie du dix-buitieme siècle; mais cette le destruction présenta trois périodes 
distinctes : celle du déisme épicurien et de la réfurme scientique, préchés par Voltaire , 
ele de l'athéisme de Diderot et de la réforme pulitique de Montesquieu; celle dela réactun 
idéaliste et de La tentative démocratique de Rousseau. 

dusqu'à cette époque, la litérature philosophique s'était bornée à des contes libertins, 
à des vers satirique, à des pamphlets déclamatoires, Les esprit forts n'avaient étayé leur 
scepticisme que du Dictionnaire de Bayle, immense arsenal d'éruditin et de dialectique 
contre la religion, la sealstique et le moyen âge. Ils trouvèrent bientôt des théories d'in- 
erédulité plus complètes et plus savantes, dans un pays où le pri 
les plus grandes applications palitiques, où le doute en maticre de culle et de gouverne= 
ment était resté comume la cendre éteinte des révolutions, où le rationolisme protestant en 
dernier Lerme, la négation mème de La religion. Ce pays était l'Anglete 
Le mouvement de 1698 y avait bouleversé toutes les idées sociales, enfanté une véritable 
débauche d'esprit philusophique, répandu d'innombrables écrits contre l'Évangile. Uno 

de violente sélai eng licans el une école de déiates, dont Bo 
lingbroke était Le chef, laquelle cherchait à priver la religion de son importance bistu 
rique, tantôt par les seules lumières de la raison, tantôt par les armes ur 
souvent encore en montrant cette religion comme l'œuvre de la fourbeie des prêtres, Vol 
aire alla passer trois ans en Angleterre dans I société de ces libres penseurs {1727 à 4730); 
il y trouva, au lieu du scepticisme libertin de l'abbé de Chaulieu, une incrédulité savante, 
qui s'appoyait sur lo sensualisme do Locke et prétendait se glorifer des travaux de 
Newton. Son génie se transforma dans le contact des déistes anglais; son imagination 
plus Lardie; il comprit le mouvement et la vie d'une société libre; il Bt une ample 
oison de connaissances en tout genre: el ce nouveau Luther rentra en France, les 
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ET) DÉCADENCE DE LA NONARCINE ABSOLUE. 


mains pleines de biens et de maux, apportant avec les sensations de Locke l'attraction de 
Newton, Shakspearo avec l'inceulation, tout un monde nouveau de science, de philoso= 
ris, de poésie, mais, par-dessus tout, le libre penser. 

Voltaire, ewixré du spectacle que lui avait ofert l'Angleterre, #irita do trouver en 
France des obstacles à chaque pas, un gouvernement tyrannique dans los petites choses, 
«l'esprit Lout-puissant sur l'opinion et ue pouvant passer qu'en contrebande; » mais avec 
celte profonde intelligence de son sibcle, qui était presque tout son génie; avec cot esprit 
ourtisan qui lu fisait metre de la circonspection dans ses plus grandes hardiesses, il 
Matta cette société railleuse, égoïste, spirituelle, dont il devait miner Lous Les pouvoirs, 
dont il avait le passions et les goûts, et ne montra d'abord de ses découvertes anglai 
que ln partie scientifique. La science avait été jusqu'alors expliquée par la religion et en 
accon avee elle : il fallait faire de La science un moyen d'utaque contre la religion, en 
opposant les vérités démontrées et mathématiques aux vérités morales et révélées. D'ail- 
leurs le dix-septiéme siècle, temps d'unité et d'autorité en litérature comne en religion 
ten politique, avait été le règno des beaut-arts, et m'avait cherché dans les lettres 
qu'une jouissance de l'esprit; 1e dix-huitième, temps d'analyse et de discussion, s'était 
voué aux sciences exactes et raturelles; il ne cherchait dans les letres qu'un moyen d'ac= 
tion politique : eétait le servir selon ses goûts que de lui apporter les découvertes de 
Newlon, En et, la loi sublime de l'attraction excita une admiration qui se communiqua 
a gouvernement lui-même; et l'on conçut l'idée d'envoyer des savants vers le pdle et à 
l'équateur pour ÿ mesurer deux degrés du méridien terrestre et vérifier ainsi par l'expé- 
rence les inspirations du génie. La Condamine, Bouguer et Godin partirent pour le Pérou; 
Moupertois, Camus et Lemonnier pour la Laponie (1735 à 1745). Lo résultat de leurs 
expériences répondit parfaitement aux caleuts do Newion; la figure de La terre fut exc 
lement connue, et Vol e populariser les découvertes de l'homine qui a 
le plus approché des mystères de la eréatio 

Malgré l'apostolat de néforme universelle dont i se eroyait revêtu, Voltaire n'avait 
une posée de réforme politique. Flatieur de Dubois et de la marquise de Prie, pensionné 
eur la casselte du ro, ami des roués et suriout du due de Aichelieu, il trouvait peu de 
chuse à dire contre le gonvernement: moyennant quelques réformes administratives, des 
changements dans la légistation criminelle, et pourvu qu'on proléreät les letres, qu'on 
amodérät les rigueurs du parlement contre les écrivains, qu'on se débarrassät de La auper- 
sütion des prêtres, il s'accommodait de la monarchie absolue. Son agression philoso= 
phique se borua donc aux Letires anglaises, dirigées contre Descartes et Pascal, où il 
exaltait le fameux principe de Locke !, où il opposait à la révélation chrétienne son 
déisme épieurien, pâle, indécis et suérile. Tous les corps de l'état s'émurent de cette ta 
que; le parlement condamna l'ouvrage ; le lersé demanda des poursuites auxquelles l'an 
teur n'échappa que par la protection du ministre. Fleury, qui ménageait l'esprit philoso- 
phique pour l'endurmir, Alors le débat devint solennel; il état resté en Angleterre obscur 
et circomsrit entre quelques théclogions et quelques sceptiques; mais dès qu'il eut la 
angue française pour instrument, et pour théâtre le pays dont Ia pensée nette et énergique 
ne recule jamais devant les conséquences d'un principe, il prit un caractère d'universalité, 
qui était celui de la révolution sociale qu'il voulait faire, un cnractère de réalisation pra 
Lique tout diférent des abstractions de la pensée anglaise. L'esprit d'examen se mit plus 
ue jamais à (out emalyser, out expérimenter, tout dissoudre. La philophie, icencieuse 
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et réformetrice, épicurienne et philanthrope, souit pour la première fois des cles, so 
mit à courir les rues, et prétendit régonter l'humanité. Le goût des études palitiques se 
répandit; les questions relatives à l'état social, aux mœurs, aux institutions des peuples, 
oceupèrent tous les esprits éclnirés; des sciences dont le nom mème n'existait pas, l'éco 
momie politique et la statistique, prirent naissance; des écrits politiques, comme coux de 
l'abbé de Saint-Pierre at du marquis d'Agenson ; allaquèrent tous Les élls dont le qui 
voir absolu soutenait artificiellement l'édifice social vormoulu, es letres de euchet, Los 
lits de justice, la vénalité des emplois. La litérature, envahie par les sciences exactes et 
la philosophie, occupa plus des idées que des mots, et voulut, avant tout, instruire, 
réformer, émettre des doctrines; elle devint, de puissance d'imagination et de spécula- 
tion, pouvoir politique et foree sociale. La France fut une grande tribune qui int toute 
l'Europe attentive en lui parlant de l'homme, de sa nature, de ses droits, de ses intérdts, 
et d'où Voltaire, devenu le roprésentant et comme le monarque de son siècle, propageait 
que, par ses Lragédies sentencieuses , se 





























sea idées de destruction avec une verve sa 
lettres innombrables, ses pamphlets moqueurs, el surlout sos ouvrages historiques, où sa 
profonde intelligence du paseé est continuellement faussée par sa haine contre le moyen 

SIL Mowsrkae où pue vx Bovanon. — Pendant que les idées prennent cette marche 
menaçante et vent être la véritable histoire de cette sucité dont elles sont lu seule puissance, 
les faits restent, pour ainsi dire, isolés des idées : ls sont petils, incignifants, fastidieux ; 
le pouvoir ne demand qu'à s'eacer, et l'esprit humain qu paraitre. Jamais Le gouver= 
nement n'a ou moins de dignité, ot jamais La nation plus d'influence, : 
préeepteur du jeune roi, était arrivé à süixantesix ans sans avoir joué aucun 
re, et quoique l'amour du pouvoir ft son unique passion. Fils d'un receveur des Lille 
ce n'était qu'à force de souplesse et d'esprit qu'il était parvenu à l'épiscopat *; 
ion de Louis XV lui ouvrit la route qu'il cherchait depuis si long-temps, 1 s'assura 
entièrement do la confance de son élève, enfant triste, indolent, aimant que la sol 
Aude et, si l'eût voulu, il aurait succédé sans obstacle au due d'Orléans; mais i aima 
mieux Laisser passer au pouvoir un autre prince du sang qui semblait ÿ avoir quelque 
droit; et comme le Bls du régent, pieux ; modeste ot médiocre, ne demandait qu'à rester 
leur, i conseil au jeune roi de donner le ministère au duc de Bourbon , se réservant 
de renverser, quand il le voudrait, ee prince cupie, débauché, d'un esprit borné, esclave 
d'une femme pervene, lu marquise de Prio, qui se lit pensionner par l'Angleterre. 

Le ministère du due de Bourbon dura trois ans et ne fut marqué par aucune entreprise 
vtle, par aucun événement important : ce fut le règne des agioteurs et des courtisant 

L'union do la France avec l'Espagne, si chèrement IV, semblait 
l'œuvre que ses sucecsseurs prenaient à tiche de démolir, Le projet de mariage de Louis XV 
avec une infanto avait réparé le ma fait par la quadruple alliance; mais la petite pri 
cesse n'avait que six ans : Louis XV en avait seize, el le trône avuit besoin d'héritiers. 
ur ee préteste, en renvoya l'infanle « sans un mot d'exeuse, » et l'on alla chercher une 
princesse qui ne pouvait rien donner tn devait servir qu'à consolider Le 
pouvoir du duc de Bourbon et de sa maitresse : c'était La fille de Stamislns Lecai 
de Pologne par la volonté mationele et la protection ile Charles XL, détrüné ensuite par 
Les usses, et vivant dans la plus grande oseurité à Weissembourg. Le jeune roi et son 
récepteur ne firent aucune opposition, 6 Le mariage fut célébré le 4 septembre 17: 
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€ DE LA MONARCHIE, ABSOLUE. 
Le pouvoir des deux. miséralles personnages qui avaient fait cvtto union n'en fut pas 
pus durable. Un ét trésrigoureux contre les protestants, qui contrastait avec les mœurs 
du due et de sa maitresse, indisposa l'opinion publique et les philosophes; un impôt du 
inquantième, établi sur toutes les terres, même sur celles des nobles et du clergé, mi 
contre eux les classes privilégiées: une disette, dans Taquelle ils spéeulérent sue La faim du 
peuple, amena des émeutes où Le sang coul. Tous lex mécontents se groupèrent autour de 
Fleury, qu vit Le moment venu de prendre le pauvair. Aer le ro sila ed et In 
aise, et donna La direction des affaires à son précepteur (1 
SL Aowrterauriox pr FLreny. — L'administration de Fleury fut économe, laborieuse, 
probe, désintéressée; mais ani elle fut sans grandeur et sans aucune vue d'avenir: lle 
m'entreprit aucune réforme ele ne chercha pas à guérir les maux, mais à les nssoupir: 
elle ne Kattacha qu'à emplcher toute secoue, à vivre au jour le jour, à maintenir tout 
ce qui existait, Ce fut un temps de léthargie et de méliocrité, mais dont le pays profta 
pour acerolre ses richesses et ses lumières; car il demandait, pour être prospère, mon 
pas de In protection, mais nbsence de tyrannie. Avec Fleury , les finances ne furent 
livrées aux courtisans et aux aglolcurs, les variations des monnaies cessdrent, et pour 
toujours! les tailles furent diminuées, le cinquantième supprimé; les rocettes générales 
produisent 110 millions entrant efectivement dans les cores; le erédit fut même res 
peeté : ee m'est pas que le prélat n'eût d'abord, à l'exemple de ses préléresseu 
ranch une partie des rentes constituées à la chute du système de Law; mais 
© par Là tant de rumeur, qu'il modifia cette mesure, et il montra dès lors une grande Rdélité 
dans ses engagements : auési trouva-t-il facilement à emprunter jusqu'à 1$ milions de 
rentes. 
{Ce temps de calme ne fut troublé que par des discussions sur Ha bulle Unigenitue, dis 
eussions misérables et aujourd'hui sans intérèt, mais qui jetèrent la perturbation d 
disertditèrent le gouvernement et préparèrent le champ à l'incrédulité, Fleu 
partisan des jésnites, laissa agir deu prêtres infâmes , anciens agents de Dubois, Tr 
et Lafitienu, qui renouvelèrent a perséeution contre es jansénistes (1727). Un éx que fut 
emprisonné, des magistrats exilés, des doctours exclus de la Sorbonne, Le roi tint un lit 

+ nstice où la bulle fut enregistrés de nouveau sans modifications (1730). Le parle 
prolesta par un arrêt qui exagérait les articles de 16832. Co arrèt fut cassé, el Le roi interdit 
au parlement toute délibération sur les affaires publiques. Les magistrats cessèrent dl 
rendre la justice : on les esila; puis, sur une apparence de soumission, on Les rappela, 
les troubles recommencèrent, sans que le pouvoir royal et les deux partis eussent fait 
antre chose que du scandale. Pour ÿ mettre le comble, les jamsénietes, qui n'aient plus 
les hommes de Port-Royal, s'avisèrent de transformer en saint un de leurs secteurs, de 
prétendre que des miracles se faisaient.sur son Lombrau, de croire à la guérison de ma 
lades ou d'estropiés dont les eris et les convalsions exciaient In pitié on le rire de 1 
foule (1732). Ce fut une source intarissable de bons mots, de chansons, de. moqué 
contre les sectaires; mais il n'y eut que les inerédules qui proftèrent de cette misérable 
Autte, où la religion s'en allait en poussière sous Le ridicule des deux partis. 

S IV. Arraes evrémrunes, — Dex Canvos pce pe Pan Fr De Praisaxer. — Lo 
vieux cardinal , dont l'ambition politique se bornait à. laisser Le royaume reprendre pen- 
dant Ia paix sa prospérité, avait conservé avoe soin l'alliance anglaise; il s'était même 1 
d'amitié avee Horace Walpole, ambassadeur d'Angleterre, fève du ministre Robert 
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Walpole, qui nvait érigé annertement on système La corrapiion politique, et qui, avec elle, 
ut maire de la Grande-Bretagne pendant vingt ans !, Conflant jusqu'à la duperie dans 
Les protestations des deux frères, et considérant l'alliance anglaise comme le gago de la 
paix du monde, il ernt assurer cette alliance par une complaisance sersile, et, sous pré 
Lente de ne pas alarmer l'Angleterre 1 laissa dépérir notre marine, 
oublia Le intérèts de notre commerce; mais en plusieurs circonstances il sut en tirer parti 
ana l'intérêt de l'Europe et dans l'intérêt de la France. 

Un congrès était assemblé à Cambrai, sous la médiation de La France et de l'Angleterre, 
pour régler les derniers différends entre Charles VE et Philippe V; et l'on désespérait d'ac. 
corder ces deux ennemis, lorsque tont à cou rent jus Former entre: 
ce contre les. média 23, 30 avril. Charles VI était irrité contre 
l'Angleterre, qui refusait de roconnatne la pragmatique-sanction par laquelle il avait dé- 
laré, à défaut d'hoirs mâles, sa auecession invisible sur la tète de ses files par ordre der 
jrimozéniture; Philippe V était rrité contre la France qui venait do renvoyer «a Ale 
flancée à Louis XY. L'Angleterre et la France s'alarmèrent de l'union de l'empere 
roi d'Espagne, et frent une contre-alliance où elles entralnèrent la Hollande, la 
le Danemarck, D'un outre côté, la Russie et La Prusse prirent parti pour l'Autriche et 
l'Espagne. On erut qu'une guerre universelle allait éclater : déjà Georges Ie avait mis 
Lrois fotos en mer et Philippe V asaiégeait Gibraltar. Fleury, qui connaissait tout le prix 
de l'alliance espagnole, interposa sa médiation, parvint à ramener la paix, cl renouvela 
même les traités d'amitié avec l'Espagne. Un congrès s'assembla à Soissons (1729): 1 y 

convenu que don Carlos, ls de Philippe V?, hérierait des duchés de Parme et de Plai- 
ance à la mort du dernier Farnèse , et que six mille Espagnol seraient envoyés dans ce 
nché. L'empereur, irrité de cette convention, rompit son alliance avec l'Espane, et à la 

ort du dernier Farnèse,s'ompara de Parme et de Plnisance mas l'Angleterre et Ia France 
intervinrent : elles consentirent, ainsi que l'Espasne, à reconnaitre la pragmatique, et 
Charles VL abandonna les duchés, sur lesquels don Carlos régna sans obslacle {1731 
16 mars). 

SV: Gvrmne porn LA svccrssiox pr POLOGNE. — Après tous ec essais de rpure, ce 
Lraités sans avenir, celte indécision générale dans La politique, une guerre sérieuse éclata. 
La Pologne, avec sa royauté élective, son aristoeratie Del et turbulente, sa pop 
lation encore réduite à l'état de servago, se trouvait en arrière de tous ses voisins, qu'elle 
avait jodis dominés et qui, à la faveur d'un état social où l'anarchie semblait permanente, 
convoitaient ses dépouilles, En face des électeurs de Saxe, qui voulaient rendre le trône: 
héréditaire dans leur maison; de la Russie, qui protégeait ces électeurs dont elle avai 
fait ses vassaux; de l'Autricho et de la Prusse, qui s'accondaient avec la Hi 
maintenir la Pologne dans sa décadence; en facg mème de la Suëde et du Danemarck , 
qui ne voyaient pas que le salut de ce pays était leur propre salut, la Pologne 
d'autre soutien que la France : ar l'Angleterre se trouvait entrainée dana le système ali 
tique de l'Autriche et attachée par des intérèus de commerce à La Russie. Aus la Russie, 
l'Autriche ot la Prusse avaient-elles conclu, en 1732, un pacte seeret par lequel elles 

aient à repousser par Lous Les moyens française sur la Pologne , pacte 
on peut regarder comme l'origine des projets de démembrement de ce royaume. 
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d'Asfld In succédèrent, et. malgré Les efforts de cent mille Tnpériaux commandés par 
Eugène, il forcérent la place à capitaler. 

vs fut envoyé en tale et s'empara sans obstacle du Milanais; mais alors Charles 
Emmanuel I, qui avait suecédé à Victor-Amédéo en 1730, négocin seerttement avec 
l'Autriche et fl manquer le reste de La campagne. Villars mourut {17-juin); Coigny et 
Broglie lui succédèrent, et, après des marches qu'on s'eforça. de faire passer pour sa 
vantes, il ivrèrent bataille près de Parme (29 juin). L'action fut très-sanglante : Les Au- 
Lrichiens perdirent dix. mille hommes, les Français quatre mille; mais cote victoire ne 
servit à rien, eÙ les vainqueurs mirent ensuite deux mois à fire vingt lieues. Les vaincus 
reprirent courage, battirent une division française sur la Seechis, et attaquérent ensuite 
Loute l'armée près de Guestalla (19 sept}. Cette seconde bataille, aussi sanglante que la 
première, el perdue encore par les Autrichiens, resta encore sans profit pour les Français, 
ui demeurèrent dans l'action sous Crémone , décimés par Les maladies et inquiets des 
rahisons du roi de Sandai 




















Les Espagnol en proftéront, Don Carlos débarque à Naples avec une patio armée, et fut 
reçu avee acclamation par les habitants. Les Autrichiens essnyèrent de résister: il furent 
battus à Bitonto (25 maî), et les Espagnole eurent qu'à oborder an Sicile pour quo touts 
l'ile se sourit à don Carlos. 

AV Taarré De Vevve, — Srrearox De LA FRANCE, — GCERRE ENTRE L'ANGLETERE 
er L'Esmaexe. — Copendant Ia Porte-Otlomane , qui était garanie de l'indépendance do 
Ja Pologne fut solcitée par la France do sauver ce royaume. el se disposa à env 
la Hongrie. L'Autriche s'alarma do cette nouvelle ennemie et demanda Ia paix. Fleur 
qui craignait que l'Angleterre ne sort de son immobilité, consenti 
ciatios s'onvrirent à Vienne, et par l'hableté de Chauelin, ministre es aires étran= 
Bires , cet gere, qui vit té si médioerement conduite, 04 où l'on avait si honteuse= 
ment abandonné la Pologne, se termina (1725, 3 ct) par un raté résavantageux, qui 
racbela en partie les mauvaises conditions de la aix d'Uirecht. Suislas abdiqua ln 
couronne de Pologne, et reçut en dédommagement ls duché de Lorraine et de Bar, lesquels 
Glvaient, à sa mort, étre réunis à La couronne le France. Le due de Lorraine, François 
Étienne, fl de Léopold 1° # et époux de Marie-Thérèse, lle aimée de Charles VI, fut 
déclaré héritier du dernier Médicis, grand-due de Toscane: Les royaumes de Naples et de 
Sicile, avec les présies de Toscane, furent donnés à don Carlos, qui céda Parme et 
Plaisance à l'empereur. Le roi de Sardaigne obtint le pays de Tortanc et de Novare. Enfin 
Ja pragmatique-samcion de Charles VI fut reconnue et garantie par toutes les puissances 
européennes. 

L'époque du traité de Vienno fu la hlle époque du ministère de Fleury ele seul mo= 
ment glorieux de Lout le règne de Louis XY. L'accession d'un Bourbon au tre de Naples 
mellait, comme lo voulait Louis XIV, uno partie de a péninsule italique sou l'niluence 
française. La maison d'Autricho était encore ébréchée; elle n'avait plus ni Émances ni 
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armée; elle allait s'épuiser dans une guerre désastreuse contre les Tures, guerre où la 
médiation de La France lui impusa le honteux traité de Belgrade  : elle tombait en déc 
dence avec le dernier mâle de la race de Hapbourg. La rivalité de l'Angleterre, endor 
pour la première fois, permettait à la France do s'agrandir d'une riche et belliqueuse 
province, eouvoitée depuis deux siècles, et qui complétait son flanc oriental. La Fran 
était regardée comme l'arbitre de l'Europe par sa modération el ses vues paciliques ; 
toutes Les nations ne voyuient en elle qu'uno médiatrce ; elle était prospère, éclatante de 
lue et de plaisir, influente surtout par ses idées et ses philosophes. Cette gloire et cette 
félicité ne furent pas de longue durée. 

C'était à Walpole qu'était due l'immobiité de la Grande-Bretagne pendant La deruiere 
guerre, Ge ministre, qui avait érigé la corruption en système , voulait dormir la 
dans les pruspérités et es jouissances de la paix, pour assurer et perpéluer son pouvui 
Cet état de turpeur était pus normal pour l'Angleterre, puissance toute commerciale ct 
forcée continuellement à ambitionner l'empire des mers; et malgré Walpole elle eberelut 
Les occasions de ruiner Les marines des deux seuls états qui pouvaient, par leur union , li 
disputer cet empire, l'Espagne et la France. 

L'Espagne, sous l'administration active d'Élisabelh de Parmo, avait retrouvé 4 
amospérité, une armée, une marine; ses colonies étaient Norissantes, son commere 
donnait d'immenses richesses: si co n'était pas le royaume de Charles-Quint, c'était moins 
neuve le royaume de Charles I. Glorieuse du rôle qu'elle avait joué dans la dernier 
serre, elle S'inquiéta du commerce de contrebande que l'Angleterre faisait avec 
colonies d'Amérique, et voulut le faire cesser par des violences. « La mer libre où lu 
guerre! » s'écrin aussitôt Le peuple anglais. Walpole essaya de résister; Fleury interposa 
su médiation; l'Espi uodement avantageux pour l'Angleterre. Mais 
était le partage du commerce de l'Amérique qu'il fallait aux mar 
chauds anglis, eu Walpole fut obligé de déclarer la guerre (1739). L'Espagne soutint 
d'abord la lutte avec avantage; puis elle solicita la France de lui dunner appui. Fleu 
Lésitait à rompre l'alliance anglaise et cherchait à arrêter Les combatlants , lorsque la 
de Charles VI (1740, 20 oct.) rendit la guerre universel 

S VIL Mams-Tuénsse ve Fnéoknuc 11. — Congeère n6 LA Siuisik, — Depuis un deuni- 

le avait subi, pur l'élévation à la dignité royale des trois électeurs dti 

ments qui bouleversaient sa constitution et présageaient la ruine de 
ccteur de Saxe, devenu roi de Pologne, mélait les Germains à toutes le 
afaires de l'Eurpe seplentrionale; l'électeur de Hanuvre , devenu roi d'Angleterre, fat- 
sir La grande puissance maritime dans les questions continentales; l'électeur 

1, devenu rui de Prusse, avait eréé un centre d'action et de résistance à 
€ du nord, émancipée, pour ainsi dire, de l'empire. Par suite de ces chat 
sement ; la perdu sa prédominance : tombée à n'avoir plus 
d'autre chef qu'u ve de vingt-quatre ans, elle al toute l'Europe courir 
partage de ses élas, et une quatrième maison électorale, la Bavière, s'emparer mu- 
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mentanément de cette couronne impérile qui semblait sa propriété héréditaire depuis 
Arois siècles, 

A la mort de son père, Marie-Thérèse prit possession les dats autrichiens sans übstacle, 
associa au gouvernement son mari, et Le porta comme candidat au trône Impérial. Mais 
aussitôt Les électeurs de Bavière et de Save, les rois d'Espagne, de Sardaigne ele Prusse; 
prolestèrent contre la pragmatique et élevérent des prétentions sur 1 Loalité ou «ir que. 
ques portions des états autrichiens; une grande parte de l'Allemagne voulut empicier 
ue La maison d'Autriche ne se perpétut parcelle de Lorraine sur e trime impérial. 

Le principal prétendant était Charles-Albert, éecteur de Bavière, qué revemliquait à ln 
fois la succession totale et la couronne impériale, e qui demanda l'appui de In France 
L'ocersion semblait belle de ruiner à jamais a maison d'Aut Arme des 
ctsars une famille dévouée au Bourbons, de mettre plus € traité de 
Westphalie l'Allemagne sons l'influence française. Cette politique fut embrassée avec ardeur 
par toute la noblesse, avide de guerre, et prônée surtout pur Les deux fières Bell-Hle, 
petits-fils du fameux Fouquet, esprits inquiets et ambitrax , qui avaient une grande in 
fuence à I cour, La France n'avait qu'à se déclarer, disent, et elle aurait à peine à 
combattre; lle trouverait pour alliés presque tous le princes d'Allemagne, les rois d'Es= 
page, de Naples et de Sard le était sûre de Ia neutralité de l'Angleterre elle 
n'aurait pour ennemie qu'une femme aidée d'un époux faible et sans talents, Fleury, ami 
de la paix et enchalné par la pragmatique, s'oppoña vainement à une aucrre où M 
Thérèse devait trouver pour allée l'Anseterre, avide de ruiner la marine française les 
sollicitations de Charles-Albert, Les raisons de Belle-Hsle, les eis de la noblesse, l'empar= 
Abrent sur sea répugnancos ainsi que sur l'indolence de Lois KV, et l'on se préparn 
par des négociations à commencer les hostilités, Mais pendant que Marie-Thérèse , sans 
argent et sans soldats, regardait avce anxiété du côté de la Bavière, l'orazo éclata sur elle 
du côté de la Silie. 

Frédéric I, roi de Prusse, venait de succéder à son père, Frédéric-Guilaune, à l'âxe 
de vingt ans (1740). Co prince, destiné à dominer son siéel par son génie politique et 
mittaire, était encore commu que par son goût pour le lettres françaises, sa cr 
dlanco avec Voltaire, ses idées irrélieuses. Son avénement avai 616 salué par le dei 
vains français comme celul d'un nonveau Mare-Auréle, d'un monarque philosophe, qui 
allait metre en pratique toutes leurs topics philanthrapiques ; mais ce ar de l'humanité 

ur de vers français, co prince sans préjugés, sans uxe et sans cour, était un roi 
égoïste et ambitieux , plein d'énergie et d'ableté, sans enthonsasme et sons Aus 
jouant des hommes et de la philèsophie, dupant les peuples et les souvraï 5 
de Pruse , état anormal dans la confédération germanique, état tout artiicll, sans uni 
sans frontières, formé de morceaux épars depuis le Rhin jusqu'au Niémen, ayant un sol 
stérile, de médiocres richesses et trois millions d'habitants, ne semblait pas destiné à une 
Longue existence, Frédéric avait sol 1e l'agrandir, de le consolider, de le metre at ranz: 
des premiers éats de l'Europe. C'était pour cela quo ss préléceseurs ui avaient amas 
un trésor de 40 millions et uno bell armé de soixante mille borumes. Dés qu'il st, à la 
mort de Charles VI, Lant de prétendants aux dépauilles de Ia maison d'Autriche: « Le 
Lemps est venu , éerivit-il à Volaire, où l'ancien système politique doit être remplacé et 
changé; » et, prévoyant que la France ne manquerait pas une si ellé occasion de le se- 
conder, 1 revendiqua la Siésie, province magnifique qui doublait presque la population 
de ses états et sur Laquelle il n'avait aucun droit; puis, sans manifste, sans déclaration 
de guerre, il envahit cet province avec quarante mil bormmes et s'en empara. Alors 
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tit à Marie-Thérèse son alliauce, son armée et sa voix à La diète d'élection, 
Tail acquieseer à cette prise de possession, Le dernier rejcton de a race de Ha 
profondément ireité de cetie agression insullante d'un 
comme un vassal, répondit à ses offres en envoyant trente mille h 

a à Mohvitz, sur la Neiss (1784, 20 avril. 


de vou 
bourg, 
re que ses pères regardaient 

seu Siléie. Une ba 
nfanterie prussienne, par St 
de ses manœuvres, la rapidité de ses feux, donna la victoire à Fré- 
Alérie. Ca fat Le signal de 1 ligue contre l'Autriche. 

$ VII Live cowre L'Avraieur. — Seccks r nevens Dis FaaNça. — Le cé 
Belle-sle avait parcouru toute l'Allemagne pour chercher des ennemis à Morie-T 
et um mois après la bataille de Molwitz, it signer le traité de Nymphermbourz 
France, l'Espagne et la Bavière, pour le partage des états autrichiens entre les princes 
al l'Allemagne {IX ma. Las rois de Prusse, de Pologne et de Santaigne y necilerent avec 
les princes palatin, de Hesse, de Cologne, etc. L'empire resta neutre, L'Angieterre 
la Hollande ofrirent leur médiation. Marie se trouva sans autres alliés que l'impératrice 
de Russie et l'électeur de Hanovre : encore les Russes étaient-ils Lenus en échec par es 
rois, que la France entraina dans son alliance; enfin l'électeur, qui avait mis vingt 
cinq mille bommes sur pied, signa, dès l'apparition d'une armée française en Westphalie, 
un traité de neutralité pour son électoral, et il ne put oblenir de son parlement d'An- 
Hlcterre que des subsides (27 sept) 

L'armée française, forte de quarante mille hommes, s'étant jointe à vingt mille Bavarois, 
S'empara de Passau et de Lintz. Le roi de Prusse pénétra en Muravie, l'éleceur de Saxe 
en Bohèmo; la consternation était dans la cour autrichienne : avec un peu de sens et 
'audace, on entra à Vienne sans coup férir. Marie-Thérèse semblait perdue : ele fut 
svée par les fautes de ses ennemis, l'appui de l'Angleterre, et surtout par son propre 
énie, qui lui AE chercher des défenseurs dans ces races méridionales, save et madgyare, 

nes jadis et Lyrannisées par ses pères, En concentrant ous ses efforts et son ambition 
dans les pays du midi, elle avait trouvé la politique nouvelle qui devait rafermir la 
Lrandeur de sa maison. 

Marie, menacée dans Vienne par la marche des Français, se réfugia chez les Hongroi 
euple belliqueux, qui avait été pendant deux siécles en guerre perpétuelle avec la maison 
d'Autriche, mais auquel lle venait de rendre ses libertés. « Je remets en vos mains, dit-elle 
à l'asemblée des états, la Bille de vos rois, qui attend de vous son salut. — Mourous pour 
notre roi Marie-Thérèse! » s'écrièrent Les palatins; et lou le royaume , répondant à ce cri 
héroïque, se souleva pour la lle des empereurs, devenue le roi national, Le mouvement 
se eommuniqua à la Croatie et à la Dalmatie, aux peuples demi-sauvages de la Drave et 
de l'Adriatique, qui, attirés par l'appät du pl nt sur la Germanie leurs bores 
de housards, de pandours, de talpache 

Pendant c0 temps, Charles-Albert, prince vaniteux et sans intelligence, fuisait des fautes 
rossières, que l'intrigant Belle-Hsle était inapte à réparer, Arrivé à Lintz, il sévit em 
pressé de se faire couronner arehidue d'Autriche ; pa 
stconde couronne, an lieu de pousser sur Vienne, il tourna vers La Bohème, en laissant 
un corps de quinze mille hommes à Lintz, et il arriva devant Prague (1744, 23 nos.) par 
Budoiss et Tabor; mais il garda si mal ses communications, que des débris autrichiens, 
chassés de la Silésie par Frédérie, s'emparèrent de ces deux dernières villes, et fermérent 
us aux. Franco-Bavaros le retour sur l'Autriche. En même temps, une armée autri- 

ve levée par Marie, avec les subsides de l'Angleterre, march par La Norusie à La 
délivrance de la Bohême, et elle allait enfermer les Français entre elle et Pr 
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celte ville fat surprise (26 nov.) dans une escalade nocturne, par 
de fortune, le colonel Chevert, Charles-Albert se ft couron 
ourat à Francfort, où it fut élu empereur (1742, 26 janv), sous le nom de Ch 
Leut l'empire le rocomaut, excepté les états autrichiens. Mais il solicita vainement la dicte 
de Ii donner assistance; et pendant qu'il paradait avec les ornements impériau, Les que 
mille Français laissés à Lintz étaient forcés de capitale, les hotes bon 
cruellement Ia Barière, les Autrichiens entraient à Munich. L'armée franeo-bavaroise, 
mal composée, mal commandée, diminnée de moitié par l'idiseipline et la désertiun à 
Lenta de reprendre Budweiss, de délivrer Lints, de secourir la Bavière : elle échoua quur- 
out, Le prince Charles de Lorraine, frère du grand-due, la détruisit en 
pant les vivres. Dell que d'intrigues diplomatiques et mia 
opérations militaires, F ent et les hommes avec une parcimenie ridicule. 
L'armée entière eût été perdue si l'un des généraux, Maurice de Saxe !, ne lui 

ne de retraite pur le Mein en S'emparant d'Écra. Enfin l'Angleterre, en se déclarant 
ouvertement pour Marie-Therise, changea entièrement la face de la guerre. 

AIX. L'AneLerEmnE se mécLANE coNTRE LA Fraser, = ÉvAcenTIoS De 14 Bonbue. van 
Les Faaxçuis.— Buraiute ve Drrrivens. — Pendant que la France portait tous ses forts 
dlemagne, l'Espagne attaqait l'Autriche dans ses états d'Italie, Trente mille hommes 
ayant été débarqués en Toscane, forcèrent le grand-due l'époux même de Marie 
Thérése, à la neutralité; is se joigniré os 0Ù marchèrent su 
Pi Parme et Milan, dont Élisabeth Farnèse voulait faire une souveraineté pur 
ippe, son second ls. L'Angleurre, q vitime avec 1 
pagne, fut vivement agitée de ces prétentions de la maison do Bourbon à La domination 
de l'talie: d'ailleurs elle n'avait plus qu'un eri contre l'alliance française, depuis que 
l'Autriche, son alliée naturelle, était menacée. On reprochait à Walpole de trabir Les in- 
ét nationaux, de favoriser l'ambition de la maison de Bourbon , de laisser l'Espagne ; 
agrandie récemment des Deux-Siciles, convoiter encore le Milanais, Georges 1 désirait 
Ja guerre, pour sauver son Hanovre menacé par les Français; la ration, pour avoir l 
re de la mer et arrèter l'Espagne et la France dans leur prospér 
renforcée par un jeune homme qui devint le plus grand citoyen de l'A 
Pit, se prononça avec tant de violence, que Walpole fut obligé de quitter le minister 
742, A4 février). Ausaitôt 1 fut décidé qu'on enverrait des subsides à la reine de Hon- 
grie, une arméo dans les Pays-Bas, trois flottes dans la Méditerranée, et qu'on chercherait 
À reformer Les anciennes coalitions contre La France. 

La Hollande adhéra mturellement à l'alliance de l'A 
des puissances secondaires depuis sa grande lutte contre Louis XIV, e lle n'était plus, 
disait Frédérie, qu'une chaloupe du vaisseau de ligne. » Le roi de Sardaïane; 
voyant les Espagnols près d'arriver à Milan; craignit d'êtro enfermé entre les Bourions 
d'talie et ceux de France, et, moyennant Ia promesse d'une partie du Milan, i se 
ea parmi les défenseurs de Marie-Thérèse. Le roi de Naples fut contraint, pur une 
Hotte anglaise qui menaça de réduire en cendres sa capitale, de retirer ses troupes du 
set de garder la neutralité. Le roi de Prusse fut sollicité de cesser la guerre , et 
re, Marie-Thérèse Gi avec lui le traité de Breslau, pur 
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aux troupes de don Ca 








continuait sa guer 
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Arance eut ainsi à supporter (out le fardeou de la guerre. 


ne tait mi au nec de la France en 133 tn 





oT DÉCADENCE DE LA MONARCILIE ABSOLUE. 

La défection des Prassiens et des Saxons mit l'armée française, réduite à trente mille 
es, dans une ficheuse position: attaquée par toutes les furces autrichiennes, elle 
ut bientôt, malgré un remporté à Sabaÿ, malgré d'habiles manœuvres, roulé 

ms Prague. AÏONS Mailleboïs, qui était dans la Westphalie avec quarante mille hommes 
pour contenir Félecteur de Hanovre, reçut l'ordre de marcher à la délivrance de Bell-Hle. 
Ille ft avec une lenteur extrême : quoique sn arrivée à Égra eût forcé los Autrichiens 

té joint par douze mille homes sortis de cette 

ville, ne pénétra pas en Bohème, soit qu'il eraigult d'avoir à livrer une bataille, soit 
qu'il ft gêné par les instructions de Fleury, qui avait entamé des négociations infruc- 
tueuse avec l'Autriche. I se jea dans Le bassin do a Naab, détivra le Palatinat bavatos, 
le Le soin d'évaeuer Prague cumme it le pourrait, pour se reûrer sur 
Celui-ci, sans vivres, sis habits, pur un hiver rigoureux et des routes alfreuses, 
avai quaranté lieues à faire, ajant derrière lui vingt mille Autrichiens: it partit {16 déc.) 
avee douso mille hommes, laissant sis mille malades dans Ja ville avec Chovert; sa 
arche fat si pénible qu'il perdit quatre mile Lommes en di jours, et que les huit millo 
qui revinrent ea France périrent presque lous des suites de celle retraite. En mème temps, 
Bruglie, qui avait succédé à Maillebois, sétendit de La Naab sur le Danubo , non pour 
délivrer la Bavière, mais pour urouver une route de retrite sur Le Rhin ; et quoiqu'il a'ût 
qu'à l'arméo du prince de Lorraine, iv nombre, i rétrogradu jusqu'à 
nwerih, 1 n'y eut que Chevert qui conserva intact l'honneur français: il dicta lu 
mème les conditions de la reddition de Prague (1743, ? jan. ) et revint en Franco uvec 
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à lever le siége de Prague, quoiqu'il 



















































toute sa garnison. 
curges et Marie=Thér 
cinquante mile Anglo-Allemands commandés par lurd Stars, s'avança des Pays-bas sur 
Le Mein pour s joindre au prince de Lorraine dans le Palatinat bavarois, écraser Broglie et 
pénétrer en Alsace : il arriva à Hanau et de là à Aschaffembourz, Le due de Noailes lu 
fut opposé avee une arme de soixante mille hommes, où étaiont l'éfle de La noblesse el 

maison du roi; il le côtoya par la rive gauche , lu eoupa les vivres au-dessus ct au 
dessous d'Aschañembourg le bloqua et l'afama dans celte ville, L'enneni se décidu à 
revenir sur Hatau. Mais Nouilles avait jeté des ponts à Dettingen , garni de troupes ce 
défilé, et placé de l'artillerie sur La rive gauche, Georges devait, dit Frédéric en apprenant 
ces dispositions ou périe où mettre bas les armes. Maïs le due de Gramont, qui gardait 
Detingen, abandonoa Le défilé (23 juin pour courir dans la plaine au-devant de l'ennemi; 
à remversa ainsi tout le plan de la taille, qui ne fut plus qu'une suite de combats isolés, 
et l'ormée française n'échappa à une déroute que par la bravoure de la maison du roi, La 
perte fut égale des deux côtés et a bataille indécise. L'ennemi n'osa continuer sa marche 
vers le Danube, et, abandonnant ses blessés à La générosité française, il se hâta de revenir 
dans les Pays-Bas, Alors Nonilles aurait pu reprendre l'offensive dans La Franconie , en 
ième Lomps quo Beoglie dans la Baviere; mais celui-ci le laissa dans l'isoleu 
trograa, sans combats, de Danauwerth à Strasbourg: fut cuntralnt de suivre ce mou 
vement de retraile ; et les deux armées ne furent plus occupées qu'à défondre l'entrée de 
l'Alsace contre le prince de Lorraine. Toute l'Allemagne [ut ainsi évacuée par les Fran 
ais. Charles VIL, dépoullé de ses états et réduit à ln misère, implora La paix de Maries 
Thérèse, et eelloei consentit à reconnalire sa neutralité, pourvu qu'il laissät la Bavière 
sous sa main; mais flère de ses succès, ell refusa tout accommoement avec la France , 
et conclut même à Worms (45 nov.) un traité d'alliance avec Georges Il, Le roi de Sar= 
digne et l'électeur de Save, pour «la défense dl La pragmatique et de l'équilibre européen. à 





solurent de porter La guerre en France, Le premier, ave 



















































GAP. 11 Has, — LOUIS XV ms 


Le but secret do eue alliance état d'enover l couronne impérial à Charles VII, de re- 
prendre la Silésie, ec même de conquérir l'Alsace et 1 Loraine, Les lordes hongroises 
envabirent ces deux provinces. 

8 X Licue pe Fraxcronr, — CoNQuÈTE DE LA FLANDRR. — INVASION DE L'ALSACE, — 
(Orénaross ex Pabuovr. — La honte de cette ataque et La mort de Fleury, qui arriva 
à celle époque (1744, janv.) semblèrent tirer Louis XV do sa léthargie, et il essaya de 
Bouverner par Iuimbmo mais 6e roi, « qui n'avait jamais marqué de volonté, dit Volta 
€ à qui tout paraissait égal, » tait incapable de d'occuper d'afires, non plus seulement 
à cause de sa paresse, mais à cause de son libertin Lemps sag0 par nonchalance 
Hurt que par vertu, L avait cédé aux ses courtisans el surlou 
du due de Richelieu, et it avait commen épassa tous les roués 
‘le la régence. Quatre sœurs de la maison de Nese avaient ét sucessivement ses mai 
Arcses; deux furent abndonnécs, 1 Loisième mourut; La quatrième était a duchesse le 
Châteauroux, qui ne manquait ni de euurage ni de ferté, et qui essaya de rachoter sa hante 
en arrachant Le roi à son indolence et en rendant quelque nerf au gmvernemen 

Pendant que le Ananciee Ory trouvait, dans la Mdélié à ses engagements, les sommes 
immenses que dévorai a guerre, le combo 'Arzenson et le maréchal dl Saxe rétablisuient 
armée, dont la mauvaise eampasition et l'ndisiplne avaient causé nos revers. D'Argen 
«on, administrateur paternel, réguuris Le caseraement, les hôpilaux permanents, le 
syalèmo des vivres, l'entretien des compagnies, et surtout le reerulament pur Ia voie du 
sort des milices permanentes qui unisaient, durant La paix, l'habitude des armes aux 
travaux de L'agriculture, et fournissient, durant la guerre, soivante mille bammes de 
troupes régulière 1 En même Lemps, Maurice de Saxe, qui avait apprécié en homme de 
ini Les qualité nationales, sianalit tous les abus de otre système militaire, et pri 
alement l'ignorance le luxe des jeunes aciers, cause perpétuelle de confusion et d'in 
discipline; il devinai toutes les améliorations qui n'ont été faites qu'un demi-siècle apres 

à parvenat à introduire dans nos armés e pas embolée exercice à La pus 
Pendant ce temps la diplomatie, menéo activement par le marquis d'Argenion #, chot= 
éhait des ennemis à La Hguo de Worms. lle mégocajt avec Le oi de Naples et Les Génois, 
que qu'ils sortisenl de leur neutralité; lle envoya Volaire à Frédéric pour l'exciter à 
reprendre les armes ; enfin elle conclut à Francort umo ligue (1344, 3 avril) où enréront 

Suède, l'électeur palti, pour le maintien de Chorles VIT 
4 de la constitution germanique, la délivrance des états bavaroïs et la garanti de à 
Slso à a Prusse. L'Europe se trouva nai partagée en deux camps 1 comme a France 
et l'Angleterre devenaient parties principales dans celte auere, la cour de Versailles résoe 
lat, au lon do rester simplement auxiliaire d'un empereur dépomédé, de conquérir les 
Pays-Bas, En mème Lemps, elle prépura uno flotte et vingt-quatre mille hommes, pour 
ieter le ls de Jacques IF, Charls-Edouard, jeune homme plein de feu et d'audace, dans 
la Grande-Bretagne ; mais uno Lempéte dispersa cet armement, et lou les lors 80 por: 
Lèrent dans es Pays-Bas. 

Deux armées envabirent la Flandre : la première, de soixante mille hommes et co 
mandée par Noails, tit chargio des séges; a seconde, de quarante mille hommes et 
commandée par Maurice, état destinéo à les couvrir. Le roï et sa matresso alèrent joindre 
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ù DÉCADENCE DE LA MONARCINE ANSOU E 
l'armée de Nosiles (wi). Grâce à l'habileté des corps du génie et de l'artillerie, corps 
presque entièrement formés de plébéiens, el qui avaient profilé des progrès des sciences 
exactes, Courtrai, Menin, Ypres, Furnes , tombèrent en quelques semaines (juin). Les 
Mollaudais commençaient à s'alarmer, lorsqu'on ag prit que Charles de Lorraine avait pas 
le Rhin avec soixante mille hommes, et s'était empuré de Lauterbourg et de Weisseun- 
hours Quillel. Coizny, qui défendait cette frontiere avec quarante mille Français, Has 

rois et Palatins, reprit Wei mais n'en fat jus 
d'évacuer Harman, et les ennemis, l'ayant coupé do la Lorraine, arrivèrent 
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ins ob 
jusqu'à la 
Aus Le roi partit avec Nuailles et cinquante mille hommes pour aller secourir 
VAtace ; mais, en arrivant à Metz, il tomba malade (176$, # août), et en q 
on désespéra de sa vie. Gite nouvelle fut aecueillie par des transports ile doul 
salle : on ne connaissait pas dous les vices de Louis XV; on le croyait faible, mais bon et 
généreux; on If savait gré de la prospérité dont on jouissait depuis quinze ans; enfin il 
semble que ce peuple qui, quarante aus plus nd, devait poursuivre en ennemie la royauté, 
voulait lu donner La plus touchante des Legons en lui pradiguant les adorations jusqu 
satiété een montrant, p rie, à celui de ses rois qui en ue le pi 
le, Lout ce qu'il avait à firo pour s0 mettre au niveau de la nation. Louis ne com 
prit ren à l'enthousiasme dont il était l'objet, et en appremant les dransports de joie qui 
aient aceueili son rétablissement, i se rendit naivement justice en disant : « Qu'ai- 
done fait pour être aimé ainsi? » 
l'endaut ce temps, le roi de Prusse avait repris les armes. Glorieux de jouer le rôle de 
défenseur de l'empire, de protevieur des princes allemands contre La maison d'Autrie 
il se comparait à Gustave-Adolphe , et se voyait avec plaisir, disait-il, appelé par 
ice à prendre la place de La Suède. 1 envahit (17 sept) La Bohème avec quatre-vinat 
le hommes, s'empara de Prague et je la terreur dans Vienne. Ce fut le salut de l'A 
suce. Charles de Lorraine repassa le Rhin avec ordro et sans étre entamé, et il march 
rapidement à la délivrance de la Bohème. C'était une belle occasion pour Noailles, di 
avait des forces supérieures, de le poursuivre, de le attre, de le pousser jusque sous 1é 
äl se comtenia d'envoyer em Bavière les troupes allemandes 4 
Qui-mème alla fire le siéze de Frilurs, qui se 
rendit après Hrento-buit jours de tranchée ouverte {3 nov.). Pendant ce temps, le prince de 
Lorraine se réunit en toute sérurité à vingt-cinq mille Savons ; il se lourna, avee quair 
vingt mille combattants, contre le roi de Prusse; le coupa de La Bavièr 
couper de la Silésie. Alors Frédéric, très-irité contre la France el l'ineyiic des gêné 
nt un prises avec toutes ls forces de l'Autriche, se hâte 
bandonner Prague et se retira en Saxe, où il fut suivi pur les Autrichiens. 
Cependant la défoction du ru de ne el neutralité du roi de Napl 
les Espagnols dans l'talie, et les Antrichiens les avaient poussés jusque sur le territoire 
les força à ln retraite, les batit à Vellelri, 
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feu de Frédéric; m 
blirent Charles VIT. dans Municl 











et monaça de le 





Faux français qui le laissi 





mapolitain. Alors don Carlos reprit Le a 
et les ramena jusqu'à Bologne, En même temps, rente mille Esp 
asemilèrent daus la Provence sous le commen 
1 mille Français command 
Les opérations de cet armée devaient se combiner avec celles des Moties 
ie réunies à Toulon, et que tenait en échec une lotte anglaise une 
bataille s'engage (22 Hu.) devant cette ville, Bataille idée, mais dont le résultat fut 

pe el Conti empurtaient 








sols, après avoir ous 
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par le prince de Conti, 











ouvrir La mer au deux fotes aides, Pen 


CHAP, IL, 1727, — LOUIS XV. 





Nice, Villefranche et Mentalban: il parent les Alpes, enlevrent d'assaut Chiteau-Dar- 
in, après un combat sanglant, et investirent C Sanlaigne livra batille 

30 sep.) pour sauver cette place, el fut défait avec perte de cinq, mille hommes; mais 
l'hiver n'en força pas moins Les Franco-Espagnols à lever le siége (21 oct. et à se retirer 
derrière es Alpes. 

S XL Bruce ve Foxrenor #7 px Basstexayo. — Taurri pe Dansk, — Charles VII 
mourut {1745, 20 jan.) Son fi acheta la paix et la restitution de ses étas en abandon= 
nant l'alliance fran prétention à la succession d'Autriche, en 
promettant sa voix au grand-due Français-Étienne. Dés lors la France n'avait plus d'in 
Lérèt à la guerre, et lle proposa un aecommodement plein de modération et mème de fai 
Ulesse; mois l'Autriche et l'Angleter nées contre elle de leur ancienne haine Le 
refséront, et à fallut que Louis XV conti inde ses 
ennemis à la 
Le roi de Prusse demandait que la France port toutes ses forces en Allemagne pour 
aller traiter dns Vienne; mais on erut lnsser plus eicacement Marie et surtout les Anglais 
en conquérant les Pays-Bas. Le maréchal de Save avait, l'année précét une belle 
campagne défensive dans La Flandre avec quarante mille hommes contre soixante mille; on 
loubla son armée, le roi vint I joindre, et l'on alla faire le siége de Tournay. Le due de 
Cumberland, avec soixante mille Anglais, Hanovriens, Hollandais, marcba à la délivrance 
de celte place. Le maréchal de vingt mile hommes devant Tournay, prit 
pmition (1745, 10 mai) dans une plaine triangu Anboïng et 
eaut, son centre à Fontenoy, sa gauche au bois de Barry. L étaient forti= 
Hé et liés par des rodoutes, et le seul espace 4 og et La bois 
était balayé par l'artillerie. Les Hollandais attaquèrent Antoinz, les Anglais Fontenoy : 
ces deux attaques échouërent; mais les derniers, s'étendant sur leur roite, pénétrérent, 
malgré l'artillerie, entre Fontenoy et Barry, en formant une colonne compacte 4 
mille hommes qui délorda le village et le bois, et rompit les deux premières lignes 
formées d'infanterie. La troisièmo ligne, formée de cavalerie, esaya inutile 
ment plusieurs charges : la redoutable colonne faisait échouer, par son feu roulant, 1 
les attaques particles; elle gagnait du terrain et allait tourner Antoing. L'armée française 
était toute en désordre + il ne restait en réserve que Ia maison du roi et quatre canons. 
Par Le conseil d'un ofcier, on pointa ces quatre canons sur la Lte de a colonne qui 
“était arrètée d'elle-mème, affaiblie et étonnée de son isolement, au milieu de l'armée 
française : toute la maison du roi s'élança sur ses flancs, et l'infanterie recommenca ses 
attaques en ordre et de concert. En quelques minutes, la colonne fut ouverte et recula ; 
mt suivie et écrasée par le feu des redoutes, elle ne se retira qu'en laissant 
neuf mille morts sur Le champ de bataille. Les Français en avaient perdu six mille. 

Cette victoire Bt tomber Tournay, Gand , Bruges, Oudenarde, Dendermonde, Ostende, 
Nieuport. Les alliés étaient pleins de terrour: la Hollande commençait à craindre pour 
elle-même; et pendant que les Français faisaient tomber l'extrémité septentrionale de La 
monarchie autrichienne, les Espagnok avaient le mème succès à l'extrémité méridionale. 

Us le printemps, don Philippe, aidé du maréchal de Maillebois, était entré sur le Lerri- 
re plémontais, mais sans trouver de forteresses ennemies sur sa route: car Gônes avait 
pris parti pour Les Bourbons, levé dix mille hommes et livré passage sur son Lerrioire. 
Les Franco-Espagnols, au nombre de quarante mille, descendiret dans le Montferrat, et 
pendant que cinquante mille Autrichiens et Piémontais étaient postés derrière le Tanaro, 
entre Valence et Alexandrie, il étendirent leur droite vers Parme el so joignirent à vingt 
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ET DÉCADENCE DE LA MONARCHIE ASOLUE 
mille Napaltains commandés pur Le comte de Gags, Alors le fl de uillebois ayant fait 
une menace ur Milan les Autrichiens abandonnérent leur position, et Philiphe, tombant 
ur les Mémonuis isolé, le écrasa à Haiianano (175, 27 sept). Cite victaine loi ouvrit 
Alexandrie, Tortone, Parme, Plaisance, et enfin Milan les Autrichiens se rejetérent sur 
le Mi 
Les'vitoires de Fonlenoy et de Lassignano avaient donné Ia Flandro et In Lombardie; 
inais comme on ne voulait grer ni l'une ni l'autre de ces deux provinces, » elle sign 
fiaient autant pour la fin de la guerre, éerivait Frédérie, que si lles 
sur Le Seamandre, » Les Français &e fenant en Allemagne sur a dé 
Autait avec avantage contre Le roi de Pre, tele venait de faire lire son mar empereur 
{43 sept}, sous le nom de Francois à le grand objet de La guerre se trouvait ainsi 
manqué; une nouvelle maison dAntriche monta sur le trône impérial. Alors Frédée 
demanda La paix. On le refus 1 hatit ès Autrichiens à Friedberg où à Sobr; pu 
tourna ses efforts contre Les Savons, détruit eur armée à KosseMorf et entr à Dresde 
{45 dé). L'élcteur de Save implora son salut de Mari-Thérése; et celle-ci, slictée par 
l'Angleterre qui voulait ejsser la France sans alié, consent au traité de Dresde, par 
lequel Frédéri garda la Siret reconnu François camma empereur (174%, 3 janvier 
Lecteur patin, l'électeur de Save et le lamlgrave de Hesse nccélèrent à ce trait 
la France se trouva encore seule et moleré elle à combattre sans aucun but conee la 
moitié de l'Europe. 
$ XIE Perseance marrer pe L'ANGLerEnne, — Arras De L'INDE. — Exréninon 
De Cramues-Éoovann rx Écosse, — C'était l'Anglelore qui pousait Marie-Thérèse à 
euntinuer cette abaunle guerre élit ele qui venait d'enlever à la France l'alliance de 
Frédéric, qui Géfemtat la Belzique pur ses soldats, qui soudoyait In Saxe, Le roi de Sar= 
signe, presque tous Les princes allemands; mais ana, pour prix de tant d'eforts, lle 
commenait à atteindre son but, l'empire de a mer. Elle avait cent trente vaisseaux de 
cent vingt à cent cinquante canons, cent bâtiments inférieurs, d'innombrables corsaires: 
de telles Jorees, l'Espagne et la. France n'avaient pas cinquante vaisaau de 
tout rang, Elle ravagen Le eoloies espugneles, s'empara du Cap-Breton , grande Be qui 
ouvre l'entrée du Suint-Lanrent et protége Les pécheries de Terre-Neuve; ele ft même 
une descente on Bretagne (1745, 26 juin). Tous es convois de La France vers es colonles 
füreut battus et capturés: le plus considérable, formé de deux cent inquanto voiles et 
de sois bâtiment d'escerte, devait reprendre le Cap-broton il fut défait à La hauteur 
du cap Finistère (1747, 44 juin), et les vainqueurs firent un butin de 20 millions. À la 
fin do Ia guerre, la Franco n'avait plus que deux vaissaux. 
Le commerce français, abandonné du gouvernement et assé ses pertes, qui se mon= 
at, en une seule année, à 70 millions, chercha son salut dans Iui-même, Lex vas 
seaux particuliers, ses armateurs, ses compagnies, rent des merveilles. La compas 
des Indes, régénérée par Law, avait survéen à la chute du système, et Pondichri était 
devenue une colonie tris-forissante; elle avait conquis Karikal, fondé Chandernagor, 
établi des comptoirs dns le Bengale, à Caleut, à Mahé, à Surate. Deux hommes de génie, 
ennemis lun de autre, agmentérent encore eee prospérité: c'éaient Labourdon- 
mas, qui avait formé, aux les de France et de Bourbon, un établissement colonial de la 
plus haute importance; et Duplis, gouverneunsénéral de l'Inde frmçaise, qui voulait 
fonder a grandeur commerciale de La compagnie sur des possessions territorial, et dont 
Les troupes nombreuses et bien disciplinées étaent a terreur des princes idiens. Lorsque 
La ver élata entre l'Angleterre et ln France, Lahourlonnais équipa à ses fais une ot 
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ATd-ATAS. — LOUIS XV 2 
de neuf vaisseaux montés par trois mille hommes; i battit une eseadre 


Madras ; la capitulo des possessions anglaises, le prit (1746, 21 sept. et 
40 millions, Mais Dupleis arriva 





use, assiégeu 

rançonna à 
aa la capitulation, incendia Madras, et conduire 
Labourdonnais en France , où la Bastille fut la récompense de ses services, Les Anglais 
proftèrent de ces discondes : ils roprirent Madras et asslézèrent Pondichéri; mais Dupleis, 
après une belle défense, les força 

















ace d'u jeune homme Hit a ete dans one révolution qui l'aurait placée sou l' 
Muence françaie. 

Charleæ-Édouard, depuis l dispersion de l'armement destiné à le porter en A 
avait été ubti ar e gonvernement fran gas éslat de Lente seul a fortune, espérait 
Leonver des partisans ans le monts sauvages de V'Étse, qu reardaient toujours 
Les Anglois comme des ennemis et des étrangers el i avait conservé des relations avec 
quelques débris du part jacobite, M empranta un vaisseau à um amateur de Nantes, 
s'embarqua avec des armes et quelques amis (1745, 14 juill.), aborda en Écosse, réunit 
douze cents montagnard et se mit en cumpagne. La surprie fut telle 4 

rit se portes taire mille Hommes sant ava 
Pans (2 et) ut mis en pleine drone. Ausstt Charles demanda des secours à la Fran 
el à l'Espagne, entra en Angleterre, 'empara de Newcastle, de Manchester, de Derby, 
a se trouva à trente lieues de L cut que se succès n'avaient 
pas gro le nombre de es partisans : les jacobies étaient un pri ruiné; les or 
S'éaient rallis à lu maison de Hanovre; me en Éxose, La civilisation avai ait spa 
rare Lo caractère national, et es pébrochs des 6: at vainement dans Les villes 
#4 trérent à peine de leurs montagnes six à sept mile HghManders D'ailleurs le jeune 
mince ne pourait cacher qu'il avait paré Les opinions relsieses et politiques de sex 
aéres; et toutes Les craintes sur Le papisme, le pouvoir absolu, l'illuence fran 
ranimaiet. Le gouvernement sorti del slupeur où l'avait jeté cete attaque imprévuc 
il oblnt du parlement quarante mille matcots, soixante mille soldats, 160 millions de sie 
aides; rappela se roues du continent, i couvrit La mer de voisseuu 
Les secuurs de France; enfin il mit à pri latte de Chares-Édoward et F 
Qui trois corps d'armée qu devaient l'envelopper. Alors le prince recule, ren 
ati encore une division anaaise à Falirk (4746, 24 janvier): mais enfin, atcint pue 
le due de Cumberland à Culloden, fut complétement fai (97 avril Ses partisans 
furent poursuivis avec une horrible atroci£: où massacra les prisonniers, où all à la 
chasse aux rebelles, on ft péri tros conts chef des montagmands sur l'échafau; et 
détruit éhiteaux et chaumières ; on implanta de force ds Les hautes terre Les ois, lt 
langue et la race a alors péri l'indépendance de ces débris de la rame 
famille galique, qui, de temps immémaria et à travers toute les révolutions, avaient 
conservé eur costume, leur idiome, leurs meurs, Quant à CharlesÉlouard,Lroqué comme 

ne bte fauve, er, pendant cinq mois, dans les Hieux le plus désert; et, après des 
aventures presque ineroyabes, ut recueil par un, bâtiment frança le dernier 
ele que tentèrent. les Start pour remonte aur le trône, e cette malheureuse famille 
entra pour jamais dans l'obscurité de exil. 

SRI. Conguère ons Pars-Bas. — BAPUILLE 0% RateOU, — Dar 
2 Iavaston DE LA Paovrnar, — Con n'Es 
poursuivit Les ennemis, encore erifés de la bataille de Fontanoÿ : à prit Br 
Auvers, Mons, Charleroi, Namur, avec leurs garnisns. Toute la Belique était conquise; 
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ve à Preston 





un corps anglais 











res. Mais alors il ap 
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20 DÉCADENCE 





DE: LA MONARCHIE AUSOLUE 


à l'armée élit pleine d'ardeur et d'intelligence. 
frontières, demandérent des secours à l'Au 





La France revenait à ses jours de 
Alurs les Hollandais, alarmés pour leu 
ie, qui envoya le prince de Lorraine avec cinquante mille hommes sur la Meute. Une 
a à Taucuux (11 oct), sur la route de Saint-Tron à Lièse, et les Au 
chiens vaineus perdirent dix mille hommes; mais celle victoire n'eut pas de résultats. 
reçut des renforts, et Maurice fut obligé d'envoyer un détachement en Bretog 
pour repousser une descente des Anglais. 

Ces succès dans les Pays-Bas furent compensés par des revers en Halie, où In paix de 
Dresde avait permis à Marie-Thérèse d'envoyer trente mille hommes sous le commando 
a Philippe, Maillcbois et Gages ne s'accordaient pas; leur armé 
par l'indiscipline et les maladies ; un corps détaché avai été battu. 
À l'approche de Lichtenstein, Muillcbois proposa de reculer sur Gênes pour s'y rétablir el 
reprendre l'offensive; mais Le cunseil d'Espagne #y opposa, et l'on fut ubligé, avec vingt 
huit mille hommes, de livrer bataille à quarante-cing mille Autrichiens près de Plaisance. 
Les Franco-Espagnols furent complétement battus (1746, 46 juin) et perdirent doure 
mille hommes tués ou pris; le reste eût 616 forcé de se rendre aux Piémontais, qui bar- 
rent la route à Torione, sans la valeur du joune Maillebois, qui ouvrit Le passage par un 
combat glorieux. On gagna sans abstacie les Apennins; mais le découragement et le dé= 
nüment de cells armée, réduite à douze mille hommes, étaient tels, qu'elle refusa de 
s'enfermer dans Gênes, bloquée, il est vrai, par les Anglais, mais où lon pouvait en toute 
sûreté attendre des renforts, On se retira aière le Vars et Gènes, saisie de 
Lerreur, oubliant qu'elle était, pour ainsi dire, imprenable, ouvrit ses portes aux vai 
queurs {8 sept 

Quarante mille Autrichiens en la Provence, qillér 

gereut Antibes, et dévastérent tout le pays jusqu'à 
bo: Marseille el Toulon. Belle-Hsle accourut, sens argent, sans sohdats, sans Vivre», 
ei montra de vrais Lalents en relormant en quelques jourx une petite armée avec laquelle 
àt harcela l'ennemi, lui Gt lever Le siége d'Antibes, el le poussa de pusle en poste jus 
qu'au Var. 
Gènes avait été traitée par «es vainqueurs avec La tyrannie la plus brutale : n l'avait 
Impusée à 50 millions; on avait pilé sa banque et dévasté se qulkis. Pendant que la 
noblesse dégénérée plait sous Le biton autrichien, le peuple se souleva (5 déc. sans armes 
contre les douze mille étrangers qui étaient maitres de ses remparts et de ses canons; il 
les batit pendant trois jours, en tua quatre mile, chassa le reste et le poursuivit jusqu'à 
Gasi. À ces nouvelles, les Autrichiens qui étaient en Provence rétrozraderent, bloquerent 
Gènes de cuncert avec les Anglais, et résolurent d'en tirer une vengeance éclatante. Les 
Génois firent une défense héroïque. La France parvint à leur emorer, à travers la folle 
anglaise, cinq mille hommes et le due de Boulers. Belle-lale conquit 1e comté de Nice et 
menaça le Piémont : Le siége fut levé. 

Cependant les Autrichiens restaient maitres des Apte 
l'armée de Belle-Hsle, on résolut de les forcer à revenir dans le Pè 
les Alpes par le cut d'Eilles. Le frère du maréchal de Belle-ste, chargé de celle opéra= 
lun, se jeta comme un fou sur les retranchements inepugnables dont le défilé était 
hériss, EL ment avec quatre nmes (4747, 49 juil). Ce fat le 
dersier combat livré en aie par les Français; qui ne devaient plus y reparaltre qu'en 
si. 

S XIV, Révouenos ex Houtasne, — Baraue où Lee, — Taurri W'Atx-LAe 
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Vence et Grasse, sai 
Durance, pendant que Les Anglais 


















































CHAPA IL 17934748, — LOUIS AV I 
— Pendant ce temps, Louis XV, vainquour dans les Pays-Bas, ne cesait d'of- 
is, et il proposa aux Hollandais, avoe lesquels i1 n'était pas en guerre directe, 
de s'en rendre les méliateurs. Un peuple tout commerçant, qui n'avait ni bons généraux 
ni bons sabat, don les meilleures troupes étaient prisannières en France, au nombre de 
trente-cinq a Hollande n'était 
plus même une puissance maritime ses amirautés ne pouvaient pus afors mettre on mer. 
vingt vasanx de grerre. Les républie que si la guerre entamait leurs pro. 
vinoes, is seraient foreés de se donner un tathouer ; il insistent pour la neutralité, Le 




















le hommes, semblait n'a 








ins sent 














ati amas et le préjuaé général prévalurent, L'irupiion de Louis XIV était encore dans 
Les eœurs on ne panvait concevoir la modération de Louis XV, ni la erire sineère * ses 
propositions furent donc rejetées, Alors la guerre fut déclarée aux Hollandais, et les Fram 





ais envalirent le Brant septentrional, Anitt une nivolution dclata, parodie de celle 
dde 1672, et lon proclama stathouder Guillaume IV, prince d'Orange de la branche de Nas- 
smDiet, arrièreprtieneven de Guillaume IL, Le stathoudérat fut déclaré héréditaire, 
même dns la ligne des femmes, et lee Provinces devinrent réellement une manar= 
che plus que jamais soumise à l'Ansleterre, Alors ces deux puissances solicitérent tonte 
l'Europe contre « Le voisn ambitieux et pride qui les menagait; » eL elles conclurent un 
traité avee la eour de Russie, qui A marcher treate-cinq mille hommes à leur secours. 
Cependant Maurice ne cessait de dire que la paix était dans Maëstricht, et le seul but de 
toutes ses mangeuvres était l'investissement de eette place: mais le due de Cmiberlond ; 
retranehé d'une manière formidable dlans ln position de Læwfeld, la couvrait avec une 
armée supérieure en nombre le maréchal l'atlaqua, et, après une bataille sanslante le 
or d'évaeuer sa position (1747, 2 juil). Cependant 1 ne put changer sa retraite en dé- 
route, ni l'empêcher de se reformer sous Maïstricht. Alors il tourna ses efforts contre 
Berg-op-Zoom, chef-d'œuvre do Coïhorn, et qui pouvait tre secourue par les vaisseaux 
anglais. Après deux mois et demi de siége, cette place fut emportée d'assaut par la 
valeur la plus éclatante. 

Enfin, l'année tivante, le maréchal de Saxe, trompant les ennemis par d'habiles ma 
nœuvres, investit Matsrichl avec quatre-vingt mille hommes {13 avril 4748); et, comme 
àt l'avait prévu, les alliés demandérent la paix. Des négneations s'ouvrirent À Aix-ln= 
Chapelle (18 octobre), et elles aboutirent à un traité digne d'une guerre faite, pour ainsi 
dire, sans but et sans suite, et où la France, d'abord auxiliaire de Charles VII, puis 
“ennemie de l'Angleterre, se trouvait à a fn aux prises avec la Hollande. On s'attendait à 
0 que Louis KV, qui était maitre des Pays-Bas, de deux provinces hollandaises, de In 
Savoie et de Nice, qu avait toutes ses frontières intactes, qui pouvait se glorifier de nom 
Preuses victoires, demanderait quelque partie des Pays-Bas pour indemnité de guerre, et 
les alliée semblaient décidés à ce sacrilice; mais, à leur grando surprise, déclara qu'il 
voulait traiter non en marchand, mais en roi; el avec ce mot abeunde, par lequel il 
achait son empressement à Lerminor une guerre qui lui dérohait l'argent de ses plaisirs, 
äl ne demanda rien pour prix do nos victoires, rien pour cinq cent mille hommes sacrifiés, 
ine ruinée , pour 1,200 millions ajoutés à la dette nationale, 1 réinté, 
toutes ses conquêtes; ils'enzs 
ser le son royaume Charle-Éclouard, à garantir la succession 
Dragmatiquesenction, L'unique avantage que 
use nero fat la cession des duchés de 
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es als dans leurs possessions, mais rest 
rétablir Dunkerque, à el 
leterre dans 1 ligne protestante e 
les Bourbons tirérent de evtte smelante et 0 




















2 Sésede Lui XV, 2 





as DÉCADENCE DE LA MONARCIIE, ABSOLU 
Parme et de Plaisance à l'infant Php : chétive récompense de tant d'efforts! C'était plus 
encore, ce semble, que n'obtenait l'Angleterre, puisqu'elle rendait fout ce qu'elle avai pris, 
aprés une guerre qui élevait sa delle à 2 milan : oui, mais par la ruine des n 
de France et d'Espagne, le matelot anglais pouvait, à l'exemple de Wilian Pit, saluer 
l'Octan du mom de britannique 














CHAPITRE 1 


Pi el plie, — Madame te Padour. = ere de Seine FAN à 1 





ST: Mapwur or Pouranon. — Le Panc-acx-Crnrs, — Quatre ans avan la paix 4° 
la-Chapelle, la duchesse de Châteauroux était morte, Taissant la réputation d'une favorite 
désintéressée; et assitôt vingt rivales s'étaient disputé La honto de li succéder; «il sem 
lait que la place de maitresse du roï exigeàt aisance et ilustr 
tionnaient l'honneur d'en présenter 









ss hommes an 
les femmes, celui 
ses, fut une bour- 








leurs parents, s'ils pouvaien 
d'être choisies" » Celle qui l'emporta, à ln grande indignation des duel 
eoise, la fille de Poisson, boucher de Paris, marie à un financier, Lenormand d'Étoles : 
Belle, pleine d'esprit et de frivolité, ayant reçu l'éducation la plus brillante, ele avait té 
préparée par sa famille à jouer Le rôle dl maltresse royale, et lle fut produite à la cour 
Jar l'homme qui résume 
sans de celte époque, Le due de Richelieu. Nommé par Louis XV marquise de lompadour 
et dame de la mine, elle apprécia habilement le caractère de son amant, el Visa sur 
Le-champ à être « non pas seulement une maltresse d'ammsement, mais un personnage 
d'état. à Elle suivit Le roi elle for: 
généraux les seerélaires d'état, les ambassadeurs à eo enfin elle ft 
conclure ln paix pour « ne plus courir les éhamps » et gouverner le roi tout à l'aise. 
Des lors elle detint ouvertement et resta pendant quinze ans une sorle de premier mi= 
nistre?, 














toute a Mideuse corruption et l'éxoisme féroce des court 











les 















La reine, femme d'une piété angélique, vivait ignoréo et résiunée le danphin, vertueux, 
dévot, ami des jésuites, restait éloigné des afares, abandot ns, rain du 
roi qué voyait en lui un ambitieux. Le due de Bourbon, Le due du Maine, le comte de Tou- 
louse étaient morts, et leurs fils vivaient dans l'obscurité. Le champ était donc libre 
madame de Pompadour, qui séduit a cour, par se fêtes et ses prodigaliés; Les gens de 
leires, et surtout Vollaire, par des pensions, des caresses, son soit pour Les arts; enfin 
le publie lumême, par un air de grandeur et d'esprit, une afectation de bienfaisance, un 
charlatanisme de philosophie. Louis XY fut heureux : enfermé dans ses petits apparte= 
ments de Versailles avec sa matresso et quelques courtisans choisis, il vivait dans la 
mollesse et l'indolence, loin des pompes de Ia royauté et des soucis des affaires, laissa 

la marquise dissiper e trésor en plaisirs, choisir Les ministres, recevoir les ambassadeurs, 
mener les négnciations et même, comme nous Le verrons, les opérations militaires 3. 





des eourt 





























2 Dash, 1, pt 
? Le miires ant à le chantier Lamagnon de Bnemesal, qui sactél À 'Agueea en 19; aux 

nan, Mahal nl nes À ren T1 1 marine, Rod, ler à Maurepas en 144 cute 
5 Lis XV se éer néanmoins un contrile ib-mimuteu et tr aéère ur ds aire extéieanc, a 

eyes de ce dont It chargé tone pi 











CHAP IL. 174762 — LOUIS XV. ma 


ile courtisane n'atteudit pas que le monarque libertin vint à se lasser de sa beauté : lle 
fit à sa lubricité des femmes obseures qui ne pouvaient devenir ses rivales: elle se ré 
sans pe ate de ses plaisirs; elle en vint mème à lui composer, 
dans une maison qu'on appelait le Pare-aux-Cerfs (1739), un sérail de beautés toujours 
neuves, de jeunes filles arrachées à leurs parents, de jeunes femmes vendues par leurs 
familles, ee même d'enfants de dix ans, qui ne sortaient de à que déshonorées, prén 
nt dépravées, vouées à la prostitution publique : établissement dont l'histoire of 
pas d'autre exemple et qui en moins de quinze ans engloutit plus de 100 millions. 

SI. Paognés ni — ÉCOLE POLITIQUE DE MOXTISQUIEU; ÉCOLE °ONO= 
mgue pe Quesxar; Écoue marénausre ne L'EncyeLoréoue. — Un gouvemement 4 
à cet excès d'intamie éait tout propice aux progrès de la dissolution sorialn : aussi les 
aitaques contre la religion prenaientælles Le caractère Le plus alarmant, Vollaire, il est 
rai, d'accommodait du régime des prostituées : ami de le Pompadour et de Richelieu. 
eau gentilhomme onliraire du roi, historiographe, ncadémicien; il Mattait 
Louis XY, sa mallresse, se ministres, et cherchait à gagner le pouvoir à sa philosophie; 
mais il continuait à faire de son théâtre un instrument de propagande et d'agression contra 
toute In société il tournait les ilées vers es questions d'économie palitique, de finances, 
de bien-être social; enfin, ï ce Satan de la destruction ne songenit pas à démolir lé 
politique, i n'en minait pas moins les fondements par ses attaques contre le moyen age, 
Je christianisme et même La morale universelle. Dans la force de l'âge ct du talent, à 
heure de la vie où la décence a tant de charmes, il se délassait des Éléments de 
l'Histoire de Charles XL, en sonillant tout ee qu'il ya de plu 
pur et de plus héroïque dans ce passé de notre patrie qu'il détestait, le martyre de 
Jeanne d'Are; et ce sacrilége, à la honte de son siècle, n'obtemait que des applaudissr. 
ments, Mais Voltaire, avec son déisme épicurien et son absence d'idées politiques, ne 
suffkait plus à l'andeur de progrès et de destrction qui était le caractère du temps; et 

wiqu'il demeurt le roi alsolu et incontesté de la littérature et de la philosoph 
était dépassé par rois écoles nées de lui où plutdt de l'esprit du siècle : l'école pol 
‘le Montesquieu, l'école économique de Quesnay, l'école matérialite de l'Encyclopédie, 

A part les rveries de l'abbé de Saint-Pierre, les Considérations sur Le gouvernement du 
marquis d'Argenson, les apologies enthousiastes de Mably pour l'état sociol des ancien ; 
aucun des réformateurs philosophes n'avait encore formulé une idée précise de régéné- 
ration politique ni une théorie de gouvernement, lorsque l'Esprit des lis parut (1748) : 
aussi cv premier ouvrage dogmatique sur les institutions futl accueil avec enthous 
aoique, en présence des hardiesses irréligieuses de La philosophie, il dût paraître bien: 

aéré. En effet, Montesquieu, évitant de prendre le ton d'un réformateur, vantait la 
religion comme le soutien du système social; il expliquait suecinetement les ressorts de 
la monarchie française, mais tation: ne fouilait 
pas l'ablme de corruption et d'arbitraire qui éait dans les lois comme dans les homines: il 
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914 La cotrsromtare acte de Lane KV témoigne qu ce prie ati 
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wi DÉCADENCE DE LA MONARCHIE ABSOLUE. 





n'avait pas un vœu pour les états-pénéroux; il déclarait vaguement que l'esence de la 
constitution était d'avoir « des pouvoirs subardonnés et dépendants; »  aectit de dire 
qu'il voulait que chacun trouvdt dans son livre « de nouvelles raisons d'aimer le pays où 
il est né ele gouvernement sous lequel il vi il no eraignait pas de porter 
dehors de vastes regards, de dévoiler l'état politique des autres peuples, de vanter les 
institutions de l'Angleterre, En falminant contre les états despotiques, en voilant Les 
vices de ces monarchies absolues qui n'ont que l'honneur pour principe général de gouvers 
nement, il montrait pour modéle Le pays où existe la division des pouvoirs; le système 
représentatif, l'aceon de Ja royauté, de l'aristocratie et du peuple : immense sujet de 
réllexions pour La nation, dont la plus grande paie était le défaut d'institutions libres, 
mais qui n'ffayait pas Le gouvernement, paree que Montesquieu ne parla 

restait l'ami des parlements et de la noblesse, ne rompait pas compléter 
passé, D'ailleurs cet examen des institutions paliiques dé 
la demando d'innovations que a elleméme pouvait admettre, telles 
que la réforme te la jurisprudence , l'adouissement des lois criminelles, le respect pour 
la vie de l'homme, Aussi n'y eutil pas un gouvernement qui no s'honorät de professer Les 
principes de l'Esprit des lois, pas un homme d'état qui ne voulàt étre Le disciple du légis= 
lateur des nations: « le genre humain avait perdu ses titres, dit Vollaire, Montesquieu les 
2 retrouvés et es li a rends, » 

Avec Les és de réloeme répandues partout et un at Financier en désarcord avec tous 
es besoins, La science de la richesse siale, dont Vauban avait ouvert la route, avait été 
aplorée par des esprits moins aventurenx et plus pratiques que les philosophes , mais 
encore plein d'hypothéses et d'erreurs. Ce fut le médecin Quesnoy qui, Le premier, 
réduisit en corps de doctrine l'économie politique. 11 consiléra la terre comme la seule 
source des richesses, et, solon les idées de Sul, l'agriculture comme la véritable indus 
Arie de la France; il combattit le système mercantile avec ses primes et ses prohibition; 
il demanda la liberté du commerce, et surtout du commerce des grains, avec la suppres= 
sion des corvées et l'abolition des douanes provinciales: il prétendit néquire tous les im 
pôtà à un seul, l'impôt territorial; il se montra défavorable aux arts industriels, aux ba 
ques, au luxe, préconisé par Voltaire. En même lemps, Vincent de Gournoy , intendant 
lu commerce, plaçai la richesse dans 1 travail manufacturier, demandait comme condition 
de son développement une liberté absolue, et émettat la femeuse maxime : « Laissez faire, 
Inissez pasaer, » L'école économique, quoiqu'elle eût pas Le retentissement et la popula- 
rité des autres écoles philosophiques, men contribua pas moins au bouleversement de La 
saciélé en discréditant une administration qui vivait encore sur les idées de Colbert, dont 
le système financier venait récemment d'être bouleversé, et qui visait alors à une fortune 
commerciale semblable à celle de l'Angleterre : elle mème adopter par le pouvoir une 
partie de sos idées, et obtint Le fameux édit de 4784 qui rendait libre Le commerce des 





























tous les peuyles élit mëté à 
























































La philosophie de Locke convenait si parfaitement à ce siècle d'analyse, qu'elle avait 
été adoptée universellement, même par les esprits les plus opposés : c'est ainsi que Con. 
dillae l'avait développée avec mesure et bonne fi, sans se douter de ses conséqu 
pendant qu'ileleétius la poussait à son dernier n 
L'esprit {VT3A), où il révélit, disai-an, le secret de tout le monte par ces mots étranges 
« La douleur et le plaisir sont les seuls moteurs de l'univers moral, et le sentiment 
l'amour de soi est la seule base sur laquelle on puise jeter les fondements d'une morale 
ati.» En même Lemps d'autres sectateurs de Ia philosophie de la sensation se débarras- 






















CHAP. UL. 1748-4763. — LOUIS AV. #s 
ent du déisme insguiflant de Voltaire, et en vensient simplement ce qui ne 
Lombe pas sous les sens, Luut ce qui ne supporte pas La preuve expérimentale ou la démon 
Station mathématique, lout ce qui est purement idéal et de sentiment, enfin l'existence 
de l'âme et de Ia Diviité. Cependant ces docteurs de matératisme, qui pres 
que tous par leurs vertus privées leur détestable logique, allient à leurs dogmes de 
néant un dogme contradictoire, mais fécond eelui de la perfetiblité bumaine ; méconvu 
par la philosophie de l'égoisme; et, convaincus de leurs tristes dutrines , zélés pour 
les jusqu'au fanatisme, il Les propageaient par un amour sincère de l'humanité. Ce fut 
mème cette idée de progrès qui inspira aux chels de cette école, Diderot et d'Alembert, 
la pensée du Dictionnaire encyelopédique (1751), répertoire de loutes les connaissances 
humaines, qui devait dre une vaste machine de guerre contre la religiun , mais qui ne 
fut réellement qu'une tour de Babel, où les esprit es plus contradictoires vinrent apporter 
leur pisrre. 

S l, Srreanios où LA aovAUTÉ, DE LA NoaLess kr DU cuanGé. — En face de celte vase 
démolition sociale, entreprise par tant de génies différents, que faisaient ces rois puis 
sanees qui avaient tour à Lour possédé la France, présidé à sa destinée, uccéléré ses pro= 
grès: l'aristocratie, le clergé, la royauté? 

La royauté était embarrassée du_ pouvoir excessif que lui avait laissé Louis XIV ; elle 
faire du despatisme, mais elle laisait l'arbitraire le plus iique dans l'administra- 
lion, la police, même l'industrie; ele hésitail entre d'anciennes babitudes et de puissantes 
nouveautés, entre les traditions du grand siècle et l'indépendance de a pensée qui éclatait 
de toutes quarts. Louis XV, gardant l'extérieur de La dévotion et des is superstitieuses 
au milieu de ses argies, devinait dans Vo algré ses Hlatteries, l'ennemi de La 
sociüté;  haïsait Les philosophes; il témoignait hautement «à répugnance pour loutes 
les innovations; mais, tout en prévoyant un bouleversement, fe 
ait dans ses voluptés, et se consolait, dit-on, par ces mots incruyables : Apres nous le 
déluge! D'ailleurs il avait autour de Lui une maltresse qui protégeuit des gens de lellres 
es euurtisans imbus de toutes les idées vollairieunes, des ministres qui regardaient l'es 
prit philosophique coume un progrès inufensil. Le gouvernement ue faisait donc à l'in 
erédulité qu'une opposition molle et iécousue : säl sévisait, c'était sourdemeut et dans 
l'ombre; sit suspendait a publication de l'Encyclopédie, sil meltait Diderot à la Bastille, 
sil forçait Voltaire de s'exier, c'était sans suite, mesquinement et avec 
tenait les jé influence philosophique en défendant lé 
ment de loule maison religieuse sans l'autorisation royale, eu interdisant au clergé, par 
l'édit de main-morte (1749), la faculté d'acquérir de nouveaux biens, en projelant de 
substituer à sou don gratuit un impôt régulier et permanent sur ses terres. Eu affectant de 
mépriser l'opinion publique , il se laissait surveiller, gouverner, entrainer par elle. D'ui 
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leurs il 'inquiétait peu de prévenir cette réforme demandé universel augnen- 
tait les impôts; il supprimait sans résistance es privilèges des pays d'états; i assait sub 
sister tous les abus; i ne se rendait recummandable par aucun élablisement; et la seule 








fondation utile qu 
d'Argenson (4754). 

Quclques seigneurs, quoiqu'ls se vissent ménagés pur Voltaire, Montesquieu cl même 
Diderot, commençaient à s'alarmer des demandes de réformes de tous ces plébéiens révol- 
tés, selon l'expression du due de Hichelieu: «ils ont peur de nous, disait Duclos, comme 
les voleurs des rüverbères. + Mais généralement la noblesse, surtout la noblesse de Cour, 
loin de se croire menacée dans ses priviléges par les idées philosophiques, adopluit aveu- 


louve à celte époque et celle de l'École-Milita 
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Elément ee lis, les prop 





À visait sur pret d'égalité ave les inerte les 
Mus hardis, se faisait honneur de les pro ie pur philanthropie et désir du 
progrès, disuit-elle, mais réellement c'était par fivolité, pour ae faire une réputation 
d'esprit, et parce que les idées volairiennes favarisa 
Haine de ruce contre les biens du clersé. En vantant son mépris pour les préjusés, elle 
voulait garder ses priviléges les plus odieux, ses droits surannés, ses distinctions ridiet 
cle profitait presque seule de tou tres de enchet, 
des hastiles; lle imiait en petit, et grâce à une police corrompue, les infumies du monor= 
que; ele assouvissait son luxe pur l'improbité, sa débauche par le guet-apens; elle con 
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les iniquités de l'ordre social, des H 








servait ons ses vices, loue sa m0 
militaires. 





le, toute sa Fatuité, et avait perdu jusqu'à ses vertus 









entre l'intolérance et La frivolit 
entrainer Lrop souvent purs, invoqu 
vs diseréditées d'un pouvoir corrompu , au feu de Le co 

4 le clergé, surtout le clergé supéri 
su du grand mouvement des esprit 1. » Il ne répondait rien aux mensonges; 
ves, à la fausse érudition de Vollairez il osait à peine émettre quelque nu 
maladroit, quelque faible apologie; il s'inquiétit bien plus de défendre ses richesees 
que de confesser son Dieu eruciié; ne sachant plus conduire l'esprit humain en avait 
peur et le sommait en tremblant de s'arréter. La chaire ne rotentisuit plus es dogmes et 
de la morale évangéliques; elle tichait de so faire pardon 
sance mondaine; elle remplaçait a fi par Ia morale vulgaire Ia charité pur La justice 
socle, a Ji de Dieu par les droits du peuple: lle s'amusait à précher l'amour de l'ordre, 
l'afubiité, la douceur. Le philosophisme avait envahi jusqu'au trône de saint Pierre 
At XIV accepuait la dédicace ironique que lui faisait Vôltaire de sun Mahomet: il 
sat les protestants, il élit en correspondance avec Fréléric. Le sanctuaire semblait 


; soulant arrêter Les opinions dé 
contre le scepticisme 
are par la science 


passé de touts 
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SV. Sirvarion br petpue, — En présence de celle royauté inerte et dégradée, de 
cette noblesse vicieuse et poussant à la décomposition scale , de ce clensé sons vertu. 
sus rie et sans savoir, quel rôle jouait cote partie de La mation qui était déjà la nation 
entière, et sur laquelle pesaient toutes les inégalités sociales? 

Le bas peuple des villes et des campagnes était ignorant, bru 
ruble, à eertains égard, qu'il n'avait été dans le moyen âge. L'industrie était pènée par 
les corporations, les maitrise, Les jurandes, toute cette Hésisation de Colbert devenue un 
arsenal de (yrannies: l'agriculture était embarrassée par les rodevances féodale, la dime, 
Les eorvées, le droit de chase, une foule d'abaurdes priviléges. Ouvriers et paysans avaient 
conservé leur fo religieuse, parce qu'ils n'avaient are qu'à la partie pauvre et éx 
gélique du clergé; ils détestaient les seigneurs parce qu'ils trouvaient en eux leurs 
yrans immédiats et de ous Les afection pour le gouvernement, 
où ile ne voyaient que des collecteurs dévorants et impitoyables, une police despotique, 
tune cour fnslueuse et corrompue, un roi débanché, qui, disait-on, et ce fut l'occasion 
d'émentes violentes dans Paris, prenait des Laïns de sang humain pour ranimer ses sens 
tsés. Les idées philosophiques n'avaient pas pénétré dans cette multitude; mais elle n'es 
avait pas moins l'instinct et Le désir d'une rénovation sociale qui 0 résumait, pour elle. 
duns l'abolition de tous Les pri 








1, misérable, plus misé- 
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x 
La bourre avait jamais ét si ative, a riche, dant: ‘tait elle qu format 
Fopinion publique et qui ét ln force de l'état, Elle éali a nobles en fortune el en 
ravoure, lle surpaseait clergé en inatrcton, lle avait, plus que le gouvernement, de 
sert soins à mas le ne posait arriver ni aux grades supérieur dans lamée, ni ans 
dinités eclésistques,n aux grands emplois de l'administration; prque 4 
des imp tombait sur elle; ‘élit lle qu aval Le pl à son de 1 
ill, es vengeance des conrians, des iniquités de Ha polie, Aus I hours 
pleine d'aneur pour le idées philosophiques, de confiance en cllemème et de fc ant 
l'avenir, En voyant es sommilé sociales Fendormir dans l'opprobre et étaler eronté 
ment lle leurs mit à ses veux, en voyant que ous les pour fisaent moins pur 
all à mesure que ervisaient ses forces e se désirs, elle commençait à penser quil ui 
appartenait de Fire se frs elle-même et dé le songeat à réclamer à a Fois 
Hiberté contre couronne élit contre rs, les droit de l'intelligence humaine 
contre le ler. 

En même Lempa que se réélit aux pouvoirs sociaux an eme qui avait té tour à tour 
eur protégée leur nié, La te etre cs pouvoirs, lutte en quo onste, pour aimi 
dire, toute notre Mise, avait ces: ai a conséquence obigée de eur décadence 
eummune. Larisoerati et Le cleré, à genoux devant le trôme, Le protéesient de l'épée 
et de encemair, pour qu'il défend leurs priiléges. 1 y avait entre ce Iris ennemi 
réconcili alfince intime et soir pour maintenir ont ce qu tit, jt où init, per 
tous es moyens : alice imprudente, au moine de a part du clergé et de la‘ royauté 
dont le peuple désirait pô la conversion que a mine, et qui devait es entrainer ton 
toi dans une destruction comme 

Dans l'état où étaient es idée ver Le milieu du div-huitième siècle, i sembtit que In 
aere dt éclater bientôt entre le peuple et les pouvoir à mais Le peuple n'avait pas 
encor amassé toutes ae Forces et toutes ses haine, es pouvoirs n'avlent pas comblé 
mesure de leurs iniquitts, Nous allons voire clergé achever sa dhédence dans de misé 
robe dispute où ea deux parti qui disent In oct, les jésuites et es parlement, 
devaient disparatre; nous allons voir noble et La royauté perdre leur derniers litres 
4 l'estime maionae dans la hanteuse guerre de Sepl-Ans. 

8 V. Pix ons oran roun LA neue Unégemilus— Le clergé, qui 0 cachait devant 
les philosophes, sait regarder en face d'autres ennemie qu'il considérait comme leurs 
als, aient es jansénites, qui végétnient dns e lee, n'ayant plus de sacteurs 
ue dans les parement, 1 aftribait à. ce part e projet d'imposer ses biens, qui, en 
ef, venait du ministre Machaul, ami des jamsénite ; avec nn aveuglement étrange, i 
Bt joue Lant d'intigues qu'il frç le gmuvernement à abonner 60 projet, el même à 
fon passer Macao es finances à a marine. Puis; sans vor quelles armes nouvel il 
venait de donner à ses ennemis, reprit ses attaques conte le jansénime, dans l'espair, 
don, que 1 chao de cette secte, en réablisintl'anité de l'Église, etrlnerit cell es 
1 philosophi 

D'après l'ordre de eur archovèque, les curés de Paris refinèret Le sacrement aux 
mourant qui ne présentaient pas un billet de confession sien d'un prêtre moine (1763. 
Le parlement inervint avec viclence, décréta de prise de corp un curé, déclara que I 
bulle état pas article de oi, et interdit les refus de sacrement. Le concil du roi ans 
F'arél du parlement e exhora ler à la modération, Les eurés ontinubrent à renter 






















suit 










































































* Gutct, Prétne de lt de réoetion 'Agltere. 
on sw 
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les suerements; les magist 
au milieu des baïonnettes; la. mé 
tomber au milieu d'une société sceptique et épieurienne, enfant 

Lun triste mélanze de fanatisme ; d'impiété, de fureur et de rilic 
anarchie misérable el qui dissolvait lous les éléments du corps socia 
entre les deux partis; les ministres étaient divisés d'opinion; d'Argenson et Mucha se 
faisaient la guerre, disait-on, à coups de clergé et de parlement. Les jésuites et les me 
istrats montraient mème violence, mème opiniätreté, même aveuglement dans une lutte 
où le sacrement fondamental du catholicisme était Livré à La dérision par les deux partis 
euxemèmes. À la fn, le parlement saisit le temporel de l'arelevèque de Paris, 6 des 

atrances vigoureuse contre Le despotisme ministériel, et déclara qu'il resterait asceme 
bé jusqu'à ce qu'on y eût fit droit, I fut exilé en masse, et l'on créa une chambre pro= 
visoire pour rendre la justice (1739, mai), mais cette chambre tomba devant l'opinion 
amblique. Le roi, que tant de tracasseries gônaient dans ses voluptés, se lassa de la lutte, 
ruppela Le parlement, et imposa un silence général sur les questions relisieuses. 

Le clergé recommença les disputes. Alors la cour passa du côté des magistrats et evila 
l'archevèque de Paris; mais le parlement ne garda pas de modération dans sa victoire : il 
jpprima un bref trèscindulgent du pape Benoit XIV, qui voulait terminer La querelle; il 
taqua ouvertement La bulle déclarée loi de l'état; i voulut se confédérer avec les autres 
parlements, refusa l'enregistrement des impôts, et tendit à prendre la place des étate= 
méroux: Le roi, excité par le clerxé, se décida à un coup d'éclat : à tnt un lit de 
nstice (1756, 13 déc où il défendit au parlement de prescrire l'administration des sacre 
d'interrompre le cours de la justice, de faire des assemblées générales, de suspere 
l'enregistrement des édits; il supprima les chambres des enquêtes, changea l'organisation 
des autres chambres, et déclara qu'il punirat quieonque oserait s'écarter de son devuir. 
nt cinquante-cinq membres du parlement donnérent leur démission. 

À la nouvelle de ce coup d'état, out Paris fut en rumeur, sombre, menaçant, prèt à sa 
révolier si les magistrats eussent dit un mot, Bien que Les parlements fussent un ro 
de la société aussi vieilli que tous les autres, bien qu'ils fussent pleins de préjugés et 
d'égoïsme, comme il faisaient souls de La résistance au pouvoir, il étaient rogardés comme 
les derniers gardiens des libertés publiques, et leur disgrâce fut considérée comme une 
calamité. On ne parlait plus du roi qu'avec exécration: on lui imputait tous les malheurs 
de la France; on lui reprochait ses débauches, les trésars qu'il dépensait, une guerre 
nouvelle qui était alors commencée. 

Au milieu de cette ellervescence générale , un misérable idiot, nommé Damiens, frappa 
Louis XV d'un coup de eanifet lui Bt une blessure très-Hégère : il ne voulait, disait-l, que 
l'avertie d'arrêter Le refus des sacrements (1737, 5 janv.). Cet allentat jeta l'efroi dans 
Le deux parts et amena une conciliation {1»" sep. Le parlement fut rétabli; L'on prit des 
wsures contre Les refus de sacrement ; Machault et d'Angenson furent disgraciés, et les 
Aroubles amenés par la bulle Un pour jamais. Mais sept ans ne se pas- 
sérent pas sans que l'ordre des jésuites ne suecombit définitivement sous les coups des 
lements; et, sept ans après, les parlements étaient entraînés à leur tour dans La même 
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mdale, venant à 
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{Chapelle jusque vers l'an 4755. Le commerce florissait de Pélersbourg à Cadix; les Beaux 
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arts étaient partout en honneur; on voyait entre toutes les nations une correndance 
mutuelle : l'Europe ressemblait à une grande famille réunie après ses diffé 

France avait, par quelques années de paix ; largement réparé les plaies de la dernière 
guerre; elle murmurait de La lourdeur des impôts et payait néanmoins plus aisément 
Lois cents millions qu'elle n'en avait payé cent cinquante sous Louis XIV; ele était folle de 
alisirs et de luxe elle prodiguait l'or dans ses maisons, sur ses meubles, sur ses habits 
elle s'asitait par un besoin continuel de progrès en tous genres; elle proftait de l'impul- 
sion donnée aux sciences naturelles et mathématiques pour améliorer son agriculture, sn 
industrie, son commerce, sa navigation. Notre marine commerciale était duns l'état Le plus 
florissant; notre marine militaire, r un ministre habile, comptait Aéjà soixante 
Lois vaisseaux où frésates, et, d'uprès les plans de Machault; elle devait, en dix ans, 
s'élever à cent soiante=einq, sans Les Idtiments inférieurs. Nes colonies n'avaient jamais 
connu une si grande prospérité : Bourbon, Maurice , Suiut-Dominene ; la Martinique. 
vs: La Louisiane et le Canad charge à lu 
ee la main ar Les établissements formés sur le Misissipé et 
le Saint-Laurent: quant à nos possessions dns l'inde ; Dupleix travail à en faire Le 
noyau d'un grand empire. Jamais la France n'avait eu une plus belle chance de dever 
ve époque où elle avait a prééminence incontestée du 
glorieuses, «a diplumatie était habile ; elle enli- 
ait l'Europe dans un système d'alliances qui laissait ses ennemis isolés + ainsi lle tenait 
l'Espagne et l'atie par la maison de Bourbon ; elle avait pour alliés en Allemgne la 
Prusse, la Bavière, la Save et les électorats ecclésiastiques ; dans le Nord , La Sue et la 
Pologne ; dans l'Orient, la Turquie. Quant à ses deux ennemi 

la première, qui ne possédait encure que les éléments de celle puiser maritiue à 
laquelle elle est parvenue, m'avait pour alliés que le Portugal et Ia Hollande ; la seconde, 
huilé par a perte de l'Espagne et de l'ale, par l'élévation de La Prusse, n'avait pour 
alliée que la Russie. Cette position politique de la France, plus belle quo sous Louis XIV, 
qui ouvrait tant d'espérances de grandeur, allait être perdue ! 

L'Angleterre s'épouvanta de la résurrection merveilleuse d'une marine qu'elle avait 
rue anéantie, de la prospérité de nos colonies, de nos projets d'établissements dans l'Ané- 
rique du nord et dans l'indoustan : qu'un gouvernement plus jaloux de a sloire mat 
male succédät à celui de l'amant de la Pompadour, et elle perdait l'empire des mers: il 
fallait pas Inisser la France faire de nouveaux progrès, fallait profiter de la faiblesse de 
son gouvernement, Telle était la pensée de l'avide et superbe aristoeratie qui gouve 
terre sous le nom des princes de Hanovre, qu duminait aussi bien Ia chambre des 
unes que la royauté par la vénalité onverte des élections, qui tenait le peuple en 
laisse en exallant jusqu'à la démence son orguell ignorant et sa haine aveugle contre La 
France. À sa tète était un bomme nouveau, maïs qui s était empreint de toutes Lea passions 
de la noblesse, William Pitt, dont le patriotisme étroit et farouche semblait puisé dans les 
Eœurs de l'antiquité, grand oraleur et grand homme d'état, mais espèce de Romain = 
derne, qui panssait son pays à étendre sa domination estérieuré par une guerre perpés 
telle, qui ne voulait pas entrer en lutte avec les autres peñples pur les voies pacifiques, 
mais en foulant aux pieds tous les droits de l'humanité, en les raitant comme les an 
ciens traitaient Les barbares, en regardant la Franco commo une autre Carthngo , dont la 
ne était la vie ile l'Angleterre, 
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la France n'avait moins justifé qu'à celle époque les haines passionnées de 
ses voisins; jamais elle n'avait été moins conquérante et plus amie de La paix : ce n'était 
pas la France orgueilleuse de Louis XIV, tenant constamment suspendus sur l'Angleterre 
les Stuart, le papisme et le pouvoir absolu; La nation , toute oceupée de sa prospérité 
intérieure, n'agrandissait son commerce que par des vies légitimes et ne demandait que 
sa part de l'Océan, En Amérique et dans l'inde, les Français avaient, il est vrai, formé 
des projets d'agrandissement, mais c'était sur les habitants du pays; agrandissement lég- 
dime dans les idées du temps el pour lequel le champ était ouvert à eux comme aux 
Anglais. Eneure le gouvernement s'eorça-til, avee une modération pusllanime, d'apaisor 
sur ce point Ia susceptibilité chatouilleuse de ses voisins. 

Dupleix r toutes les ambitions, 
t dans lequel les puissances européennes étaient appelées à prendre la meilleure part : 
il intervint dans les guerres que se faisaient les gouverneurs des provinces devenus indé- 
pendants sous les noms de soubals, nababs, rajaba; il obtint du Grand-Mogol la nababie 
de Carmate; il se ft Le protecteur des soubabs d'Areate et de Décan, qui lui payaient 
Aibut il acquit de vastes accroissements de Lerriloïre à Pondichéri, à Karikal, à Masu- 
lipatnam , et quatre provinces qui proeuraient deux cents lieues de côtes à notre com 
merce. Mais il n'obtenait pas de renforts du gouvernement: il voyait les Anzlaïs donner 
des secours à ses ennemis; il éprouva des revers dans une guerre où il eut à lutter 
unir Les princes de Tanjuour et de Maissour, aidés des Mahrattes et des Anglais, rom 
rés par le général Clive. En mème temps, la Compagnie française se lassa de ce gou= 
verneur, dont elle ne comprenait pas les plans, qui Fentrainait dans de dépenses dont 
lle ne voyait pas le fruit, « qui des royaumes à des gens qui ne de= 
mandaient que des dividendes. » Enfin le ministère anglais se plaigni du génie ambitieux 
d'un home qui voulait troubler toute l'Asie. Alors la cour de France rappola Dupleix 
(4765); e4 ce grand homme, qui avait régné trente ans dans l'inde, quilun en pleurant 
cette conquête magnifique qu'il laissait aux Anglais, pour aller mourir à Paris dans 
l'uniliation et dans l'indigence. 

En même Lens que l'Angleterre arrètait les progrès des Français dans l'Inde, elle fai 
sil naître en Amérique des querelles futiles mais soutenues par elle avec tant d'opinii- 
treté que, depuis cinq ans, les commissaires des deux mations travaillaient vainement à 
les apuiser. Ces querelles principalement pour ubjet la possession de quelques 
Antilles, et surlout les limites de l'Acadie at de la Nonvelle-Angleterre, Le iles de Sainte 
Lucie, la Dominique, Saint-Vincent et Tabugu étaient, depuis un siècle, communes et 
indivises entre les deux nations : Georges Il s'en déclara souverain unique. L'Acadie, 
€ à l'Angleterre par les iaités d'Utrecht et d'Aix-la-Chapelle, était une presqu'Île 
dlont les limites semblaient Andes par la nature ; les Anglais prétendirent les étendre 
que sur le Saint-Laurent, pour se donner la navigation du fleuve et cerner Le Canada. Les 
ent découvert le Miséslpi, déclaré qu'ils prenaient possession de Lout son 
4 établi des forts sur l'Ohio pour unir le Canada à la Louisiane, isoler les 
des Indiens et les ressarrer entre les. Apalaches et la mer : le gouvernement bri- 























jardait l'empire du Mogol! comme un héritage ouver 
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Lanvique prétendit que l'Ohio appartenait à ses colonies de la Nouvelle-Angloterre; il 
donna l'ordre de chasser les Français de ses rives et y ft construire un furt. Un uficier 
français fut envoyé à la garnison de ce furt pour demander des explications : i fut assus- 
sinë avec son escorte par les soldats anglais que commandait ue hor autre 
ment célèbre, Georges Washington (mai 154 

Alors lu France commença des armements et se prépara à faire passer trois mille ho 

es el neuf vaisseaux dans Le Canada, Le ministère anglais déclara que ses luttes avaient 
Fordre do courir sus à tout vaisseau français qui porterait des renforts dans l'Amérique. 
La eour de Versailles répondit en ordonnant à ses marins de ne pas se défendre, et en se 
plaignant à toute l'Europe des procédés insolents de l'Angl le ofritule négocier et 
néanmoins fit partir des renforls pour le Canada. Le gouvernement britannique envoya 
quatre corps d'armée en Amérique pour surprendre les colonies françaises; ft sortir 
dix-huit suisceaux, commandés par Boscawen, à la poursuite de l'escadre du Canada; il 
lança ses cunsuires sur toutes les mers pour surprendre les marchands français qui navi- 
guaient sur a foi des Urailés Guin 1755). Deux frégates de 'scadre du Canada furent 
atlaquées et prises par la lotte de Boscawen; el en moins d'un mois plus de 
Lois cents batiments de commerce furent capturés par une piraterie si odieuse que Les 
tres n'usérent ni les vendre ni les partager entre les armateurs, et qu'ils les lise 
sérent pourrir sous le séquestre. Cependont il n'y eut pas une seule parole prononcée 
dans le parlement contre cette violation du droit des gens; et les hisorions anglais 
“eux-mêmes le motif de cette infme mesure : « c'était, disaient-is, pour enlever 
zance ses gens de mer au moment de la guerre qu'on voulait déclarer, guerre qui 
pour cause réelle l'accroissement de la marine français; 
nécessaire. » En ef, ce coup de main priva la marine française de doute 
matelots, et ee ne fut pas une des moindres causes des désastres qu'elle éprouva dans 
celle guerre. 

Les Anglais furent moins heureux sur le continent. Des quaire corps d'armée chargts 
de surprendre de tous eûtés les établissements français, le premier réussit à expulser les 
colons voisins de l'Acadie; deux autres opérèrent {op Lan cuntre le Canada; le qu 
ième, frt de rois mille hommes ct commandé par Bradoek, devait surprendre les forts 
de l'Ohio; mais La garnison française du fort Du Quesne forma une embuscade de deux 
cent cinquante soldats et de cinq cents sauvages dans une forèt impénétrable, et Ia uiv 
sion anglaise ÿ péri presque entière avec son général (1 juillet 1755. Ses débris, ralliés 
par Washington, furent détruits par les troupes qu'avait amenées l'escaüre du Canada. 

$ VI. Past De MiNOnQUE, — ALLANCE DE LA FRANCE AVEC L'AUTRIGNE. — La cour 
de France, à la nouvelle de la pris de ses frégates, avait rappelé son ambassadeur et de= 
mandé des réparations ; mais en même lemps, jour montrer ses intentions pacifiques, une 
Hrégato anglaise ayant té prise par un vaisseau français qu'elle avait attaqué, elle la res 
titua (15 août. Le n britannique répondit que son atlaque subite était uno re= 
présaile contre les usurpations des Français sur l'Ohio, et il refusa tout accommodement. 
Alors la France ft des préparatils capables de faire repentir l'Anglelerre de son injuste 
agression : elle bannit les sujets anglais de son Lerritoire, confiqua leurs vaisseaux qui 80 
irouvaiont dans ses ports, et lança de tous côtés ses corsaires. En même temps quatre cents 
ansports portant trente mille hommes, et escortés par qualorze vaisseaux de ligne, par- 
Lireut de Toulon, sous le commandement du maréchal de Richelieu. Cet armement aborda 
à Minorque, s'empara do Port-Mabon et investit lo fort Saint-Philippe , dunt les Anglais 
avaient ail un autre Gibraltar (1756, 17 avrili, Une folie anglaise de dix-sept vaisseaux, 
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cummandée par y secours de Ja place + elle ut Patte par l'amiral La G 
isonnière, et Le fort fut emporté d'assaut pur la valeur la plus éclatante (28 juin). 

1 n'y eut qu'un eri de désolation en Angleterre pour la prise de Minorque. Le ministere, 
Aaceusé par la voix publique de cette défaite, se retira ; e un homme, que Le peuple rezar= 
‘ait comme son tribun , à cause du soin qu'il prenait en toute circonstance de Matter Les 
préjugés nationaux, emportant, comme il le dit lui-même, lo eubinel d'ussaut, fu chat 
de composer une administration nouvelle où il prit le département de La guerre. L'avéne= 
ment au pouvoir de William Pitt, cet ennemi implacable de la France, fut accueil par 
des acelamations, « La mation, dit un historien anglais, fuisait dépendre de lui la gloire 
4 a prospérité du royaume, ainsi que La prompt iseue d'une guerre où l'on n'avait encor 
éprouvé que des revers. » Le premier soin du nouveau ministère fut de traduire Byn 
devant une eour martiale, pour satisfaire à l'opinion publique et forcer dorénavant la 
victoire. «Mon procès, disait l'amiral, n'est pas l'examen de ma conduite, c'est une 
aire de polit et, iL fut déclaré coupable, mais seulement « de négligence, 2 
condamné à mort et full. 

La politique de la France était toute tracée : enir e continent dans Ia neutralité, porter 
Lous ses efforts sur la mer, ne se lasser distraire par"aucun accident de a nécessité 
re un frein à l'ambition de l'Angleterre ; enfin entrainer dans Ia guerre notre al 
naturelle, l'Espagne, qui devait considérer la ruine de la marine française comme cell 
de sa propre marine. C'était a politique que préchait Le ministre Macbault; mais ty avait 
ausdessus de cette combinaison si simple et sensée La folle vanité d'une femme qu 
eroyait avoir du génie politique, et qui jela la France dans la guerre la plus honteuse 
duel ait jamais faite, D'abonl, on négoc ladroitement avec l'Espagne, que Fer 
dinand VE persista à garder une neutralité d'autant plus absurde que la France venait 
de prendre pour lui Minorque, et la maison de Bourbon perdit ainsi l'occasion unique 
d'arrêter la grandeur maritime de l'Angleterre, Ensuite on manifesta l'intention d'envahir 
le Hanovre, seul point du continent où l'on pât atteindre, sinon les Anglis, au 
Leur roi, et l'on entama à cet égurd des mésoations avec la Prusse. 

La politique de l'Angleterre était aussi nettement tracée que celle de La Fran 
icter celle-ci dans une guerre continentale, pour être libre de ruiner sa marine et ses col 
nies, Elle chereba done des allionces sur le continent, mais avec peu de succès, Sur 
Simple menace de la France, la Hollande se déclara neutre; la Russie conclut un traité de 
subsides, mais ele y renonça, quelques mois après, pour embrasser l'all 
enfin, l'Autriche, sollicitée de protéger le Hanovre et de donner les secours stipulés dans 
ses traités avec l'Angleterre, l'Autriche, que Georges I avait sauvée récemment de sa ruine, 
éluda ses engagements. 

Marie-Thérèse voyait avec un profond chagrin Ia Prusse devenne rivale de l'Autriche 
protectrice de la Germanie : elle ne pouvait songer qu'en pleurant à la Silésie: et 
cette persévérance des princes autrichiens qui a fit la grandeur de leur maison, elle n'a 
vait d'autre pensée que de reprendre cette province, que de réduire La Prusse à son ana 
cieane inféririté, Elle chercha de tous edtés des alliances contre Fréléri; el son principal 
ministre, Le comte de Kaunit, lui inspira l'idée de demander celle de Louis XV. Une telle 
alliance semblait monstrueuse, Lant on était habitué à réranter le deux ma 
nécessairement ennemies : mais dans La situation d' 
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qu'elle entrant La cour de Versailles à servir les intérêts de l'Autriche, à travailler à la 
ruine de lo Prusse, à perdre ses furces dans une guerre cunlinentale. La France pou- 
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soit acheter la précieuse neutralité de l'Autriche par quelques secours; mais si elle se 
sait de faire directement la guerre à Ia Prusse, elle jouait Le jeu de l'Angleterre. 
Le ministère français hésitoit à entrer dans cette voie nouvelle; l'impératice A cesser 
ses incertitudes en renonçant formellement à l'alliance de l'Angleterre, en promettant de 
La France le Brabant et a Flandre, de fire recouvrer à la 
endn, e épouse, reganlée comme le modèle des mères de fan 
S'abaissa jusqu'à later la pourvoyeuse du Pare-aux-Cerfs, dans une lettre où elle l'ap= 
pelait chère amie et belle emsine, Frédéric avait insulté madame de Pompadour par sex 
sarcasmes contre Le régne des cutillons: i était Haï de Louis XV, à cause de son irréligion 
ot de l'abandon où il avait Haissé deux fois la France dans la dernière guerre; enfin, in 
ait des négociations de l'Autriche, il venait de conclure avee Georges (1:36, 46 janvier) 
Un trailé d'alliance pour protéger le Hanovre et empècher l'entrée dans l'empire des 
armées étrangères, Alors, et par les soins du cardinal de Bernis, ministre des afaires 
étrangères et favori de madame de Pompadour, Louis XV et l'empereur signèrent (1° mai) 
le traité de Versailles, par Lequel ils promeltaient de s'aider mutuellement contre leurs 
ennemis d'un secours de tre mille hommes, « Aussitôt que le traité fut connu, 
dit Duclos, l'appl 4 général; ee fut une espèce d'ivresse qui augmenta eue. 
ore par le chagrin que les Anglais en montrérent; chacun s'imagina que l'union des der 
remieres puissances tiendrait foute l'Europe en respect... Les idées ont bien changé depuis.» 
S VII, Liavr covrne LA Parss Mur LA Sur. — LA FRANCE 8E DÉ- 
eovrar. ut, — Marie-Thérise, non contente de l'alliance de la France, chereha 
€ sir et de La Saxe, En Russie régnait Élisabeth, fille 
de Pierre-e-Grand: une rénetion nation rs qui, depuis un demi- 
Sivcle, dominaient Is cour et l'armée, l'avait portée au trône; et alors avait repart, avec 
äl belliqueux el sauvage, le vicille noblesse russe, avide de se montrer européenne, 
d'augmenter son influence politique et sa renommée militaire: elle décida Ia ezarine, 
leurs irritée de quelques sareasmes du roi de Prusse, à entrer dans La ligue contre li. 
A la mort de Charles NU, l'aristocratie suédoise avait annulé l'autorité royale et s'était 
emparée du pouvoir souverain; alliée de tout temps à la France, elle avait dé, en 4740, 
engagée dans une guerre contre La Russie, qui fut malheureuse, e la plaça dans la dépen- 
dance de cet empire. me fallut done que l'influence russe, les subsides de la France, l'es 
entrer Ia Sue, malgré son roi, 













































re velles de Ia Russie, de la 
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air de recouvrer la Poméranie prussienne, pour 
‘ans la ligue contre La Prusse. 

Ananste 11, vassal de l'Autriche pour son électorat et de la Russie pour son royaume, 
voyait la Saxe convoitée par son voisin de Brandebourg, et voulait rendre la. Pologne 
éréditire dans sa moison: iL entra done facilement dans l'alliance de Marie-Thérèse, 
mais seulement comme élecleur, a ezarine lui ayant interdit de méler son royaume aux 
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rie ne s'lraya pas de la formidable ligue qui se prépare comptait 
sur les divisions de ses ennemis, sur l'argent de l'Angleterre, enfin sur son armée incom= 
rablement supérieure à celles des autres états. Cette armée, recratée parmé tous les 
aventuriers de l'Allemagne, uvait été organisée par lui-même avec les soins les plus mi 
état l'admiration de tous les tarticiens par l'habileté de ses manœuvres, a 
mt, La rapidité de ses feux ; parfaitement administrée, soumise 
plus rigoureuse, ello avait à sa tte de bons généraux et comptait cent 
était a force militaire la plus complète de l'Europe. 
éressés à la ruine de La Prusse, qu 




















à la discipline L 
cinquante mille bommes. 
Fa ligue était composée dé 











106 DÉCADENCE DE LA MONARCHIE ABSOLUE, 





aurait sans doute désrinéré en vaines négociations, si Frédéric eût résolu de lo prévenir 
jar un coup de vigueur. Avant que ses ennemis enssent fait le moindre apprèt de guerre, 
et quand les traités d'alliance vs, dirigea soixante mile 1 
ur la Save et surprit Dresde (166, 30 août}, L'élecieur se eauva, avce son armée de div 
uit mille hommes, dans le camp de Pirna ei ÿ fut Moqué. À cette nouvelle, l'empervr 
déclara le roi de Prusse perturbateur de In paix publique et envoya une armée à Ta ét 
vrance do la Saxe. Frélérie laisa Ia moitié de ses troupes devant Pia, el, avec l'autre 
moitié, marcha en Bohème à Ia rencontre des Autrichiens (+ octobre) : 
P'Éger, à Lowostz, les ttaqua et les vainquit puis revint ue Pirna et forca Les Savons 
à eapituler. I renvoya Auguste dans son royaume de Palozne, occupa son lectorat, et ft 
entree ses dix-huit mille hommes dans son armée (15 octobre 

Celle agression imprévu le, et Marie-Thérèse sollici 
Les secours ce se alliés, Le corps germanique, à l'exception du Hanovre, de La Hesse et 
du Brunewiek, déeréta 1757, A7 janvier) la formation d'une armée d'réeulion contre. 
électeur de Brandcbourg. LA France déclara que l'invsion de la Saxe éoit une violation 
An traité de Westphalie: en conséquence, elle envoya sur le Mein les vingt-quatre mille 
hommes stipulés dns son traité avee l'Autriche; puis elle ft oceuper les duché de Clèves 
et de Juliers, et dirigea une armée de quatre-vinat mille hommes dans le Hanovre de plus, 
elle prit à sa sole Les électeurs palatin et de Bavière, le due de Wriemberg et dix autre 
princes enfin elle décida, par ses subsides, la Suède et la Russie à commencer les hostilités. 
Elle voulait encore soudayer la Polozne, qui avait offert à Auaste IL cinquante mille 
hommes pour le rétablir dans son électorat : en effet, ee pays, livré à l'anarchie, laissé 
sans aiministration et sans armée par son che monarque, aspirait à retrouver dans la 
ierne quelques éléments de sie et d'indépendance; mais la Russie s'oppora à ce qu'il 
pri les armes : elle déclara qu'elle so chargeait de sa défense; elle couvrit son territoire 
de ses troupes: el, pour la première fois, dans une guerre où tout le nord élit engagé, 
on sit la belliqueuse Pologne rester immobile. 

La France se truuvait donc jetée ans raison loin du but primitif et naturel de ses eorts: 
atlaquée par uoe ennemie implacable, elle oubliait ue se défendre pour aller attaquer 
elle-même, en faveur do son ancienne rivale , un de ces électeurs que ses rois avaient si 
souvent protézés contre l'Autriche; quand il Fallait consacrer tous ses sors À sauver s0s 
olbnies et la liberté de la mer, elle prenait à solde l'Autriche, la moitié de l'Allemagne, 
La Suêde, la Russie, et se trouvait partie principale dans une guerre qui ne la regardait pas. 

Cependant on continua la guerre maritime contre l'Angleterre, et l'on n'y eut d'abonl 
que des succès. Les Français fermèrent aux marchandises anglaises les Pays-Bas, le Ha 
novre, Hambours, une partie dela Baltique. Dans le Canada, les Anglais perdirent plusieurs 
eurent deux escadres incendiées aur les lea, et virent leur lotte dirigée contre Louis. 
bourg ruinée par une tempête, Dans l'Inde, le soubab du Bengale, allié des Français, leur 
ait Caleutta et en BL périr la garnison. Sur les rêtes de France, Vinzt vaisseaux de guerre 
et quinze mille hommes de débarquement dirigés par Pit contre Rochefort échoubrent 
ent, et une autre lotte de quarante voiles, portant Vingt mille hommes, ft de 
ve sur Saint-Malo et Le Havre. 

Baratcurs ve Paaoer er pe Kozux.=— BATAILLE € Hasreaneex, — CAPIFCLATIOS 
De Cuosren-Seves, — Gooraes et Frédéric resserrèrent leur alliance et y firent entrer les 
princes de Hesse et de Brunswick; les deux électeurs-rois, en guerre contre l'empereur, 
'annoneèrent comme lex protreteurs de la religion réformée et des Hibertés de l'Allemagne; 
ils s'eforcèrent de donner à lu guerre l'aspect d'une Intle entre le nord protestant et Le 
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di eutholique. Le premier prit à sa solde les vinstlit mille hommos de Hesse et de 
Brunswick, les ft joindre par trente mile Hanovriens, et donna Le commandement de cette 
armée au due de Cambertand: le second résout d'accabler l'Autriche avant que les cercles, 
la Suède et a Russie ne fussent entrés en campagne. 

Pendant que le maréchal Lehwwald était dirigé sur la Prusso avec trente mille hommes 
pour observer les Russes et Les Suédois, quatre corps d'armée, commandés par Fréléric et 
formant cent mille hommes, pérétrérent en Bohème par des routes très-distantes, surs 
que les Autrichiens songenssent à les attaquer; ils repoussérent même les avant 
ennemies jusqu'à Prague, et vinrent sans obtacle se réunir devant cette ville. Le prince 
(Charles de. Lorraine rassembla soixante-dix mille hommes pour sauver ce grand dépit 
des armées antrichieunes, el il atendait le maréchal Daun qui arrivait, avec trente mille 
combatlants, par la Moravie et le Haut-Ælbe, lorsqu' fut attaqué par Frédéric (1757, 6 mai, 
ui avait laiseé vingt-cinq mile hommes devant Prague. La bataille fu horriblement meur- 
Lrière, Les Autrichiens, vaineus, perdirent seize mil hommes, les Prussiens douze mille. 
Alors Frédérie investi la ville, où le prince s'était retiré avec quarante mille hommes; 
mais iL craignit d'tre inquiété sur son flanc par Daun, qui, après avoir recueilli douze 
mille fuyarés de la bataille, avait rétrogradé jusqu'à Kolln : il Savança contre lui avee 
trente millo hommes, l'attaque (19 juin) dans une position formidable, et, après un choc 
furieux; fut vaineu avec perte de quinze mille hommes, À La suite de celte défaite éelr= 
tante, leva le siége de Prague et recula sur les montaznes des Géants, Suivi 1 
de Lorraine i essaya vainement de défendre les défilés pour garder ses communications 
avec la Saxe et la Silésie, et se retira sur Bautzen el Gorlitz. 

Cependant l'armée française de quatre-vingt mille hommes , cu 
réchal d'Estrées, avait passé lo Rhin (avril) traversé La Westphalie et marché sur le Weser. 
À son approche, le due de Cumbertand rétrograda derrière ce fleuve et caunpa à astent- 
beck. D'Estrées le suivit avec lenteur, passa le Weser au-dessus de Hameln, et tac 
l'ennemi dans La position où 4 'éait retranché. Cumberland fut battu (26 juillet ; 
la victoire ne fut pas complète par la trahison du comte de Maïlebois, qui commandait La 
auch et qui se BE battre pour pardre son général. line intrigue de cour enlova le com 
mandement à d'Estrées; et le maréchal de Richelieu, qui lui succéda, poussa rapidement 
les Hanovriens épouvantés jusque sur l'Elbe, Cumbertoud, aceulé à Stade, était forcé de 
mettre bas les armes, lorsqu'il obtint de Richelieu (8 sept. la convention de Closter- 
Seven, par Inguelle son armée devait rentrer dans ses foyers sans être ni désarmée, ni 
prisonnière, lisant tout le pays de Brunswick cb de Hanovre à la diserétion des 
Françai 
SX: Srrcariox pésespénée ve nor ve Parese. — Barauues or Rostacu Er DE Letrue, 
ce moment, le roi de Prusse semblait pe assé de Bobrème par quat 











































































mille bommes, privé de ses uniques alliés par la convention de Closter-Seven qui ouvreit 
aux Français la route du Brandebours et dela Save, menacé par l'armée d'exécution qui, 
réunie à vingeeinq mille Français, s'avançait par la Thuringe sur la Saal, 1 voyait les 





Autrichiens qui envahissaient La Silésie, les Suédois qui entraient dans la Poméranie, Les 
Russes qui étaient maltres de Momel et venaient de battre le marechal Lebwald à dæogen- 
dorf; enfin son trésor était épuisé, s6 soldats désertaient, ses états s'agitaient par suite 
décret qui lo mottait au ban de l'empire. I ne fallait, ce semble, qu'un peu de sens et de 
“concert pour l'écraser. Personne ne doutait de sa ruine, el lui-même, comme il l'écrivait 
à Voltaire, ne pensait qu'à mourir en roi. Les énormes fautes de ses ennemis le sau= 
vérent. 
u. sw 
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D'abrd Kichelieu, apres la convention de Cluster-Seven, regarda sa biche comme finie + 
il ne songen oi à appuyer l'armée d'exécution, ni à euvabir le Brandelourz, mais à piller 
conquis, et «il retira par toutes sortes de voies des sommes immenses de a W'est- 
lctorat, Les soldats, excités par l'exemple et enhardis par l'impunité, pile 
lerent partout, et no nommaient leur général que le Pere-e-Maraude +, Ensuite Les Russes 
sndorf, ne poussèrent pas plus oi leurs succes et s'en allérent hiverner 
en Russie, ce qui permit à Lehwald de revenir sur l'Oder, où il furça les S 
renfermer dans Stein, Eofn l'arméo franco-allemande, qui s'avançait eur la Saal, com 
amande pur les princes de Soubise et de Hildburghausen, était [url mal composée et 
discipline; les Allemands ne marchaient qu'à coups de bâton les Français dévastai 
Le pays; les deux généraux, fort ignorants, avaient du roi de Prusse une gpinion 
qui paraissait leur peu d'ineligence. Frédéric résolut de se débarrasser de celte année 
il laisa cinquante mille hommes au due de Bevern pour s'opposer au prince de Lorraine, 
4, avec vingt-deux mille hommes, il se porta sur Erfurth. À son approche, Soubise ré 
Arogruda jusqu'à Eksenach; mais un corps autrichien ayant passé entre Frédérie et Le due 
de Bovern pour aller meture Berlin à contribution, le roi fe un 
Leipuis, qui désagea sa capitale alors Soubise revint pas à pas, puis il se sauva de 
nouveau à Elsenach devant quelques escadrons prussiens laissés à Gotha. « Les qualités 
brillantes du roi de Prusse avaient ait une telle impression sur l'imagination française, que 
La plupart de nos oficiers, en marchant cuntre lui, leuaient lus Les propos qui pou aient 
refroidir Le courage de leurs soldats +. » Cependant, à la nouvelle de l'entrée des Autric 
à Berlin, Soubise passa la Saal et poussa jusqu'à Wei 
à l'approche de Frédérie, qu, pour denner du eœur à cet 
“encore un petit mouvement de retraite, el s'arrèta 
Soubise résolut (1757, 5 ox.) de le tourner par sa gau la route de Merse= 
bourg, et son armée se mit en toute sécurité, mais en pleine confusion, à electuer une 
marche de flanc devant les Prussiens en peition. Frédéric laissa défiler La moitié de cette 
colonne désordonnée, puis i la foudroya de sun artillerie, louvrt de toutes parts par sa 
cavalerie, et, en lançant seulement six bataillons, la mit en pleine déroute. Les contingents 
des cercles jetèreut leurs armes au premier coup de canon et s'enfuirent jusqu'à Fre 
Soubise eb les Français essayérent de résister; is furent enfoncés et perdient rois mille 
horumes tués, sept mile prisonniers et leur arüllerie, Les vaineus ne se rallirent que dans 
les montagnes de Thuringe. 

Pendant ce temps, le prince de Lorraine avait eaupé Bevern de la Saxe, et l'avait forcé 
de se retirer sur 'Oder pour couvrir Breslau; il Le suivit, asslégea et prit Schwveidnitz, ets 
sachant que le roi de lrusse, vainqueur à Rosbach, accourait en Siléic, il allaqua (22 no. 
son ennemi en avant de Breslau, le batit, lui tua six mille hommes, prit la ville avec sa 
garnison de dix mille, et fit enfin Bevern prisonnier. Les débris de l'armée prussienne 
passèrent l'Oder, le descendirent jusqu'à Glogau, puis le remontérent jusqu'à la Katebach, 
où ils rencontrérent Frédéric qui arrivait de la Save II étaient réduits à scire mille homs 

nes; le ro les réunit à ses vingt mille vainqueurs dé Rosbach, et, sans artilerie, mais en 
électisant ss soldats par son énergie, Îattaqua les Autrichiens, qu, au nombre de soixante 
dix mille hommes, avaient pris une bonne position sur la Westriz, entre Leuthen et Lise: 
iles mit en pleine déroute (5 déc.) «Cette bataille fut un chef-d'œuvre de mouvements; 
de manœuvres et de résolution : soulo elle sufrait pour immortaliser Fnslérie et lui donner 
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enfuls; mais il nepésea cette rivière 
ni qui fuyait toujours, ee 
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Les Autrichiens perdirent quinze mille hommes 
gt mille malades ou trainards, et se re 


rang parmi les plus grands généraux 
nés où pris; is évacuèrent Broslan, y lisant vi 
Lirèrent en désordre dans la Bohème. 

$ XL. Misrène pe Prer. — Revens rs FRANÇAIS EX ALLDIAGNE ET SUR LA MER. — 
Au moment où le sénie de Frédéric changeait In face de la guerre, Pit, qu'une intrigue 
de cour avait fait tomber du ministère, y revint avec une pleine autorité, poussé, comme il 
le disait lui-même, par La volonté du peuple. 11 ft donner au roi de Prusse 24 milions de 
subsides; il abtint du parlement 300 millions, 54,000 soldats, 69,000 marins, 58,000 
auxilinires allemands; il envoya rois flottes pour incendier les ports français. Enfin, 
« indigné de la convention de Closter-Seven, qu'il regardait comme l'opprobre des armes 
anglaises, et dont Ia mémoire même devait être abolic», il refusa déloyalement de La re 
connaitre, fi reprendre les armes aux troupes de anovre, de Brunswick, de Hesse, 
Leur adjoignit 20,000 Anglais et donna le commandement de cetlo arméo au due Ferdi- 
and de Brunswick, le plus habile des lieutemants du roi de Prusse, « Les Français, disait 
il, veulent conquérir l'Amérique en Allemagne : il faut Les en chasser. » Alors la guerro eut 
deux théâtres complétement distincts: Ia Westphalie et le Hanovre, où Ferdinand de Bruns- 
ssick Intait contre les Français; la Saxe el la Silésie, où le ro de Prusse Iutiait contre Les 
Autrichiens, Les Russes et l'armée des cercles. 

A1 ÿ avait long-temps que la France n'avait éprouvé un revers aussi bumiliant que la 
défaite de Rosbuch : le désir de La venger, plus encore que le Lraié conclu avec l'Autriche, 
engagea le gouvernement à porter tous ses els en Allemagne. On réorganise l'armée 
battue à Rosbach et qui avait rétrogradé sur le Mein; on dla le commandement de l'armée 
‘du Hanovre à Richelieu, et, pour rétablir la discipline dans ces troupes ruinées par Le pi 
ago et les maladies, on mit à leur tte un prinee de la maison de Condé, le comte de 
Clermont. Mais avant que celui-ci eût pu concentrer cette armée éparpilée du Rbin à 
A'Elbe, et où il fallut casser jusqu'à quatre-vingts oficiers pour faire marcher les autres, 
le due Ferdinand se porta sur Verden et passa l'Aller et le Weser. Par celle marche ha 















































ile, força les corps français isolés à évacuer Brunswick, Hanovre, Brême, et à se 
ruployer, la gauche sur Osnabruck, le centre sur Minden, la droite sur Hameln. Aussitôt 
à se jeta sur Minden, l'investi et la prit sous les yeux du come de Clermont, qui, voyant 





son centre percé et ses oiles sans appui, rétrograda en désordre sur le Rhin et le passa à 
Dusseldorf (1758, 3 avril). Cette retraite était plus honteuse que la défaite de Rosbach. En 
un mois on avait perdu la Westphalie, le Hanovre, la Hesse, sans avoir donné nf essayé 
de donner un combat, quoiqu'on eût des forces supérieures à eelles de l'ennemi; mais Ia 
faute en était moins à linhabile général qu'à ses oMciers ausel frivoles qu'indisciplinés. 
Ferdinand franchit le Rhin à Îees, occupa le pays de Clèves et marcha à la rencontre 
des Français qui étaient campés dans uno excellente position, près de Crevelt, la droite 
appuyée au Rhin : 1 laissa la moitié de son armée devant eux, tourna au loin toute La 
gauche à travers des marais, et vint engager la bataille sur leurs derrières (1758, 49 juin). 
Le comte de Saint-Germain, à la ète de la cavalerie, Hit une belle résistance; mais, par 
le lâche conseil d'un M. de Mortagne, le prince de Clermont ordonna la retraite après 
avoir perdu sept mille hommes. Tous es bords du Rhin lombérent au pouvoir des ennemis. 
L'armée de Soubise arrtta leurs progrès. Son avant-garde, commandée par le due de 
ie, murcha sur La Lahn, défi les Hessois à Sundershausen et entra à Cascl (23 juil.) 
Alors l'armée battue à Crovelt, s'étant réorganisée sons le commandement du maréchal 
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a de op les ponté du Rhin derrière les ennemis, Ferdinand repassa 
4 se retira à Munster, Contes Le suivit ir à Soubise, 
quoique ccluiei eût battu la droite du due de Brunswick à Luteraberg (2 octobre): il 
esaya vainement de prendre Munster et repassa le Hhin, ce qui força son collègue à re 
gagner ses cantonnements sur Le Mein, entre Francfort et ana. 

Pendant que le gouvernement français envoyait sex soldats subir uno nouvelle honte à 
Grevelt, iL payait son absurde intervention en Allemagne par la perte de sa marine, Ma- 
ul avait été disgracié et n'avait que d'ineptes successeurs. Des {rois flottes envoyées 
par PAU contre les port francais, La première attaque à l'ile d'Ais une éscadre française 
qui devait eseurter cinquante bâtiments de transport chargés de troupes pour l'An 
il a furça à s'enfuir en désordre dans la Charente, et l'expédition française fut manqué. 
Deux autres flotes, fortes de quine vaisseaux, de vingt-sept autres batiments et portant 
vingt mille hommes de débarquement, abordérent à Saint-Malo, qu'elles n'ostrent aitu 
quer; mois elles détraisirent Saint-Servan avee deux vaisseaux el quatrevinets bâtiments 
archands qui étaient sur les chantiers, Puis elles prirent Cherbourg, pilérent La ill 
détrisirent le port et les bassins qu'on venait de ereuser, avec vingt-sept bâtiments qu 
#y trouvaient. Enfin, après une nouvelle et infructuouse lentative sur Saint-Malo 
débarquérent douze mile hommes à Saint-Cast, qui dévastèrent le pays. 
bretonnes aecoururent et, après un violent combat, les troupes anglaises furent rejetées 
dans la mer avec un grand carnage, et en laissant trois mille prisonniers. Les colonies 
françaises se trouvant abandonnées à leurs propres forces, les établissements dl Sénégal 
furent conquis presque sans résistance, Un homme du plus haut mérite, le marquis do 
Montcalm, était chargé de la défense du Canada : avee quatre mille hommes seulement, 
il bat vingt mille Anglais au fort de Ticonderago, près du lac Saint-Georges ; mais il ne 
pui empéchor la prise du fort Du Quesne sur l'Ohio, ni celle de Lonisbourg, qui, attaquée 

la après uno défense héroïque 
(358, 27 juil, et fut détruite de fond en con mème Lermps ; les 
après avoir battu le soubab du Bengale, prirent Chandeenagor avec d'immenses richesses 
détruisirent cette ville, « pour quelle ne (DE pas restaurée; » ils memaçaient de ruine 
les autres établissements français. Alors une escatre , commandée par le comte d'Ac 
porta aux Indes deux mille hommes et , nommé gouverneur-général. Les 
escares britanniques furent battues, et l'on prit Gondelour ainsi que le fort Saint-David, 
principale place d'armes des Anglais. Ce beau début remplit d'espoir Lalli : « Toute ma 
politique, disait, d'Anglais dans la 
Péninsale. » Mais ce gouverneur, d'une bravoure et d'une probié exemplaires, était dur, 
bouillant, absolu, et détesté de ses subordonnés, habitués à la licence et au pillage; cete 
laine le BL échouer dans toutes ses entreprises et devait causer la perte des possessions 
Françaises. 
les revers de nos armes et la clameur universelle, madame de Pompadour per- 
re et croyait par là montrer de la grandeur. Le cardinal de Bernis, 
a mieux quitler Le ministère que 
it 
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ns la gue 
frayé de l'abime où cetto femme jetit la France, 
de contribuer plus longtemps à nos désastres, Le due de Choiseul Le remplaça 
un homme de mérite, mais plein d'ambition, d'intrigue et d'audace, et qui, porté au 
mouvoir par la marquise, ne montra d'abord que de la servilité. 1 signa Le socond tait 
de Versailles (30 déc), par lequel la France 'engngeait à tenir cent mille hommes en Al- 

sagne,  entreteni seule Les roupes suédoise, à rétablir l'électeur de Save, à défradne 
les Pays Bas et l'empire, à faire élire le fs aîné de Marie roi des Romains, à ne 
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pas traiter avec l'Angleterre avant que Le roi de Prusse n'eût restitué la Siléie à 
FAatriche. 
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39. — Désasrass De LA and, — Pure D CaXADA #7 DE Iso. 
2 Après cet aber Uaité, qui rempli de joie Les Anal 
sex armées Allemagne, e La guerre continua avee aussi P 
sans qu'on s'inquiétt aucunement des colonies. L'armée du Hanovre était cantonné dan 
le pays de Clves, sous Le maréchal de Contes; l'année du Mein, près de Francluat, 
sous le due de Brogie, Ferdinand de Brunswick, qui occupait une punition centrale entre 
les eux arméos, se porta sur Cassel, et, de L, contre l'armée du Mein: mais Brolie 
avait pris une one position sur la Nidla, à Bergen se troupes manduvrè 

plomb 2 le due de Brunswick fut Bain. C'était le premier succès important de cette 
guerre «on vit dans Brogfio un Treo naisant; il fut fait maréchal de France » (1159, 
13 avrib 

lors Contades résout de réuni les deux armés de Hanovre et du Moin sous son cm 
mandement td d'opérations. I passa e Rhin, se jignit 
à Gien, sur a Laïn, avec Le due de Brodlie (G juin, march sur Corbnch, passa 
Dial, arriva à Paderborn, à Bicleld, à Herwanlen en détachant à gauche um corps qui 
s'empara de Munster, à drole le Que de Bresil, qué rit Casel eL Minlen, Toute l'a 
se réunit près de cette dernière ville su la rive gauche du Weser. Ferdinand avait rétro- 
gré jusqu'à Osnabruek, laissant toute Ha Hesse et a Westphalie au pouvoir des Fran- 
Gas (17 juil); mais alors il se porta sur Le Weser, le remonta par La rive gauche en 

sant sur La place de Niembourg, et s0 rouva en présence des Français près de 
« Contades prit de bonnes dispositions en appuyant sa rite au Weer; mai 
la faute du maréchal de Broghe qui montra une mollesse extrème, fut bal et ne erut 
sa retraite assurée qu'en la dirigeant sur Cassel {1 août. Broalio aceusa son général 
d'incple; Contades, son lieutenant de trahison. « Le détail des fautes des gé 
fier ét de l'armée fut exposé à mu aux eux de l'Europe étonnée, et acerut l'huniliation 

Français. » La eour donna raison à Brolie, et lui confia Le commandement 

suprème; Conodes ut diseacié a Chaque général, dit Dueles, en faisait désirer un autre 
our l remplacer, sans qu'on sût où le prendre » 

La honte de nos défaites su ter fut efeée ur cell de nos désastres 
moins de quatre ans, on perdit soixantr-quatre rasseaux, dont ving-neuf de premier rang, 
nant qu'on ne rit aux ennemis que douze vaisseaux , dont sept de premier rang, Lin. 
ait sur nos fctes comme dans nos armées : les aciers nobles accablaient de 
is les ficiers de la marine marchande ; il refusaient de convoyer les bâtiment de 
cummerce; is porta luxe et leur fatuié; et, pendant que Les ofciers 
bleus où plébéies pourrissaent dans es bas grades, Les amiraux étaient chuisis dons cet 
tourbe de eourisans prosternés devant madame de Pompadour. 

(On résolu de venger nos désastres par une descente en Anselere, Truis escaûres, à 
Brest, Lorient et Rochefort, devaient so réunie à une fote parte do Toulon, pendant 
ne quatrième escadre, partant de Dunkerque, inquiéteait Les côtes de l'Écosse el de 
l'dande; des bateaux plats avaient 6 resemblés de Brest à Dunkerque et devaient 
rendre quarante mille hommes de débarquement. Le commandement des roi escadres 
au de la flotte de l'Océan était confié à M. de Conflans, chui de La fote de Toulon à 
M. de La Co; quant à l'escadre de Dunkerque elle était formé de corsaires et était 
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ses côtes, arma ses milices; et In fortune , autant que l'habileté de ses marins, vint a 
Lier d'un si grand danger. 

La loue de La Clno fut ispersée par une tempête en passant lo détroit de Gibraltar. 
Sept vaisseaux se réunirent où furent attaqués par quatorze vaisseaux anglais à la hau- 
Leur de Lagos; aprés une défense furieuse il furent obligés de s'échouer à la côte; rois 
furent. pris, un fat brûlé, les autres s'échappérent (1759, 17 aoû 

Cantlans, ayant réuni à Best les escadres de Rochefort et de Lorient, avait vingt et 
et quatre fréates, mais il éait observé par une {loto de Vingt-troi vais 
eaux et si frégates, Néanmoins il sortit, rencontra la flotte ennemie près de Bele-ale 
{20 mov), et reeula pour l'entrainer sur les bas-nds de la cûte de Bretagne. Mois 
ntzanle anglaise engagen Le combat avec son arribre-arde, et alors se Livra une ba 
le réconfuse à la suite de laquelle les Français eurent six. vaisseaux ou frégate pris 
où brûlés; l'avant-garde se sauva à Mile d'Aix ÿ quant aux vaisecaux du centre, le uns 
périret sur Les rochers, les autres entrèrent dans a Vilino, d'où à fut impusible de les 
Faire sortir; l'amiral Ti «Les Anglais avaient 
arquebusé Hyng pour n'avoir pas vainon ; pour n'avoir pas mèmo combattu, ls Fran 
tirent leur amiral en appelant sa fuite infme La Lai de M, de Conflans *+ 

Cependant Thurot ait sort de Dunkerque et avait jeté la Lereur dans le nord do la 
Grande-Bretngno. Ayant appris l'issue de la bataille de Belle-le, il parcourat pendant 
plusieurs mois l'Océan et enfin délarqua en lande. 1 s'empara de Carriek-Forgus; 
Aétivra les prisonniers français ronfermés dans cette ville, el se rembarqua. Il n'avait que 
quatre petits navires et fut attaqué par trois vaiseaux de ligne + apria une défense 
Méroïque, i ut battu et tué; ses bâtiments furent pris. 

Pendant ee temps, les Anglais envoyaient tout à l'aise des renforts dans le Canada : ils 
3 mirent sur pied jusqu'à quarante mille hommes; leurs vaiseaux prirent où chassèrent 
Lou les vañsscaux français, Montcalm, qui avai déployé sur co théâtre obscur des talents 
de premier ordre, qui, abandonné de la métropole, avait trouvé des resources dns let 

sine, devait à a fin succomber. Si mille Anglais asiégirent Québre; Montcalm, 
avoe quatre mille hommes, livra bataille pour sauver cete ve; i fu battu et tué 
1359, 10 sep. Québec eapitula. Alors les forts de Niagara et de Ticonderago, qui a3- 
suraien la navigation des Ines et la communication du Canada avec la Louisiane, tom 
érent. L'année suivante, les restes des Français, commandés par Vaudreuil, reprirent 
loensises mais attaqué par rois cops d'armée a se renfermbrent dans Montréal, foret 
coniroints do capituler, ee Canada fut entièrement perd. 

ali, abandonné par l'indocile d'Aché, et Wat mème de ses soldats, dat allé axsiéger 
ares. Après trois mois d'efforts, 1 fut forcé de battre en retraite, et continua à lutter 
ver ane violence Lonjourseroissnnte contre 1 licence, a Hcheté, 1 trahi 
antour de lu, Le colons lk refisient toute espèce ie secour; sea sata se révolaient 
uxernement Le Issit sans vaisseaux. et sans renforts; ne tira aucune aide de 
AAché, qui, aprés deux combats inutiles contre la flotte anglaise, se retire, malgré Lex 
supprications universelle, à lle de France, Les Anglais balirent ses troupes à Vandochi, 








































































? Lindisnaton quon ete jouée se commaniqua même à madame de Pompadeur, qu éciit 
ue name de an dant Le dpi, Parce Bet le qu man cou autant que hum. 
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S'emparérent d'Areate, et endin investirent lendichéri, seul point qui restät à la France 
des deux cents lieues de côtes qu'avait possédés Dupleis. Après une défense héroïque, 
n'ayant plus que sept cents hommes contre vingt-deux mille, sans munitions 64 sans vivres, 
As rendit à diserétion (1760, 10 janv). Les vainqueurs détruisirent Les murs, les forts, les 
édifices de la capitale de l'Inde française, ue laissant debout que les cabanes indiennes. 
L'espoir qu'uvait eu la France de fonder un empire dans l'nde fut à jumais anéanti, ct 
lu compagnie anglaise commença, sur les plaus de Dupleis, le système de conquêtes qui 
lui a valu la possession de ce pays, Les ennemis de Lall proftérent de ce d 
M'aceuser de trahison. 1 se présenta devant le parlement de Paris, furt de son innocvuc; 
mais après un procès qui couvre d'opprobre l'ancienne magistrature il fut condamné à 
mor et conduit au supylice un bdillon à la bouche *. 

La détresse des finances s'ajontait aux déssstres des armés. Madame de Ponpadour 
prenait les ministres comme Les généraux parmi les courtisuns; lle voulait avant out que 
le contrôleur des finances fût docile à payer les acquits au comptant, billets signés du roi 
ui ne spécifiaient aucun service, et par lesquels elle fournissant à ses prodigalités et aux 
dépenses du Pare-aux-Cerfs, On avait établi deux vingtièmes sur toutes les Lerres, créé 
‘es rentes, fondé des Lotories, lorsqu'un mouveau contrôleur, Silhonete, voulut essayer un 
mp Lerritrial sur toutes Les classes; mais il fut vbligé de céder aux clameurs des pri- 
vilégiés, qui avaient gardé toute leur énergie pour défendre leurs richesses. Alors il fallut 
# La capitation, suspendre le paiement des rentes, enfin employer tous les moyens 
désautreux qui avaient ruiné Louis Ibouette quitta le ministère ; mais ses succes 
seurs, qui changeaient à peu près tous les ans, ne furent ni plus habiles ni plus heureux 

S XI. Campagwrs Des FRANÇAIS 2 1. — Le maréchal de Broglie, aprés 
avoir hiverné sur le Mein (1760), se réunit à Frillar avec un corps commandé par le 
comte de Saint-Germain, et marcha sur Cassel. Son armée comptait plus de crnt mille 
hommes; mais, avec de telles forces et après un avantage remporté à Corbach, se con- 
Lena de la prise de Cassel et de Mlinden, et s'arrêta, inquiet d'une diversion teutée par 
Ferdinand sur le Bas-Rhin, où vingt mille hommes s'emparèrent de Clives. Alors il en 
voya de ce côté un corps d'égale furce, commandé par le comte de Castries, qui batit 
l'ennemi à Clostercamp (6 cet}. C'est dans la nuit qui précéda ce combat que Le chevalier 
d'Awsas, capitaine au régiment d'Auvergne, envoyé à la découverte, tomba dans un dé- 
tachement ennemi qui allait surprendre le camp : menacé de mort pur vingt baïnneltes 
il dit un mot : « À moi, Auvergne set il tombe percé de 
coups. La vicloire de Clostereump força le détachement du Bas-Rhin à rétrograder sur 
l'armée de Branswick, ob Les François prirent leurs quartiers d'hiver entre Ia Werra et 
la Fulda. 

L'année suivante (1761), Ferdinand, avee soixante mille hommes, dirigea sa droite sur 
Friklar, son centre sur la Dimel, sa gauche sur Eisenach. Broglie, craignant d'être tourné 
à droite et à gauche, se rit Hoateusement en retrait ; il brûla ses magasins, recula en 
désordre sur Fulda et ne s'arrôla qu'à Hamau. Alors, ayant reçu des renforts, il marcha 
sur la Lahn , remporta un avantage à Grunbourg, força l'ennemi à repusser la Dimel, ct 
reprit sa position de Cassel. 

Pendant ce lemps, Soubise, qui était cantonné sur le Bas-hhin avec soisante mille 
hommes, se mil en mouvement par Wesol et Dortmund, ets réunit à Broglie sur le Ru. 
Ferdinand se post à Willighausen, près de La Lippe, et avec sofsunte-dix mille boues 
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contre cent quarante mille, il força les Français à la retraite, avec perte de six mille 
Hommes (15 juillet 4761). Soubise et Droglic , qui s'aceusaiont réciproquement de celte 
défaite honteuse, se séparérent: le premier rétrograda sur Le Bas-Rhin; le second fi une 
native sur Hameïn et passa Le Weser; mais il sut d'unc marche de l'ennemi sur Cassel 
pour le rappeler entre La Werra et la Fulda. « Celie campagne fut Le masi de l'inepti 
et de lincayucité. Cependant le soldat français d'alors valait au moins le soldat qui 
était opposé, ee qui est prouvé par les succés qu'il obtenait dans 
étail belle, Lien montée et bien disciplinée; l'artillerie était eco 
était Le plus savant de l'Europe, et l'infanterie n'ait pas ma 
îse. Enfin tout cela était composé de Français, qui étaient fort humiliés de l'issue des 
s précédentes et désireux de relever la gloire de leurs drapeaux; 
ux en chef, les généraux particuliers étaient de Ja plus parfaile incapacité 
iles intrigues décidaient les questions les plus graves; les opérations 
le boudoir et de la main de madame de Pompadour; enfin les lchetés et les trahi= 
sons devemaient chose commune dans les lauts grades; ct, pendant que les d'Assns se 
dévouaient gloricusement, le comte de Maileboïs faisait manquer la victoire de Minden . 
un M. de Mortagne causait la défaite de Crovelt, le maréchal de Broglie celle de Minden 
de Willihausen, Aussi In noblesse ne se roleva-t-elle point de La guerre le 
ardenna jamais, et 'opprobre dont ele avait couvert le 
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Sept-Ans : le peuple ne 1 
français devait être rappelé ans de terribles jours. 

XIV, Cauracvrs pe Fnéoénte ve 1758 à 4761. — Pendant que cent cinqu 
Frans, durant quatre c4 ; n'avaient fuit que ravager le pays entre le Rhin et 
le Weser, sans on remporter que les hontes de Crevclt, de Minden, do Willighausen, Fré- 
déric lt contre deux cent mile ennemis avec gloire, mais sans que ses victoires fussent 
plus favorables au dénoûment de la guerre que lex défnites des François. 

Au printemps de 1358, quatresingt mille Autrichiens étaient dans la Silésie, 
mille hommes des cercles menaçaient la Saxe, vingt mille Suédois avaient déharg 
la Poméranie, et soixante mille Russes traversaient a Pologne. Frédéric laissa son frère 
Alenri à la gnle de la Save il donna Le soin au maréehal Doha de repousser les Suédois 
et lui-même marcha contre les Autrichiens. Il reprit Schwcidoite, pénétra en Noravie 
éprouva un échec devant Olmutz, et rentra on Silésie, où les Russes, après avoir traversé 
toute la Prise, investisaient Gustein, IL réunit à li le corps de Doha, et, avec trente= 
cinq mille houumes, marcha contre les Russes postés à Zorndorf, au delà de l'Oder, a 
re de cinquante-quatre mille. 1 Les atlaqua (25 août), les vainquit, leur tua on prit 
“huit mille hommes; mais il n'osa inquiéter leur retraite, et se porta dans La Saxe. 

Pendant quil lutait contre les Russes, Daun, après avoir confié Le siéze de Neiss à un de 
ss lieutenant, se joignit, sur l'Elbe, à l'armée des cercles et occupa, entre Gorlitz et 
Bautzen, la position formidable d'oheakireh, pour empêcher le roi de venir au secours 
de Neiss. Fnklérie arriva en remontant a Spréo sur autzen, e prit, devant les Autrichiens, 
une très-mauvaise position. Alors Daun lourna sa droite pendant a nuit, surprit l'armée 
arssienne, La batit complétement et lui ft perdre dix mille hommes (4 oct. 
Prusse répara ee revers + il dérob sa marche à l'ennemi, arriva avant li 
cuurat en Silésin et A lever Le siége de Nos. Au lieu de le suivre, Daun changea de 
plan, se porta sur l'Elbe et investit Dresde ; mais Frédéric revint rapidement sur la Saxe 
et força les Autrichiens à se retirer en Bohème. 
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CHAP. HUE, 1748-1763. — LOUIS XV. EN 

L'année suivante, les Russes el los Autrichiens tai 
pour opérer en masse, Les premiers batirent à Palais le corps prusien qui défendait ln 
Poméranie, et arrivèrent à Crossen ; mais is n'y trouvèrent qu'une division autrichienne. 
Alors Frédérie, qui avait perdu trois mois à observer Daun en Siésie, marcha contre les 
Russes avec quarante-cinq mile hommes, et les trouva retranchés à Kunersdorf, près 
de Francfort; il les attaque (4759, 12 août); mais tous ses efforts échouèrent contre la 
masse impassible de ces automates : il perdit vingt-cinq mille hommes tués ou pris, et sr 
mit en retraite sur la Sprée pour couvrir Berlin. « C'en était fait des Prussiens dit 
mème, si les Russes avaient su profiter de leurs succès : ils n'avaient qu'à donner le cour 
de grâce. » 

Pendant ee temps, l'armée des cercles avait pris Torzau, Witembers, Dresde, el, à 
la nouvelle de ces succès, Daun, au lieu de joindre les Russes vainqueurs, se portait de 
la Silése sur la Saxe, Frédéric, profitant de cette faute, se plaça entre Cottbus et Gorit, 
pour empâcher la jonetion des Russes ot des Autrichiens et les premiers, irités de l'aban- 
on de leurs aliés, se mirent en retraite sur In Vistule. Alors il se porta sur la Saxe; mais, 
imaginant sans raison que Daun voulait e retirer en Bohème, il détacha dix-huit 
hommes à Maxen pour lui couper les défilés, et ce corps, investi par l'arm 
hieane, fut forcé de mettre bas les armes. 

Frédérie, ému de Lelrovers, voyait ses armées réduites à quatre-vingt mille hommes pour 
défendre irois provinces, fournir des garnisons à vingt places, el résiste à deux cent mile 
äl semblait se fatiguer de cette lutte interminable: 1 fisait de Jones fautes : 
épuisait ses troupes par des marches continuelles et les batailles ls pl sanglantes qu'on 
ei encore livrées, eine voyait pas que ses ennemis fussent laasés où diminué, a Ce sont 
des travaux d'iereule, disait-il, que j'ai à faire duns un de où la force m'abandonne et 
où l'espoir commence à me manquer.» 

Au commencement de 4760, il essaya de reprendre Dresde; mais il échoua devant es 
forces supérieures de Daun. Pendant ce temps, une seconde armée auirichienne, com- 
mandée par Laudon, envahissait la Siléie, battait à Landehut Le corps prussien qui déf 
ait cette provinen, et le forçait de mettre bas les armes; de Là elle prit Glatz. et menaça 
Ureslau, en mème temps que les Russes entraient à Berlin. Aussitôt Frédéric aceourut de 
Saxe en Siléie. Daun le suivit, se réunit à Laudon, borda la Katzbach et coupa la route de 
Breslau, Le roi, cerné par des forces iriples, cherchait une voie de retraite; lorsqu'il 
profta d'un faux mouvement de Laudon sur Lieznitz pour le battre complétement {15 août} 
Ceue victoire délivra Breslau et décida les Russes à évacuer Berlin. Pendant co temps, 
l'armée des cercles envahissait la Saxe : Frédéric se la de revenir dans co pays; mais 
à fut suisi par Daun, qui prit position près de Torgau. Il l'attaqua et le vainquit après 
une horrible boucherie, où les Autrichiens perirent + 
size mille, Cete bataille n'eut pas plus de résultat que toutes les autres: les Autrichiens 
demeurèrent eampés près de Dresde; les Russes étaient rentrés, selon leur coutume , en 
Pologne; les Suédois restaient inactifs. 

Si les ennemis de la Prusse eussent été d'ucconl, c'était le moment d'aceabler Frédéric, 
qui n'avait plus que des roupes jeunes, mauvaises, recrulées à grands frais parmi tous les 
aventuriers de l'Allemagne; mais, dans la campagne de 1761, il fut encore sauvé por lex 
fautes de ses ennemis, Pendant que Daun était sur la défensive en Saxe, Laudon se réunit 
avec Les Russes dans la Silésie, et Frédéric se trouva envelopé dans le camp de Bunzelwits, 
près de Jauer, par des forces quadruple; il était perdu, lorsque les deux généraux 
ennemis, en pleine dispute, se séparerent. Les Russes repassèrent l'Oder eL allèrent 
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S XV: Résuurars ox LA aurane, — Pacre où Faute, — Port Qurre Le NiSrhRR. 
— La guerre durait depuis cinq ans, et, après vingt grandes batailles el près de huit 
cent mille hor avait pas avancé d'un pas : la France et 
d'Autriche avaient été battues, mais elles étaient loin d'être épuisée; elles pouvaient sou 
tenir encure plusieurs années de lue; clles vivaient, malgré leurs déaites, sur Le ter= 
ritoine de leurs ennemis, pendant que Ferdinand et Frédéric succombaient sous leurs 
propres efforts. Nul ne savait où l'on allait; ou plutôt l'on prévoyait que toux le belli- 

de tant de combats inutiles, laisseraient tomber leurs armes pour revenir à 

position : tant état absurde veute guerre, où cinq cent mille hommes s 
passion et sans motif; où l'on no voit en jeu que de médiocres 
esquine, une province disputée entre deux puissances. Aussi les 
sont-elles glaciales, passives, sans ss es alliances sont-elles déter- 
aminées comme Les plans de campagne, non par des raisons politiques, mais par des sub 
sides, seul stimulant des rois et des généraux, et par lesquels la France et l'Angleterre 
5e fout La guerre autant que par les armes. Aussi les peuples ne s'intéressent à La lutte 

ue pur leurs soufrances : il n'y a pas d'esprit national qui se glorifie en Prusse ou 
Autriche des victoires de Frédéric ou de Daun; il y en a moins encore en Russie, dont 
les automates esclaves luent et se font tuer sans une pensée; il n'y en à même pas en 
France, où l'on rit des défaites, où l'on chansonne Soubise et la Pompadour, où l'on n'a 
d'éoges que pour Frédéric, de me trempe : il est un pays où la guerre inspire un sérieux 
intérêt, où l'on se passionne pour Les sucoës eL les revers, où le général vaineu est fusillé 
Le général vainqueur porté en triomphe : ‘est le pays qui, sous La conduite d'une aristo- 
cratie ambitieuse, habile, péreévérante, a seule, dans ce siècle, de la tenue dans 
sa politique, de la grandeur dans ses idées, de la fixité dans ses plans : c'est T° 
gleterre. 

Cependant le peuple anglais commençait à se plaindre de Ia lourdeur des 
l'areroissen 
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pts, de 
de La deue, dela Longueur le La guerre, et aurtout des pertes énormes que 
Les eursaires français faisaient subir au commerce : en ef, en moins de quatre ans, ik 
set pris deux mille cinq cent trente-neuf bitimens anglais, pendant que a marine 
anglaise, qui complait cent vingt vaisseaux de ligne, n'avait pris au commerce français 
que neuf cent quarante-quatre navires, dont deux cent quarante-deux corsaires. Una 
pposton violente s'était formée dans le parlement contre le ministère Pi: condaile 
por lord Bute, qui visait au pouvoir, ele pouseit à la paix. Gcorges If, qui avait suc 
éd à Goorges 1 (1760, 25 00.) favrisit ces dispositions pacifiques ans le but scrct 
de s'aanchir de la domiration des whiss. Ea mème temps, la cour de Versailles ft de 
propositions d'accommodement plus que modérées : elle fait de céder le Canada, le 
sal, Tabago, Minorque, ete, sous condition que Les prises fuites avant la guerre seraient 
resilues, Pit trait celte condition darrogante, et L oppusa aux fes de a France de 
iropostions que Les Anglais trouvèrent eux-mêmes exorbitantes et injustes. Les négo- 
uns furent rompues, et I guerre poussée avec une vi et alors que 
les Anglais s'emparèrent des restes du Canada et de Pondichér; il osèrent même prendre 
Belle-Ile sur Les eûtes de France. 
Le sultan du Pare-ux-Gerks, singeant son gloraux prédécnssour dans La détree, publia 
les propositions lumilinnte qu'il ave files, le ref outragrant qu'il avait men, et 
ssija de raimer l'esprit national, Personne ne s'émut + le peuple rejetait out l'opprobre 













































ciar. im. 175 x. ns 
de cette guerre sur son gouvernement. Alors Le cabinet de Versailles vit qu'il allait 
cher le dénoûment de la lutte sur la mor. 

À cuite époque, Choiseul, à force d'esprit et de souplesse, était arrivé à son but: à rie 
cuit Loutes les affaires comme ministre de la guerre et de la marine, et 
relations extérieures qui avait confiées à un parent. Ce négociateur du second traité de 
Versailles ne s'était pas mépris sur l'absurdité de La guerre que la Fi 
magne : toute son ambi emant de ramener la lutte sur son vrai terrain, et 
il chercha à forte les débris de notre marine par celle dè l'Espagne. Le faible Fondi- 
mand VI était mort, et son frère Carlos, roi de Naples, lui 16 un 
prince intelligent, qui travaillait avec succès à la régénération de l'Espagne, et qui ne 
voyait de grandeur pour elle que dans son union intime avec la France, Convaineu que 
son prédécesseur avait fait une grande faute en lissant la marine de son all 
prises avce la puissance qui ambitionnoit ouvertement Ia ruine de toutes les autres, il 
éeouta les propositions de Choiseul, et alors fut conclu (1761, 45 août) le traité connu sous 
Le nom de Pacte de famille, qui fait un si grand contraste avec les misérables actes dipl. 
matiques de tout ce règne. Tous les souverains de Ia maison de Bourbon se 
une alliance perpétuelle ofensive se garantissaient mutuellement Leurs états, rec 
saient l'ennemi do l'un d'eux comme l'ennemi de tous ; s'engagemient à ne jamais faire 
d'alliance séparée avec aueune puissance de l'Europe, s'ouvraient réciproquement leurs 
ports et leurs frontières, assimilaient en Lout les sujets de leurs aliés à leurs propres sujeis, 
de tele sorte que les peuples de Ia France, de l'Espagne, des Deux-Siciles, de Parme et 
de Plaisance ne formassent « qu'une seule nation ou une seule famille. » C'était Là une n 

ique conception : inspirée par la paliique de Louis XIV, elle achevait ee que le granit 
roi n'avait pu faire, complétait les traités d'Utrecht, de Vienne, d'Aix-la-Chapelle, et ren 
‘ait la maison de Bourbon l'arbitre du midi de l'Europe. 

Le Pacte de famille fut d'abord tenu sceret; mais Le soupcon en vint à Pit 
quiéa et demanda des explications à 11 
fiques, offrit de négocier, et déclara qu 
offensive qui pôt alarmer l'Angleterre. PU ne fut pas satisaiL de ectle réponse. 1 proposa 
au conseil de prévenir les desseins de la maison de Bourbon, en saisissant l'occusion qui 
Soft de ruiner la marine espagnole, au moment où la France n'avait plus un vais 
de ligne; et i développa un plan très-hardi pour enlever les galions et ruiner les colonies 
de l'Espagne. « Une telle mesure, disat-il, sera une leçon pour S. M. catholique et pour 
toute l'Europe de ne plus oser se mêler des afires de la Grande-Bretagne. » Cette proper 
sition fut repoussée par tous les ministres, Pit, irité de cette opposition inaccoutumée. 
déclara. « qu c'était le moment d'abaisser la maison de Bourbon; que si l'opportunité et 
la gloire de ce moment n'étaient pas saisies, il ne serait plus possible de Les retrouve 
Le conseil persisa dans «a résolution. Alors it dit que, « appelé au ministère par La vo= 
lonté du peuple, c'était au peuple seul qu'il devait compte de sa conduite; qu'il ne pouvait 

ns la Situation où Le refus de ses collègues l'avait placé, » et il onna sa démis= 
Lord Bute lui succéda (1761, ? mai). 
Cependant le Pacte de Famille fut rendu public + sur-le=champ l'Angleterre déclr 
guerre à l'Espagne; et comme celle-ci ny était pas préparée, elle ne ft que partager les 
désastres de la Franco: elle se vi enlever Cubo, les Philippines, douze vaisseaux, 100 mil. 
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ET DÉCADENCE DE LA MONARCHIE AHSOLUE 
lions de prises, pendant que La France perdait la Martinique, la Grenade, Sai 
te-Lucie. Le Pacte de famille avait été conclu trop tard; mais le mi 

frenait une tele inquiétude qu'il consentit, malgré ses succès, à ouvrir des négociation 








pacifiques. 
$ KL. Cameaive où 4762. — Pendant ce temps, la guerre continentale se pour 
mince uesoutumnée. Au printemps de 1762, Soubise, avce quatre 
vingt mille ho osé à Cora avança ur a Dinel, ut battu à Win 
stade (2 juin), rétrograde sur Cal et emuite sur Francfort; puis il marche. sur 
bu Lab pour se joindre à trente mile hommes de l'armée du Bas-Rhin. Alors reprit 
l'ansez mais, après un avantage remporté à rider par une de se visions, ais 
assiéer 64 prendre Case devant son armée de cont mille hommes pur une armée de 
soisanteix mile el ali dre chassé de La Hesse, lorsqu'on apprit que les préini- 
maires de La paix étaient signés (3 no. 

Sur l'autre théâtre de La guerre, Fréérie, sauvé chaque année pur le désurcord de ns 

ais, voit chaque année sa ation devenir plu mauvaise. Ses tata dant aca 
Blé, e ce n'était qu'à Forco de dpotime qu'il y ramasadit encre quelques soldat el 
avoue argent « La mobs, dit-il ui-méème, ait ans l'épuisement le petit p 
ruiné, nombre de vilges brûlés, Deaeoup de villes détruites. Une anarchie compléte avait 
bouleversé tout lorre de la police et du gouernement. Diva batailles avaient fait péri 
Ba eur es cer et des salat Les régiments étaient délabrés et composés en parte 
ur et de proies on ne pouvait plus Les ocruter par toute l'Allemagne 
lord But ayant tranché à La Prusse Les subies que lu payut Pit. Ent Les ali 
allaient recommencer la cumpoane, appuyés aur les places de Colbeg, de She 
et de Dresde, qui our donnaient la ponsssion de 1 Prusse, de La Slésie el de La Save. 
11 paraissait évient quo Fréérie allait succomber de Lumëme et sans frs, lorsqu'un 
événement imprésu  Lrumpt lous Les politiques de l'Europe et renvera un/nbnité de 
pans, » Élisabeth mourut 64 eut pour sürceseur sn noveu, Por I (1762, janv), 
aumiraleur passionné du roi de Prune, qu nom-seulomentabamdonna les rang de ca 
ennemis, mas embrass son alliance € lui envoya un secours de vingl-quaire mille 
hommes. ire, Let vrai, fat, quelques mois aps, détrèné et assé pur sa femme, 
Catherine d'Anhal, qui se ft déclare impératice ; mais s a nouvelle craine roû 
Aroupes de l'armée prusscnne, lle se déclara neutre et Frédéric avait pra de l'alnce 
mamentando dela ussie pour reprendre Schweiz, pendant quel prince Henri balai 
les Autrichiens dans La Suxe, à Freÿberg. Alors les préliminaires de a paix ayant été 
sianés entre la France ct l'Angleterre, Marie-Thérèse et Frélérie restèrent seuls sur Le 
champ de Latalle. Celui-ci envoya un corps d'anméc jusqu'à Ratishone, qui força l'empire 
à la neutralité; et son ennemie, alamdonoée de se alliés et oliité par La France, se 
décida à poser Les urnes. 

8 X6IL Trés où Pants er où Hcmearotne, — Latns néseurans, — Aloe furent 
conclus séparément Les traités de Paris (1763, 10 fé.) et de Hubertabourg (15 fév. 
mirent fn à la guerre de Sopt-Ans. Parle traité de Paris, entre o Franco l'E 
l'Angleterre et Le Hanovre, Louis XV readit Les villes qu'il possédait encore dans l'Alle= 
magne; il resta à l'Angltore Minorque; lt céa l'Acai,l Canada, le Cap-Broon, 
le aol et Le euve SaimLaunent, la Grenade, SainkVincent, la Dominique, Tbago, a 
sivère de Sénéal avec ses complois 4 1 consenti que le Micisapi ser dorénavant de 
limite aux posseions anglaises; 1 me rocouvra se colons de l'ndo qu'à condition de 
pas es Folie et de es lle sans gars mel de nouveau Du 
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Aerque: enfin il la la Louisiane à l'Espague pour La délommager de la Floride, qu'elle 
donna aux Anglais moyennant la restitution de Cuba et des Philippines. 
Par le traité de Hubertshours, Frédéric garda la Silésie, et promit sa Voix pour faire 
élire Joseph, fs ainé 4 oi des Romains; l'électeur de Save recouvra ses 
als; la Suëde évaeua la Poméranie prussionne. 
Ainsi se termina une guerre qui codta à l'Europe un million d'hommes, et apres laquelle 
il ny eut rien de changé, si l'on regarde seulement aux Lerrioires; el tout, si lon 
de à l'infuence palitique et aux rapports entre les états belligérants, La France dé- 
lard et deux cent mille hommes pour subir La honte d'un nouveau traité de 
à le perdit pour jamais la chance de devenir puissance coloniale elle ces 
rdée comme la premiere puissance militaire du continent; elle vit tout l'éclat 
de sa vieille loire éclipsé par celle d'un petit état qui s'honoroit jadis d'être à sa so 
sous sa protection. L'Angleterre, souveraine de l'Oréan, était maitresse de la moitié di 
L'Amérique, et allait commencer son merveilleux empire de l'inde. Et pourtant le traité d 
Paris n'excita qu'un cri de réprobation dans l'aristo-ratie: lord Bute fut accusé de trahison 
jour avoir laissé quelques stations eummerciales à la France, pour n'avoir pas enlevé 
l'Espagne quelque riche possession, pour m'avoir pas profité des victoires d'un peuple qui 
est «la terreur du monde» et Pit ne cessa de demander, avec sa mâle éloquence, la 
re « cuntre l'ancien et implacable ennemi,» là guerre contre la maison de Bourbon. 
L'Aulriche se décida à marcher dans la nouvelle voie politique que Marie-Thérèse avait 
vuverte: elle se résiana à ne plus dominer que dans Les pags du midi; elle acceyta La 
tiun de La monarchie prussienne ne sun plus qu'a bien vivre avec elle, et un grand 
crime politique allait bientat sceller celte union, qui assura en même temps l'aséervisse= 
ent de l'Allemagne. La Prusse flevint une puissance de premier orre, non par sa force 
matérielle, puisque son territoire complait à peine cinq millions d'habitants; non pas 
mème par son état militaire, qu'elle s'attucha néanmoins à conserver et à fortifier; mais 
par a force d'opinion que lui donna la lutte inégale qu'elle avai soutenue, Frédéric en ac= 
uit une ren ne à son mérite. L'Allemagne lui décerna le nom de 
Grand et d Unique; VA l'applait lhomune des miracles; la guerre de Sepl-Ans apparais- 
: Cependant le roi de Prusse n'avait que 
perfectionné La tactique des batailles; il n'avait jumais conçu une de ces grandes eombi- 
maisons stratégiques qui finissent Lutte par un coup de foudre, en forçant l'ennemi 
abattu à demander grâce; 1 avait su manguvrer habilement dans un combat; mais quand 
il faisait jusqu'à cinq cents lieues dans une campagne, il n'avait marchô que de côté et 
d'autre, au plus presé, à mesure qu'on l'allaquait, sans plan trucé à l'avance et forcé de 
suivre celui de ses ennemis. En défaitive, l'art de la guerre n'avait fait sous lui que de fi 
bles progrès. Néanmoins, en Fac des incplies de Soubise et des Lempurisations de Daun, son 
audace parut le comble du génie militaire: nul ne voyait que Frédérie, quelque grand qu'il 
fàt réellement, était grandi encore de toute la politesse de ses ennemis, et protait de Lu 
stérilité de son siècle en hommes de guerre; nul ne comprenait la merveille de son salut, 
que lui-même atribuait pourtant au « défaut d'accord entre les puissances de la grande 
liauce. » «Il occupait avec une masse sufisante une ligne centrale contre les armées 
isolées, qui n'opéraient que sucesseivement à trois ou quatre mois d'intervalle, e dont les 
chefs, irésolus et pusllanimes, n'étaient jamais d'accord #, » Co fut, avec Les subie de 
l'Angleterre, le scerut de ses succès, « Frédéric a été grand, dit Napoléon , surtout dans 





Ut 178-363. — LOUIS XV. a 
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les moments eritiques, c'est le plus bol éloge qu'on puisse foire de son caractère; mis 
luut prouve qu'il n'eû pas résisté une campagne à la France, à l'Autriche et à la Russie, 
si ces puissances eussent agi de bonne foi; qu'il n'eût pas pu faire deux campagnes contre 
l'Autriche et la Russie, si le cabinet de Saint-Pétersbourg avait permis que ses armés 
hisernassent sur le champ d'opérations, Le merveilleux de la guerre de Sepl-Ans dispa- 
ait done. Maïs ce qui est ré justifie cette réputation dont a joui l'armée prussienne pen- 
dant Les cinquante dernières années du siècle passé, et consolide au lieu d'ébranler La 
grande réputation militaire de Frédéric #, » 




















CHAPITRE IV. 





in du règne de Louis XV 183 à 174 
AT Paoënis DE LA PALOSOMIE, — RÉAETION IDÉALISTE HT AGRESSION DÉMOCRATIQUE: 
De Rovsseat.— Jamais la France n'avait joué un plus triste rôle politique que pendant La 
auerre de Sepl-Ans, et jamais elle n'avait exercé une plus grande influence sur l'Europe 
plus le gouvernemement s'avilisait, plus la nation s'élevait. La suprématie qu'elle avait 
obtenue sous Louis XIV, par la gloiro de ses armes et sa splendeur sociale, était inféioure 
à celle dont elle jouissit sons Louis NY, uniquement par ses idées. Les lettres lui onaient 
Hieu de gloire, de puissance et de liberté. Tous les yeux étaient sur elle; tous les peuples 
épiaïent la moindre étincello partie de ee foyer de lumières; n'y avait pas un philosophe 
étranger qui ne voulüt être le com des philosophes français: pus un souverain, 
homme d'état, qui par hypocrisie ou par aveuglement ne caressât la philosophie, espér 
en faire un instrument où de domination ou de popularité. La langue et les livres de L 
France étaient parlout: partout se retrouvaient ses idées; elles inpiraïent Gibbon, Re 
Franklin, Beccaria; «elles étaient dans l'académie de Berlin, à la cour de Catherine, dans 
les conseils de Joseph 1; elles étaient pus seulement matière de goût et de littérature lle 
fuaient sur les gouvernements: elles transformaient l'esprit des sociétés. À Milan , sous 
la conquête autrichienne, elles dirigeaient l'administration éclairée, bienfasante, du comte 
de Firmian ; à Naples, elles susciaient des réurmateurs et des philanthropes, comme Fi- 
langier, de libres ot cyniques penseurs, commo Galani ; en Espagne même, dans ee pays 
de lenace routine et d'obédience monacale, «les faisaient pénétrer de salutaires chan 
ments dans l'administration et les mœurs; elles formaient Lrois ministres réformateurs ; le 
courageux d'Aranda, qui vainquit les jésuites sur leur territoire de prédilection; le sax 
el savant Campo-Manés, et même Florila-Blanca, En Portugal, ces mêmes idées françaises, 
poussées à l'excès par un esprit violent, apätre de la philosophie comme Ximenès l'avait 
été de la Foi, produisaient es résultats les plus étranges : le marquis de Pombal éteignait 
Les büchers de linquisition pour les hérétiques, et Les rallumait pour Les prêtres; à Fais 
Aruire Vollairo et Diderot, et mettait Les plus rigoureuses entraves sur la poste et la 
presse, » La France justiiait sa suprématie intellectuelle en poursuivant son œuvre de 
destruction , de progrès et de réforme avee une infatigoble metvité. Que de lhéories, de 
si que de découvertes! quel désir de mieux ! quelle investi= 
€ Lacaille, Lalande, Cassini, Chappes 
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74. — LOUIS XY 20 
Lezentil, Pingré; en balnique, avce Adanson et Les deux Jusieu, en mathématiques. 
avec d'Alembert, Chairaut, Condorcet! quel magnifique monument élevé à l'histoire nat 
selle pur Dan, « ce génie égal en majesté à la nature, qui découvrit a éoloie et créait 
La solos! Jamais la science n'avait Et si populaire, si pratique, en aceord s parfait 
avec Les tres! Aussi jamais Les lettres n'avaient pris un caractère plus positif et no 
s'étaient mieux mises en contact ave La société jamais la pruse n'avait été si lucie et si 
pleine et si précise, si solennelle eÙ si vulgaire : jamais la vérité n 
étudie mains pour elle-même et sous le point de vue purement intellectuel : « on a 
dt comme un argument au prof d'une cause ou comme une arc pour un con 
at » Les es entraiet dans Le monde réel, l'examinaient, le jugeaient, le sommaient 
ant Leurs lois; le droit prétemdaît do 
des événements? mais aussi l'esprit de diseusion se mêlit à tout; le caractre frondeur 
Al la nation prenait un air de gravité menaçant les hypathèses les plus ridicules et les 
Vus criminelles se erayaient destinées à l'application; les doctrines discalvantes de Di 
derot et d'ielvétius fussent secte; Les livres fllement pervers do La Metrio et de 
A'olhuch trauvaient des admirateurs. Volaire ue tarisaiL pas; il pétilit de joie aux 
anathèmes des dévots; il méguisait et ne réftait ps es prédateurs d'athéisme : étaient 
des destructeurs enrôlés sous son drapea. «J'ai fait plus dans mon temps que Luther et 
Calvin,  isait-l; et riaît de la dissolution sociale qu'il avait préparée. « Tout eo que je 
vus, érivaitl, ete Les semences d'une révolution qu arrivera immanqueblement et 
dont je n'aurai pas Le plaisir d'être témain. La lumière s'est tellement répandus de proche 
en proche, qu'on éclatera à la première aeasion, et alors ce sera un beau tapage. Les 
unes gens sont ben heureux : is verront bion des choses.» 
Das ce grand de toutes es idées morales e rïgieuses, politiques et sociales. 
anarchie de la pensée qui enduit à passer dans les faits, alors que Voltaire ek 
les encyclopélites, Montesquieu et ls économistes ne faisaient que détruire, um génie 
puissant s'était élevé qui prétendait édifer, relever l'idéaliame, poser la base poiique 
le la socitté nouvelle : c'était 1.3. Rousseau. Ce composé do fange et de lumière, cette 
Aime fosse ar Le malheur et par Le monde, ce plébéien qui unisait ant d'immeralté à 
tant de désir de bien, des inspirations si élevés à une vie si noble, après une jeunesse 
viciuse, misérable, vagabonde, s'était enrôlé dans La secte des encyelopédistes; mas il 
n'avait pas vu dans ces doteurs de néant et do licence ce qui convenait à son imagina- 
Aion ardente et maladive, à son esprit réveur et paradozal, à son caractère inaocable, à £on 
orgue fareuche, à sa misanthropie sauvage : il trouva Ja vocation de son génie en s'inaur= 
eant contre la société et contre le philosophisme, contre Le pouvoir et contre l'opposition, 
conte Le culte et contre l'atbéismo. D'abord dans son Discours ur l'énfence de etre sur 
Les mœurs, avait attaqué les lets, en haine de celte soiété eéminé qui pardonnait 
tout à l'esprit, en haine de ces réformaleurs qui ‘en ervyaent es mate avec des phrases 
et des pamphlet ; il avait opposé aux mœurs files et pieuriennes du siéle un séisme 
infexibl et anti-socal; à su frivoié, à sa fureur de luxe, de mallsse et do plains fe 
lieux, la gravité antique, l'amour de la simpliité et des champs, les armes du Foyer 
domestique. Ensuite, dans son Discours aur l'inégalité des omdiiont sociales, «il méconnu 
linstution de la société civile, par mépris pour la monarchie de Louis XV i puy 
la plainte du pauvre contre Le riche; de la foule contre le petit nombre. Ce discours 
sombre et véhément, plein de raisonnementa spéeieux et d'exmrértions passionnées, 
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eut encore plus ile prosélytes que de lecteurs. I en sortit quelques aviomes qui, répétés de 
loue en bouche, devaient retenir un jour dans nos assemblées nationales pour inpirer 
uv justifier à leurs propres yeux les plus ardis iveleurs, les ememis de toute hiérarchie, 
depuis e droit arbitraire du rang jusqu'au droit invicable de la propriété 1.» 

Après ca commencement d'insuroctin, Rousseau rompit ouvertement avec les encÿ 
lopéistes dans Émile, avec le pouvoir dans le Cuntrat social. Dans Emile, «à ceux qui 
trétendaient laut expliquer par l'orsmistion de La matière, lifuence de l'habitude et 
linstinet do la conseration, i appesait l'activité de l'âme, la conscionce innée du bien 
At du mal, et La oi du devoir #; » 1 réveil l'idée de la Divinité; il es 
sayait de concile Le christianisme avec La raison en acceplant sa morale et en repoussant 
son eue; il 'appreait pas à croire, mais il démantrait le néant du scepticisme. D 
lus, dans ce débonlement de licence où l'esprit de famille n'existait lus, où Le mar 
tail sdrieusement diserélité, où l'autre était devenu, pour ainsi dire, de convention, 
où Les femmes avaient perdu out ascenlänt moral en se matéralsant, AL rappel les 
vertus domestiques, il apprit aux mères à nourrir leurs enfants, il rendit aux femmes 
l'enveloppe de poésie et d'illusions dent elles s'étaient dépouilées. Enfin il rençersa la 
doctrine d'égoisme qui avai eu un suecès si scandaleux, par le dogme de l'amour de 
J'humanité et a li du dévouement social. 

Dans le Contrat social, proclamait le droit des ations à modifier leurs gouvernements 
tar une prévision de l'avenir autrement profonde que celle de Vollaire, qui s'arrètit à la 
monareie absolue avec des réformes administratives, que celle de Montesquieu, qui sa 
réa à la monarchie aristratique, il allait droit à la souveraineté du peuple et à l'état 
roment démocratique : théorie plcine d'hypahéses et d'erreurs, où, par un aveuglement 
commun à tous Les esprits de ce temps, à voulait faire nérograder l'humanité vers La 
société ancienne quil prenait pour sariété normale, primitive, naturelle; mas Ehérie qui 
nfen a pas moins porté à l'onde social Les las rudes coups qui en aient préparé la ruine. 
«La révolution ÿ puisa des principes et toute une nomenclature politique. Depuis la dé- 

ration des drvits de l'homme jusqu'à Ia constitution de 93 il n'est aueun grand acte 
de cet époque où l'on ne trouve l'influence, bien ou mal. comprise, de Rousseau, 58 prin- 
dipes, ses pensées et jusqu'à so phrases, imités, commentés et copié. » 

« Ce rôle d'emnemi des lettres dans un pays alé de litérature; co rôle do min 

m moule basé de politique et d'élégance sociale; 
démocrate dans une vieille monareie aslue el sous une aristcratie basée 
Afellmëmes certe de théite et de spritualite au milieu de l'écoulement des croyances 
de incertitude des âmes et de la fatigue des systèmes 3,» valut à Rouen, après Les 
lunes des matrix et les invectives dégodtantes de Volaire, Les persécutions du 
leg, du_ parlement et de Ia cour. Cest que le scepticisme de Vollire, 'théisme de 
Diet, l'égoime d'elvétius, paraisaiet bien maîns séduisante, bien mans dangereux 
que sa li scinienne, son spiritalisme passion, el mêmo ses idées de dérauement et 
de devoir; est que Le philasophesn'avaient cherché jusqu'alos qu'à convertir Les hautes 
lasse leur dperines, et que celui x masses; C'est que nul n'avait poussé 
jus hardiment à uno révolution politique +. Co prétendu reconaructeur détruisait plus 
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CHAR AN 1877, — LOUIS AV su 
que lous les autres; il excitait plus de sympathies, il avait plus de disciples. Tous les 
jeunes gens, toutes les femmes, toutes les âmes avides de se rattacher à quelque usion, 








à quelque croyance, le propageaient avec ferveu 
et apologiste de l'agriculture, des 
arts, moin 
désir de pro, 


à les économistes reconnaiseaient d 
aus romaines, duns cet ennemi du Juve et es. 
in disciple qu'un maitre; la partie de la noblesse qui était sincère dans son 
és voyait en lui l'apôtro de l'avenir; des hommes d'état positifs, de vertueux 
sistrats, tels que Turgot et Malesherbes, qui essayérent plus tard d’efctuer La réforme 
sociale-par le pouvoir, se passionnant pour ses {héories, séduisantes par leur nouveuut 
plus séduisante encore par Le style enchanteur qui Les revétait, où l'on voulait tra 
humanité et lui eréer des siècles de bonheur, L'école de Rousseau fut plus sincé 
sérieuse, plus enthousiaste que les autres écules philosophiques: elle eut une foi vraie ot 
use dans l'avenir; elle vit l'approche d'une révolution ave une joie grave et solen- 
nelle; el un dévouement, une candeur qui nous sert Le 
eur, à nous enfants de eetle génération si frivolo et ai licencieuse, mais aus si spiri- 
cle et si confante, qui ne eroyait plus à la religio 
du bonheur et du progrès avec tant do bonne foi, 
bienveillance sociale, enfin qui a tant fait de sacrifices, tant subi de Lourments, Lnt soigné 
pour nous de tous ses membres, que, malgré ses erreurs et ses vices, je ne a 
ne plus digne des larmes et de la recur 
# IL. Desrnvcriox DE L'onDnE Des Jist 
lait disposé pour Le catalyse dont le 
le terrible grondement; mais il ÿ avai encore dans cot ordre social, qui fais 
son urigine à Jésus-Christ, quelqu 
cette compagnie merseilk 
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défenses accessoires à renverser. La principale était 





ui, à l'époque où Le fatal mut de Luther vint donner Le pre 
mer ébranlement au monde, S'impusa pour mission de tout raffermir et y réuesi pendant 
deux siècles; mais à cette heure où la dernière conséquence du principe 

plein triomphe, l'ordre des Jésuites, impuissant à lutter contre elle, devait disparaitre, 
Les jésuites, nous Favons vu, avaient perdu, depuis près de cent ans, leur vraie puis 
sance en faisant servir en Loute occasion Les la conservation des chose 
temporelles. Ils avaicnt rallié à eux et dominaient le clergé, dont is étaient eneure Ia partie 
la plus savante et la plus évangélique; mais leurs scandaleuses querelles av 
ristes les avaient entièrement diserédilés; les parlements ne leur avaient rie 
Le pouvoir absolu regnrdait ave défiance leur esprit d'intrigue 
Bhilesophisme avait soulevé contre eux l'opinion publique, et is 
soutiens de la foi une sorte de conspiration dont on pouvait regarder comme Les chefs les 
Lois ministres Chose, d'Aranda et Ponbal. 

La puissance des jésuites avait déjà re 
où leur gloire est pure et incontestéo. Leurs missions de la Chine, où en pliant, trop hu 

peut-être, le christianisme aus mœurs du pays, il avaient conquis des pro 

vinces entières et jusqu'au Bls de l'empereur, furent tout à coup, par Les jalousies excitécs 
contre eux en Europe, renversées dans une persécution sanglante où le christianisme dis- 
parut avec eux. Leurs missions du Paraguay, où ils avaient fondé une sorte de républiqu 
vassale du roi d'Espague, et dans lesquelles ils avaient transformé cent mille sauvages 
féroces et misérables en chrétiens agriculteurs et heureux ; leurs missions à jamais regret 
tables du Paraguay furent détruites par les ministres d'Espagne ct de Portugal, qui les 
Aaceussient de rébellion et de prétention à la souveraineté de l'Amérique méridionale. 


C'éuit là le commencement de la guerre résolue cuntre eux. Pur Quet- 
“. 
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is du ministre, amis des jésuites et dont Ia famille avait été déshoe 
€ pur le ru Juseph 1, furent accusés d'attentat contre a personne de ee prince. Traduit 
Ab une commission seerète présidée par Pombal, il furent, après un proces inique, 
condamnés à mort et exéeutés, L'un d'eux, dit-on, avoua à In torture que Les jésuites, 
consultés sur l'attentat, avaient répondu que le meurtre du ri #'était ps même un péché 
véniel D'après cela, le ministre demanda au pape l'abolition de l'ordre (1739); et, sur son 
refus, il AE déclarer les jésuites traltres et relxlles, confsqua leurs biens, les AE embar= 
quer en muse et jeter sur les eût d'ltalie en leur interdisant de reparaltre en Portugal 
sous peine de mort, Puis it traduisit devant l'inquisition un jésoite à moitié fon qui avait, 
à ce qu'on croit, conseillé l'assaseinat, et il Je BL monter sur le bcher comme héré 
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(Get événement ft une grande sensation en France, Les ennemis de l'ordre rappelèrent 
es doctrines nésicdes , Les troubles de la Ligue , la mort de Henri 1Y, l'attentat de Dar 
iens. On remit en lumiere les livres immaraux de ses casuistes, a soumission à La cour 
de Rome, tout le long scandale de In bulle Unigenitus, enfin l'ambition d'une société de 
moines qui visaient à jouer le rôle des Romains, à faire une monarchie nniverselle. Le 
mystère de leur constitution, disa conspiration permanente contre les pe. 
les. 1 ne fallait plus qu'une occasion pour consommer leur ruine. 

Un des abus contre lesquels l'opinion publique s'élevait avec le plus de force était le 
commerce immense que les jésuites fnisaient dans outes Leurs missions, el qui muioit au 
ant à la religion qu'à la prospérité nationale. Le préfet des missions des Antilles, le pêre 
Lan ait ins établi à la Martinique une maison de commerce qui correspondait 
is ses vaisseaux ayant Et pris par Les Analis pendant La 
de Sept-Ans, i it une faillite de trois millions, La société, par un nveuglement inepte, sc 
Laissa truire par les eréanciers devant le parlement de Paris, et refusa de se rendre. 
daire de la faille : elle disait que le pêre Lavalette avait tan les de 11 
en se livrant à des opérations de commerce. et responsable de ces op 
dons. Les créanciers alléguérent que le général des jésuites avait seul la dispensation et 
La propriété des biens de la société, que, conséquemment, le père Lavalelte devait être 
é comme s0 ei invoquérent à ee sujet les constitations de l'ordre. Le par- 
ordonna que ces constitutions lui fussent représentées (1761, 17 avril. 

Aussitôt, et après qu'un arrèt eut condamné l'ordre à payer les dettes du père Laval 
tous les parlements se mirent à examiner no 
Aration les doctrines, l'histoire de In société, Le parti janséniste se réveilla pour persécuter 
À son tour ses persécuteu S procureurs généraux appelèrent comme d'abus des 
constituions des jésaitos dans des rapports foudroyants oùl'on dénonçait cet urûre counme 
Sormant un état dans l'état, com 
étranger, commu de a religion par son esprit intrigant 
son ambition sa morale relächée. Les jésuites, frappés comme de vertige, se défendiren 

ce ue insigne maladresse; ils me cherchérent d'autre appui à la cour que le dauphin 
; précisément, se trouvait disgracié de son père à cause de son amitié pour eux. Ce 
n'est pas que Louis XV voulit la ruine de ln compagnie : il «e souvenait des paroles de 
ns que « si les jésuites sont de mauvais maitres, on peut en faire d'ailes instru 
ents, » 01 il eraignait que Les inerédules et es parlements ne trassent avantage de la 
perte d'un onre qui seul leur tenait 16 il Arop molle pour être 
eicace, D'ailleurs madame de Pompadour les détestait, parce qu'à l'époque de l'attentat 
de Dumiens elle avait été, par leur influence, disgruciée momentanément, et elle eraignait 

























































nt les constitutions, mais 'adminis= 











































CHA. IV. 17624778. — LOUIS XV. ET 


me vin quelque jour à a chaser du cœur du roi, Enfin Choiseul était 
leur ennemi déclaré, comme ennemi du dauphi imbu de toutes lex lies % 
siennes, comme cherchant à établir son pouvoir sur les parlements, la noblesse et l'opinion 
publique. ‘ 

D'après l'appel du procureur-sénéral Chauvelin, janséniste déclaré, le parlement de 
Paris ajourna les jésuites à comparaître au bout de l'année pour le jugement définitif de 
N'dre (1661, 6 août), et il ordonna la clôture provisoire de Leurs collézes. Le conseil du 
ro, rayé de cette violence, défend qui ft rien tatné su Les jésuites, el assemblé 
lerat pour avoir son avis sur eux. Cote assemblée se pron 
avec des réformes, et l'on envoya au général de l'ordre, Bic, un plan d'accommonement 
auquel i répondit: « Qu'ils soient comme il sont, ou qu'ils me soient pas, » Alors Choiseut 
cù la l'ompadour ayant engazé le roi à laisser azir Les magistrats, le parlement resaisit la 
ruciure, et, sans que Les aceusés eussent été entendus, rendit un arrèt par lequel la 
constitution des jésuites fut abele, l'ordre sécularisé, ses biens vendus, ete. (1762, 6 août). 

ons les autres parlements rendirent de semblables arrèts. Les jésuites, désespéré, 
rièrent à la ruine de on et dl l'état, rev èrent liniquité de leur condamnation et 
en appelérent au roi. Les parlements tritérent eut appel de rébellion, prescrivirent aux 
Jésuites de renoncer dans Les hui jours, et par serment, à leur institut, sous pcine de ba 
sement, et commencèrent des poursuites, Alors on vit d'ilstres profrsseurs, de £lorieux 
savants chasés de leurs maisons, privés de toute ressource, c 
és avec une rigueur telle que Les philosophes, au nom de l'humanité, 
tirent leur défense. Le gouvernement resta immobile malzré les erreurs et Le hésitations 
son ministre el su Favorite ui représentènent que son repos, Lant de fois Iroublé 
par la querelle imerminulle de la bulle, était désormais aseuré, Lun élit-roÿal con 
fiemu l'abaliton de l'ordre (1764, 26 novembre). 

Les cours d'Espagne, do Naples et de Parme s'ompressérent de suisre cet exemple; et, 
avec une scamdaleuse violence, tous es jésuites rent jetés sur Les eds de l'État pontiial. 
Marie-Thérèse fut plus lente à se décider, et épargna du moins aux proseris Les perséc 
tions. Frédéric 1 Les conserva dans ses état : ce sont les meilleurs prêtres que j'aie jar 
connus,» disaitil, Catherine 1 les aceuili dans son empire, e s'en servi pour y fonder 
des établissements d'éducation. Le pape Clément XI chercha vainement à Les défendre : 
il n'avait plus « pour armes, disat-l, que des larmes et des supplications ; » mai refusa 
abstinémont de confirmer leur gboltin, Entin son suecessour, Clément XIV, « pressé ur 
le devoir de ramener I concorde dans Le sein de l'Église, et convaineu que lu société de 
és ne peut plus rendre Les services pour lesquels elle a té fondée, » consentit à abai 
l'ordre. « Je me coupe la main droie, t-il en signant le bref d'aboltion, mais ele a € 
coupable» (1373, 1 juil 

Ainsi tomba sous la première altaque el avec ume facilité eBrayante cet ordre s puis 
sant qu'il sembtait indestruetible. « Le préteste de sa punition, it Volaire, tait Le danger 
prétendu de mauvais livres que personne ne lit; la cause était le crédit dont il avait lon 
Lemps abusé. » Le jansémsme, cet enfant tard de Luiber, si lomg-temps Chi, abseur, 
percuté, lit go de joie de son trio, se rai malle de Éd lé 
il ne voyait pas derrière lui le véritable héritier de Luther qui l'avait solcté à eut des- 
Aruction, qui 6 ri allait Diet Le pousser dans La mème in 
«Cest la piosophie, dit d'Alembert, qui, par La bouche des magistrats, a porté l'arrêt 
contre les jésuites; Le jansénisme n'en a 66 que le ropporteur. » 

SL. Mon DE MADAME DE POMPAPOUR ; DE PAUPIN FF DE LA REINE. 
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np à sa Victoire eur le jésuites. E 
plus que jamais des affaires le dauphin, parce qu'elle s'était rappro= 
strals, parce qu'elle semblait moins impapulaine et moins détestée; mais 
las d'elle; Choïseul avait hâte de secouer le joug de son indigne protectrice; la 
avait pas pardonné sa fatale guerre : lle mourut à temps (176$, 45 avril). 
ue celle mort rapprocherait le roi de sa famille, Lorsque le dauphin mourut, 
Agé de trente-six ans et vivement regrelé, non pour ses talents, car il net été qu'un roi 
pinitre et sans lumibres; mais pour ses vertus, qui faisaient le plus Louchant contraste 
avec la dépravation de la eour (1763, 20 dé). 1 laissa rois fils, qui furent Louis XYT, 
Lonis XVII et Charles X, noms qui, en appartissont pour a premiere fois, saisissent 
l'imagination d'u révolutions. 
«Pauvre France! dit en embrnssant le nouveau dauphin celui dont Le lâche égoïime avait 
préparé ces révolntions: un roi de cinquante-cinq ans et un dau 
France: s 
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Louis, dans l'accès de sa douleur, revint auprés de la re 
es verinenses Ales, fera Le Pare-an-Corf, 
tisans craanirent qu'un eonfesseur ne prit La place d'une favorite, Mais ce retour au bien 
ne fut pas de longue durée : a reine retomba dans son oubli el mourut quelque temps 


€, montra de l'affection à 
nt plus de maitresse déclarée. Les cour- 



















après, consumée de chagrin (1768, 23 juin); elle suivait dans la tombe Le bon Stanislas, 
ui avait donné à la Lorraine trente années de repos et de prospérité (1766, + Alors 
Le roi se replongea dans ses erapuleuses débanches, le Pare-aux-Crrfs fut rouverts il devint 


tout à fait étranger au peuple, ne vixant plus que dans son intérieur, s'amusant de mé 
disances et de rapports de police se faisant honteusement un trésor particulier par le 
eu et l'agiotage, espionnant ses ministres et « laissant aller toute seule la bonne machine. » 
Choiseul, débarrassé de In marquise et du dauphin, semblait appelé à devenir premier 
ministre : il cherchait à faire oublier l'arigine impure de son élévation en rejetant tonte 
impopalarité de La guerre de Sept-Ans sur madame de Pompadour: convenait au roi 
par «a causerie brillante, son uravail facile, son esprit fécond en ressources: il était aimé 
des parlements, de la noblesse, des gens de lettres; i gagnait de plus en plus la faveur 
publique par son penchant déclaré pour let nouveautés et les réformes; enfin, seul de 
tous les ministres de cie époque, il annonçait des idées, un plan , un but, On voulait 
voir en ni un grand bomme destiné à restaurer la royauté, à faire disparaitre les abus, 
à relever la France en face de l'étranger, Cétaient en et ses desseins : mais ne At 
rien, tant le caractère de ln politique de cette époque est l'impuissance à construire et 
réparer; d'ailleurs Choiseul était moins un homme d'état qu'un homme d'esprit et de cour. 
Cependant Si montra peu d'habileté dans «a politique intérieure, il comprit parfaitement 
à l'extérieur les intérêts du pay: avce une hante sagacité, il prévit que les deux puis- 
sances qu menaçaient La liberté de l'Europe étaient La Grande-Bretagne sur les mers, la 
ent, et tous ses for furent dirigés contre elles 

IV. Pourrs De Cote COxrRE L'ANGUETERRE, — CONOUÈTE DE LA ConsR, — Contre 
a Grande-Bretagne, iL éhercha à former une ligue des puisances maritimes, à profler 
de troubles qui existaient dans ses colonies, à établir la marine française. D'abord il était 
assuré du concours des états de a maison de Bourbon par le Pacte de famille, et surtout 
sai de nobles essais de réforme. Ensuite il cher 
mec de deux pays que l'Angleterre regardait comme ses vassaux : le Portugal, que 
le marquis de Pombal voulait franchir d'une domination honteuse; la Hollande, où le 
parti républicain 'indignait de l'avilisoment de son pavilon et de Ia dépendance servile 
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de l'Espagne, où son ami d'Aranda 























CHAPAV. AGDATTA — TOUS 





de ses statuer, Enfin it tendait à s'assurer, sinon de l'a ou moins de la 
Aralié de la Prusse et de l'Autriche, Frélérie 1 an avec la France, 
ne voulait que la paix, ne cherchait qu'à guérir les plaies de ses états; Marie-Thérèse 
d'une de ses files avee Le dauphin ®, et son fl, Joseph IL, qui av 
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adopté toutes les idées philosophiques ave 
eur pur l'appui de la France. 
erre de Sept toléré Les finances de l'Angleterre, le ministère ehercha à et 
per aux charges de la es pour lesquelles 
avait combattu (1565). 1 frapgu leur commerce de taxes arbitraires, et ft décréter par Le 
parlement un droit de timbre sur es aetes publies els transactions privées, Les rolonies 
Aéclarècent que, n'étant pas représentées au parlement d'Angleterre, elles ne pouvaier 
être imposées pur li. Des troubles éclatèrent dans les grandes villes; une insurrection 
ouverte parut imminente. Les colons commencèrent même à tourner leurs regards vers la 
France et à en attendre des arcours, Choiseul vit là l'occasion de Ia guerre maritime qu'il 
désirait; il exeita seerétement les Américains à la réstance et fomenta les troubles, même 
avre de l'argent. Les whiss firent une opposition violente aux actes du ministère, ct P 
dévoila les projets de Ha Franc 1e querelle de famille, t-il; ne 
laissons pas l'étranger s'en méler. Ce sont les Espngnols et les Français qui ont excité ces 
Arobles: Erompons l'espoir de deux nations jalanses, Les ministres ne volent pas la maison 
de Bourbon eoncerter Ja vengeance des afronts qu'elle vient de recevoir et nous faine 
Ste Lrop promple que nous avons ressantic et confessée au milieu de nos 
iguez, rodoutez Ia maison de Bourbon. » Le 
revint au ministère (1767); mais la situation était si difiile et les Lorie si puissants, qu'il 
le quitta bientôt et entra à la chambre des pairs sous le nom dle lord Chatham. Alors un 
ministre tory fut reformé, dont lord North Ft le chef, et sa première opération fut d'in 
poser divers abjets que Les colonies recevaient par Les vaisseaux anglais, et entre autres 
le hé (170). Les Américains se préparérent à Ia résistance en refisant de recevoir les 
marchandises ans 
Choïseul, en 
à rétablir La 
sommes aux constructions navales, 
ou fégates et cent bâtiments nfér 
tous les ofiiers de cour, mais sans peu air 61 
plébéiens 

Antilles: et 
immense de richesses pour la France el un beau dédommagement des pertes qu'elle avait 
faites. 11 voulut coloniser Ia Guiane; mais il -échoua complétement sur cete terre pet 
lentiele, où quelques miliers d'hommes. ne furent envoyés que pour y mourir. En 
ft une nequisition du plus haut prix, celle de la Cor 

La Corse était tombée, dans le moyen âze, sous la domination des Génois; mais les 
montagnard de l'intérieur, population farouche et voleureuse n'avaient. jamais reconnu 
es maltres, et étaient rvstés en lutte continnelle avec eux. Larsque la puissance maritime 
de Gênes tomba, l'insurrection corse prit de l'extension et de la consistance; et enf 
après de nombreuses révolutions, elle parvint à chasser de l'ile les garnisons génoises. 
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ant ces troubles si favorables à sex pans, mu ait plus grande actisité 
4 H avait diminué l'armée de terre pour consacrer de plus fortes 
4 1 Giai déjà dans nos ports sante vaisseaux 

Fi régééra le corps de la marine en éeartant 
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demanda le sccours de a France, qui ft rentrer la Corso sous la domi 
de ses anciens maltres (4735). Mais la rébellion se ranima au départ des Français: le 
Cores s'urganisérent librement sous un homme de génie, Pascal Paoli, et ambitionnèrent 
de former um état inhépendant. Gênes, trop fable pour soumettre ses vassaux belliqueus, 
implora encore le secvurs de la France, qué soleil comme médiatrice et AL occuper par 
#4 troupes les places maritimes (1763). Les montagnard refusérent Loue soumision 
et solicitérent l'añde de l'Angleterre. Que celle-ci vint à s'emparer d'une Île située à 
quelques beures de Toulon, et elle avait aux portes de la France une citadelle, comme 
elle en avait déjà une aux portes de l'Espagne : avec la Corse, Minorque et Gibraltar, lle 
chassait Les Français et les Espagnols d'une mer qui semble leur domaine naturel, 1 fallait 
à tout prix empâcher un el événement. Choïseul résolut de prendre la Corse pour la 
France, d'en faire non pas seulement une colonie préciense par son voisinage, ses ports, 
6 sa position , sa langue et ses mœurs, une partie intégrante du 
Lerritoire français, Un Uranté fut conclu, par lequel Gènes céda La Corso à Louis XV, q 
en pit le titre de roÿ, et déréta La méunion de cette le au royaume de France {1768 , 
15 ad. Les Corses, indignés do ect étrange marché, firent une vive résistance; 

oÿé contre eux cinquante bataillons, pendant que l'Angleterre restait 
spa, ls se soumirent, Deux mois après a fin des hostilités, et un an 
d'édit de réunion, maquit, à Ajaccio, Napoléon Bonaparte (1769, 45 août). 

L'immobiité de l'Angleterre pendant cette conquête surprit toute l'Europe : elle était 
due sans doute à la situation intérieure de ce pays, où Les troubles de l'Amérique avaient 
donné à l'opposition des wi actèrr de violence séditieuse, mais plus encore à Ia 
certitude où était le ministère anglais que la France désirait une occasion de guerre, 
et, Choiseul n'aurait pas été fiché d'une agression, ant il trouvait son maitre mal dispos 
à rentrer dans la carrière des combats, Louis XV n'aimait pas la guerre, qui lui entevait 
sent de ses plaisirs : il se souvemait des leçons de Fleury, qui lui avait tou 
jours représenté la puissance de l'Angleterre comme tréssupérieuro à celle de la France; 
enfin il er is. D'ail 
leurs il se défait de son ministre, dans lequel il voyait un autre Richelieu, qui voulait 
s'imposer à ui par In guerre son esprit remuant et ambitions {oute 
son activité diplon dans une dissimalation continuelle, et 
espionnait toutes ses démarches, même à l'étranger. C'est là ce qui forca Choisoul, abligé 
de se cacher pour veiller aux intérêts de la France, à éloigner ses projea. sur l'An 
Lerre, el ee qui fit échouer son intervention duns ls afaîres du Nord, où il fallit sauver La 
Palogne de l'ambition russe. 

SV: Ceruemne IL. — Révouvriox ve Po Genre pAws Lx Non 
Aincesse allemande et portée au trône par la mort du petit-neveu de 
éanmoins dev adoptant out 'orgueil et les préjugés de l 
ruse, Hardie, ambitieuse, sans me et sans fui, elle prétendait con! 
Viorre-le-Grand et ronde la Russie tout à fait européenne par l'assorvistement des états 
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voisins x mais elle exsayait de tromper L 
ses efogables débunches, en affectant de no songer qu'à La civilisation de son 
adoptant toutes le en ne parlant que de vertu, de js 
eutrelenait une correspondance coquette avec Volaire, d'Alembert et 
Diderot; elle traduisoi elle-même Le Hélisaire de Marmontel; elle donnait un code de 
lui à ses Raskirs, Samaèles et Tangouses, Nul souverain, pas même Frédéric, ne s'était 
joué avec plus d'hypocrisie des idées qui passionnaient le dix-huitième siècle; € pendant 












CHAP. IV. 1363-1778, — LOUIS AV. an 


ce lemps, ce monstre d'impudieilé et de erunuté distribuait 450 millions à ses innombra 
les an ai couler des Lorrents de sang pour se maintenir sur Le trône, arrachit 
Aois provinces à la Turquie et démembrait la Plone. 

Auguste HI était mort le 5 octobre 4763, La Hnssie avait trouvé dans ce prince e dans 
son père de dociles instruments pour asservie la Polozne; mais son intention n'étai pus 
de rendre ce royaume héréditaire dans une maison indépendunte par ses propres états € 
ses alliances avec les puissances du Midi. Mainterant que la Pulozne était incapable de 
se défendre par elle-même, ce n'était plus un prince étranger que In cour asucieuse de 
Suint-Pétershours lui destinait : c'était un seigneur polonais, d'obseure noblesse, qui ne 
pourrait avoir d'appui extérieur et ne réanerait que par La volonté et les haïonnettes ru 
ses. Catherine força done La diète par ses troupes, à élire Stanislas Poniatowehi, 
jadis son omant, et dont elle connaissait es talents et le caractère (176$, 7 sep). 

Les Polonais, tombés à ce degré d'humiliation, ne virent de salut pour eux que dan 
un changement de constitution : ls abolirent l'absurde loi du liberum eeto, cause de ous 
les malbeurs du pays, et pur laquelle l'opposition d'un seul membre de La diète paralysait 
la volonté de tous les ls renforeèrent l'autorité royale, et voulurent se donner des 
iutons semblables à celes des Anglais. À cet essai d'indépendance, Catherine inter- 
vint en Pologne sous un prétexte qui la t couvrir d'applaudissements par les philosoph 
{1566) : clie prétendit faire rendre aux protestants, schismatiques grecs et autres dis 
dents polonais, les droits politiques que les catholiques leur avaient enlevés depuis que 
la lologne cée dans sun indépendance par La Prusse et la Russie, is voyaient 
les dissidents conspirer avec: les puissances trans pays. L 
dite, qui regardait le catholicisme comme I garantie de l'indépendance nationale, essaÿar 
de ré ide de Catherine. Aussitôt huit sénateurs 64 un évêque furent s3 
par les soldats russes et conduits en Sibérie (1767). Puis l'ambassadeur de la czarine dicta 
à la diète une sorte de code destiné à perpétuer l'anarchie de La Pologne : les dissidents 
recouvraient les droits politiques, lesquels étaient concédés à une foule de 
russes; on rétablissait lo liberum clos l'élection des rois, l'établissement des 
ymentation de l' soumis à cette oi absurde; enfin ce code ne. pou 
jamais être changé ni aéré, mème du consentement unanime de la nation. Cétit le 
sceau de l'esclavage, et la républiq ul, se trouvait dégradée du rang d'état 

Les Polonais se soulevérent et formèrent à Barr une confédération « pour la défe 
lu liberté et de la religion (1363). » Les Russes, auxquels s'unirent le roi Stanislas 2 les 
dissidents, marchérent contre les insurgés, qui demandèrent des secours à toute l'Europe 
en dévoilant le machiavéliome do Catherine. La Prusse s'était déjà engagée secrètement 
ave la Russie à « ne us soulrir que le royaume de Poloane devint héréditaire, changeät 
sa constitution, prit pour roi un prince étranger; » l'Autriche garda une neutralité hypo= 
rie; la Sue, dominée par son aristocralie, qui était vendue à la ezarine, resta immobile 
Le sullan Mustapha I s'indigna de l'asservissement d'un pays dont l'indépendance était 
sous la sauvegarde de la Porte; mais fut urrèté dans son projet de « réduire les inf 
dèles » par la décadence de son emplre et La situation déplorable de ses armées, 11 me 
restait plus que la France qui pôt sauver la Pologne: et la czarine espérait la conenir 
par l'Angleterre, avec laquelle elle s'était liée d'une étroite amitié. 

“Choiseul avait protesté contre l'élection de Stanislas : I envoya oux confélérés de Barr 
des subsides, des oficiers eL des ingénieurs; il excit M l'ambi 
des barbares du Nord; il poussa le roi d: Suède, Gustave Hl, à sccouer le joug de sun 
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que à commencer les hostilités“. 1 aurait voulu que 
et ensayät ses flottes dans la Baltique et dans la Médi. 
at Lrop le vouloir aider à La fois l'insurrection de Pologne et l'insurrce= 
tion d'Amérique contre deux puissances qui allaient nécessairement unir leurs eos et 
opposer peut-être à la Franco les armes de La Prusse et de l'Autriche. Louis XV tremblait 
de la guerre universelle qu'il prévoyait; Les finances étaient dans l'état le pl 
Lreux; enfin le ministre avait vaineu Le part des jésuites, mais non pas leurs haines et 
leurs intrigues : il échoua contre ces obstacles, et sa chute fu la perte de la Pologne. 

$ VE. Érar ons ANGES, — LEMENTS— AFFAIRE D LA CHALOTAIS. 
— La paix avait sul pour ramener la prospériié, mais non pour rétablir ls finances. 
serre de Sept-Ans avait ajouté 34 millions de rente à la dette ; cha 
jun eùt maintenu toutes les taxes de guerre surpassaient Les recettes de 
35 millions; on ne vivait que d'anticipations et d'emp 
Ja distribution du revenu des dilapidations et des vols dont le. mystère ne sera jamais 
dévoilé. Tous les contrôleurs succumbaient à la peine: dès qu'ils parlaient de réduction 
de dépenses, de répartition égale des impôts, de changements dans Ia perception, ils 
sonlevaient contre eux La cour, les privilégiés, les trailants, Choisul, administrat 
médiccre, sinquiétuit pou de l'ablme que ereusait sous le trône l'état des finanees: it 
espérait le combler un jour par la suppression des mot et l'impt sur les biens 
ecclésiastiques. Comme presque tous les seigneurs il s'arrtait en philosophie à Vollaire 
€ à sa haine contre le clergé: il méprisait les encyelopédistes el huïssait Rousseau: it 
voulait restaurer la monarelie en régénérant la noblesse et en s'appuyant sur les pur- 
lements. 
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Les parlements, depuis leur victoire sur les jésuites, se eroyaient Les soutiens de a 
sueiété et les maltres du gouvernement. Pendant que, d'un côté, ils agissaient viole 
ment contre l'incréduïté en poursuivant les philosophes et leurs ouvrages, et qu'ils 
sayaient de ranimer le fanatisme étaint par les condamnations imiques de Calas et de 
La Barre +; d'un autre caté ils bravaient les gouverneurs et es intendants, sopposaient 
à tous les édits bursaux, renouvelient leur prétention de me former qu'un seul corps 
divisé en classes; mais il ne fier n publique, évellée par 
lu généreuse indignation de Voltaire, et asser Le pouvoir, qui, les trouvant trop forts pour 
su faiblesse, résalt leur ruine. 

Le due d'Aigullon, neveu de Richelieu , aimé du roi et appartenant au parti des 
ésuiles, était gouverneur de la Bretagne et avait excité les haines les plus violentes 
contre lui par ses coneussions et ses tyrannies. Le parlement de Rennes, d'accord avec 
les états de la pruvinee, en ft des plaintes énergiques à la cour; eL La Chalotais, procu- 
reur-général, déclara que l'unique vœu de la Bretagne était d'être délivrée d'un gouver- 
neur infidèle, lâche et exacteur. Ce La Chalotais avait ue immense renommée dans 
strature et parmi les philosophes; il était l'ami de Choiseul et l'ennemi des jésuites 
son rapport contre l'ordre, à la suite duquel le parlement avait prononcé son abolition , 

la France, Par les intrigues seerttes des jésuites ct sur la dé 
stat, son Bs et trois conseillers furent subitement arrètés, 
traduits devant une commission royale, accusés d'une conspiration pour renverser la 
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de Paris fl d'énergiques remontrances; l'opinion publique se prononça vivement en faveur 
des aceusés. Alors, el sur les instances de Chaiseul, qui lui t peur de la résistance des 
parlements, de l'attitude du public et des troubles de La Bretagne, Le roi cassa toute la pro 
cédure et envoya en exil La Chalotais (1766, déc). 

Toute cette afaire n'était qu'une attaque indirecte du_ parti des jésuites contre les par- 
lements et Choïseul. La lutte continua par d'autres voies. 

$ VII. Mavaue Dumaanr. — DisGnaGE DE CuOISEEL, — DESTRCCTION DES PARLEMENTS. 
— Une prostituée, sortie d'un Lip que tenait un escroc gentilhomme nommé Dubarry, 
avait étémise dans Le it du vieux monarque, el, en réveilant ses sens basés, l'avait jeté 
dans le plus honteux enivrement (1768). Hichelieu applaudit au goût de Louis XV; un 
fière de Dubarry s'empressa d'épouser la eourtisane pour lui donner un Utre; la fille 
Vaubernier fut présentée à la cour, devint la maitresse déclarée du roi sous le nom de 
comtesse Dubarry , 6 eut bientot un parti et des eourtisans *. C'était le dernier degré 
d'infamie où la royauté dû descendre : madame de Pompadour avait au moins de a 
dignité et un ceetuin air de grandeur éclatante; mais la prostituée des rues avait tous 
les goûts et les allures de son métier, et elle attira à Versailles toute la tourbe des matt 
vais lieux. 

Choiseul, se eroyant aféermi par ses services el les gr 
































ds projets qu'il méditat, ne 
cacha pas son dégoût pour la favorite. Ses ennemis ne furent pas si dékañgneux + il se 
mirent aux genoux de la Dubarry, attèrent son esprit fort commun, et la formérent à 
in rôle politique. À la tte de ee part étaient : le due d'Aiguillon, révoqué de son gouve 
nement de Bretagne à cause de ses Lyrannies, qui avaient excité de nouveaux troubles; le 
chancelier Maupeon, qui venait de suceéder à Lamoiznon, homme disposé à tout pour 
satisfaire son ambition et sa ha l'abbé Terray, chargé récen 
ment des finances, et qui regardait le peuple comme « une éponge qu'il fl 
Co triumwirat misait le pouvoir de Choiseul par tous les moyens : il le présentait au roi 
comme ua ehef de part qui vouJait le dominer par les magistrats, les philosophes et la 
guerre; il prétendait, en le reûversant, afranchir la royauté de la tyrannie des parle= 
ments, et, comme Le disait Maupéou, « retirer Ia eouronne du greffe, » Ave l'aide de 
madame Pubarry, la lutte contre Le ministre prit une nouvelle viseur, eL les aires de 
la Bretagne en amenèrent La An. 

Aussi que d'Aiguillon avait 6 révoqué (1765), le parlement de Rennes lui avait 
intenté un procès pour abus de pouvoir. Le roi, par le conseil de Maupeou, évoqua l'a- 
faire au parlement de Paris, « a nt garni de pairs, » et voulut ÿ présider Ini- 
même. Mais les mogistrats parisiens se montrèrent encore plus violents que ceux de Ren- 
nes à le roi se erut inaullé at anaula toute la procédure. Aussitôt le parlement rendit 
arrèt por lequel lo due d'Aiguillon, « se trouvant gravement ineulpé de faits qui ent 
haïent son honneur, était suspendu de ses fonctions de pair jusqu'à ee qu'il se Mt purgé 
par un jugement (1720, 2 juil. Cet umdacieux défi au pouvoir royal fut cassé 
lit de justice où les magistrats furent traités de sélitieus. Alors le parlement déclara 
4 ses membres, dans leur douleur profonde, n'avaient pus l'esprit assez libre pour décider 


















2 presurer, » 



















































cher due ee our din 
ra 





m0 [ 





CADENCE DE LA MONARCIIE AP 





OU 
des biens, de la vie et de l'honneur des st 
la justice. 

a lue étant si vivement engagée, le triumvirat présenta. au roi le pard de la magis- 
Lrature commen parti de Factieux qui allait commencer la guerre civile contre li il fallait 
raermir l'autorité royale par un coup d'état l'abolition des parlements; i fallait préparer 
cel acte décisif en débarrassant Le conseil d'un. ministre qui était à la te des rebelles. 
Louis, après de longues hésitations, solicité par la Dubarry et irrité des mépris de Cho 
seul pour a favorite, exila le ministre à sa terre de Chanteloup (24 déc 

Cette disgräce fut regardée comme une calamité publique : une foule immense se porta 
à Chanteluup; on n'entendait partout que Féloge du grand ministre; les ennemis de La 
France respirérent en lon prendre sa place. Le iriumirat ne s'efroya pas 
de cette manifestation de l'opinion, et obtint du roi l'achèvement de son œuvre, Dans la 
uit du 19 janvier 1774, tous les membres du parlement furent aerdtés 1 maisons 
el sommés de répondre seulement oui ou non à un ordre de reprendre leurs fonctions. 
Tous répondirent non, Alors un arrêt du conseil es déclara déchus de leurs éhanges, qui 
furent conisquées, et Les condamma à l'exil. Des soldats vinrent Les saisir dans leu 
sons, où les conduisirent en divers lieux de Ia France, 

A a puissance qu'avalent les parlements, à la place qu'ils tensient dans le royaume, 
au rôle que nous leur avons vu jouer, on devait eroire qu'une révolution suivrait un 
coup d'état que Louis XIV n'aurait pas tenté. Les princes et les pairs proteslèrent; la 
cour des aides et les parlements provinciaux éclatèrent en remontrances menaçantes. 
« Interrogez la mation, disait Maleshorbes au roi, pour savoir si la cause que nous défen 
dons est celle de tout ee peuple par qui vous régnez et pour qui vous régner. » Mais le 
mouvement s'arrêta là : les philosophes applaudirent comme ils avaient applaudi à a 
destruction des jésuites, le pouvoir venait encore de travailler pour eux. Le peuple rest 
immobile : il ne voyait dans les magistrats que des p 
ries de Volaire et les procès de Lal 


du roi; » et ils cessèrent de. rendee 






















































diserédités par les raille- 
de Calas, de La Barre, D'ailleurs Maupeou, pour 
je, annonça que la justice sorait rendue gratuitement, que les 
charges ne seraient plus Héréiaires, qu'il serait formé code nouveau de procédure civile 
et criminelle, Cétaient des réformes qui avaient été maintes fois demondées par Les phi 
losoyihes. 

Le roi vint tenir un Hit de justice dans lequel i supyrima le parlement de Paris et la 
cour des aides, transforma le grand conseil en parlement nouveau, ei divisa son ressort 
a six conseils supérieurs (1771, 45 uvri). Alors Maupeou. ne songea plus qu'à corrompre 
l'opposition : les princes el les pairs revinrent; beaucoup d'hommes de loi sollictérent les 
places nouvelles; la plupart des conseillers exilés demandèrent le remboursement de leurs 
charges, et l'obinrent en échange de leur émission. Le nouvean parler 
iustice reprit son cours. 

Tous les au 
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es parlements subirent avec plus ou moins de violence la même recompo= 
tien, et au bout d'un an ce grand corps de la magistrature avait disparu comme par 
enchantement et san résistance, Tout Le monde fut stupéfit d'un changement si facile ; La 
cour s'en aveugla jusqu'à croire que Ia nation ne voulait que du despotiame monarchie + 
personne ne comprit le terrible enseignement qui en mssortait: c'est que tous les rouages 
Al gouvernement étaient bien vermoulns, puisque l'organe même de Ia résistance, toucl 

Au doigt par Le courtisan d'une prestituée, tombait en poudre. Mais ni Louis XV ni Mau- 
prou ne voyaient cela : Le roi était plus fort que Louis XIV, le chancelier plos grand qi 
Richelieu ; ls avaient restauré la monarch 
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ssieut la sucité, les jésuites et Les jansénistes, avaient disparu. De quel vertige étaient 
donc Hrappés Lous les pouvoirs sociaux, puisqu'ils ne songeaent qu'à se détruire l'un 
l'autre? Et par quelles mains! Madame de Pompadour avait renversé les jésuites, madame 
Dubary les ja pions du gouvernement de Louis XV. 
Aveugle 

aux novateurs, et qui se eroy 
devant le peuple! 

SV. Basgumoure ve L'ané Teams. — MISkaE PUBLIQUE. — PACE DE FAMINE. 
Pour madame Dubarry, la ruine des parlements n'était que le multiplication indéfinie 
des édité bursaux et a dilapidation des finances, Aussi les aequits au comptant furet 
soldés non-seulement sur la signaturedu roi, mais sur celle de sn maitresse e de son pré 
tendu mari; tout leur entourage trañquait des emplois, des pensions. des lettres de 
cachet; les anticipations dépassèrent 154 millions, et le déficit de 1770 fut de 74 mile 
lions, Dans celte situation, Terraÿ, qui avait pourtant des talents financiers, ne cherchat 
d'autre reméde qu'une banqueroute. 11 suspendit le payement des assigoations sur Les 
fermes; il réduisit arbitrairement les rentes perpétuelles et viagères d'un cinquième , d'un 

#8 el même de moitié; it des retranchements sur les pensions (1770). À l'aile de ces 
moyeus violents, et avec une foule d'élits bursan il réduisit de 13 milions de rente 
la dette constituée, acerut la rocette de 20 millions, ct ramena Le déficit annuel à n'être 
lus que de 25 milions. Enfin, à la mort de Louis XV, la dépense était de 400 millions et 
la recette de 375 : chifre exorbitant, si l'on songe que, par le mauvais système de per- 
ception, le contribuable donnait en réalité le double, qu'il avait encore à payer la dime 
au clergé et les redevances féodales aux. seigneurs, enfin que les propriétés du tiers- 
élit, qui no formaient que le tiers de toutes Les propriétés du royaume, étaient seules 

posées, 

La bourgeoisie, avec son commerce florissant, supportait cet énorme fardeau ; mais 
il n'en était pas de mème du peuple, qui, en ouire des entraves mises à son travail et es 
charges infinies qui lui le produit de ses sueurs, avait encore à souftr d'une 
famine continuelle produite par les plus infimes mar 

La liberté du commerce des grains, décrétée en 1754, avait été révoquée pendant Ia 
guerre de Sept-Ans; mais en 1764 les économistes l'avaient fait rétablir e& même avaient 
obenn la liberté d'exportation. Alors une soeiété seerète se forma, dans laquelle le rui 
luiamême était actionnaire pour 10 milions, qui accaparait Les bés, les faisait sortir de 
France, excitait insi la hausse, et réimportait ces mêmes blés avec d'énormes bénéfices. 
Le eri publie deviat te, qu'en 1770 l'abl Terray défendit la libre circulation des grains ; 
mais le pacte de famine ne Fat pas détruit; les accaparements à l'intérieur continuère 
Le roi s'était fit une cuisse particulière avee laquelle il agiotait sur lo prix des blés, se 
vantant à tout le monde du Iuero infernal qu'il faisait sur ses sujets; la société ne Hat 
les grains accaparés qu'au moment où le peuple allait se révolter ou mourir de faim. Nul 
wait révéler ce pacte abominable, qui avait des complices partout, même dans les par 
lements; il avait été défendu, sous peine de mort, aux écrivains de parler de finances ; 
et lu moindre plainte était étouffée dans Les cachot de la Bastill *. Aussi le peuple, poussé 
aux dernières limites de La ill haine La plus atroce contre Le gouver- 
nement, lex nobles, les riches, line qui devait un jour se traduire en horribles ven 
geances. 
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SX. Pannen marier De LA Pouoexe. — Mont pe Louis XV. — 11 semblait 
Le Wiumvirat qui renversa Choiseul se ft partagé les divers moyens de ruiner ln France 
Maupeou avai pri es institutions, Terroy les finances, d'Aignilon les allures étrangères. 
Aussi, pendant que le premier revenait 1x magistrature, quo Le scoond faisait mou 
peuple de faim le troisième nous laissait couvrir d'affonts par l'Analeterre et la Russie. 

Les Polonais, pleins do discordes, avaient été battus presque constamment et avaient 
vu leurs provinces traitées par les Russes avec tant d'atrocité, que dans la seule Uraine 
cinquante mille hommes, femmes et enfants furent massacrés. Los hordes turques, sas 
discipline et sans ensemble, avaient partout été vaineues; Les Russes étaient arrivés eur 
le Danube, avaient fuit révolier la Grévo et détruit la marino ottomane tous Les eo, 
Loues les négociations tous les secours indirects de la France avaient été inutiles : l'An 
terre était là, pleine de menaces et prète à nous attaquer, si l'on tentait eMieacement 
de sauver la Pologne, d'assister la Turquie; et la cour de France avait été forcée de 
« passer de l'activité hostile contre Les Russes à l'inertie, sas néanmoins décourager les 
Turcs des ets qu'ils voudraient fuire encore en faveur des Polonais. » Toutes les repré 
sentations faites à l'Angleterre sur l'ambition de Catherine, qui parlait déjà d'aller à 
Constantinople, furent repoussées. 

La Prusse ot l'Autriche, inquiète des victoires de la Rusie, alfcclèrent de craindre uni 
uement ses projets sur la Turquie et ofrirent leur médiation. Catherine la refusa. Mario 
Thérèse menaça de s'alier aux Ottomans eL ft entrer un corps d'armée en Pologne, Alors 
Frédéric proposa à la ezarine de lasser intact l'empire ture ct de prendro des (lédoms 
gementé en Pologne, sous condition qu'il en ferait autant et qu'on mssocierait, disaitil, 
l'Autriche à la honte de ce démembrement *. Catherine accepla avec empressement ; 
Muric-Thérése se Hi prier pour se mettre à plus haut prix, et l'accond fat conclu (17 
Suodb. érés, louis de quelques succés, avaient déclaré le roi 
Stanislas déchu du trône : ee fut un prétexte pour les trois souverains d'inonder la Pologne 
de leurs troupes. La confédération fut vaineue et dissoute, le traité de partage mis à 
exécution, el diète obligée de Le sanctionner en abandonnant aux envahisseurs la souve= 

té des provinces qu'ils s'étaient adjugés. Marie-Thérise eut, sur la droite de 
Vistule et du Duiester, un territoire de deux mille cinq cents lieues carrées, qu'elle ériget 
en royaume de Galiie. Frédéric eut Ja Prusse polonaise jusqu'à la Netze, sauf Thor et 
Dantaick, ce qui formait un territoire de dix-neuf cents lieues carrées. Catherine eut un 
territire de trois mille lieues carrées, à la droite de la Dwina et sur la gauche du Daié- 
per. Les trois alliés ayant ainsi arraché à lu Pologne le tiers de son Leritoire, Inissèrent 

reste à leur vil protégé, Stanislas, en forçant co malheureux pays, qui était mainte- 
nant à Leur discréion, à garder sa constitution vicieuse , son rône électif, son liberum 
vel. 

Ainsi fut commencé 'ssassinat d'un grand peuple, à la face de l'Europe et du 

Siècle, par les trois souverains qui avaient adopté les idées philosophiques qu 

bouche les mots de justice et d'humanité. Louis XV, à la mouvelle 

de cet énorme atentat au droit public, seatit son front rougir: «Si Choseul avait été là, 
dit-il, le partage n'aurait pas eu lieu; » et les minitres agitérent La question de s'en 
Veaser en se jelant sur les l'ays-blas. L'Angleterre, qui ne s'était nullement éme dut 
démembremeat de La Pologne, ft grand bruit de ce projet, et força la cour de Versailles 
de l'abandonner en menaçant de s'unir à Ia ligue des trois monarques du N 
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* Farnd, Hit du déohrement de la Plagne, à 443 264 
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L'on prépara à Brest une flotte qui devait aller dans la Baltique pour protézer au moins la 
Suède contre l'embition de la Russie : l'Angleterre déclara que « si uno lotte française 
paraissait dans la Hatique, elle serait suivie d'une flotte anglaise. » L'armement de Brest 
Fit suspendu; mais on en. prépara um matre à Toulon en faveur des Turcs. Le cabinet 
anglais déclara que « l'interdiction faite à la France d'envoyer une folle dans La Bat- 
tique existait également pour la Méditerranée ; que l'Angleterre ne pouvait consentir 
à ce que la France eût une flotte dans l'une ou l'autre de ces mors. » Les vaisseaux de 
Toulon furent désarmés. Grce à cette Hcheté, la Porte fut obligée de conclure La. paix 
de Kaïnarji, paix si funeste à l'Europe entière, par laquelle les Russes acquirent Les clefs 
de lu mer Noire et de la Crimée, devinrent l'arbitre des destinées de Ia Turquie et porté- 
un coup mortel à l'influence française en Orient (10 juillet 4774). 

Deus mois auparavant, Louis XV était mort (10 mai). 
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SL Avénesr on Leurs XVL. — encor, — Ranri, Des ALES. — Après 0 
règne qu isa para dstrueton des dernières défenses de Lu société, par In anque- 
route el pacte de mine, pur l'honneur di pays mie leere et de la 
Rusio, t omblit que Ia écenco de la monarchie alu ft arivé à son terme. IL 
ny avait lus une into intacte, pas ue eruyance ou un préjué qui à cor de 

a dépravalion des man étoit complète, lu mesure de mépris pur tous es pourins 
ümble, attente des esprits immense, Si Louis XV eût vécu quelque temps de plus, la 
résaluion éclat. Son sucersseur la retarda de quinze années, en essayant de restaurer 
La monarhie par Les parlements qu'il rétabli, les minisres populaires quil choisit, ls 
réformes qu'il tata, les sacre qu'il détails, l'honneur du pay qui 
releva dans une guerre glorieuse. Tout Ga fut insuffisant, intempestif, entaché de répu- 
Anance, d'ociltions, d'égoiame, comtrrié parles résances invinibes de I noblesse 
et du cer, dédinépar la mation Loubcel démontra que es pouvoirs sociaux tent 
Arp fondamentalement iié pour que, même sous un «ri véritablement homnbl homme 
et volant Le bien, réforme pat sortir de leurs mains. 

Locts XVI, âgé de vint ame, vai été éloné des débauche de son seul, mais a 
de la pratique du gouvernement, éni amtèe, simple, lborieus, pénétré de ae devoirs, 
pin d'excellentes intentions masi ait timide, sans gramde portée de vur, sans dgnité 
extérieure, et slot sam volonté, sans énergie, sans persévérance, I aimait peuple et 
rigrat l'anarchie; unissalt des pensées philesaphiques à des etiment de haute dé 
ation, et Rata imécis entre les pncipes du rit divin, dans lesquels il avai té élevé, 

à ls desde réforme sociale qu'il voyait partout répandues. « Pendant a vie, qui 6 fut 
aan long martyre 1 eut toujours la douleur d'etresir le Men, de Je vouloir sincère 
amet et de manquer de I free néceusaire pour l'exécter*. » 

Dés on avénement, I rompt avec le passé de san ail en renvoyant Maupron, Trro 
€ d'Aigilon; mais ne rappel as Chose, pour lequel il avait an profond érignez 
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ment à cause les humiliations que ce ministre avait fait subir à son pére, el, ne suchunt 
x quel guide se confier, tant le règne de Louis NY avait été stérile en hommes d'é 
S'avisa de prendre pour ministre principal le comte de Maurepas, icillard d'une rivol 
excessive, sans idées et sans conduite, s'anmsant de bons mots el de petites intrigues, q 

d'autre mérite que d'avoir été disgracié par madame de Pompadour *, Celui-ci 
pela aux sceaux Miromesuil, à la guerre Saint-Germain, à la marine Sartino, aux à 
étrangères Vergennes, enfin aux finances Turgot. 

Turgut, élève de Rousseau et regardé comme le chef des économistes, s'était Fait la plus 
haute renommée par ses écrits et surtout par les merveilles administratives qu'il avait evé- 
utées dans son intendance de Limoges. Génie profond et mesuré, persé érant et énergique, 
ayant une vaste instruetion, Les idées les plus élevées sur les destinées de l'humanité, 
Lelligence pratique des hommes et des afaires, l'expérience administrative la plus con 
mée, il était considéré par l'opinion publique comme le seul homme d'état de l'époque ; 
ten effet, on ne saurait douter que sf la nénovation sociale eût pu se faire par ordon- 
ances, Turgot eùt été capable de la conduire. 1 avait, disait Malesherbes, Le cœur de 
L'ilôpital et la tête de Bacon. Ses plans étaient si vastes qu'ils contemaient Lout ce que la 
révolution a effectué : abalition des droits féodaux, des corvées, de La gabulle, des privi- 
léges en matière d'impèt, berté de conscience et de la presse, liberté du commerce et 
de l'industrie, aboliton des vœux monastique ; ref vel, 
formité des poids el mesures, ete. Pour tant d'innovations, et qui frossaient tant 
rèts privés, il fallait une volonté souverai 
roi hésitait à se lancer dans cette vaslo carrière; Maurepas s'inquiétait de plans qu'il ne 
comprenait pas; ous deux firent échouer à l'avance les projets du grand ministre en 
eréant un centre aux égdismes de castes et d'individus qui devaient défendre les abus et 
s'opposer aux innovations (1774, 12 nov.) Ils rappelerent les parlements, croyant, par 
celte vieille institution, rafermir l'ondre social et douner satisfaction à l'opinion publique 
Ce fut une immense faute et l'origine de tous les malheurs de Louis XVL. Les parlements 
ne firent plus opposition seulement au tres wuveautés, mais à la nécessité des 
réformes; ils ne furent as les soutiens de La société et es défenseurs des libertés publi 
ques, mais Les adversaires de La royauté et les protecteurs de tous les priviléges. Leur oppo- 
sition, qui pouvait être bonne quand le pouvoir voulait violer es lois pour faire du des= 
potisme, devint une entrave insurmontable et dent le pouvoir s'embarrassa gratuitement 
au moment où il vouleit renverser les viclle lois au profit du peuple. La lutte entre le 
gouvernement et la magistrature allait done se renouveler, late d'autant plus cpinidtre 
que les parlements se croyaient rappelés par le vœu national, que la royauté semblait 
plier devant eux ; lutte qui allait empêcher a réforme par les mains du pouvoir, ct pousser 
le peuple à faire lui-même la révolution 

SIL Réronues er nevor De Tencor. — Necen.— « Point de banqueroute, pas d'aus- 
mentation d'impôts, pas d'emprunts : » c'était le programme financier que Turgot avait 
présenté au roi. I trouva les finances embarrussées de 2 millions de déficit et de 73 mil 
lions d'anticipations: en deux ans, il paya 2 milions de a dette exigible arriérée, éteignit 
28 millions d'nticiputions, et remboursa 30 millions de La dette constituée; il créa une 
cuisse d'escompte, origine de la banque de France, et qui était le premier établissement 
de ce genre tenté depuis le système de Law; il abolit Ia contrainte solidaire en matière 
d'impôt, les corvées pour la confection des chemins, qui faisaient perdre aux tallables 
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pour briser doutes les résistances, Mais le 
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Le ete du dhenuie Ponhatrain, avait té it de 1 anne à l'age de que an 
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tune valeur de 40 milions pour un produit de 10, enfin ving-roïs espèces de droits EL 
sur des travaux nécessaires où des conventions utiles, et dont i débarrassa l'industrie et 
l'agriculture. En agriculture, il avait Les idées de Sully, et il répétait que « le turage 
et le labourage sont es deux mamelles de l'état il avait des idées autrement 
élevées que celles de Colbert, et il proclamait que Le droit de travailler est a propriété 
première, la plus sacrée, la plus impreseriptible. » Pour mettre l'agriculture et l'in 
dustrie dans une voie nouvelle, il lui fallait trois grandes innovations, la liberté du 
commerce des grains, devant laquelle le pouvoir avait déjà deux fois reculé, l'abo- 
Hition des maltises et des jurandes ; enfin l'impôt territorial égal sur tous. Ce fut 1à qu'il 
chou 

















Maurepas était jaloux de la faveur de Turgot auprès du roi; la cour s'alarmait des éeo= 
names fuites et projetées par le ministre ; la noblesse voyait le gouvernement prendre la 
marche la plus menagante pour ses priviléges. En efet, Saint-Germain, homme rude, om 
brageus ; maladroit, attaquait la noblesse dans ses honneurs militaires, et supprimait 
plusieurs corps de La maison du roi; Sartine était parvenu à réprimer les prétentions les 
lus insultantes de la marine militaire contre Ex marine marchande; enfin Malesherbes , 
Fami de Turgot, qui venait d'entrer au conseil comme ministre de la maison du roi, 
avait réformé l'odieux système des lettres de cachol, proposait la suppression de la censure 
et voulait rétablir l'édit de Nantes. 11 se forma parmi le seigneurs, préats, financiers et. 
als une conspiration contre Turgot, à laquelle Maurepas ne fut pas étranger, et 
rer dans ses rangs la reine Marie-Antoinette: c'était une princesse pleine do 

ivalité, qui avait le plus grand 
ge fl de Maric= 























qui ft 
grâces et de séluetions, n 
ascendant sur son mari, et à qui les courtisans faisaient croire que, 
Thérèse, elle devait sauver la monarchie. 

L'it sur le commerce des arains parut; mais auparavant Turgot avait cru prendre 
2es précautions contre les manœuvres du pacte de famine: i ne connaissait pas la puis- 
ee le eet « établissement, dont Les comptoirs reposaient sur des ossements humait 
Dés que l'édit fut rendu, les sociétaires excitèrent une disette en faisant piller Les 
chôs, brûler los moulins, jeter Les grains dans les rivières par des brigands soudoyés 
qui Vinrent épouvanter le roi jusque dans Versailles. Louis fut étonné de ces émeutes; et 
l'on eut toute In portée de sou caractère en le voyant se mettre au balcon de son palais 
pour promettre aux séditieux de faire baiser le prix du pain. 1 ne permit qu 
À son ministre de réprimer ces Lrigandages par a furce ; et il commença dès lrs à douter 

































de lui et de ses projets. 
Le premier coup étant porté, les priés continent leur allaque et lorsque lit 
sur les malrises fut présenté au parlement, il 
décida le roi à un Hit de justice où l'enregistrement fut forcé ; mis c'était le dernier eort 
er de sa faiblesse, « n'y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple, » d 
ss il exoyait qu'en faisant le bi prouverait pas de résistances, et il 
voyait le peuple se révlter, le parlement cummencer cell opposition. qui av 
tant de soucis à Louis XV, la cour et La mine oi reprocher qu'il avilissit la royauté 
gur ses inovations oturèes 2 evat, ui disairan, lasser intact à ses enfants hérite 
irité de tant de vis obatacles , quitta 
Le ministère, Turgut, plus couragens, indique 
Besse de ui demander sa démission (1776). Le ministre, en la donmant plañgnie Le mal 
Heureux Louis, dont ertte démarche fatale était I porte: « La destinén des princes con 
uit par Les cuurtisans, If dit-il, est celle de Chattes 1, » En it, La sut auté ban 
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sait Louis. 
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luna son unique voie de saut elle abiquait son rit et sa volonté de Hire La réforme, 
lle invitait, pour ai ire, Le peuple à ne lus compter que sur ième 

L'innense murmure qui accueillit le renvoi de Turgu eût été le précureur d'une 
ctis, sil pouvoir et presque immédiatement remplacé ce grand citoyen par ur homme 
ui avait la cunfance populaire, et s les esprits n'eusent ét distait par l'approche 
d'une guerre que demandait l'opinion publique. 

A Turgot avait succdé Clugnÿ , qui ne signala son court ministère que par l'immorale 
Fondation de la ere et par Le établissement des eorv es, de matrises, te (4776, 0t0b.. 
11 fut remplacé par Necker, banquier génovois éabl eu France e qui y avait fuit rapi- 
dlement une grande fortune. Ami des courisans e des gens de Lettres, aversaire modéré 
es iles de Turgot, habile à Fire valoir ses plans et sa raparité, il passait généralement 
pour le seul orme qui pt restaurer les fnances. C'était en efet un ministre habile, 
mais qui hercha platôt des paliatfs que des remèdes. IL séduit tout Le monde par son 
esprit, sa confiance, d'heureux expédients, des esais d'économie ct un peu de charata 
misme. Son plan était, à ce qu'il semble, de sauver es finances par Le eréli, sur lequel 
it avait les dées levées de Law avec plu d'expérience et de mesure mais y avait à ce 
plan des obstacles insurmontables : la non-publiité des recettes et des dépenses, lab 
ence d'hxpahéques pour les prôteurs, l'impossibilité d'éaler La reetto à la dépense dans 
tune cour où l'an eroyait que le faste était l'unique moyen de soutenir la majesté du trône. 
Ce fut done sur son nom seul, sur sa répataion d'habieté et de probité, qu'il Ft des em 
prunte et alt en aire non-sealement pour Les temps ondinaires, mais pour Fournir aux 
énormes fais d'une guerre maritime qui devait justifier son système financier en ertant 
es sources nouvelles à la richesse nationale. 1 s'agisoit de proflter de a querelle entre 
N'Angleterre et ses colonies, pour faire sortir La France de l'humiliation du traité de Paris 
el recouvrer la liberté des mers. 

11. Srexrow pe coLovies avatars o'Awbnigue. — Ce n'était pas seuloment dans 
Le but de soulager la métropole que Le ministère try, présidé par lon North, avait im 
pesé es ealnies anglaises, c'était dans l'espoir d'étendre la préroztive royale et de réagir 
sur l'Angleterre avec out le pouvair que la couronne prendrait en Amérique. Mais it 
fall uno grande ignorance de l'état social de ces contrées pour Le tenter. Fondées avant 
Le milien du dix septième sibcle par des paritain aisés, insreis, austères, dnt l'éuea- 
tion pate s'était Faite à la rude école des révolutions de l'Angleterre, qu ne fuyai 
pas leur pays et leurs maisons par esprit de eupiité et d'aventures, mais pour tre Hbres, 
dans l'exil et dans le désert de prier Diru comme ils Le voulaient, « les colonies anglaises, 
dès leur principe, semblent destinées à fire développement de a Hberté, non pas 
la liberté aristocratique de leur mère-patre, mais La Hberté bourseoise et démocratique 
dent l'histoire du monde ne présentait point encore de complet modéle 2. » Le principe de 
La démoeratie était Là dans ls croyances, les mœurs, les habitudes, out Le détail de La 
sie, et surtout dans le christine Lut républicain de Jean Knox; dégagé de tous ceux 
ont lesquels 1 tait dans Le sein de le viclle Europe, étant. pas obligé de tenir 
compte du pass et de l'accommoder au pré 
hop dans es lois, s'était fortifié des idéos philosophiques du dix-huitième siècle, depuis 
ALcke jus Rousseau, Le gouvemement des Stuart, heureux d'être déharrassé des sec 
taires qui l'inquiétaient, avait a me à son 
insu, se gouverner à leur gr en communes formant de petites républiques où lo dogme 





























































nt, avai 











ces colnies, fondées sans son concours 64 





2 Tarot meurt en AL 
2 Turquie, de 1 Déoerate en éri 





1.6. 


car. v 





389 — LOUIS AVE a 





de la souveraineté du peuple était ingénument mis en pratique: i se contenta de Lévaliser 
leur existence par des chartes royales, de réclamer la souveraineté originelle et la puis- 
sance centrale, de leur envoyer des garisons, des gouverneurs chargés presque uniqin 
ment de surveiller les colonies voisines de la France et de l'Espagne. Grâce à ce régime de 
liberté, grâce à l'esprit calculateur, positif et entrepremant des puritains, les colonies an- 
gluises avaient fuit de merveilleux progrès: elles formaient déjà treize provinces dont la 
population s'élevait à trois millions et qui doubait Lous les vingt ans; elles avaient dé 
reloulé sur l'Ohio et Le Mississipi ces peuplades indiennes quelles rejettent aujourd 
sur les bords de l'océan Pacilique ; elles préludaïent à des destinées qui ne sont pas en 
cure complétement accomplis, maïs dont le moindre résultat doit être la civilisation 4 
nouveau continent. 

C'était d'un pays ainsi constitué que les ministres torys voulaient se faire un instru 
ment pour agrandir le pouvoir royal aux dépens des libertés de l'Angleterre. Les colu 
se soulevérent, non à cause de lu lourdeur des taxes qu'on leur imposait, mais à cause du 
principe en vertu duquel l'Angleterre semblait les traiter en esclaves et non en frères, 
Les horreurs dont les Anglais se souillaient alors dans leurs possessions indiennes don 
aient du poids à cette opposition : d'infimes spéculateurs, à la tôte desquels était lon 
Clive, avaient causé une famine qui it périr iris millions d'Indiens (1768 et 4769), et 
lord Clive, traduit devant le parlement, non-seulement pour ce forfuit, le plus épouvan 
table dont parlent les annales du monde civilisé, mais encore pour d'autres crimes, avait 
été honorablement acquitté! Les Américains crurent où felynirent de croire qu'on leur 
réservuit le sort des Indiens; et l'esprit d'insurrection étant excité par dix années de 
risistance, les hostilités devaient éclater à la première occasion. 

S IV. Issunaecriox Des CDLONIES ANGLAISES, — ENFIOUSHSME DES FRANÇAIS FOUR LES 
axscReës, — Démars De rantemENT avaLais, — Une cargaison de {bé étant entrée dans Le 
port de Boston , les habitants, qui avaient pris l'engagement de ne plus se servir des 
marchandises anglaises, jtérent le thé à la mer (1773). Le gouvernement interdit le port 
6 garnit la ville de troupes. La province de Massachnssets se déclara en 
toutes les autres suivirent cet exemple, chassèrent les employés anglais et él 
leurs assemblées des députés à un congrès général. Ce congrès commença pur lésitimer 
l'insurrection dans une déclaration des droits qui donnait aux. doctrines démocratiques 
des Américains un caractère de généralité et d'abstraction philosophique et qui inté- 
les peuples à la lutte d'opprimés contre leurs oppresseurs. Puis it une 
adresce pleine de calme et de simplicité au gousernement anzlais, demandant que les 






















































l'clande à faire cause commune avce eux; il ordonna une levée de mi 
les représailles contre les Anglais, chercha à organiser un gouverne 
centre et des ressources à l'insurrection; enfin il entama des négociatiot 
les puissances ennemies de l'Angleterre. 

Les hœtiités commencèrent (1715). La garnison de Boston fut assiégée par trente 
hommes do milices Washingion ; nommé généralise, 
homme droit, modeste, plein de ealme et de prévoyance; qui avait toutes les 
des Américains, dont il ft Le sauveur elle fut forcée de capituler (1776). Ce grand succès 
et los succès partiels qui le suivirent décidèrent le congrès à faire sa déclaration d'in 
dépendanen (4 juill), dans laquelle il énonçait comme incontestables Les vérités sui- 
ués par le Créateur 
de certains droits inaliénables ; que, pour s'ussurer I jouissance de ces droit, les hommes 
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ot établi parmi eux des gouver 





du consentement 
devient des 





Aa ont a juste autorité 6 
ouvernés; que toutes es Fois qu'une Forme de gouvermement quelcon 
tructive des fins pour lesquelles elle a té établie, le peuple à dit de la changer et de 
T'abalir. » Les ivize provinces se confédérérent sous Le nom d'ats-Ué 

Ces événements produisirent en Furope une grande fermentation ; mas n'y eut qu'un 
ei en faveur des Américains. Aucun souverain no s'efraya de leurs doctrines : Frédéric 
et Catherine ne parlaient qu'avec indignaton du desatisme de Georges I. À a cour de 
France, et quoique les législatours américains se fussent annoncés hautement. comme les 
disciples es philosophes Hrançais, ny avait qu'exaltation pour ces républicains si sages, 
dont Les principes ne semblaient pas plus lanzereux que ceux des Romains el des Spar= 
liates, L'engouement fut complet quand um de ces Lyeurgnes vint en Franco pour soliciter 
dssecours (1777). Franklin, déjà célèbre dans a science par l'invention des paratonnerres, 
fut aceurili avec enthousiaste : « celui qui avait arraché La fouire aux cieux et lo 
sceptre aux trans, » se vit entouré, Matt, préné par les philosophes, les femmes, ls 
courtisans. On demandait la guerre à grands ris : le peuple, jur sympathie pour des dé- 
mocraes et des opprimés; la noblesse, pour afuiblr l'Angleterre de ieize provinces el 
laver les afronts de la guerre de Sept-Ans; le commerce, pour s'ouvrir un marché 
puisable en Amérique; es hommes d'état, pour rendre à la royauté quelque popularité 
par ka gloire; enfin out Le monde, par l'entrainement de ces iées de générosité, le pi 
lanthropie, de dévouement, qui passiunnaient la France. Louis XVI, presque seul, épu 
nait à la guerre, sentant bien, comme disait Joseph 1, que son métier à lui était d'ûtre 
royaliste; mais il n'était pas homme à résister à una opinion publique qui ne se manif 
Lait pas seulement par des vœux pour les insurgés, mais qu leur envoyait de l'argent et 
des armes, qui reevait leurs onsires, qui couvrait d'applauissements de jeunes n0= 
bles, et le premier de tous Le marquis de La Fayette, équipant des vaisseaux à leurs 
frais et allant or leur épée aux Américains, 

La fermentation état encore plus grande en Angleterre, Les wbigs ne étaient pas 
mépris sur les intentions sccrèes du ministère : ils prirent la défense des insurgés avec 
une violence extnme, déclarant que l'Anglotere n'avait pas Le droit do Laser ses colonies, 
demandant la révocation prompte et absolue dl tous les etes du ministère. « 
mouré tout jeune, dit PAL, du patriote des Grecs et des Romains; k bien! je déclare 
que dans ces deux terres classiques de La Hberté je ne vais ni peuple ni sénat dont 
conduite me paris plus noble et plus ferme que cclle du eangrès de Piladclphic. 
L'esprit qui résiste à nes lunes en Amérique et Le mème esprit qui ft soulever Loue l'An 
gleterre contre les Stuart : cet glorieux esprit hs qui anime tros millions d'horunes 
ui préfèrent la liberté el la pauvreté à des chaines dorées. Félcitons-noua de ce que 
Le ei des gardiens lies de Ia dau delà de l'Atlantique. Wigs, les 

fière à leur chaleur s'est allumés à notre patriotisme; leur 




































































North reprocha aux w igs a rébellion des Américains comme la conséquence des idées 
républicaines; et, sans s'émouvoir de leurs clameurs, il envoya jusqu'à cinquante mille 
hommes dans les colonies. 11 avait acheté des soldats à tous ces princes allemands qui 
alimeutaient le luxe de leurs petites cours eu vendant le sang de leurs sujets à l'Angle= 
Lerre; il avait soulevé contre Les insurgés dos bandes de sauvages indigènes qui maseu= 
craient sans pitié amis et ennemis. Les Américains avaient perdu leur enthousiasme et 
éprouvé de nombreux revers; il n'olissaient pas aux onlres du congrès , qui deman= 
ait en vain aux provinces des subsides et des hommes : l'insurrection manquant de centre 
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samba devoir 'éteindre en efrts partcl, Mais la cause anglais n'en faisait pas plis 
de progrès. Washington réluit à trois mille bommes, continuait, malgré ses défaites, à 
Marcler l'ennemi. La distance qu séparait Les divers théâtres de l'insurrection, Les nom. 
roux déserts, La difieué des vivres, enfin e par-desaus tout les débats du parlement 
nalais,fisaient plus pour la cause des insurgés qu leurs armes tièdes et égistes. « Vans 
me pouvez pas conquérir l'Amérique, répétait san cesse PAL aux ministre; ets vous Le 
voulez, vous ne Le pouvez faire que sous le canon le la France, sous une batterie mas 
duée qui s'ouvrira bientdt pour nous halyer du sol américain. » Puis il couvrait d'invec- 
lives le gouvemement pour avair pris à solde ce bandes allemandes qui portent leur 

érocité dans des provinces encore anghises, pour avoir assoié aux. armes bte 
niques la massue ct 1e seapel de ces tribus sauvages qu'on enivre pour les rendre plus 
barbares, — Quoi! remeure à l'impitoyable Indien La défense de os droits eontestés ! 
Quoi! lancer sur nos frères les ls mercenaires du pillage et du meurtre! Si j'étais 
Américain. com Anglais, tant que es borles étrangères auraient Le pied sur 
mon pays, je no poserais pas les armes! jamais! jamais! jamais + 

AV. Cosrexrioy pe Samarogs. — LA FRANCE SE DÉCLARE POUR LES wsRGÉS, — Or 
uroxs wanrrawes, — Ces paroles éloquentes retentissaient par Loue l'Europe et fusaient 
Aressailir la France, Tout le monde avait es yeux sur le parlement anglais, qui, pour ln 
première dis, alandonoait sa polémique locale et prosique, 0 cesait de uraiter des 
« aies du ménage » pour s'occuper de vérités spécalatives et de questions générales. 
La tribune antique n'avait pas été plus éloquente que celle où apparaistient Pi 
ucke, lous craeurs de l'opposition, tous défenseurs 
principes des Américains. Mois North était impraile, et il compait terminer a querelle 
avant que la France ne {At sortie de son indécsion, quand un événement vin relever 
la cause des Américains, donner un nouvel aliment à l'opusiion et fier Les incertitudes 
de Louis XVI. Le général Burgoyne, parti du Canada avec quatorze mile hommes pour 
souneure les provinces du nord, devait 0 joindre à l'armée de Howe, que Washington 

enait en échec près de Philadelphie : après une marche désastreuse à travers des déserts, 
à ft enveloppé par les Américains à Saratoga sur l'udson, et forcé de metire bas les 
armes avec six mile hommes (1773, 17 oe.. 

À cette nouvelle, les Américains reprirnt partout l'ofensive la Fronce signa avec eux. 
un traité d'aliance et de commeree (1778, 6 fv.); l'opulion devint si violente, que 
N'Angleterre sewblait voisine d'une révolution. Norh, passant de La hauteur au décour 
gement, proposa au parlement, pour empêcher l'intervention de la France, de traiter 
avec les insurgés à des conditions qui équivalaient à la reconnaissance de leur indé= 
endance, Mais le vieux Pit, un pie dans la Lombe, se porer au parlement par sou 
Al, héritier de son génie et de ses haine, et décider « qu'un peuple qui tait i y a dix 
septans, la leur du monde, ne shumilierait pas devant son ancien et implacable en- 
em. » Tous les rt de l'Angleterre se tournérent alors contre la France. 

Louis XVI, en se décidant à Fire la guerre, n'était nullement convaincu de a justice 
le sa cause, et il sentait bien qu'il allait jouer Le jeu des poules, Aus, malgré le désir 
qu'il avait de satisfaire à l'opinion publique, il voulut attendre, quand tous ses apprèta 
Atañent faits, que les Angis commençassent les hotiltés; et pur suite de ce étrange 
scrupule, notre marine marchande éprouva d'abord des désastres presque aussi grands 
qu'à l'ouverture de la guerre de Sept-Ans. 
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Alors une belle ot de trees vase 
d'Uriliers, et rencontra une flotte anglaise d'éale {ce commandée par l'amirol 
Keptul, entre les iles d'Ouessant et les Soringues. Après un engagement très-violent 
2 juillet, les deux flottes se séparérent sans perte el sans avantage; mais les Anglais 
repanlèrent comme une défaite une afaire si vivement soutenue par une marine qui or. 
tait à peine de la hate de M, de Conflans. 

Une autre fatte de dou voissaux , commandée par le comte d'Estaing, parit de 
Toulon, entra dans la Delavware, fit évacuer Philadelphie aux Anglais, et devait, de 
concert avec les Américains, s'emparer de Rhode-sland. Mais au moment de livrer com= 
at à In lotte ennemie, elle fut dspersée per uno tmpète. Alors et sur Ia moutelle que 

l-Lueie, ne put prendre cette 
o de d'Estaing Bt jeter des cris 'indignaton 
aux Américains, qui, depuis que la France avai commencé les hotlilés, restaient tan 
auiles dans leurs foyers, voulant du lisser tout Le poil de La guerre. Les Anzlais pro= 
Slèrent de cette apathie pour conquérir les provinces du sud, qui diféraient de mœurs 
avec elles du mord, provinces agricoles, où l'esclavage des noirs existait avec des éléments 
aristoeratiques, et qui semblaient moins hostiles à a mère-patri; il rent leur plare 
d'armes de Savannah. 

$ VL. Aprutmes ne L'Ernors connevraLs. — L'ESPAGNE $8 DÉCLANE GowraR L'AN- 
aurreanr. — Déesse pes Anéncans, — L'Angleterre, selon sa coutume, chereha à 
distraire la Frange de le guerre maritime par une gere continentale, et uno bell ca 
sion s'en offrit en Allemagne. Maximilien-oseph, lecteur de Bavière, mourut {4777} 
n'ayant pas d'autre héritier que Charies-Théodore, lecteur alain. Joseph I, prince qui 
visait à a double gloire de législateur et de conquérant, ct que Frédéric appelait un Don 
Quichotte, voulnt imiter la conquête de La Silése : envahit La Bavière et La réunit à se 
état. Charles-Théolore se tourna vers le roi de Prusse, qui, heureux de se montrer le 
défenseur de l'empire contre Ia maison d'Autriche, fl entrer ausitôt deux cent mille 
hommes en Bohème et en Moravie. Jeseph, malgré les supplieations de sa mère, qui ne 
voulait que la paix, mit sur pied deux armées d'égale force et slliita la France de lui 
fuir Les secours sipulé par es traités. Les hostilités commencbret, e l'on eut à 
mouvell guerre de Sept-Ans. Mas la diplomatie française était habilement dirigée par Ver= 
eanes, héritier des plans de Choieul, et elle sauva l'Europe d'un embrasement qui eût 
A a joie de l'Angleterre el perte des États-Unis. le rofia tout secours à l'Autriche, 
approuva la conduite du ro de Prusse, promit des subsides à Charles-Théodre, e engage 
la Wu à or sa médiation, en lui évoilant La politique du cabinet anglais, qui env 
mimi Les deux adversaires, Alors Joseph, pêné d'ileurs par sa mère, « qui ui faisait 
verre, disait, l'occasion d'égaler Frééric-l'Unique, » accepta la médiation dela France 
at de la Russie, et aigna Le raté de Teschen, par lequel i uissa à Charles-Théodore la 
gussession de La Bavière (778, 43 ma, Le roï de Prusse sortit de crte 
loire d'avoir té l'arbitre désintéresé de l'Allemagne, et la France, di un historien an- 
ais, eut l'efronere, qu'on a peine à eoncesair, de conserver l'alliance de l'Autrieu 
de servir es vue e les intérèts lu roi de Prusse, et de rompre les lies de l'An] 
€ le la Russe. » 

Avec la mème habileté, le cabinet de Versailles décida l'Espagne à unir sa marine à 
en lui montrant l'occasion de s'affranchir des deux. bontes de Gibrallar et de 
Minorque, et en li rappelant Les désastres causés par son intervention Eardive dau la 
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sortit de Brest, commandée par Le comte” 
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vaisseaux dans Ia Manche, pour se joindre à ceux de d'Orilliers, Celui eut alors soux 
es ordres soixentesix bâtiments qui menacèrent la Grande-Bretagne d'une descente ; 
quarante mille hommes sa rassembldient sur les côtes de Ia Normandie (1779). L'Angle= 
Lrre était pleine de trouble et d'efro : elle n'avait que trente-huit vaisseaux pour couvrir 
Plymouth; ses côtes étaient. insultées par les corsaires américains et principalement par 
le fameux Paul Jones; le parlement était plein de discordes et Londres de tumulte. « Si 
l'ennemi eût débarqué, dit un orateur, nous aurions combattu, mais nous aurions su 
combé, » Elle fut sauvée de In flotte do Ia maison do Bourbon, comme elle l'avait été 
l'Armada de Philippe HE, par les tempêtes, D'Orvilliers avait perdu du temps: i n'osa alt= 
quer Plymouth: sa flotte fut ravagé par une épidémie il rentra à Brest. 

Pendant ce temps, d'Estaing prenait Saint-Vincent et la Grenade, battait la flotte de 
l'amiral Byron et dominait a mer des Antilles. lors, soliité par les Américains, il voulut 
délivrer leurs provinces méridionales et vint sssiézer Savannah; il échoun devant celte 
place, qui lui coûta douze cents hommes, ramena sa Motte à la Martinique et la partagez 
en trois escadres , dont deux devaient rester aux Antilles et la troisième croiser dans la 
baie da Chesapeake, Pendant ce temps, les Français s'emparaient du Sénégal et lex Espa 
gnols de la Floride; le corsaire américain Paul Jones attnquait a flotte anglaise de In 
Baltique, battait son escorte et prenait la moitié de ses vaisseaux marchands. La fortune 
maritime de l'Angleterre commença à se relever sous l'amiral Rodney , qui, chargé de 
ravilailler Minorque et Gibraltar, batit une flotte espagnole qui lui barrait le passage. 
De là, il alla aux Antilles, livra trois combats indécis à l'amiral Guichen, qui avait suc= 
cédé à d'Estaing, et divisa sa flotte pour échapper aux forees supérieures que l'Espagne 
et la France avaient dans ee mers. Ce fut un bonbeur pour lui, enr un ouragan At périr 
lus de quatre cents mavires dans les Antilles, et la peste s'étant mise dans I flotte es 
panole, la fotte française se sépara d'elle et ne fut plus ocenpée qu'à escorter deux 
riches convois qui partirent de Saint-Domingue pour la France, el y arrivèrent sans ob 
«tacle. Les Anglais furent moins heureux : deux de leurs convois, parts de l'Angleterre 
pour l'Amérique et les Indes, lombèrent au pouvoir des Français, qui prirent cent bat 
ments, quatre mille soldats et un immense butin. 

A la suite de la défaite de Savannah, les Américains ‘avaient éprouvé de nouveaux 
revers: ils étaient pleins de découragement oi de discordes, ne voulant pas faire le moindre 
sacrifice pour la cause générale, craignant la formation d'une armée qui survivrait à la 
guerre, se plaignant de la maison de Bourbon, qui n'employait pas toutes ses forces à les 
délivrer, Chaque province voulait garder ses hommes el son argent pour sa propre défense. 
{Une démocratie basse et jalouse contrariait le congrès et le généralisime dans leurs opé- 
rations. On seutait tous les inconvénients d'une république fédérative en face d'un grand 
danger extérieur. L'amour du gain, cette passion unique des Américains, déshonorait les 
commencements de leur indépendance. « Personne ne voulait entrer dans l'armée sans un 
engagement exorbitant, faire la moindre fourniture à l'état sans avoir perçu d'avance des 
profits démesurés, accepler un emploi ou une magistrature sans être assuré d'un salaire 
srandaleux et de bénéfices illégitimes, + Washington déclara qu'il ne pouvait plus compter 
sur son armée, dont la plus grande partie se mutinait pour la solde, et que les États- 
Unis étaient perdus si le roi de France n'envoyait en Amérique des subsides réglés, un 
curps de troupes continentales et une escadre. Le congrès demanda lous ces secours; 
La.Fayeite vint en presser le départ, et alors arrivèrent sept vaisseaux, 40 
aille hommes d'élite, une brillante noblesse et le comte de Rochamboau, qui se mit sans les 
ordres de Washington 








































































































sa DÉCADENCE DE LA MONARCHIE, ABSOLUE. 

SIL Eumannas pe L'ANGuerenne, — Nevraaurré Année. — LA HOLLANDE S'ALLIR à 
La Fraser, — CarrreLariox pis ANGLAIS à Yons-Towx, — L'Angleterre se trouvait alors 
dans un grand état de crise : l'administration était impuissanto, la couronne avilie par les 
inveetives populaires, ls urrection, Londres pleine d'émeutes. Cent mille 
hommes assiégèrent là chambre des communes, incendièrent Les édifices publie et furent 
maitres de la capitale pendant trois jours (1780, juin). 1 fallut une véritable bataille, où 
six mille hommes périrent, pour apaiser cette insurrection, qui n'avait pas de base, mais 
qui fill emporter Le gouvernement. En même temps, les haines que le despotisme mari. 
Lime des Anglais avait excitées dans toute l'Europe éclataient par une confédération qui les 
laissa sans alliés. 

L'amirauté britannique s'était, depuis un sibele, arrogé le droit de visiter les vaisseau 
des puissances neutres et de les coufiquer s'ils portaient ou des mur 
des matériaux de construction. La France excita Catherine Il à secouer ce jpu honteux ; 
et celle-ci, avide de prendre le rôle de protectrice des mers, publia une déclaration de 
aincipes sur La liberté de La navigation qui pouvait se résumer ainsi: le parillon couvre 
la marchandise; tous bâtiments neutres escorlés par un vaisseau de guerre sont affranchis 
de toute visite; un port est Bloqué que lorsqu'il a devant lui une force sufisante pour 
le fermer, ete. La France et l'Espagne accueillent celte déclaration par un concert de 
louanges; la Prusse, Le Danemarek, la Sue, l'Autriche même et les Deux-Siciles sem 
pressèreut d'y adhérer et armérent des vuisseaux pour la faire respecter, L'union de ces 
puissances avec La Russie prit le nom de neutralité armée. e C'est à la France, dit un 
Histrieu anglais, à ses intrigues, à son désir de nous susciter des ennemis que cete ligue 
est entiérement due : elle voulait déjouer nos opérations en metlant nos droits en ques- 
et en Huisant élever contre eux des prétentions exorbitantes, » 

La Hollande avait eu Le plus à soufrir des prétentions britanniques : aussi l'Angleterre 
lui ayant demandé les secours stipulés dans leurs uliances « contre l'ambitiouse maison 
de Bourbon, » elle out garder la neutralité. Alors on confisqua ses vaisseaux, e l'on prit 
mêmg un convoi hollandais escurté par des vaisseaux de guerre. La Hollande adhéra à la 
neutralité armée. Aussi terre, sans déclaration de guerre et par une perfidie dont 
Fox releva Loute la honte, attaqua les eulonies bullandaises qu'elle coavoitait depuis 
long-temps. Les états-généraux firent alliance avec la maison de Bourbon et mirent 
deux fotes en mer; mais il furent rai par le stathouder, qui était vendu à la maison 
de Hanovre, et qui L manquer Loutes leurs entreprises. L'amiral Parker, avec six 
vaisseaux el plusieurs frégates, batit uno flotte hollandaise à la hauteur de Dogger- 
1h L'amiral Rodney suprit Saint-Eustache, dévasta cette colonie, ÿ pri cent cinquante 
bâtiments, et expédia pour l'Angleterre, sur treute-deux vaisseaux, son butin estimé cin- 













































































vue de l'Anglet 





tre. Enfin l'amiral Johstenc partit pour l'Inde avec La 
tons les établissements hollandais, Alors Les états-généraux sollicitèrent la France de sauver 
leurs colonies. Six vaisseaux, commandés par Suïfren, furent envoyés à la poursuite der 
duhnstone. Vingt et un vaisseaux, commandés par de Grasse, battent la flotte anglaise de 
l'amiral Hood, forte de dix-huit vaisseaux, reprirent Saint-Eustacho et Tabago , enfin se 
portérent dans la baïo de Chesopeake, afin de concourir au plan que Washington et 
Rochambeau avaient conçu pour cerner l'armée de Cornwallis dans la presqu'Île d'York- 
Town. 

De Grasse chassa de la baie la flotte anglaise, transpara dans la presqu'le l'armée de 
Washington, pendant que La Faye, avee un autre corps, tenait Cornwall en échec. 




















CHAP. Ÿ 17744789. — LOUIS XV. sis 
mis devant York-Town, enlevèrent d'assaut les 
ouvrages avancés do la place, et forcèrent le général anglais à eapituler avec scpt mile 
hommes, six vaisseaux de guerre et cinquante bâtiments marchands (19 oct.) C fut Le fait 
d'annes Le plus important de toute la guerre américaine, qui sembla alors terminée, du 
consentoment des deux partis. Les Anglais ne possédaient plus que New-York, Charles 
lown et Savannah. 

8 VII. Cowmar pes Suxres. — Arramss De L'Inbe, — Vicroines D 
Pax be Vessattuns. — Le comte de Grosso rotourna aux Anüilles, où le marquis de 
Bouilé avait reconquis les iles bollandaises; il prit Saint-Christophe, Nevis et Mont- 
Serra, et, avec rente-deux vaisseaux, se dirigea sur la Jamaïque, la seule Île qui restät 
aux Anglais, el qu'il devait attaquer de concert avec seizn mile Espagnols. 1 rencontra prés 
des Suines Rodney, qui avait trente-huit vaisseaux ; et tivra bataille; mais la valeur de 
ses équipages échoun contre les habiles manœuvres de son adversaire (1783, 12 avril). 
Lui-mème, qui montait Le plus beau valsteau, la Ville de Paris, de cent vingt canons, fu 
foreé d'amener son pavillon quand i m'avait plus que rois hommes valides; 
de ses vaisseaux sautèrent, trois furent pris. La perte des Français fut de trois mile hom= 
mes, celle des Anglais de deux mille. Coute défaite, la première qu'un eût éprouvée dans 
celle guerre, n'eut aucunes suies fâcheuses e laissa aux Français dous leurs avantages. La 
Mothe-Piquet enleva aux Anglais un convoi de 46 millions, et La Peyrouse ft éprouver à 
leurs établissements de Ja baie d'Hudson une perte de doure mi 

Pendant ce Lemps, une flotte française ot espagnole, do quarante-huit vaisseaux, dé- 
burquait quatorze mille hommes à Minorque, et s'emparait de Malon et du fort Saint- 
Philippe (14 fév.). Alors lous les eforts se lournèrent contre Gibraltar, devant laquelle on 
réunit quarante-six vaisseaux, cent petits bâtiments, dix batteries loutantes, outre une 
armée de terre de quarante mille hommes. Mais la place était défendue par huit mille 
homes, et avait été raviallée plusieurs fois. Vainement, avec les batteries Dotlantes, 
on espérait faire brèche et tenter un assant : cos batteries furent incendiées par les boulets 
rouges des Anglais (13 sept), quinze cents hommes périrent ; le découragement se mit 
parmi les assiégeants; une [lolo anglaise, de trente-trois vaisseaux, profta de deux coups 
de vent qui éloignèrent les fotes alliées pour ravitailler la place, elle siége continua sans 
succis jusqu'à la fn de ia guerre. 

Au lieu de se ruer en efforts inutiles contre le roc inabordable de Gibraltar et de faire 
promener des foues dans La Manche, it y avait un théâtre de guerre où l'on pouvait porter 
à la puissance anglaise un coup plus sensible qu'en Amérique : c'était l'inde, où les peu 
les n'attendaient qu'une occasion pour se soulever contre leurs oppressours. Mais le con 
sel de Louis XVT n'avait pas un homme capable de tracer un bon plan de campagne 
et c'tait l'unique cause des médiocres succès obenus par notre marine, devenu aussi 
habile que celle de l'Angleterre, On envoya pourtant une flotte dans l'Inde, et qui se cor 
vit de gloire, mais d’une gloire complétement inutile au dénoûment de la guerre. 

Les Anglais, depuis la paix de 4763, étaient devenus les possesseurs de tout le Bengale, 
avaient pour tributaires six radjals, et tenaient dans une sorte de dépendance le Grard- 
Mogol. Ils n'avaient trouvé d'obstacles à leur ambition que dans Hader-Al, homme de 
génie, qui avait uaurpé le trône du Maïseour, fondé un empire dans le centre de l'in 
doustan, créé une armée de deux cent mille hommes, et forcé même, en 1369, la com 
pagnie anglaise à une paix humiliante. Tout le pays ait plein d'horreur des abomina- 
les exactions de ces marchands, de leurs infimes manœuvres qui avaient Fait périr des 
ous d'hgmes; et une ligue avoit été furmée coutre eus pur Huder, les Mahraltes et 





Alors vingt mille hommes, se trouvant 
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Le souverain du Décan. Cette ligue attendait 4 la France pour éclater 
ais les Angus se hâtérent de s'emparer des possessions françaises ct même de lon 
dichéri. La France n'euvoya ni troupes ni vaisseaux dans l'Inde les Mahrattes et le Décan 
restèrent immobiles; Iaïder, réduit à ses seules forces, envahit le Carnate, battit es 
Anglais et prit Arcole mais il éprouva ensuite rois grandes défaites, et la compagnie, 

nt reçu des renforts, 'empara des possessions hollamdaises, principalement de Nes: 
tam et de Trinquemale (1781). Alors le France se décida à envoyer dans l'Inde le ball 
do Suren, qui montra des talents de premier ordre avec de médiocres ressources et dans 
une mer Où AL avait pas un mouillage, Ds son arrivée, il ball a fou de l'amiral 
Hughes, et donna des renforts à Hoïder, qui prit Gondelour (1782, 15 fév.). Deux autres 
Siloires lui permirent de reprendre Trinquemale, Mois, pendant ce Lemps, Haider fut 
battu et mourut de chagrin. Son Gls Tippou-Saëb vit le Carnale ravagé, ses Lrésors pr 
avec la ville de Heunore, et, assiézé dans Gondelour, il allait succomber, lorsqu'il fat dé 
livré pur une quatrième vicoire de Sufren. Ce fut alors qu'on apprit dans l'inde La fin de 
lu guerre. 

L'Anglterre étuit décidée à reconnaitre l'indépendance des États-Unis, sachant bien 
que les Américains, peuple marchand et positif, oubleraient bientôt « Le roi et Ja mation 
magnanimes « auxquels ls devaient leur indépendance, et que l'habitude, la langue, les 
mœurs, continueraient à ler Les états nouveaux à leur ancienne métropole. Alors le 

ère try donna sa démission ; un ministère whig Le remplaça, qui tnt la couronne dans 
une humilianto vassalilé, et entama, sous la médiation de l'Autricho et de la Russie, des 
négociations qui aloutirent au traité de Versailles (1783, 3 sept.) L'Angleterre reconn 
l'indépendance des États-Unis, rendit toute ses colonies à a Hollande, moins Nezapata ; 
Minorque et la Floride à l'Espagne; Tabago, le Sénégal et ses possessions indiennes 
la France, avec l'abolition de la clause du traité d'Utrecht relative à Dunkerque. 

Cete paix encita em France une gronde joie, quoiquelle ne dont que des ava 
Lages médiocres ; mais dans ce Lemps, où l'on voulait que la politique eùt le caractère Je 
lus noble et le plus désintéressé, on se trouvait payé d'une guerre qui avait coûté 
1,400 milions, parce qu'on avai afhibli la Grande-Bretagne, reeonquis La liberté des mers, 
repris de l'ascendant en Europe, joué un glorieux rôle de protection vis-äsvis des États-Unis, 
de la Hollande et de l'Espagne. Quant à l'intérieur, cette guerre n'eut pas les résultats 
qu'on attendait dell : elle ne fut pas ussez décisive pour relever la royauté et la noblesse; 
lle ne ranima pas I richesse nationale et augmenta la détresso du trésor; loin d'empé= 
cher la crise révolutionnaire , elle ne Bt que l'accélérer, les Français étant revenus ' 
rique pleins d'enthousiasme pour une démocratie qu'ils voyaient sous l'illusion de leurs 
idées, et dont le point de départ et la base morale leur restaient cachés. 

SX. Cowrr-nexo wr miscnacz ve Necxen, — Minisrine ne CaLonvE, — Dans le 
sp où la guerre ne semblait pas répondre aux grandes dépenses quelle entralnait, 
Necker avait fait disgracier les ministres de la guerre et de la marine; e visait à ren 
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car. v. 1774 3 
verser Maurepas. C'est alors que, pour augmenter sa popularité, il obtint du roi, qui 
approuvait tous ses plans, la publication du comple-rendu de son administration des 
finances, innovation indispensable à La fondation du erédit publi, et qui était, disoit-il, 
out Le sreret de la prospérité financière de l'Angleterre (1781), Dans ce travail, empreint 
de tous les défauts du ministre, mais qui init pour la premibre fois la 
si soïzneusement gardé de I recette et de la dépense de l'état, i relevait avee une orueil- 
leuse emphase les fautes commises par ses prédécesseurs, en se montrant comme l'homme 
unique qui les avait réparées. Suivant lui, le déficit était comblé: et, malgré 530 millions 
d'emprunts faits pendant Ia guerre, produisant 15 millions d'intéréts, a receite excédait a 
dépense de 10 millions ‘; Mais ce résultat merveilleux n'était pas clairement démontré: on 
ne voyait pas, malzré de vraies économies et des réformes administratives, pur quels mira 
cles le ministre y était arrivé lui-même semblait Le démentir en annonçant qu'il faudrait 
bientôt en revenir au projet de Turzot, l'abolition des prisiléses en matière d'impôt; et 
en effet, il parait que le déficit non-seulement n'était pas comblé, mais s'élevait à 
46 millions * 

La cour s'indigna de cette innovation démocratique, du ton insupportable et cles pro- 
jets altériours du ministre: elle reganda Le compte-rendu comme une dégradation de la 
sauté, qui s'abaissait à l'état de Ia royauté anglaise ; elle fl-honte à la reine de la voie 
roturière où le roï se laissait avilir; elle exeita la jalousie du vieux Maurepas. Necker, 
assalli par les mêmes haies, les mêmes perfdies, les mêmes intrigues qui avaient ren 
versé Turgot, mal soutenu par le monarque Lonjours docile aux elameurs des courtisans, 
donna sa démission (1781, 25 mai. Sa isgräce fut rezardée par le peuple comme une 16 
table calamité. 

Maurepas mourut quelque temps après et n'eut pas de successeur. Ce fut la reine qui 
devint dès Lors l'unique conseiller de Louis; et les choix qu'elle lui inspira, au leu d'être 

on publique, ne furent plus que le résultat des intrigues de In cour. 
dt succédé à Necker ; son passage au ministère greva encore a dette de 
300 millions. Après lui, d'Ormesson essnya quelques économies. Enfin Calonne, magistrat 
de beaucoup d'esprit et d'audace, mais frivole, improbe et ayant une mauvaise renom 
méo, fut poussé au ministère par les courtisans et surlout par le comte d'Artois regardé 
comme le protecteur de ces wobles fastueux, ignorants et débauchés, qui s'opposaient à 
toute réforme (1783, 4 nov.) 11 vanta la prodigalité, donna des fêtes, encouragea le luxe, 
séduit mème Les capitalistes, et épuisa le erbdit.« La nation fut alarmée de ce choix; la 
our respira + elle s'était assuré quelques années de repos et de plaisir. Le roi fut songé 
en s'entretenant avec un ministre des finances qui se jouait des embarras du jour, et mon 
Lrait d'un air riomphant Les ressources de l'avenir. Calonne empruntai, anticipat, rend 
des élit bursaux, prorogeait des vingtièmes  imposait des sous ackitionnels avec une ai- 
sance que n'avait encore eue aucun de s0s prédécesseurs ?. » 
Érar De L'onextox PuRLIQUE. — PROGRÈS PILOSOPMQUES. — DISCRÉDIT DE LA COUR. 
— L'esprit et le charlatanisme de Calonne soutinrent co singulier système pendant rois 
ans, Ce ft le dernier lemps de repos avant la erise révolutionnaire, le dernier Lemps ai 
Les idées s'agitérent sur le point de devenir des faits, On revenait avec d'autant plus d'avi- 
dité aux questions intérieures dont la guerre avoit distrait les esprits, que l'exemple de 





— Louis x 
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se DÉCADENCE DE LA NoARCH . 
sa démocratie eue avaient donné une valeur plu née. Les 
ns phlsophiques , pascées de l'éat de combat à l'étt de trioiphe, avaient perdu 
ane partie de eur efrvescence 1 de leur carctre d'agreion; mais les n'en lient 
que ls sugar. les impiraient aus bien a chair éranplique quels ia roÿ 
on a rerouvait dns 1 bouche même des gens qui les ésapprouvaient; mul n'edL oùé 
secure mouveun depolisno sas dre Rom par ln ls, sans éprourer mème des 
persécution le malheureux Gilbert, que ses atires contre ls Pilbiohes cun= 
dent à mourir à l'hôpital, Ame es idées nouvelles n'avaient plus bein de 
célébrités pau ls guider et les propager: Voir, Der, Hlstius, Routseu, éaent 

as, 1 avaient que des mcceseurs médiocres, Marmenel, La Harpe, Cham, 
Hoynal. Mais luts les écoles phileophiques s'étaient définitivement fndues en deux 
see qui poraient le grands noms de Volet de Roue, el qui reproduisant 
Selle éternelle dualité qui semble inhérente à In atur bumaine c'que ous man vie, 
depuis Aistle et Plalon, à Laver Los Les sic: le senaualiame avec Vllaire et es 
encyelpélies, l'itéalime avec Roue et les économistes, Volaire ti mor apr 
avoir él porté en Wioaphe dans les rues de Paris, aux applaudisements d'une foule 
immense qu le courunna en plein étre; Rousseau, dans sa solitude d'Ernenonvile, 
malheureux, persécué, prssque cul du monde. Cepennt La pilophi de Voltaire, 
douce mx is eaux gras de plaisir, devenait moins populaire que elle de Rauseau 
à mesurs que le Lemps de la démocratie approchal. Les rilries au le christiniene 
passent de mode Le clergé, et surtout cer des cup, ait aimé at expec 
On occupait ls du ouvermement que de La rliion Les mœurs tient moins dépra 
Ses, où du moin à y avait ps dosentation dans I icence, On ne vrai plus au 
rides a ver, et l'an eignit uno remümmés de vice, L'éiane Ga entiérement 
dirt: les mots d'humanié, de benisance € urout de senibillé Gieai Gars 
Aus les Douches, a accompagnant inévitablement dou es 
rois, même du gouvemement On 'enendl parler que d'œuvres de pénéroëilé el de 
oeil charables, Tout le monde se croyait arié au ice des proies et des 
sers, à l'époque a le genre huaïn ali ire pouverné par La ange. « Les Français 
8 ceinaent que des plans paques: jamais n'avaient dé lu us pour vaincre 
tous es maux dent la nature nous impose Le Lu et ceux qi pénètrent par rail voles 
dns ls instiains nca. La pi ln lus actite remplit les âme; ce que ri 
amant plus es hommes apulent, at de pate pour inseables» Les esprits es 
Aus se es lus pod ne pouvaient s défendre de 'enhousiame universel, Ausi 
Fagriutue et es champs ant devenus à La mode: on Sengpuait du bonbeur ru 
eo xagéral Les vertus des paysans an Flat des pasorlrs, come Fran, où des 
poèmes sur les saisons, comme Saint-Lambert, Des scités d'aprcllure se formaient 
les landes uit dfichés, es bestiaux mulpliés, la précieuse pomme de ire intro. 
dite en France par Parmentier. Les moines tchaen de se are pardonner leurs richesses 
parleurs ravaux agricoles et l'andloaton du sort de leurs paysans. Les cigeunsennient 
à haseur de devenir des pres de file pour leurs assau. eut qu'un concert de 
lonanges pour Louis KI quand donna Hiberéaus deniers er es domaines royaux, 
à ln demande de Necker et de Voltaire. 

Pas es mœurs devenait démratiques, plu a cour, avec son 
Mile son us 
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vil insultant 
devenait odieuse, plus la famille royale tombait dans le mépris. La 
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naison civile du roï et des princes, plus fastueuse que celle de Louis XIV, coûtait par an 
36 milluns, outre 18 milions de pensions. I fallait payer suns cesse les éngrmes dettes 
‘du comte d'Artois, fournir au luxe dévorant de La reine gorge de gratifeations tous les 
courtisans. I fut démontré plus tard que les ordonnances du comptant s'étaient élevées, 
en huit années, à 61 milions 1 Le roi ne participait pas personnellement à ces prodipa 
liés aussi simple dans ses goûts qu'austère dans ses meurs, il était prêt à tous les sac 
fices pour lui-même; mais i laissait faire la reine et Les courtisans, el, en récompense de 
esse, il n'obtent 
su famille. La noblesse, persnadée qu'il n'edt fallu qu'un roi beau et majestueux con 
Louis XIV pour empêcher une révolution ; s'indignait de La lournure disgracieuse et des 
goûts roturiers de Louis XVI. La reine, bonne et bienveillante, mais folle de plaisirs et 
de fêtes, qui voulait plaire à tout le monde et ne voir que des sourires autour d'elle, se 
laisait persuader qu'elle devait gouverner La faiblesse de son mari; et heureuse d'obt 
des adorations plutôt que des respects, elle compromettait sa dignité par une étourderie 
qui donquit prise aux bruit les plus injarieux. D'horribles pamphlets, des chansons dé 
godtantes couraient sur elle; on disait que ses enfants étaient adulérins Ia méchanceté 
populaire calomniait son amitié pour le comte d'Artois et Ia duchesse de Polignae: enfin 
l'aire du coller, dans laquelle on vit un cardinal de Rohan traduit en justice pour avoir 
voulu acheter a possession de la reine de France par un cadeau de 4,609,000 livres, vint 
metre le comble au scandale (1785). Nul doute que Marie-Antoinete ne ft iunocente ; et 
pourtant telle était l'opinion qu'on avai d'elle, que lo parlement aequita Le cardinal, et 
n'y eut personne dans le peuple qui ne crût au déshonneur de la famille royale. 

XI. AssamoLé Des Noranes. — Rerarre Dé CALONNE, — Après trois années d'ex = 
pédients, Calonno , qui souripit à tout lo monde, qui ne refusait personne, qui faisait 
asser dans l'esprit de tous son insouiante confiance, déclara au roi que Ia dette s'était 
aurmentée de 800 millions, qu'il n'y avait de remble aux embarrns du trésor que dans 
l'abolition des privilézes Ananciers, et que le pouvoir devait saisir celte occasion de se 
rendre maltre de la révolution en frappant d'un coup tous les abus. C'était revenir aux 
plans de Turgot; mais le ministre des courtisans se fatla de ne pas subir les obstacles 
te sort de ce grand citoyen en faisant concourir les privilégiés à La réforme, et il obtint 
de Louis la convocation d'une assemblée des notables, à a grande stupeur de La cour, qu 
voyait les fondements de la monarchie ébranlés par ce simulacre de représentation natio- 
nale. L'assemblée des notables s'ouvrit le 22 février 1787. Caloune, dans un discours 
habile, déclara que le déficit, non comblé par Necker el continuellement accru depuis 
celte époque, était maintenant de 142 millions, et que c'était seulement par des chamse= 
ments radicaux dans l'administration qu'on pouvait y remédier. I proposa donc à l'ex 

de l'assemblée ln suppression des corvées, la destruction du système des fermes et son 
remplacement par des assemblées provinciales charzées de la répartition de l'impôt, une 
subvention territoriale sans ion de priviléges à la place des vingtièmes , la Hberté 
du commerce des grains, la suppression des douanes intérieures; ete. 

Toutes ces réformes, que le peuple aurait applaudies et reçues avec confiance quand 
got les proposait, étant ofertes par Calonne, furent regardées avec dédain et soupçon. 
Quant aux privilégiés, que le ministre avait gorgés d'argent et de fes, il ne voyaient plus 
en lui qu'un traltre qui voulait se sauver à leurs dépens. La cour et le peuple se réunirent 
donc contre lui, et l'assemblée roeta tous ses plans, On disait partout que le déficit était, 











pas même de l'autorité dans sa cour, pas même du respect dans 
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€ H3 millions, mais de 140, et qu'il avait pour cause unique la frauduleuse st 
prodigue administration du ministre; on ft entendre au roi que les notables étaient dis 
posés à accepter les réformes, si elles étaient présentées par une autre main. Alors le comi 
d'Artois abandonna Calonné ; Louis lui demanda sa démission, et, par le conseil de a reine, 
il le remplaça par le cardinal Loménie de Brienue, ambitieux irréslu el imprévoyant, q 
héritit de toutes les fautes de ses prédécesseurs et n'avait rien pour les réparer (1787, 
3 avr. 

S XI Lurre 8 Besse er pu ranuemevr, — Les notables, contents du renvoi du 
ministre, acceptèrent les réformes proposées; et l'on crut, comme le disait le chancelier 
Lamoïzaon dans son discours de clôture, que « lout serait réparé sans secoue , sas 
bouleversement de fortunes, sans alération des principes du gouvernement, » Mais les pri- 

is comptaient sur la résistance du parlement, devenu la citadelle de tous les abus 

ne leur manqua pas Brienne, au leu de présenter en bloc et sur-le-champ 
trement toutes les ondonnances de réforme, ne les présenta que l'une après 
l'autre, à de longs intersalles, et donna le temps aux. magistrats de préparer leur oppo= 
sition. Les odunmanees sur les corvée, le commerce des grains, les assemblées provin- 
les, passèrent ‘sans obstacles; mais quand l'éit sur la subvention territoriale, terreur 






























des privilégiés, fut présenté en compagnie d'un édit sur le timbre, redouté mème du 
peuple, le parlement retentit de déclamations furieuses euntre le ministre, La cour, le pro 





disais (1787, juin). L'opposition était menée par deux hommes bien diférents : d'Es 
premesnil, erateur fougueur jusqu'à la déraison, qui n'était qu'un défenseur de Lous les 
privilézes; Duport, homme calme et énergique, qui voulait autre chose que Le triomphe de 
l'aristocratie parlementaire 

L'opposition du parlement, quoique dirigée contre des mesures de 
lire, D'abord ces mesures semblaient insufisantes, surlout à ceux 
conflit entre Calonne et les notables mieux qu'un changement de ministère; ensuite on était 
Habitué à voir dans lo parlement le défenseur des libertés publiques, et il paraissait en 
vre tel par cela seul qu'il résistait à la cour; enfin une opposition à la cour, de quelque 
part qu'elle vint et quel que füt son motif, avait l'approbation publique. Le peuple ap- 
audit done au parlement défendant la cause des privilégiés eontre es mesures de réforme ; 
mais y avait dans ces applaudissements un instinct révolutionnaire qui aurait dà efruy cr 
et échirer le pouvoir. 

Dans le feu de la discussion, le mot d'états-généraux fut jeté par hasard : ce mot rallia 
Luutes les pensées dans une seule pensée, mit fin à toutes les incertitudes, douna un Lui 

loutes les hypothèses et à tous les projets, montra La vraie source de la réforme à ceux 
qui l'attendaient ou du roï ou du parlement. IL fu relevé, applaudi, cummenté par tout Le 
monde; il devint um eri de guerro et un étendand de ralliement. Edn le parlement, aveuglé 
par son égoisme, e trouvant lon tout prétexte d'échapper à la subvention Lerritoriale, 
lura que les étaté-généraux avaient seuls le droit de consentir les impôts, e que les 

ras reconnaissaient leur incompétence pour les établir, C'était dire que, depuis des 
des, a royauté el Le parlement étaient des usurpateurs, avertir la nation de ses droits; 
F'esciter à les réclamer par lu force, 

La cour fut efrayée de evtte déclaration, et le rof vint ondouner dans un Hit de justice 
l'enregistrement des deux impôts. Le parlement déclaru le lendemain l'enregistrement 
fureë de nulle valeur : il fut exilé à Troyes. En même temps , Les deux frères du roi por- 
taient les mêmes édis à la cour des comples et à la cour des aüles. Le comte de Pru- 
vence, qui avait la renommée d'être favorable aux réformes, fat couvert de fleurs et d'ap= 















forme, était pop 
avaient espéré du 
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— sous Av su 
laudissements dans Les rues de Paris; le come d'Artois, reconnu eo 
lus les abus, fut injurié à tel point que ses gardes me résistérent que par la force à lu 
furie populaire. Les deux cours se déclarèrent contraintes en enregis 
clamérent la nécessité des états-généraux. Tous Les parlements suivirent cet exemple. 
Brienne négocia avec les magistrats, qui, inGdéles à leur déclaration d'incompétence, 
Hnivent par transiger. retira les édit sur Le timbre et la subvention territoriale, sous pro 
messe que Les vivatièmes et plusieurs emprunts seraient enregistrés, 
voquer Les états-sénéraux dans cinq ans. La situation devenait étrangement compliquée. 
€ et la noblesse encitaient le peuple contre la cour pour la défense de leurs 
priviléges, et se faisaient contre elle une arme des élat-généraux, pendant que la cour, 
attaquée par Lout le monde, voulait conserver son pouvoir absolu aux dépens des pri- 
silégiés, e imoquait aussi l'appui du peuple par ces mêmes états-généraux. « Ainsi les 
premières autorités de l'état donnaient le singulier spectacle de détenteurs injustes qui dis- 
ptet un objet en présence du propriétaire légitime, et iissent même par l'invoquer pour 





ie protecteur de 
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Le parlement rentra à Paris, te roi 





A enir une séance royale dans 
absolu, par la bouche du garde des sesaux, montra combien il s'ar des ei 
gences terribles, à la surface des choses, combien il s'appuyait sur des moyens équivo= 
ques, combien il se traïmait à La remorque de l'opinion publique (1787, 19 nov.). 1 av 
raser largement cette grande mesure, il 
semblait revenir en arrière en déclarant qu'il restait seul juzo de l'opportunité de leur 
cunvucation, « que d'ailleurs il ne pourrait ÿ trouver qu'un conseil plus 6 
de membres choisis 
supré 
rogistren 






le le pouvoir 
da 








promis Les élats-pôné 





us, et, au eu d 








; compo 
ve famille dont il était le chef, el qu'il serait toujours l'arbitre 
e de leurs représentations et de leurs duléances. » Alors Brienne prise 
eut deux édis, l'un portant création d'emprunts succesifs s'élevant à 420 
lions, l'autre rendant l'état civil aux protestants, réparation tardive de la révocation der 
l'édit de Nantes, qui avait été obtenue par Malesherbes, La discussion fut trés-violente 
ct uu moment où le président allait compter les voi, le roi transforma lu séance royale 
en lit de justice et ordouna l'enregistrement sans vote. Alors se leva un pince, ennemi 
déclaré de la reine, hf et calomnié par la cour, homme de mauvaises mœurs eL sans suite 
Alans le idées, à qui l'on attribuait en grande parle les agitations de la France : ‘était le 
duc d'Oéans,, arrire-petit-fils du ré élit jeté par ambition dans le parti po- 
pulaire. 1 protesta hautement contre Fill sstrement; et lorsque le roi fut 
sorti, Le parlement déclara cet enregistrement de nulle valeur. Le lendemain le due d'Or= 
léans fut exilé à VillersCotterets, et deux conseillers furent mis à la Bastille. Le parlement 
fit des représentations menaçantes ; Brienne ne trouva pas à remplir ses emprunts; la 
fermentation était immense et le eri d'états-généraux universel, 

Alors le pouvoir résolnt de faire un coup d'état en se délrrässant de l'opposition ur= 
lementaire, et d'enlever au peuple tout prétexte de troubles en pr 
réformes, Des onlres furent envoyés par toute la Fr 
préeurer 
















































# l'initiative des 








2 pour que ce roup d'état s'eectät 
ps et pour que l'armée AL prâte à le soutenir. D'Esprémesnit parvint à se 
ne copie des édité projetés, et vint sonner l'alarme au parlement, qui Bt le. 
serment de opposer à toutes les mesures du pouvoir et puotesta solennellement contre 
es de la monarchie (1748, Email. D'Esprémesail 
un autre conseiller furent arrètés en plein parlemeut et pendant que out Paris était en ru- 








toute atteinte portée aux lois constitti 
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Les princes Les purs, es magistrats furent convoqués à Versailles (8 mai); et la 
royauté, dans un li de jutir, prononça son dernier mot sur la réforme tant demandée, et 
tes les concessions dont elle était capable. « nest pas d'écrts dite rui, auxquels 
parlement ne se soit livré depuis un an... de dos à mes peuples, à moi-mème, à 
mes suceosseurs, de es arétor.… I faut à un grand état un seul roj, une seule lo, un seul 
sistrement, des tribunaux d'un ressort peu étendu, des parlements auxquels les plus 
importants procès soient réservés, une eour unique dépositaire des oi et chargée de les 
enregistror, enfin des états-généraux assemblés Loutes les fois que Les besoins de l'état 
Fexigront. Tell est la restauration que mon amour pour mes sujets a préparée. » Alors 
Le chancelier lat Les ordonnances par lesquelles es ehambres des enquétes et des requêtes 
étaient supprimées, Le ressort des qarlements diminué par la création de tribunaux ini 
Les tribunaux d'exception abols, l'ordonnance erimimell réformée, enfin une cour 
plénière erdée pour l'enregistrement des Los, laquelle était formée de seigneurs, d'é5t= 
ques, de conseillers d'état et de la grand'ehambre du parlement de Pari. 

Toutes ces réformes, bonnes en elles-mêmes, auraient satisfait aux désirs de l'opinion 
publique, i elles eussent été données cinquante ans pls ôt: maintenant elles étaient in- 
sulantes et témoignent de l'incapacité du pouvoi à Faire I révolution. La grande faute 
de Louis XVI fat de ne jamais préveni es désins populaires et d'atiendre, pour concéder 
ce que l'opinion avait demandé depuis longtemps, que ses prétentions fussent à domblécs, 
Les réformes furent donc aceueillies par une improbation universelle. Le parlement re- 
nouvela son serment d'opposition, Tous les autres rent Lu résistance la plus opindtre, et 
ui d'etre eux. furet enilés à main armée. 11 y eut des troubles par toute la France 
surtout en Dauphiné, où Les troupes reusèrent d'obéir aux ordres de La cour, et en Bre- 
Logne, où a noblesse et Ja magistrature déclarèrent infime quiconque accepterait un 
loi du ministre. Personne ne voulut entrer dans la cour plénière. Le clergé, ajoutant sa 
réprobation à la réprobation universelle, prolesta, dans son assemblée générale, contre les 
actes du ministre, et demanda I convocation immédiate des éats-généraux. Enfin et pour 
comble, le pacte de famine, que Necker n'avait pu dissoudre À le caractère du 
roi avait imposé une certaine mesure, le pacte do fumine, profitant de édit q 
pour la quatrième fois la liberté au commerce des grains, recommença ses intimes 
maœuvres, qui Brent jeer des cris de fureur au peuple. 

Le eardinal ayant essayé de tout, de la force et de l'intrigue, du despaisme et de a core 
ruption, se trouvant à a in sans cour plénière el sans parlements, sans emprunts € sans 
impôts, alla au dernier remède, ls étts-vénéraus. IL es convoque pour Le 5 mai 1780, 
init Les corps du royaume el les scétés savantes à adresser des mémaires sur leur 
compesition Leurs aributions, Mais AL fallait vivre jusqu'à cette époque eù les finances 
étaient en tel état qu'on avait dissipé jusqu'aux fonde d'une souscription pour les Hos= 
vices. Alors Brcnne donna cours for au papier de a caisse d'escomple, ti déclara que 
Les rentes seraient payées deux cinquièmes en muméraire ot rois cinquièmés en billets 
portant intérèt (1788, 16 aod). Ce fut Le coup de grice; et l'indignaton devint telle que 
Le ministre donna sa démission en conseillant au ro de rappeler Necker (25 aoû). 

$ XL. Érer ve L'Ecnorr, — Nevierène où 28€ Prrr,— Anar DE Carnet, — 
Hévourox pe Hottanoe. — La crise approchait de son terme 
rieure était si grande que le gouvernement avait plus le ok ses regards à 
l'extérieur. Les ennemis de la France ne voyaient dans ses agiations qu'une accasion de 
s'agrandir et les événements qui se passaient en Europe allaient achever le discrédit de 
La royauté. 
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En Angleterre, le ministère whig, qui avait fait la paix de 1783, était tombé et ava 
été remplacé par un ministère sans couleur déclarée , à la tôte duquel fut placé le jeune 
Pite, du soulement de vingt-quatre ans, et déjà le plus grand homme d'état de l'Angle= 
terre. Sorti des rangs des whigs, mais voyant le pays menacé d'une dissolution sociale 
par les troubles qui l'agitaient, par l'influence des idées françaises et par l'exemple de 
l'Amérique, il erut qu'il fallait raffermir les pouvoirs qui avaient engendré la grandeur 
britannique; eL se portant comme le défenseur de l'aristocratie et de la couronne, i 
int à ramener le calme en Angleterre par uno administration aussi sage que vigou 
En il chercha à profiter des troubles de la Fi 
asee de l'or, pour lui enlever l'iscendant qu'elle avait repris depuis la guerre d'Amérique ; 
el, au moyen de l'alliance qu'il conclut avec Frédérie-Guillaume 11, neveu el sucersseur- 
du grand Frédéric‘ il parvint à mettre en mouvement la moitié de l'Europe par les 
manœuvres les plus perfdes, sans que la France pdt mettre obstacle à ses projets 
ambitieux. 

Depuis la paix de Kaïnardji, Catheri 
























I avait continué ouvertement ses usurpations 
sur l'empire ottoman. L'Autricho pouvait seule s'opposer à ses dleseins; mais Marie= 
Thérèse étant morte, Joseph I, qui croyait avoir rétabli l'empire d'Occhlent, parce qu'il 
avait, disat-il, par ses réformes relsieuses, réluit le pape à son rang d'évèque, Joseph 
ft absurdement aliance avec Catherine, qui promettait à ce réveur Rome et l'ialie si on 
voulait lui Laisser prendro Constantinople et la Grèce. Alors la cxarine ft envahir la 
Crimée par ses troupes, qui la couvrent de sang et de ruines; et elle déclara que s pour 
3 maintenir La paix et le bonheur, » elle la réunissait à son empire (1783). En même 
lemps elle s'empara du Kouban, menaça la Géorgie, fomenta des révoltes dans les pro 
vinces turques, et manifesta hautement son projet de détruire l'empire ottoman. Elle ft, 
avee un cortége de quarante mille hommes, un voyage en Crimée (1787), passa à Kherson 
sous un are de iriomphe où étaient ces mots: e Chemin de Byzance, » el trouva dans celle 
ville son allié d'Autriche, avec lequel elle projeta le partage de la Turquie et la résurrec- 
tion des républiques grecques : « elle ne parlait, dit le prince de Ligne, que de faire re= 
naitre les Lycurgue et les Salon. » 

Les Tures prirent l'alarme et se lournérent avec anxiété vers Ia France; mais depui 
la neutralité armée, la cour de Versailles avait conservé des relations amicales avec la 
Hussio, et elle venait de conclure avec elle un traité de commerco qui mécontenta vivement 
et anglais ii cette occasion de substituer son influence à cell de Ia 
France près de la Porte, et d'acquérir le commerce du Levant, dont les Français avaient 
eu jusqu'alors le monopole. IL fl peur à la Turquie des projets de Ia Russie et de l'Autriche, 
eu l'engagea à surprendre ses ennemis par une vigoureuse agression, lui promettant l'appui 
‘le In Suide et de la Prusse, mème de la Pologne, dont i voulait, disaitil, chasser les bar 
bares, Le sultan obéit à ces suggestions, et Catherine et Joseph éprouvérent d'abord 
quelques défaites; mais is reprirent bientôt l'avantage. Tous les secours promis aux Tures 
leur manquèrent : il n'y eut que Gustave I) qui, après avoir reconquis son autorité sur 
l'aristocratie suéloise (1787), voulut aussi rendre à son royaume son ancienne influence 
en attaquant In Russie; mais, après avoir manqué do prendre Suint-Pétersbourg, il fut 
Arahi et n'éprouva que des revers. L'Anglelerre et la Prusse restèrent immobiles 0 tour 
érent leurs eforts contre une autre alliée de la France, 

La Hollande avait été récmment menacée par Joseph Il, dont la turbulence cherchait 
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rouvée l'Eseaut et s'emparer des plnces de La 
harrière; mais elle fut visoureusement soutenue par Le cabinet français, qui contraienit 
l'empereur à abandonner ses prétentions, moyenmant une certaine somme que La France 
elle-même consenti à payer. Tant de générosité amena un traité d'aliance intime entre 
les deux pays, qui fc perdre entièrement à l'Angleterre son inPuence sur La république 
malgré les efrts du stathouder, toujours dévoué à la maison de Hanovre, Les états-réné 
aus, qui avuient conservé le plus vif ressentiment des rahisons de ce prines, cherchèrent 
diminuer son pouvoir; mais des troubles éclatérent, fomentés par l'Angleterre el la Prusse: 
el populace, attachée à la maison de Nassau, se ten insurrecton contre La bourgeoisie. 
Alors les états, menacés par les cabinets de Londres et de Berlin, demandèrent l'appui de 
la France, et, sur la promesse qu'un camp 'établiseait à Givet ils déclartrent le stathouder 
hu de ses emplois. Mais le roi de Prusse, s'étant assuré que l'armée de Givet n'existait 
pas, RE entrer en Hollande vingt mile Lommes qui dispersèrent les patriotes surpris, 
emparèrent d'Amsterdam et forcérent les états à rétablir le stathouder {sept}. e Voilà, 
dit Frélérie, comment l'on châtie les peuples rebelles à leurs souverains ; » 6 l'arméo pra. 
Sienne conçu de cette expédition facile un orgueil qui, cinq ans plus tard, Ii fut fatal. 
Le stathouder se vengea par des exécutions et des exil; un grand nombre do proseris se 
en France, et la Hollande retomba entièrement sous la domination de l'Angleterre. 
Dans le même temps, Joseph I voulut établir le pouvoir absolu dans les provinces belges, 
et introduire les mêmes réformes religieuses que dans ses autres états, où avait sup. 
primé cinq cents couvents. Ces provinces se saulevèrent pour le maintien de Leurs libertés, 
et demandérent l'appui du rai de France. « La feu de la révolte ne s 
sang,» s'écria Joseph et I marcher uné 
mobile, et a Belsique ne fut sauvée que par la Turquie, qui attaque en ce moment les 
Russes, et força l'Autrieho à parler loutes ses forces en Orient. Alors Joseph révoqua se 
ordonnances, mais avec l'intention de se venger et de La Belgique «et de La Fran 
lance révolutionnaire, disoit-, encourageait 
L'inmobilité de La France pendant que la Turquie était menacée du sort de Ia Pologne , 
que la Prusse et l'Angleterre lui faisaient en Hollande le plus sanglant front, qu' 
situé à ses portes, français de mœurs ot de langue, allait tomber sous le despotisme autri. 
chien, isenédita Louis XVI à l'extérieur et à l'intérieur. À l'extérieur, les étrangers 
ginèrent que la France était désormais incapable de se mêler aux foires de l'Europe; à 
l'intérieur, l'on se crut retombé dans les opprobres de la guerre de Sept-Ans. 

A XIV. Sreowo mrvisrène ve rouen. — CovoGx Tin Des ÉTATS-GÉNÉRAUX, — RÉOMÉ 
Des eamras, — Louis XVI, en rappelant Necker, no se releva pes du profond mépris où il 

Lombé par ses mesures avortées, ses retours en arrière, les démentis donnés le 
lendempin à sa colère de la veille. Le peuple croyait avoir vaineu la cour, et le départ de 
Brienne fut aecueill par des démonstrations de joie si violentes qu'elles dégénérèrent en 
e sanglante émeute où Paris devint, pendant trois jours, le théâtre d'un combat entre 
la force armés et la multitude. 

ANeeker était rentré au ministère, se croyant l'homme de l'époque et éba 
Larité. Son premier soin fut d'empêcher l'exportation des grains; meis il était trop lard 
Le pacte de famine avait Fit sos nceaparements et causé une disette d'autant plus afreuse 
ue la récolte de VAR aise fallt que le ministre » paye La rançon de 
La France au pdt de l'or» et il consaera 40 millions à arrêter la 
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il révoqua les dis de Brienne, rappela le parlement, et employa toutes ses ressources à 
vivre jusqu'à l'ouverture des élats-généraux. 

Les étaté-ginéraux étaient maintenant la penséo unique de la France; on ne partait que 
de leur composition, el deux questions principales étaient agitées dans les pamphiets, les 
journaux, les assemblées patriotiques formées à l'instar des clubs de l'Angleterre : lo 
Lers-éat n'auraitil qu'une représentation égale à celle de la noblesse et du clergé? les 
voles seraient-ils pris par ordre ou par ue? Toute Ia révolution était dans Ia manière 
dout ces deux questions seraient résolues. Le peuple n'avait qu'une voix pour demander 
La double représentation du tirs et Le vote par Le: sinon toute réforme échouait tant 
la coalition des deux ordres privilégiés. Alors ceux-ci prirent l'alarme; et, cherchant 
encore leur appui dans le parlement, épouvanté lui-même de la route qu'il avait ouverte, 
ils obinrent de lui une déclaration faite sur la proposition de d'Esprémesil, par laquelle il 
demandait que les formes de la convocation de 1614 fussent suivies, 

A cette déclaration, le masque tomba; les motifs honteux de l'opposition des magis- 
{ais apparurent; le parlement perdit sans retour sa popularité. Necker, partisan de la 
constitution anglaise ct se flallant de conduire à son gré la révolution, était décidé à 
donner an tiers la double représentation; mais, soit qu'il voulit engager les privi 
‘dans la réforme, soit qu'il voalàt achever de les dépopulariser, il copvoqua uno assemblée 
de notables pour avoir leur avis sur le mode de composition des états-zénéraux. Des six 
bureaux dont se composait eetie assemblée , un seul se prononça pour la double repré 
sentation du tiers (1788, 27 déc.). Alors le roi, « faisant droit au vœu de la minorité des 
notables, à la demande des assemblées provinciales, à l'avis des publiistes et aux nom 
































reuses adresses présentées à ee sujet, » ordonna que Lo nombre des députés serait de mile 
au moins, qu' 





serait fonné en raison composée de La population et des contributions de 
ge, et que le nombre des députés du tiers serait égal à cclui des deux autres 








Un enthousiasme universel accueillit cetie déclaration. On ne s'occupa plus que des 
lctions, que le pouvoir régla lui-même et qui eurent lieu successivement dans chaque 
province, depuis Le 7 février jusq'au 5 mai, Tous les Français dés de vingt-cinq ans et 
imposés à la capitation élisaient, à raison de deux députés par cent habitants présents à 
l'élection, des députés à l'assembléo du bailliage; lesquels élisaient les députés aux éta 
généraux !. Quant au clergé et à la noblesse, les individus possédant bénéfices ou fiefs éli 
saient directement leurs députés, et les autres choisissaient, à raison de un pour dis, des 
mandataires lisant es députés aux états-généraux. Les élections furent partout très-aitées, 
mais peu tumultueuses  exceplé dans les pays d'états, où il y eut un dernier réveil des 
libertés locales, et où les assemblées provinciales auraient voulu nommer elles-mêmes et 
dans leur sin les députés aux états-généraux. En Bretagne, la noblesse se montra (Out à 
it hostile aux prétentions du tiers; il y eut de véritables combats entr elle et Îa bour- 
geoisie, et toute La province s'associa avec les provinces voisines contre les « fanatiques 
aristocrates. » En Provence, le comts de Mirabeau, homme de très-mauvaises mœurs, 
mais d'un prodigieux talent, ayant été repoussé par la noblesse, alla ofrir son éloquence 
au tiers, fut porté en iriompho dans toutes les villes, et devint Ia Léte de celte minorité des 
ordres privilégiés qui voulait faire cause commune avec le peuple. Paris avait quarante 
déptés à élire, dont vingt du tiers, Les élections furent tronblées par une émente des ou 
vers du faubourg Saint-Antoine contre un fabricant de papiers peints, émeute sans raisu 


























Le nombre des teurs étni du cry dat te 25400 
1 dcter prie ur Do 10 dires 


“. mn 





pu pren UD cctrs pi 











as DÉCADENCE LE LA MONARCHIE, AUSOLE 


et sans cause, dans laquelle la muison du fabricant fut saccagée et incendie, et qu'un 
éprima avec tant de brutalité que six cents morts et blessés restèrent sur la place. 

Tout poussait le peuple à l'émeute et au tumule : la misère était arrivée à son comble; 
le commerce et l'industrie avaient été frappés de mort par le déficit des Bnances; l'ap= 
proche d'une révolution faisait resserrer les capitaux ; le pacte de famine continuait ses 
abominables spéculations, et, pour comble, l'hiver de 4789 fut aussi rigoureux que celui 
de 1709. 1 y avait de tous côtés des désordres engendrés par la faim. Le peuple des cum 
pagnes paussait des eris de fureur contre les nobles et les aecapareurs. Les grandes villes 
et surtout Paris se peuplaient de bandes d'hommes bleus, sauvages, audacieux, plus hai- 
neux que eupides, excités sans doute par la misère et, disai-on, par l'or du due d'Orléans 
où du ministère anglais, qui se mélaient au vrai peuple et ui communiquaient leur ar= 
deur de sang et de désordre. 

Pendant ce temps le public était inondé de brochures, de pampblels, de journaux pol 
Liques, dans lesquels il y avait unanimité pour déclarer que le tiers était La mation main 
quelques individus. Le plus eélébre de ces écris fut celui de l'abbé Siéyès, qui ce nésu= 
mail dans ces {rois phrases: « Qu'est-ce que le tiers? — Tout, — Qu'a-til été jusqu'alors 
dans l'ordre pulitique? — Rien. — Que demande-1-1? — À devenir quelque chose. » Ce 
fut sous l'influence de ces idécs que funent rédigés les cahiers dont les lecteurs chargèrent 
leurs députés, et d'après lesquels les députés du iers-état devaient se considérer comme 
mandataires, non d'un ordre, mais de la nation entière; admettre d'autre mode do déli- 
bération que la délibération par Lète, et, si les privilégiés refusaient, se constituer en a6- 
semblée nationale pour travailler seuls à faire une constitution. Toutes les bases de cele 
constitution étaient posées dans ces cahiers, des idées de Rousseau, où se ma= 
nifesai à chaque pas la pensée que Ia révolution à faire était moins politique que sociale, 
t avait un but plutôt d'égalité que de liberté; qu'elle devait être non pas locale et spé- 
cale comme celles qu'avait faite l'Angleterre, mais universelle et générale, et qu'elle allnit 
former, avec la révolution chrétienne, les deux grands faits dont se compose l'histoire de 
rh 
























































Les cahiers du clergé et do Ja noblesse élaent loin d'avoir co caractère de énéralité 
Humaine et de mision sociale: is s'accordent en un seu point, l'balton des privilées 
en matière d'impôt et des dit Éadaux, moyennant rachat, Pour Lut Le rte, La noblesse 
me Hisait aucune concession, ne demandait que pour lle, s'oreupait de questions ét 
quette, no disait mot du peuple, et so montrait hostile au clergé. Le clergé urait tout 
diféremment 1 demandait ue constitution murarehique où le pouvoir éclat appar 
teudrai au états, l'égalité le tous devant al, a réforme de lÉslise natale, istruc- 
lien primaire universelle et gratuite, l'unité de législation ; ete. D'après cela, n pouvait 
dire qu'il y avait plus que deux ordres : Le eunês, ens-dlat du cleyé, avaient toutes es 
idées du peuple: Les évêques, 6 noble avaieut toutes Le passons es homes 
de loureaste. Dans le cambat qui allait s'ouvrir, il n'y avait dune en présence que le peuple 
l'aristocratie, 

Les élections étaient terminées : elles donnèrent mile rente-neuf députés, dont deux 
Goat quatro-vingt-anze du clergé, deux cent soixante-dix do la noblesse, el cinq cont 
svisautendin-huit du tirs-tat, Parmi ces derniers on comptait deux préres, douze nobles 
€ cout Vingt magistrats. Alors s'ouvrt, Le à mai (389, cette assemblée, La plus solennelle 
des temps modernes, qui allait prononcer l'arrè de mart du monde stat dont l'origine 
remontai jusqu'à Jésus-Chrs jour, qui re péri jamais dans la mémoire 
des hommes, ae nous Lerminons l'Histoire des Françuis pendant le régime féudal. 
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CHAPITRE PREMIER. 
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KL. Le PEUPLE À SEUL LA DIRECTION DE LA RÉVOLUTION. — 
raux se Al en grande pompe à Versailles, dans la salle des Menus-Plaisirs Elle excita 
une ivresse générale, des transports d'enthousiasme, un attendrissement « dont Le tableau 
ravissant, enchanteur, disent les contemporains, ne peut se retracer. » La joie brllit dans 
Lous les yeux; toutes les mains s'unisaient; tous les cœurs battaient des plus générer sen 
liments; H n'y avait plus de place pour les discordes et les haines; on ne voyait devant 
sai qu'un avenir immense de bonheur, de liberté et de gloire; on rvait les plus maznif- 
ques destinées pour la France: la révolution semblait si facile à faire avec un peuple 
éclairé et sensible, des classes de citoyens qui paraissaient disposées à Lous les sacrifices, 
{un roi qui ouvrait l'assemblée par ces mots: a Tout ee qu'en peut attendre du plus tendre 
intérêt au bonheur publie, tout ce qu'on peut demander à un souverain, le premier ami 
de ses peuples, vous pouvez, vous devez l'espérer de mes sentiments! » 

Mais uno révolution qui devait bouleverser radicalement un orire social assis depuis 
uit siècles, remuer hommes el choses, religion et richesses, institutions et propriétés; 
changer même les passions, l'esprit, le caractère de la nation, une elle révelution ne 
pouvait étre qu'une lute, et La lutte fut la plus terrible dont parle l'histire, parco que 
la direction en fut abandonnée entièrement au peuple. En eff 
avons vue presque constamment, depuis le douzièm siècle, inspirée si profond 
sentiment mational, qu'elle a mérité le surnom glorieux de « Providence visible de In 





Pouverture des états-génée 
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France, » celte royauté qui avait tant travaillé à amener es temps de Lu démocratie par 
sa politique de nivellement social et d'unité monarchique , se trouva tout à coup, quand 
es Lamy furent arrivés, inerte, avele, et, pour ainsi dire, hébétée; elle 

en rien l'initiative, 61 se lai&a continuellement trainer à Ia remorque de l'opi 
événements, Cost ainsi que nous l'avons vue forcée de renvoyer Calonne et Brienne de 
rappeler Necker, de convoquer les états-généraux ; de donner la double représentation 
a tiers. Quand Louis XVI ouvrit Les états, on s'attendait à lui voir énoncer largement et 
sans arrière-pensée les grandes concessions qui serviraient de base à la constitut 
elle du pays; en présence des classes privilé lovaient nécessairement résiser, 
des communes qui devaient nécessairement envahir, c'était à la couronne à trancher dans. 
Le if; quelques hon me , dit un journal royaliste, pensaient qu'elle devait abli- 
quer son pouvoir devant la nation assemblée, pour le recevoir de sa libro roconnaissance. » 
Mais Le roi, inspiré par la faction dont le comte d'Artois était le chef, ne prononça que 
des paroles de vague Lienveillance, et ses ministres ne parlérent que de la station du 
trésor. Le foit seul de ln eonvoeation des états était une révolution; le gouvernement ne 
n pparaissaient à ses yeux que comme des contribua 
bles et non des législateurs; la crise était pour lui toute dns Les finances, non dans les 
imatitutions. JL S'ensuisit que Ha direction des états-généraux fat livrée aux pussions des 
ati, que la résistance fut plus violente parce qu' la cour d'accord avec elle, 
que le mouvement fut plus handi parce qu'il eroyait la eour contre lui, et qu'enfn le peuple, 
devant cette inerte de la royauté qu'il taxait de mauvaise foi, le peuple prit seul 
tiatie de la révolution. 

SL Dispere roGR LA vi 
 NAHONALE, — 1 
sien prononcé sur la délibération par tête, qui semblait la conséquence de cette double 
représentation : il Mésrait même Ia délibération par ordre, ce qui rendait illusoire son pre- 
amier bienfait et laissait à l'assemblée une cause de discorde qui renfermait toute Ha qués= 
tion révolutionnaire. Aussi, dés le premier jour et quand les âmes étaient encors pleines 
de bienveillance, la lutte commença à ce sujet, mais non pas directement : ce fut à 
l'occasion de la vérification îles pouvoirs des députés, question tout accessoire et de for- 
mes, qui imyliquait pourtant celle de la délibération par lle ou par ordre. 

Les membres du ters-état, qui occupaient, à cause de leur nombre, la salle des séances 
générales, firent savoir aux députés de In noblesse et du clergé, qui occupaient deux 
qu'ils les attendaient pour procéder en commun à Ia vérification des pou- 
voirs (1789, 6 mai. La noblesse répondit que, les trois ordres formant trois assemblées 
x devait vériier séparément les pouvoirs de sos députés; en efet 
elle se mit à l'œuvre, et aussitôt aprés se déclara constituée. Lo clergé At une réponse 
semblable, mais sans procéder à la vérification; ei proposa des conférences entre les 
commissaires des trois ondres pour lever Ha difieulté, Ces conférences furent acceptées; el 
là les deux premiers ordres déclarérent qu'ils renonçaient à leurs priviléges en matière 
pôts, mais qu'ils refus nent In délibération par tète. C'était le comité 
comte d'Artois et de In reine qui dirigeait et excitat ces résistances, dans l'espoir 
d'annuler dés l'abord les états-généroux en y jetant La discension. Les conférences furent 
rompues. La noblesse persista dans la vérification séparée, et déeréta que « a délibération 
pr otre et a Faculté d'empécher que Les ondres ont tous divisémont, sont constitlis le 
la monarelie.» Le clergé était disposé à prendre uno résolution semblable, mais il recut 
une éputation solennelle des communes qui à linvitaient, au nom du Dieu de pi et 
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à se réunir au tiers pour aviser aux moyens d'opérer la concorie s 
cessaire au salut de la chose publique {27 mai); » alors il se remit à délibérer, et il 
penchait vers La réunion, lorsque le roi fi rouvrir les conférences entre les commissaires 
des rois ordres, en proposant un plan de conciliation. Le elerzé alopta ce plan La noblesse 
le rejeta; le lers pervista dans son système d'inertie et refusa de prendre au 
pdt le faire considérer comme étant constitué: conduite admirable, qu'on n 
attendre d'hommes si neufs dans la vie politique, et d'autant plus cours 
nions révolutionnaires n'avaient pas encore la sanction matérielle de la force. La cour 
commença à prendre l'alarme ; Paris était dans une vive ag 
d'une conspiration pour faire échouer l'assemblée des états: 
bandes de gens affamés, qu'on appelait brigands, parcouraient les campagnes, en plant 
Les fermes et les châteaux ; la bourgeoisie commença à se liguer pour protéser les pro= 
priélés et soutenir ses députés. Le moment était décisif pour Le ters-état: s'il faiblissait 
ne seule fois il état perdu il falait qu'il s'emparât violemment du pouvoir législatif et 
franchit résolument le pas révolutionnaire, Alors, el sur La proposition de Syeyés, député 
de Paris, qui démontra aux communes qu'elles ne pouvaient rester plus longtemps dans 
N'inaction sans trahir leurs devoirs, i fut décidé que les deux ordres seraient invités, tant 
individuellement que collectivement, à se réunir au tiers, pour assisler, concourir el 80 
soumettre à la vérification commune des pouvoirs (12 juin).» Colle invitation ayant été 
faite et une adresse ayant été envoyée au roi pour expliquer Ia résolution de l'assemblée 
on commença la vérification des pouvoirs, tant des absents que des présents. Alors trois 
curés du Poitou vinrent so réunir au tiers; le lendemain il en arriva six autres, et lo 
peuple vit commencer sa victoire. 

La vérification étant faite, l'assemblée, sur Le point de se déclarer constituée, recula de- 
vant la dénomination d'états-géméraux qui la rjetait dans un pas lieux et était devenue 
out à fuit fausse : alors, et sur a proposition de Sieyés, elle reconnut « quelle état défi 
composée do représentants envoyés directement par les quatre=vingtscize centièmes de la 
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nation, et qu'une telle masse de députation ne pouvait rester inactive par l'lsence des 
députés do quelques baïlliages ou de quelques classes de citoyens. » Elle déclara donc « que 
l'œuvre commune de La restauration nationale pouvait et devait être commencée sans 








rolard par les députés présents, et qu'il devaient la suivre sans interruplion comme sans 
obstacle (17 juin). » Puis ele prit le nom d'Assmblée nationale, « comme le seul qui lui 
eonvint, soit parce que les membres qui la composaient étaient les seuls représentants 
légitimement et publiquement connus et vérifiés, soit parce qu'ils étaieut envoyés dirce- 
Lement par la presque totalité de Ia nation, soit parce que, la représentation étant une ct 
indivisible, aucun député, dans quelque ordre ou classe qu'il ft ehois, n'avait le droit 
d'exercer ses fonetiuns séparément de la présente assemblé 

Après cette « démarche hardie qui tranchait des questions jusque-à indécises et chan 
geait l'assemblée des état en assemblée du peuple! » elle vota une adresse au roi et à la 
nation el tous ses membres front lo serment solennel de « remplir avec zèlo et fidélité les 
fonctions dont ils étaient chargés. » Puis elle arrèta que Les contributions, n'ayant pas été 
onsenties parla mation, étaient illégales; mais quelles coninueraient provisoirement à 
être perçues comme par le passé, à moins que l'assemblée ne ft dissoute. Ensuite elle 
laça la dette de l'éat sous la sauvegarde de l'honneur national. Enfin elle déclara qu'elle 
allait chercher des remèdes à la disetl et à La misère publique. 
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fermeté, d'audace et d'habileté, et elle se vit perdue quand, le lendemain le clergé, à la 
majorité de 149 voix contre 415, déeréta sa réunion au ters-état, Les nobles, le parle- 
ment, les princes, La rvine, firent cause commune, et elrayèrent Le roi des usurpations 
menaçantes de la bourgeoisie. Necker s'inquiéta des viclences qu'on méditait el conseil 
d'arrêter la marche illégale du tiers-état par une séance royale dans laquelle le p 
ferait la révolution lui-mème en accordant tout ce que l'opinion demandait ct en ordon 
ant la réunion des ordres en une seule assemblée. La cour appuya ce projet, mais en le 
vodilant de telle sorte quelle en Bt un coup d'état contre-révolutionnaire; et encore 
procéu-telle avec sa rivalité ordinaire et par des détours puéris. Ainsi, au lieu de frapper 
2 Les fuctieux » par l'apparition subite du roi dans leur assemblée, elle voulut que la ma- 
esté du trône se déployät tout entière, et l'on remit à trois jours la séance ruvale. Mais 
pour empéeher la réunion: iers, on ferma a salle des élus , sous prétexte de 
préparatifs à faire pour la séance annoncée. C'était Bailly, savant modeste el courageux, 
ui présidait l'assemblée : averti du coup qu'on méditat, 1 ne cragnit pas de désabéir, et 
se présenta, avee une foule de députés, à l'hôtel des états; mais il fut repoussé par Les 
troupes qui garnissaient la salle et les pories (20 juin}. Les députés protestérnt contre 
et attentat el se rassemblérent par groupes sur l'avenue de Paris, au milieu de la foule 
qui partageait leur colère, pendant que les courtisans, aux fenêtres du château, risient 
de leur déronvenue, Les uns voulaient qu'on alt à Mary, où étuit le roi; les autres, 
qu'on ünt a séance sur l'esylanade du château. Une voix era : » Au Jeu-de-Paume! » et 
tous, bravant les périls d'une réunion qu'une autorité plus habile eùt dispersée par la 
furee, se rendirent dans la salle indiquée 3, dont le peuple garait les entours. Là un député 
du Dauphiné, Mounier, prenant la parole : « Bessés dans nos droits et notre dignité 
dit-il, avertis de toute la vivacité de l'intrigue et de l'chamement avec lesquels on 
pousse le roi à des mesures désastreuses, nous devons nous lier au salut public et 
au intérêts de la patrie par un serment solennel. » Alors Le président, montant sur 
une table, prononça ce serment : + Nous jurons de ne jamais nous séparer de l'As- 
senblée matiomule, et de nous réunir partout où les circonstances l'exigeront jusqu'à 
ce que la constitution du royaume soit établie et afermio sur des fondements solides! » 

lou, les bras Lendus vers Bailly, au milieu des aeclamations du peuple, s'écribrent 
«Nous le jurons! + 










































































Cette scène fut un nouveau sujet d'épouvante pour les courtisans, qui crurent couper court 
à toute réunion en lowant la salle du Jeu-de-Paume. Alors les députés s'assen 
l'église Saint-Louis (22 juio); là 
blesse vinrent se réunir à eux, et tous s'ajournèrent au lendemain, pleins d' 
coup d'état qu'on annonçait. 

La cour avait garni de troupes et d'a 
F'hôte des états ; et ce fut au mie 















llerie le château , les places, Les ubonis de 
appareil militaire destiné à imprimer la terreur 
que le roi se rendit à l'assemblée (23 juin}. I ÿ parla avec une sévérité inaccoutumée et 
d'un Lon de menace qui n'avait mulle portée dans sa bouche : « Jordonne , dit-il, que La 
distinction des Hruis orûres de l'état soit conservée en son entier; les députés, formant 
vis chambres, délibérant par ordre et pouvant, avec l'approbation seule du souverain, 
délibérer en commun, peuvent seuls être considérés comme formant le corps des repré 

ce, je déclare nulles les délibérations prises par le 
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Miers-éiat, comme illégales et inconstitutionnelles. » Puis il défemit aux députés de soc 
uper des questions qui regandaïent Les droï et constitutifs des trois ordres, la 
forme de constitution à donner aux prochains états, les propriétés féodales el seizneu- 
riales, ete. Enfin i proposa à leur examen et adopla à l'avance les innovations suivantes : 
consentement des impôts et des emprunts par les représentants de la nation, publicité 
des rocettes et des dépenses, ubolition des priviléges eu matière d'impdts, liberté indini- 
duelle et liberté de la presse, établissement d'états provinciaux, aholition de la corvée, 
des douanes intérieures, ete. Après ces concessions, qui arrivent encore trop tard, il 
ajouta: « Je puis dire sans illusion que jamais roi n'en a fait autant pour aucune nation 

seconder-moi donc dans cette belle entreprise, sinon je ferai seul e ien uples, je 
me considérerai seul comme leur véritable représentant. » Et termina en disant: « Je 
vous ondonne de vous séparer tout de suite et de vous rendre demain matin dans les 
res affectées à v0s ordres pour ÿ reprendre vos séances. » 

Louis sortit; la noblesse et une partio du clergé le suivirent; le diors resta en pluee, 
onné, sombre, incertain. Alors Mirabeau se leva: « Messieurs, j'avone que ce que vous. 
venez d'entendre pourrait être le salut de la patrie, si les présents du despotisme n'étaient 
toujours dangereux. Quelle est cette insullante dictature? L'appareil des armes, la viclation 
du temple national pour vous commander d'être heureux ! Qui vous fait ee co 
ment? votre mandataire ? qui vous donne des lois impéricuses? votre mandataire ? li qu 
doit Les meevoir de nous, messieurs, qui s d'un sacercloee politique et invice 
table, de nous enfin de qui seuls vingt-cinq millions d'hommes atiendeut vu bonleur cer- 
parce qu'il doit tro consenti, donné eL reçu par tous! Jo demando qu'en voi 
vrant de votre dignité, de votre puissance législative, vous vous renfermiez dans la reli= 
ion de votre serment : i ne nous permet de nous séparer qu'après avoir fait la consti- 
tation. » 

Alors le grand-maltre des cérémonies entra dans la salle et dit : « Messieurs, vous avez 
entendu les ordres du roi? — Qui, monsieur, reprit Mirabeau, nous avans entendu les inten- 
tions qu'on a suggérées au roi; et vous qui ne sauriez être son organe auprès des états- 
généraux, vous qui m'avez ici ni place ni droit do parler; vous n'êtes pas fait pour 
rappeler son discours. Allez dire à votre maitre que nous sommes ici par la Volonté dur 
peuple, et que nous ne sortrons que par a puissance des baïonnettes. — Oui! ou 
rent toux les députés, — Nous l'avons juré, dit Sieyés, et otre serment ne sera pas vain: 
nous avons juré de rétablir le peuple dans ses dits. L'autorité qui nous à insitués pour 
celte grande entreprise nous demande une constitution : qui peut La faire saus nous? qui 
peut la faire, ai co n'est nous?.… Mébsieurs, vous êtes aujourd'hui co que ous étiez hier.» 
Alors l'assemblée déclara à l'unanimité qu'elle persistai dans ses arrôlés précélents, et elle 
décréta l'inviolabilité de ses membres. 

La cour eut l'intention de punir une désobéissance si agrante, sk bardie; on parla de 
sauver, par d'énersiques violences, l'autorité royale méconnue; «un grand attentat fut 
sur le point d'être commis.» Les princes reculèrent devant l'attitude de la population de 
Versailles, devant les dispositions des gardes-françaises, qui refusérent d'employer leurs 
armes contre les attroupements formés autour du château, devant les agitations de Paris, 
où l'on parlait de marcher sur la cour avee quarante mille hommes, « On ne saurait pei 
dre, dit un contemporain, le frissonnement qu'éprouva I capitale à ce seul mot : « Le roi a 
out cassé. » Je sentais du feu qui couvait sous mes pieds; il ne fallait qu'unsigne, et la guerre 
civile écatal. » La cour eut peur : elle s'endoura de troupes, garnit d'artillerie le pont de 
Sèvres, et remit à un autre temps d'engager la lutte par La force; ur la force était déjà 
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L'umique rrssouren des pris 
ea l'autorité royale! Toute la puissance morale était passä 
matérielle allait bientät venir à elle. 

Le lendemain la majorité du clergé et Lo surlendemain Ia minorité de la noblesse vinrent 
se réunir au tiers; deux jours après, le roi, compromettant pour la centième fois sa dignité 
par ses retours en arrière, invita lui-même les deux portions d'ordres qui siégeaient sépa- 
rément à se joindre à tous les députés (27 juin): La cour leur fl entendre que Ia réunion 
ne serait que passagère et qu'on voulait seulement combiner des mesures certaines contre 
les factoux. Les privilégiés célèrent; mais ils afectèrent de ne prendre aucune part aux 
défibérations de l'assemblée, et de ny assister que debout, avec um air de moquerie, et 
comm en attendant. 

SIN. CouPLOTS DE LA COUR CONTRE L'ASREMBLÉR. — INSCRRECHION DE Pau. — Prier 
DE 14 BastiuLE. — LE NO APPROUYE L'StRREGTION, — En cet, le comité du comte 
d'Artois et de la reine avait décidé le roi à employer Ia force pour venger son autorité 
etes lois violées. On ft venir autour de Paris jusqu'à quarante mille hommes, dont huit 
régiments étrangers et deux d'artillerie; tous Les villages, les routes, les points militaires 
étaient encombrés de troupes: Le Champ-de-Mars fut transformé en un camp de dix mille 
homes ; le maréchal de Brogio eut le commandement de toute eeite armée, et le baron 
de Besenval celui de Paris. Mais avec leur frivolité ondinairo, les courtisans firent tous ces 
apprêts sans mystère et sans ensemble; le vieux maréchal méditait des plans de bataille 
ridicules, comme s'il eat di combattre des armées régulières; enfin le complot fut déjoné 
avec tant de rapidité, que probablement les conspirateurs n'avaient pas même eu le loisir 
de le combiner entièrement. 

Pendant co temps, la capitale était pleine de craintes et d'agitations, On soupçonnait les 
desseins de la cour, et l'on répandait à co sujet les Lits lex plus sinistres + que Le roi 
devait dissoudre l'assemblée , déclarer la banqueroute  affamer Paris, Mais on était dis 
, non pas seulement à déjouer ces desecins, mais à les prévenir; et la multitude, qui 
d'ailleurs tourmentée par la disette, n'avait dessus qu'un sentiment avec la bour= 
gcoisie. C'était au Palais-Royal, rendez-vous des azitateurs et des nouvellists, qu'on sat 
Aroupait pour s'instruire des délibérations de l'Assemblée nationale et s'excier à la rési 
tance; €'était là que des orateurs montés sur une chaise, les uns ardents et convaincus, 
les autres achetés, disait-on , par l'or du due d'Orléans, harangunient la foule; ‘était là 
cherchait à corrompre Les Aroupes, principalement les gardes-françaises, régiment 
formé d'enfants de Paris, qui avait toujours ln ville pour garnison. L'Assemblée nationale 
partageai les terreurs de la capitale, et eraignait pour elle-même en voyant Versailles en- 
de troupes et Ia route de Paris fermée : ele 2e Lenait en correspondance avec les me- 
neurs du part populaire, avec le Palois-Royal, avec les électours parisiens, qui, dès le 
12 mai, avaient déclaré qu'il reseraient assemblés pour soutenir les délibérations de 
étate-généraus. À la fn, elle voulut sortir d'incertitude, et dénonça euvertement le pouvoir 
à la nation dons une adresse au roi où elle demandait que la liberté fût rendue à ses dé 
rations par l'loignement des troupes. Le roi répondit shchement qu'il avait fait venir des. 
nts pour prévenir Les troubles, et que si les états-généraux en prenaient ombrage, 
les transférerait à Soissons, Ce ft le signal de la tte; et la conr, craignant d'être pré- 


ik: en six semaines, is avaient na l'opposition des ontres 
l'assemblée, et Ia puissance 
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venue, la commença. 

ccker avait refusé d'assister à la séance du 23 juin, el son absence avai excilé une vive 
colère parmi les privilégiés, 
laire que re renvoi et été un enengement prématuré d'hosiliés, el on le garda pour rou 
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rie de sa présence Le complot formé. Lorsque la cour fut décidée à commencer ses ver 
geances, Necker reçut l'ordre de se dlémettre de ses fonctions avee l'invitation de partir 
sur-le-champ et en secret pour Bruxelles. Le bruit de ee renvoi se népandit à Paris le leu 
demain et causa La plus vive agitation (2 juillet); malgré les troupes répandues partout, 
des rassemblements se frmèrent, surout au Palis-Royal, où un Jeune home, no 
Camille Desmoulins, monta sur une chaise un pistolet à La main, ets! Citoyens, il 
y pas un moment à perdre. Le renvoi de Necker est le Lorsin d'une Saint-Barthélensy 
de patrotes. Ce soir mème Les bataillons étrangers sortiront du Champ-le-Mars pour nous 
égorger. 1 ne nous reste qu'uno ressource, c'est de courir aux armes! » Aux armes! crie 
La foule, qui s'empare des bustes de Necker et du due d'Orléans et les porte en triomphe 
dans Les rues les plus populeuses. Les troupes dispersent ee rassemblement et le prince 
de Lambese, à la tôte d'un régiment de cavalerie, Fait une charge dans les Tuileries qui 
Luc et blesse plusieurs personnes. Alors l'indignation est à son combh 
on brüle les barrières, ou plie les boutiques d'armuriers. Des brigands se 
dévastent quelques maisons et augmentent Ia terreur. Les gardes-françaises sorlent de 
leurs casernes où l'autorité les avait renfermées , et se portent la baïonnetle en avant sur 
la place Louis XV, dont elles chussent les régiments étrangers. Lo baron de Besenval ap 
pelle les troupes du Champ-de-Mars et veut se maintenir dans Les Champs-Elysées; 
la plupart de ses soldats refusent de se batire, e il est obligé de se metre en retraite 
devant le peuple et les gardes-françaises. 

Pendant ce temps, les électeurs s'étaient rassemblés à l'Hütel-de-Vill, et cherchaier 
à arrêter le tumult ou à le diriger: ls ordonnent la convocation des assemblées primaires 
des districts et livrent Les armes de l'hôtel à la multitude; is se forment en municipalité 
provisoire avec Le prévôt des marchands, Flesselles; la décrètent a formation d'une gare 
bourgeoise de quarante-buit mille hommes, portant la eocarde bleue et rouge, couleurs de 
Paris, qui sortaient, après plus de quatre siècles , de l'opprobre où elles étaient tomb 
depuis Étienne Marcel. 

Le lendemain, la milice bourgeoise se forme, et l'on y fait entrer les gardes-françaises 
les soldats du guet; des corps de volontaires stationnent sur Les places: les districts £e 
réunissent; on dépave les rues; on ouvre des tranchées; on cherche partout des 

Lo troisième jour {14 juillet), la foule se porte aux Invalides, où elle enlève vingt-buit 
mille fusils el vingt canons; de Là elle se dirige sur la Bastille, qui n'avait pour garnison 
que cent quatorze Suisses et invalides, et demande des armes. Elle est accueillie à coups 
de fusil, et un combat s'engage. Le gouverneur Delaunay avait reçu l'ordre de Besonval 
de tenir jusqu'a soi, ei repousse les parlementaires envoyés par l' 
cinq heures de combat, où e peuple eut quatre-vingt-dix-huit tués et soixante-treize blessés, 
pendant que les assiégés n'avaient perdu qu'un seul homme, les gardes-françaises mirent 
leurs canons en baterie devant le pont-levis. La garnison demanda à se rendre; mais pe 
dant qu'on pourparlait, un pelit poat fut abaiss£, et le peuplo, se précipitant dans la for 
Leresse, égorgea le gouverneur, trois officiers et plusieurs soldats. Alors, ivre de sa victoire, 
il s'en alla à l'Hôtel-de-Ville, portant en triomphe Les clefs de la Bastille; mais à il tourna 
sa fureur contre Flesselles, qui a veille l'avait plusieurs fois trompé en lui promettant des 
armes : il l'entralna de l'hôtel sur la place de Grève, et le maseacra. On avait trouvé, 
dit-on, dans les habits de Delaunay, ua billet du prévôt qui l'engageait à tenir ferme, peu 
dant qu'il amusuit es Parisiens avec es cocardes, La ville s'attendait à être attaquée pen- 
ant la nuit par Besenval, qui raséembait ses forces au Claump-de-Mars: aussi l'a for 
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des barricades, on forzea des piques, on braqua les canons sur les quais; la garde bour- 
euise fat tout entière sur pied; mais eetle nuit-là même lo camp du Champ-de-Mars fut 

levé préciitamment 
Pendant ces iris jours, Versailles était dans l'agitation et la terreur. La cour tremblait 
que les Parisiens ne se portassent sur la ville; la reine et les princes visitèrent les soldats, 
et leur distribuères ent gares de troupes, € touts 
communication rompue avec Paris. L'Assemblée rationale se trouva à a merti de ses 
; protégée seulement par la crainte qu'inspirait le bruit de la fusillade de La 
le. Cependant, dés qu'elle apyait les du 42, elle envoya une députation 
au roi pour lui demander l'éloignement des troupes et l'établissement d'une garde bour- 
vise, Louis refusa durement, Alors l'assemblée, redoublant de raison et d'énergie au mi 
re, déeréta : que Necker empertait son estime et ses regrets; qu'elle ne 
issement d'une gare bourgeoise; que 
ent 














de Fargent et du vin; les avenues 




















lieu des dansé 
esserait d'inister sur Le renvoi des troupes L 
Les ministres et conseillers du roi, « de quelque rang et état qu'ils pussent être, » 
responsables de toute entreprise cuntraire aux droits de la nation et aux décrets de lus 
semblée, de tons les malheurs présents et de ceux qui les suivraient; puis elle se déclara 
sa avec caline la discussion sur les travaux préparatoires de la 
constitution. La cour, à ce qu'en eroit, répondit à ce décret en donnant des ordres stores 
pour que, dars Ja nuit du 44 au 45, Paris Ft attaqué sur sept pointé à La fois et l'Asseme 
biée ationale enlevée par trois réziments; le roi devait se transporter au parlement, y 
faire enregistrer sa déclaration du 23 juin et poursoir aux besoins du trésor par la b 
dueroute. La prise de la Bastille ft manquer ce plan 

A la nouvelle de l'attaque de ectte forteresse, l'assemblée envoya successivement doux 
députations au roi, qué es aceueilit vaguement le lendemain, et quand elle eut appris la 
toire du peuple, elle vuyer une truisième chargée des impréeations de Mira 
Peau a contre les princes et princesses qui ont gong de vin les satellites étrangers; » mai 
tout à coup lon annonça l'arrivée du roi. Ce prince avait appris dans la ruit la prise de 
lu Hastill par Le due de Liancourt, et L en fut terrifi: «Quelle révolte! s'éera-til.— Dites 
nelle résolution, se! » Sur Le instances de ce hlèle serviteur, il écriit an comte d'Artois 
por lui annoncer qu'il révoquait ses ordres : « Résster en ee moment, lui dit 
perdre la monarchie, ce serait nous perdre tous, » Puis il se rendit à l'asemblée à plod et 
sans escorte, et a raésura dns n discours simple et touchant où L mumança qu'il avait 
ordonné l'élaignement des troupes. « Vous avez craint, dit-il aux députés; eh bient est 
moi qui me fe à vous... » IL applaudi, entouré et reconduit par toute l'as 
semblée, aux acclamations de la foule. Alors une dép 
à Paris, qui s'opprétait à soutenir un siége, pour lui 
de Fssemblée, et elle fut areueillie avec Le plus grand enthousiasme. Bill et La Fayette 
faisaient partie de cêtte députation : on ofrit au premier la mairie de Paris, au second le 
commandement de la garde bourgcoiso ou nationale. Tous deux accephèrent ; et, à Jour 
retôur, I conseillent au roi de sceller, par sa présence dans la capitale, la paix avec 
son peuple. Louis y consentit inalgré la reine et lea princes, mais si bien convainen qu'il 
ne reviendrait pas, qu'il ft, en s'en allant, ses dispositions pour In régence. 1 partit; 
compaané d'une députation de l'assemblée, et arriva à l'ôtel-de-Ville au milieu d'une 
multitude armée , sombre et silencieuse (A7 juillet). Le peuple no se dérida qu'en lui 
voyant prendre la cocarle parisienne, à laquelle on ajouta la couleur royale : ce fut alois 
cette cocanle tricolore qui, suivant la prophétio de La Fayette; devait fire Lo tour din 
mende. Louis achesa la réconciliation en confirmant la formation de La ganlo natioiole 
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— vase ses 
de la municipalité provisoire, en approuvant ls nominations du général et du maire, 
enfin en égitimant oute la révolution que La furee venait de aire. 

8 V. ConursGEMR? DE L'ÉMGRATON. — DÉSORDRES À PARIS ET DANS LES PROVINCES, — 
ANttr sv 4 ao, — Les journées de juillet fürent le complément des journées de juin : au 
A7 et au 23 juin, l'assemblée s'était empanie de la puissance législative; au 42 et au 
4 juillet, le peuple s'empara de Ia puissance publique. « L'autorité ainsi qu Ia force sa 
Arouvérent entièrement déplacées, » et la. nation eut désormais dans se maïs Lus les 
moyens d'accomplir a révluton. Les putisns de l'anien régine en furent teriiés, 
il se partagèrent des lors en deux grandes fractions: cell qui voulait fire la contre-r6- 
vaution par l'iéieur, celle qui voulait a aire par l'extérieur. Dans la première étaient 
ces députés de La nobles et du clergé qu jusqu'alos avaient prtesé contre es Lravau 
‘de l'assemblée : ceux-ci, dans l'espoir d'entraver par eur vote Ia marche législative de La 
résolution, déclarèrent que, vu le circonstances impérieuses où l'état se trouvait, is 
prendrsient part dorénavant à tous les uctes de l'assemblée. Dans la seconde fraction 

ent Les instigateurs de la conspiration déjouée pur l'insurrection, le comte d'Artis, le 
pince de Comté, lo maréchal de Broglo, Le due de Poliguae, le baron de Breteuil, etc. 
ceux-là, qui avaient manœuvré de Llle serie qu'en deux mois el domi ils avaient usé 
toutes Les ressources de l'ancien régime, craïgna ces populaires, et lisant 
Le roi se tirer de l'abime où is l'avaient poussé, s'en ulérent Hchement à l'étranger 
seile l'attention des couronnes sur la révolution française (16 juil). 

Cependant Louis avait rappelé Necker, qu avait té purté en triomphe jusqu'à Paris; 
àt avait fit entrer dans son conseil des députés pris dans La majorité de l'assemblée; i 
semblait marcher franchement dans Le sens rés lunaire : mais Lut cela ne rendait pas 
Le calme et lu prospérité au royaume. L'isureetion avait brisé touts les idées d'obéis= 
de subordination, Paris était dans une agitation perpétuelle, el La famine en était 
pale cause. Les électeurs s'étaient émise Leurs Fonctions e es avaient Lransnises 
à cent vingt administrateurs élus par Les districts; mais la nouvelle municipalité n'ayant 
aucune oï pour la guider, entourée d'ostacles, obligée de out régler, police, subi 
stances, justice, armée, stccombait à l'immensté de ses travaux. La garde nationale, où 
lou aval incorporé des companies sollées composées de gardes-françaises, était sa 
exc sur pied pour éscorter Les farines, dissiper Les émeutes, e son chef acquit La pop 
Larté la mieux mérité par son dévouement, sa fermeté, sa vigilance infuipable. Mais 
es effort ne furent pas toujours eapabes d'arrêter Les fureurs populaires, exciées, à co 
qu'on erot, par des agitateurs dont. Le but et es menées sont restés inconnus. Ces ais à 
que deux anciens adiinisteteurs, qu'on aceusai d'être les chefs actuels du pacte do 
famine, Foulon et Berthier, ayant été arrêtés en province; furent conduits à Paris et, 
malgré I résistance désespérée de La Fayele, massaerés devant l'ôtel-de-Ville (22 juil 

Le mouvement de la capitale s'était communiqué à toutes les provinces, et plusieurs 
villes avaient init la prise de Ia Bastille en s'emparant des ctdells qui es dominaient. 
Tout à coup le brut se répand que les brigands qu'on voyait duns Loules les émutes 
érastient les granges et coupaient Les blé. Ausat toutes les campagnes s'armérent, 
et les paysans commencérent une nouvelle jacquerie contre les nobles: il alaquérent 
les ehleaux, brülrent es archives seisoeuriales, refusèrent de payer es impôts eù même 
en quelques lieux tuérent leurs anciens maltres. Les ares atiomales e Les municipa= 
qui se formbrent partout à l'exemple de Par, étaient plus enclines à proléger ces 
Aésonires qu'à es arrber. Les hobles résistérnt; et dans plusieurs provinces, il eut 
de vrais combats; où de deux Eté on se iv à d'orribles représailles: 

























































































ae MONARCHIE. CONSHITUTIONNELLE. 


L'Assemblée nationale, entre un gouvernement discrédité, malintentionné, et un peuple 
affamé el insurgé, était Le seul pouvoir qui pèt arrôter l'anarchie, et elle avait dû, dès le 
premier jour, se mêler d'administration, créer un comité de subsistance, donner des ordres 
dirocts aux autorités civiles et militaires. À la nouvelle de l'incendie des chéleaux et des 
furours des paysans, uno vivo discussion s'engagen sur les mesures à prendre pour fa 
respecter les propriétés (5 août. Alors le vicomte de Noaîles proposa d'arrêter l'elervés= 
cence populaire en déclarant que tous Les droits féodaux étaient racheables, que Les cor 
vées soigeuriales et autres servitudes personnelles étaient abolies sans rachat, Aussitôt 
le due d'Aiguillon demanda que les corps, villes, communautés et individus qui jouis- 
saient de priviléges particuliers et d'exemptions personnelles supportassent à l'avenir toutes 
les charges publiques. Ces deux propositlons sont accueillies par des acclamations, el 
semblée proclame 4 qu'elle détruit le régime féodal, qu'elle aboli à jamais les privilézes 
personnels ou réels en matière de subxides, enfin que tous les citoyens sont admissibles 
à tous les emplois et dignités ecclésiastiques, civils et militaires. » enthousiasme s'empare 
de lou le monde ; chacun veut ofir un sacrifice; une lutte de générosité s'engaze, dans 
laquelle un évique propose l'abolition des dimes; un magistrat l'administration graduite 
de la justice, toute la noblesse la suppression du uroit exclusif de chasse : La tribune est 
envahie ; les secrétaires n'ont pas le temps d'érrire; on vote par ueclamalion la révision 
des pensions, la réforme des corporations des métiers, l'abolition des justices scigneu- 
riales sans indemnité, de la vénalité des oMces, des droits casuels des curés, des annales, 
de la pluralité des bénéfices, etc. Puis les députés des pays d'étais viennent ofrie la 
renonciation aux priviléges de leurs provinces; les villes privilégiées demandent que 
rés locales soient confondues dans le droit commun des Français; Lous veulent 
être régis par une même lof, une même justice, une même administration, Enfin l'assem- 
biéo, avec des transports d'enthousfasme, proclame Louis XVI restaurateur de la lilerlé 
française, et se sépare aux eris de : Vive lo roil 

‘Getle séance mémorable détruisit de fond en comble l'ancienne société, et c'est ee jour 
due nous aurions dà rigoureusement terminer l'histoire du régime féodal. Mais quand il 
fallut transformer en décrets ces résolutions générales et discuter les détails d'exécution, 
les dificultés apparurent, les égoismes se montrèrent, le clergé et Ia noblesse firent des 
réclamations et parlérent de leurs mandats dépassés et de la volonté de leurs comumettants. 
Louis XYL fut effrayé de cetto révolution législative, autrement redoutable que l'insu 
rection du 44 juillet, et qu'un royaliste appela la Saint-Barthélemy des propriétés. « 

ire le sacrifice, dit-il; mais je ne consentirai jamais à dépouiler ma noblesse et mon 
clergé... Si la force m'obligeait à sanctionner, je céderais; mais alors il n'y aurait plus 
en France ni monarchie ni monarque. » En effet, quand les décrots furent présentés à sa 
sanction, il les repoussa, disant que ce n'étaient que des textes pour des lois futures, 
Alors l'assemblée déclara que ces décrets étaient constitutifs, qu'ils n'avaient pas besoin 
de la sanction royale, et le ri n'eut plus qu'à les promul 

8 VL Srrcarion pes raRns pars L'AsseMnLÉE, — DÉCLARATION DES DROITS DE 
— DisctssiON SER LE POUVOIR LÉGISLATIP ET LE eel0, — ANARCHIE DANS Pants, — 
Lx LA cour. — Les partis commençaïent à se dessiner, et l'assemblée à se diviser c 
ment en côté gauche, composé des consitutionncls; côté droit, composé des partisans 
de l'ancien régime ; centre, composé de ceux qui cherckaient à accorder ces eux grandes 
divisions. Jamais carrière plus vaste n'avait été ouverte à l'éloquence; mais aussi jamais 
assemblée n'avait réuni tant de grands talents. Le côté droit complait parmi ses oraleurs 
Caealés et Maury : l'un simple, ardent et facile; l'autre sophiste, discoureur, érudit, Un 
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remarquat au contre Mounier, Malouct, Lall-Tolendal, partisans de Le constitution an 
glaise, e voulant arrêter la révoltion à ette forme de gouvemement. Le cdté gauche se 
éorifait de Darnave, Dupart, Lameth, association de talents brillants, jeunes, pleins 
d'avenir et de patriotisme; puis de Sieyés, esprit systématique et absolu, mais doué d'une 
prodigieuse puissance de conception et de déduction; sa renommée était immense, mème 
parmi le peuple ; et a constitution presque entière fut son œuvre ou celle de ses disciples. 
Au-dessux de tous ces hommes dominait Mirabeau, Le iibun et Le vrai représentant tu 
peuple, parce qu'il en avait toutes les passions, toute la colère contre le despetisme, Lout 
Le génie révolutionnaire; parce que, seul peut-être de toute l'assemblée, il ne mbait pas à 
L'énergie de La destruction et de 1 liberté des rôveres spéclatives; parce que son esprit 
lumineux et pratique irouvai d'inspiration ce qui était possible, poste vrai. Ce transfuge 
de l'arsloratie, se mellant en que de Lous ls projets, profitant de toutes les idécs des 
autres et s'en faisant l'ardent promoteur, donna une telle impulsion à a révolution, qu'on 
peut douter que, sans ce Lerrible gaie, ll eût marehé ai vie, C'était dans les circonstances 
die, dans les temps de danger, quand à fallait prendre de grandes résalutins, que 
tout son génie écatit : alors son esprit faisait en un. instant Le travail des années; sa 
pensée jalissait rapide comme l'éclair, substntielle et serrée comme Ia méditation ; la 
raison, le sophisme, lo sublime, l'ivective, coulaient à fots de sa bouche, et il empora 
d'assaut ls acelamations et Les détibérations. Désoué sincèrement à la révolution, mais 
sans idées morales, son eroyance religieuse, déprimé pur l'arriré de bone que uï avaient 
Lois ls désordres de sa jeunesse, « 1 faisait tnt supposer d ses talents, de son am 
Lilin, de ses vices, da mauvais état de sa fortune et autorsait, par Lo cynisme de ses 
propos, Lou Les soupfèns et toutes Les calomies *. » 

A cûté de ces rois de la parolo étaient une fou d'hommes remarquables par Le lu 
mères, la générosité des sentiments, l'abitudo des travaux de la pensée; audacieux à 
entreprendre et à détruire, intrépides à résister, pleins de foi pour leur grande mission, 
enfin mëlant à l'énergie el à l'activité révolutionnaire un caractère d'abatraction rêveuse 
ee généralité métaphysique qui tenait à la disposition des esprits du dix-huitième siècle, 
à eee origine litéraie et philosophique que Ja réfomne sociale avait parmi nous, à 
linlueneo do ces théories dont Rousseau avait EU le tribun éloquent?. Ainsi, après avoir 
rasé par le pied, en quelques heures, lou l'édifice féodal, l'assemblée consacra de longues 
séances à une déclaration des droit de l'homme et du citoyen, qui dev servir de préfico 
la constitution; œuvre méaphysique, empruntée au Contrat scia, el pourtant empreinte 
de matéralime. C'était une imitation des Américains, toute naturelle à des esprit syst 
matiques, qui, séduits ar ls idées d'une société primitive, devaient vouloir en poser Les 
fondements, à des hommes «qui, suivant Mirabeau, travaillaient pour Le monde entier et 
pensaient que l'espice humaino les eompierait au nombre de sex bcofuiteur, » Nul ne 
songea que les léislateurs font des Lois, non des abaractions philosophiques, qu'ils pros 
eivent et neéfinisent pas, C'était pourtant une grande faute que de poser des manimes 
infeibles qui soulevaient toutes les imaginaions sans metre à EOÉ leur application; que 
de déclarer à un peuple sf ardent à raduino en faits Les théories, qu'il avait des droits, 
sans lui parler de se devoirs; que de li dire, sans resricton el sans commentaire, que 
La résistance à l'oppression état dans Le droit naturel. Enfin, il aurait fou songer qu'en 
posant comme principe social la souvera peuple, on pexait un principe de drit 
des gens hostile à celui de toutes ea mations visines, el qui Lt ou lard devait meltre 
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Aussi la déclaration des droits, destinée par les const 
et de leur importance, ut le code qu'on 


la France en guerre avec elle 
Auants à donner aux citoyens l'idée de leur dis 
invoqua plus tard pour détruire In constitution elle-mème. 

L'adoption de La déclaration des droits fut suivie de longues discussions sur Les formes au 
gouvernement. D'après les recommandations des cahiers, unanimes pour demander l'éta- 
blissement d'une monarchie représentative, la constitution anglaise semblait le modèle qui 
devait se présenter à tous es esprits, Néanmoins cette constitution eut rès-peu de par- 
tisans; et c'était une conséquence toute simple des causes et du but de la révolutio 
let, la révolution avait té faite socialement contre l'aristocratie, politiquement contre Ia 
royauté : on réclamait contre la première l'égalité, contre la seconde la liberté; on voulait 
détruire la noblesse et lier les mains au pouvoir. C'étaient Là les principes qui inspiraient 
l'assemblée dans ses actes, le peuple dans ses insurrections; et il semble que dès le pre- 
mier jour de a révolution on avait passé de plain-pied de La monarchie absolue à la répu= 
lique démocratique. IL tait done impossible de constituer uno aristoratie, et l'idéo que 
tout le monde se faisait du gouvernement à établir était: la nation omdonne, Le roi exéeute 
la mation est souveraine, le roi est son premier mandataire. C'était l'idée de Siéyès, et 
il ln développait avec une implacable rigueur + aussi paraiseaitil absurde d'établir une 
ehambre haute, qu'elle At nommée par le roi on par le geuple ; de donner à un seul homme 
Le droit d'arrdter In volonté de touto une nation. « La mulitude, qui ignore la nature et les 
limites des pouvoirs, Soulait que l'assemblée en qui elle se confit pt tant, et que 1e roi, 
dont ele se défait, ne pat rien‘. » On peut done dire que lorsque les questions suivantes 
furent posées: le pouvoir lézislatif sera-til composé d'un ou de deux chambres Lo droit 
de sanction accordé au roi sera-t-il absolu ou suspensif? lles éuaiént résolues à l'avance. 
Pourtant l'assemblée n’était pas républicaine, ou du moins elle ne croyait pas l 
mais ell ignorait que, pour qu'un état reste monarchique, ce n'est pas au prince qu'il 
donner le eo, m tions « elle voulait sincèrement le roi, elle était plcine de dé 
érence pour lui et le prouvait à chaque instant; mais elle chérissit ln personne, et, 
sans s'en douter, elle détruisait In chose? », Aussi iL fut décidé (40 seplembre), à une 
Aésorte majorité, que le pouvoir léislatif serai. composé d'uno seule assemblée, que 
cette assemblée serait permanente, qu'elle aurait seule l'initiative des lis. La question 
plus vigoureusement débattue; et Mirabeau, qui n'était pas sculement le plus 
mdis le plus grand homme d'état de l'assemblée, se prononça pour le ceto 
Sans &cla, dit-il, j'aimerais mieux vivre à Constantinople qu'à Paris. » Mois 
tout le parti constitutionnel fut oblixé de se rejeter sur Lo refo suspensif, tant cette discus= 
sion excitai de tumalte parmi le peuple. Le peuple ne comprenait pourtant rien ni au mot 
mi à Ia chose; mais il n'en erinit pas moins : « À bas le velo! n Pour lui, le co, c'était 
l'ancien régime car, s'il n'entendait rien au gouvernement représentatif, avait au plus 
haut degré linainet révolutionnaire, Aussi l'on fi au Palais-Royal es motions les plus vio- 
lentes contre l'assemblée : on menaçait Les députés royalistes de les révoquer, de faire leur 
procès, a d'éclairer leurs châteaux ; » on demandait La convocation générale des districts; 
on propoëa et on essaya même de marcher sur Versailles. La Fayette ft les plus grands 
forts pour arrêter Le tumultez des rixes violentes écatèrent entre le peuple et a garde 

« le despotisme hourgeois. » Enfin, à 
déclaré suspens 


































































































nationale, et on commença à déclarer cor 
orté de six cent soixantectreirs voix contre trois cent quinze, le ro 
pendant deux Hz septembre) 
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Ce vote ne rendit pas le calme à La capitale, où i y avait deux causes urmanontes 
désonire : la disete, qui augmentait sans cesse, l'absence do toute autorité respectée. La 
municipalité envoyait au loin chercher des blés qu'elle nevendai à perte et comme Les cum 
pgnes étaient affamées, il fallait faire escorter les convois par des corps entiers do garde 
(On vivait au jour le jour, dans de mortelles inquiétudes pour Le lendemain 
ait dévoré de souris et de travail, pendant que La Fayette attendait à chaque 
instant une émeute, D'un autre côté, les districts avaient fit comme Ia manicipalité. 
eelle-ci comme l'assemblée : is avaient dù empiéter sur tous les pouvoirs el se charser 
de toutes les afaires; et la capitale se trouvait diviséo en soixante républiques indé 
lantes. Chacun d'eux agissait comme étant une commune séparée, rendait des arrêts 
opposés aux arrêts de la commune, avait des comités de palice, de surveillance, de farce 
armée, qui entraient en Iutto avee ceux de La commane + peu s'en fallut mème que ju 
sieurs ne se missent en guerre ouverte avec elle. 

L'avenir paraissait sombro et cfrayant: l'anarchie et la défiance étaient partout ; 
soupconnait le projets de vengeance de l'aristocratie; on parlait des menées des princes à 
l'étranger; on s'inquiétait des intentions du roï, qui n'avait acceplé que certains articles 
de la déclaration des droits, disant qu'il ne pouvait approuver Les autres avunt que la eu 
sttution ne füt faite. Le peuple eroyait à une conspiration nouvelle de la cour, d 
quelle, disait-on le roi devait s'enfuir à Metz et marcher sur Paris avec une armér-: on 
partit de signatures demandées à toute la noblesse, de lettres de la reine au como d'Ar- 
Lois et à l'empereur; on salarmait d'un régiment dont la garnison de Versailles venait de 
se grossir, de deux mille oMiers et gardes du corps dont le château se gnrnisait. Le Pala 
Royal prétendait qu'il fallait arracher le roi à son entourage, l'amener à Paris, el assurer 
ainsi les approvisionnements de la capitale et l'achèvement de la constitution. «faut un 
second accès de révolution, » disaient Marat, Camille Desmoulins, Loustalot, dans leurs 
journaux pleins de fougue et de violence. 

8 VIL Jounxée pt 5 ocronnr. — Les PanisENS À VensaILLES, — Dans cette disposition 
des esprits, on apprit que les gardes du corps venaient de donner un banquet aux ul 
vs de la garnison de Versailles (3 octobre), que La reine et le roi #ÿ étaient pré- 
sentés et avaient été aceneillis avec des transports d'enthousiasme; que la fète ayant 
dégénéré en orgie, les convives, exaltés par le sù fou aux pieds la cocarde 
Aicolore, insulté 1° le et les Parisiens, fait le simulacre d'une ch 
contre eux, Tout cela confrma les soupçons sur la conspiration de la cour; et comme Lt 
disette augmentait, on prétendit que le plan des aristocrates était d'aamer Paris. Des 
Aroupements se formérent ie Lous GLS; eL le matin du 
tambour, parcourut les rues en criant: « Du pu 
amliers de femmes qui se portèrent à l'ütel-de-Vile. Les postes de la garde nationale 
S'ouvrirent devant leur use, et elles se précipitrent dans l'hôtel 
des hommes armés de haches qui pilérent Le magasin d'armes. Alors Maillard, l'un des 
murs de la Bastille, leur proposa d'aller à Versailk 
elles; et aus elles se mirent en marche, emmenant des charrettes des armes, 
canons, et entralunt avec elles toutes les femmes qu'elles rencontraient. 

Pendant ce temps, les représentants de a commune aient accourus, et le locsin ras= 
re vationale sur la place de Grève. Mais la bourgroisie partageait tous les 
sentiments de la multitude ; et un grenodier, au nom de ses camarades, dit à La Fayette 
« Le peuple est malheureux ; la source du mal est à Versailles. 1 faut aller chercher le roi, 
amener à Paris, eesterminer ceux qui ont outrazt la cocarde nalivnale. » La Fayette 
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4 À Versailles! » erbrent 
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présenta vainement les malheurs qui suivraient uno telle résolution. « À Versailles! » 
ri de loutes parts. Les faubourgs avaient déjà lancé à la suite des femmes leurs 
Landes d'hommes farouches , qui prenaient la route de Versailles en poussant d'horribles 
menaces contre la cour et surlout contre la reine: les districts envoyaient leurs canons ; 
le mouvement était universel. Après huit heures de résistance inutilo, La Fayette se ft 
donner par la commune, qui envuy res, l'ordre de 
mener la garde nationale à Versailles, et tout se mit en marche avec des cris de joe. 

A la mounelle de l'approche des femmes, la evur fut pleine de stupeur. On garnie do 
troupes La place d'Armes de Versailles, et a municipalité donna l'ordre à La garde natio- 
male de protéser Le départ du roi, s'il voulait quitter la ville. Pendant ce temps, lasse 
blée avait envoyé au château une députation pour demander l'acceytation pure et simple 
de la déclaration des droits; muis elle éprouva un refus qui fut accueilli par de violents 
murmures, Ce fut l'occasion de dénoncer Le banquet des gardes; et comme le côté droit 
eriait à la cslommie : « Je désapprouve, dit Mirabeau, ces dénonciations impolitiques; 
mais puisqu'on insiste, je dénoncerai moi-même et je signeroï quand on aura déclaré qu'il 

a d'inviolable en France que le roi. » En ce moment, les hordes des femmes arrivérent 

illard harangua l'assemblée et 














“oya mème avec lui deux de ses 























et se précipitèrent dans la salle avec de grands cri 
Jui expos la misère du peuple. On décida qu'une députation serait envoyée au roi; mais 
Les femmes voulurent l'accompagner, et il fallut en admettre douze à la suite du prési- 
dent. Le roi aecueilt ces femmes avec sa bonté ordinaire, donna des ordres pour diriger 
des blés sur Paris, et promit d'accepter, sans restriction, la déclaration des droits, Mai 
pendant ce temps un combat s'engagea entre les ganles du corps et la garde nationale; 
auclques hommes furent tués, et l'on fi évacuer la place aux gardes, qui se relirérent 
dans le château, Lo roi tint consoil pour savoir s'il devait rester ou fuir, et ses voitures se 
présentèrent mème à Fune des grilles; la garde nationale les repoussa. Alors il donna 
son acceptation à la déclaration des droits, el se décida à demeurer, pour ne pas laisser, 
dit-il, la place au due d'Orléans. 1 faisait muit; la cour était pleine de terreur ; on eu 
tendait les cris de fureur de la multitude contre les aristocrates et la reine; enfin on au- 
nonçait l'approche de l'armée parisienne. 

Cette armée arriva à minuit, La Fayette alla exposer au roi La situation de Paris, et 
assurer du dévouement de la garde nationale. Les deux représentants de La commune qu 
l'accompagnaient dirent que le vœu des Parisiens était que lo roi ne ft gardé que pur les 
milices bourgeoises, qu'il pourvüt aux subsfstances, qu'il ht l'achèvement de La Const 
tutiun, qu'il vint habiter Paris. Louis répondit par de vagues promesses, et ordonna à La 
Fayette de confier les postes extérieurs à la gare mationale, dont la présence avait sui 
pour ramener l'ordre et la sécurité. D'ailleurs, la pluie, La fatigue et la nuit avaient apaisé 
la fougue de La multitude, qui se dispersa dans Les maisons et les édilces publics. À deux. 
heures du matin, La famille royale reposait; à quatre heures, l'Assemblée n 
para; à cinq heures, La Fayette alla se 

$ VI Jocasie où 6 ocromne. — Le not A PARIS. —SCITES DES JOURNÉES D'OCTOIRE, — 
Une heure après, quelques hommes du peuple , qui rédaient autour du clâte 
une grille ouverte sur La route de 5 il entrent dans le jurdin et insultent un garde 
Au corps, qui tre sur eux ; ls ripustont par des coups de fusil. L court, envahit le 
hâte, tue plusieurs gardes du corps, et pénètre jusqu'à la chambre de la reine, qui 
ut à peine Le temps de s'enfuir chez Le roi. Les gardes se retranchent derrière les portes, 
s par es compazaies sollées de La garde nationale, qui parviennent 
rejeter Les assaillants dans Les cours. Toute la ville était en tomulte. Les hôtels des gares 
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du corps avaient été envahis par le peuple, et dix-sept prisonniers allaient être éxorgés sur 
l'avenue de Sceaux, quand La Fayette, éveillé au premier bruit, disperse celle foule 
ardes et court au château, où il achève, avec ses gremadiers, de faire 
évacuer les appartements. Les députés, à la première nouvelle du tulle, ét 
semblés dans leur salle; le roi leur demande de se rendre au ehâteuu pour prot 
famille : une députation de trente-six membres In est envoyée. 

Cependant la foule entassée dons la cour croit : « Le r 
avoir tenu conseil, parut an bu 
foule, mais ef accompaznant ee eri de menaces contre la ri 
princesse au balcon, et comme les paroles ne pouvaient être entendues, il lui basa reste. 
eusement la main, Le peuple accueillit ectte réconciliation par des cris de joie, et l'on 
ft les apprèts du départ. L'Assemblée nationale décréta qu'elle était inséparable de La per- 
sonne du roi, € qu'une députation de cent membres l'accompagnorait à Par 

Les premières bandes du peuple étaient déjà en marche pour annoncer leur victoir 
La eayitale : elles portaient sur des piques les ètes de deux gardes du corps, et elles arri- 
vèrent à midi aux portes de Paris; mais 1à elles furent dispersées par un détachement 
que La Fayette avait envoyé à leur suite. Deux heures après, arriva le commencement 
d'un corté a dans la ville qu' dix heures du soir, et qui offrait le 
spectacle Le plus étrange. C'étaient d'abord le régiment de Flandre, les Suisses, l'artillerie; 
des charrettes où étaient montés hommes et femmes désuenillés, couverts dé rnbana trie. 
olores et portant des Branches de peuplier; puis soixante voitures de grains; puis la garde 
nationale pâle-mête avec Les femmes armées, Les hommes es faubourg, les ga 
puis l'Assemblée nationale à cheval ou en voitures; 
et de la cour, entourés d'une foule de gens de toute espèce ; puis enfin des voit 
farine et de bagages, Tout cela poussait des cris de joie, chantait, menaçai, ins 
« Nous ne mourrons plus de faim, disaient les femunes, nous amenons le boulanger, la bou- 
Langére et le petit mitron. » 

Le roi se logea aux Tui 
int séance dans la salle du Manze, qui comm 
Leries par Ia terraso des Feuillants * 

Les journées d'octobre furent le complément de celles de juillet: en transportant le roi 
dans le foyer révolutionnaire et sous a surveillance du peuple elles devaient rendro dé- 
sors impossible toute tentative pour arnèter la révolution par la foree. Elles ehangèrent 
enticrement la situation des parti : le mouvement crut la révolution Lerminée et sauvée; 
la rsistance fut pleine de terreur, et l'émigration devint telle que trois cents députés 
demandèrent des passe-parts à l'assemblée, qui finit par les refuser; plusieurs mème de 
hommes modérés, els que Mounier et Lalls-Tollondal, désespérant de la liberté, donnêrent 
leur démission et jurèrent de « ne plus metre le pied dans celte caverne d'anthropo- 

s. » Les royalistes me voulurent pas attribuer au peuple ee journées si bien em 
es de ses passions, si naturellement engendrées par sa défiance et sa misère : il 
en chargèrent le due d'Orléans, et prétendirent quon lasnit vu nvee Mirabeau courir 
dans les groupes pour exciter la faretr populaire. Ce fut même l'opinion de la garde natio- 
aie. Une procédure fut instroite à ee sujet, et elle lova Les deux personnages; mais Lit 
Fayette força le due d'Orléans à sexiler pour quelque temps en Angleterre, La révolution 
était s bien en tous Hieux, en toutes choses, cle éclatait par tant de points différents, par 

















à Paris! » Louis, apris 
Le voit » er 
La Fayelte conduisit la 
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ries, où (1 fut ga par les milices bourgeoises. L'assemblée 
niquait au pavillon seplentrional des Tui- 
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des cases si diverses, qu'on ne pouvait croîre qu'elle Ft sans direction, et l'on person- 

it le génie révolutionnaire qui inspirait le peuple dans le due d'Orléans, Cependant 
ce prince m'avait ni le talent, ni le pouvoir, ni même la volonté de jouer ce grand rôle; 
il laissait compromettre son nom. par ses amis, qu'on voyait dans tous les mouvements 
populaires; mais son ambition était sans constance, sans plan de conduite, sans idées 
arrêtées; il put, en répandant de l'or, exciter quelques émeutiers suballernes, mais ce 
est pas avec des millions qu'en enfante une révolution tellement préparée par les siècles 
précédents qu'elle semblait inévitable. 1 s'était pas besoin d'or pour soulever ce peuple 
irritable et défiant: ne fallait que la parole sanglante de Marat ou de Desmoulins; i ne 
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seuuuée.— Les journées d'octobre, triomphe de Ia force populaire sur la puissance rc 
W'éaient pas faites pour rendre du erédit et du nerf au gouvernement : aussi t-on par- 
ut s'aceroltre le désordre, La guerre des chaumibres contre les châteaux continuait; lea 
Aibunaux étaient impuissant; Les 1 nt d'obéir; aucune 
pectée. Mais l'enthousiasme rév d'augmenter dans loutes ces agi 
tations : partout les gardes nationales se féléraient, « pour faire respecter les décrets de 
l'Assemblée constituante, » au cri de : « Vivre libres: 
passion du peuple pendant tant de siècles, faisait place, chez. ui 
sentiment nouveau, aussi spontané, ausei dévoué, aussi inflexible, qui devait le porter, 
comme le premier, à de grandes choses, mais € Lemps le rendre aussi impitoyable 
contre les résistances contre-révolutionnaires qu'il l'avait été jadis contre les opposi 
hérétiques. « IL est dico de se figurer le mouvement qui agitait la capitale de In 
France : elle sortait du repos et du silence de la servitude, elle était comme surprise de 
la nouveauté de sa situation, et s'enivrai d'enthousiasme et de liberté 2. » Une fièvre do 
discussion s'était emparée de tous les esprits : on lisait avec une confiance avide et en 
dière Les journaux dont les murs étaient placardés; on briguait avec ardeur toutes les 
fonctions publiques; on courait aux assemblées des districls; on allait applaudir Mirabeau 
à la salle du Manéze; et comme les émotions de la tribune nationale ne sufisaient pas, 
on cherchait, dans les clubs, des tribunes plus accessibles et plus populaires. 

Les clubs commençaient à prendre une grande extension; mais nul n'avait plus de 
eur que celui des Amis de la constitution. Fondé d'abord à Versailles par les députés 
bretons, is0transporta, en même temps que l'assemblée, à Paris, et tint ses séances dans. 
le couvent des Jacobins, rue SaintHonoré. 1 admit alors dans son sein des personnes 
étrangères à l'Assemblée nationale, eut sa tribune, son public, ses journaux, et devint Le 
centre de tous les mouvements de Paris. Nul ne put prétendre à une renommée de pa- 
Ariote sans appartenir à ce club : tail 1à qu'on fusait les motions les plus révolution 





















































ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — 1789-1791. 3 


maires, que Mirabeau et Barnave venaient s'inspirer avant de monter à la tribune ratio. 
nale, qu'on dévoilait les manœuvres de la cour. Ce club s'allia les sociétés patriotiques des 
provinces, et il forma avec elles une vaste confédération qui rivalisa d'influence avec 
l'Assemblée nationale, entraça souvent le pouvoir légal, mais donna une grande énergie à 
la révolution, dont il devint Le foyer et le directeur. 

L'Assemblée constituonte voyait avec chagrin les désordres du royaume; mais elle 
raignait, en ÿ portant remêdle, de comprime l'élan révolutionnaire : « Les maux dont on 
nous rend compte, disait Robespierre, député d'Arras, sont tombés sur des hommes qu'à 
Lort ou avec raison le peuple aceuse de son appression et des obstacles apportés chaque 
jour à sa liberté.» Elle se tait de travailler à la constitution, croyant que l'anarchie es 
serait avec l'état de provisoire légal où l'on se trouvait; mais à mesure qu'elle avançait, 
lle rencontrait un débris de l'ancienne société à renverser, une question accidentelle à 
résoudre, un fait pour lequel i fallait prendre une décision préalable. C'est aïnsi qu'après 
usée encore par la diseti et dans laquelle un boulanger fut pendu 
par le multitude, elle décrôta la lo martiale, qui aulorisait les municipalités à dissiper 
par la force Les attroupements séditieux. C'est ainsi qu'Avignon et le comtat Venaissin 
étant révoltés contre l'autorité pontificale et ayant demandé à revenir à l'unité française, 
il fallut décréter l'envoi de troupes dans ce pays, et plus tard sa réunion à la France 
14390, 1 juin). C'est ain que des troubles ayant éclaté à Saint-Domingue, où les hommes 
de couleur réclamaient Les droits politiques, il fallut déeréter que l'état des hommes de 
eouleur serait laissé à l'initiative des assemblées coloniales : décision qui mena la 
guerre civile dans les colonies. L'ussemblée était accablée de travaux : ello devait expli- 
er les détail d'exécution de ses déerels, pourvoir provisoirement à la conservation des. 
choses qu'elle m'avait pas encore examinées, répondre aux plaintes, aux demandes, aux 
dénonciations des silles, des corps, des individus. Le pouvoir exécutif éoit suspendu de 
fait; il semblait qu'il n'y eût pas de ministres; et Les ordonnances royales, pour tre obéies, 
devaient passer par la bouche de l'assemblée. 

SL. Daisies pe LA France Ex néranreuevrs, — Sysrèue éuecrontL. — Cependant 
la constitution s'élevait peu à peu sur le terrain nivelé au 4 août, et les résolutions de 
cette nuit fameuse devenaient le point de départ d'une organisation politique où les esi- 
stences particulières, soit d'individus, soit d'institutions, allaient disparaltro dans l'unité 
nationale, 1 fallait d'abont mettre cette unité dans le sol en efaçant ces provinces qui 
semblaient encore autant de nations que La dynastie des Capétiens avait ramassées, sans 
les fondre dans son unité monarchique. Un décret abolit La division du royaume en pro 
vinces, et partagea la France en quatre-vingt-trois départements à peu près égaux en 
population et en étendue, et subdivisés en distriets, cantons et communes (1300, 15 janv.) 
On ne int compte, dans cette division, ni des coutumes, ni des souvenirs, ni des existences 
Locales : on prit le sol pour base unique; on enleva aux provinces leurs priviléges, leur 
parlement, leur administration séparée; on elfaça même leurs noms historiques, qui rap 
pelaient des idées d'indépendance, et on leur donna des noms tout physiques, qui annon- 
aient qu'il n'y avait plus ni duchés ni pays d'états, ni Bretons ni Provençaux , mais 
seulement une Frace et des Français. Ce fut l'œuvre capitale de l'assemblée : elle com 
plétat la destruction du régime féodal, rompait pour jamais la chaîne des temps anciens, 
commençait l'êre des sociétés nouvelles, réunissait es forces du pays dans une puissante 
centralisation; enfin elle était l'acte constitutif de cette unité nationale, poursuivie avec 
tant de persévérance depuis Hugues Capet, et atteinte après huit siècles de combats. 

L'assemblée mit tout le système politique en harmonie ave a division départementale, 




























































































ET) MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE, 
et, pour cela, elle confia l'administration du département à un conseil de trente-six mem 
res et à un diroetoire exéeutif de cinq membres, elle du distriet à de semblables autorités 
subordonnées à celes du département, celle de La commune à un conseil et à une 
palité subordonné aux autorités du distriet. C'était là la base matérielle du système 
nouveau ; la base morale fut l'élection de tous ces pouvoirs par le peuple. Les citoyens 
actif, c'estä-liro ceux qui payaient une contribution de trois journées de travail, choï 
sisaient, parmi les ciloÿens qui payaient uno contribution de cent cinquante à deux cents 
journées, des électeurs qui nommaient les députés à l'assemblée nationale, ls administre 
leurs de département, de district, de commune, et, comme nous le verrons, les juges, les 
évques, les curés. Par ce double moyen, la division départementale eL l'élection univer- 
selle, tout l'an même temps commença a Tuto 
rauvors détruits contre le nouveau régime, lutte dont nous allons suivre les résultats 
dans l'ordre des faits plutôt que ans l'erdre des temp 

SU. Cancemevrs pans L'ORDRE av 
sas, — Les parlements furent abelis; et, à lour place, trois ordres de rib 
dont Les membres étaient temporaires et Élus: un ibural criminel par départent 
an tribunal civil par district, un tribunal de paix par canton, En ontre, on établit 
cour suprème charzée de veiller à ln concervation des formes judiciaires. Le jury fut nd- 
mis en matière criminelle. 


























































ts, les esistences provinciales, dont Les parlements avaient été 
S longtemps les défenseurs, se ranimèrent; les pays d'états prirent un air de révolte; 
M a de soulever le Dauphiné; les parlements de Rennes, de Metz, de Bor= 
dau, de Toulouse, protestérent contre les décrets de l'assemblée. Mais la magistratune 
it tombée si bas dés Le commencement de La révolution, quelle fut bientôt nXluite à 
soumettre ou à confondre sa résistance avec celles du clergé et de la noblesse, résist 
autrement redoutables, et qui allaient engendrer la guerre eivila et la guerre étrangère, 
‘assemblée ne s'était encore occupée des fances qu'accidentellement; elle avait at 
Lorisé le ministère à fire deux emprunts, de 40 et de #0 milions, mais ces empru 
avaient pus été remplis; elle avait décrété l'établissement d'une contribution patriotique, 
fixée au quart du revenu; mais on comptait peu sur le produit de cet impôt. Cependant 
la crise Mnancière devenait effrayante : Les impôts ne rentrañent pas; tous les sorvices 
étaient en souffrance; les besuins s'accroissaient à mesure que les ressources dimi 
la hideuse banqueroute, disait Mirabeau, était là, prète à nous consumer, » La révolu 
Aion pouvait avorter par le déficit : 1 fallait, par quelque vole extraordinaire, assurer sa 
vie et son avenir, On chereha ectle voie dans les biens du clergé, où l'état avait plusieurs 
is, el principalement à l'époque des guerres de religion, trouvé des ressources abondantes! 
Talleyrand de Périgord, évêque d'Aui nom du comité des finances, de dé 
larer que le elergé n'était pas proprit rateur des biens que Les Fdéles 
lui avaient donnés depuis des sibcles; que, par conséquent, la nation, en se chargeant de 
frais u eute, de l'entretien des ministres, du soin des hôpitaux, était en droit de reprendre 
les propriétés ecclésiastiques et de les vendre pour éteindre La dette de l'état, combler Le 
déficit, re abolir la gabelle, ete, (1789, 2 nov.). On est. 
mail La valeur de cos biens à # millianis. Cette proposition jeta l'alarme dans le parti da 
l'ancien régime, qui voyait la révolution s'attaquer plus largement encore qu'au À août à 
La proprité, eMacer lou à coup un des trois omdres , en annalant, avec son droit de pos- 
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ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — 1780-1701 A 
ser, son existence à part, eL changer le sacerdoce, jusque-là indépendant pur ses richesses, 
en une magistrature salariée et assujettie au pouvoir temporel. Le clergé représenta que 
ses biens avaient été considérés jusqu'alors comme propriété de l'Église universelle, et 
que l'état y avait cherché des ressources, dans les cas graves, qu'avec l'assentiment du 
pape el dans un but tout catholique. I consentait à en céder une partie pour mettre un Lerme 
à la erise financière; mañs il demandait à rester propriétaire de tout le reste. La conser- 
vation du principe sauvait son indépendance, et son dépouillement n'étaiL plus qu'un 
accident. Ces raisons ne tiarent pas contre la nécessité de fournir à le 
pour ainsi dire inépuisable, de lui donner ce caractère de solidité 
prime à tout changement palitique un bouleversement do propriétés, enfin d'abolir un des 
urdres privilégiés; d'ailleurs elles avaient peu de valeur pour La plupart des députés, imbus 
des idées voltairiennes sur le clergé et les abus de sa constitution. La proposition de lé 
vque d'Autun fut adoplée, et un décret crdonna la vente de domaines ecclésiastiques 
pour une valeur de 400 millions (1789, 19 déc). 

Ces domaines ne trouvèrent pas d'acheteurs. La révolution avait marché avec tant de 
rapidité où de violence, ses dangers paraissaient si grands, ses ennemis si nombreux , 
enfin l'assemblée démolissait si vite, que, pour les esprits même les moins superficiels, 
l'ordre nouveau avait un caractère de précipitation qui semblait rendre sa durée impos= 
le. « Cela ne tiendra pas, » était le mot qu'on entendait de toutes parts. La grande 
mesure de l'assemblée se trouvait donc inutile, et la révolution, empêchée matérielement 
par le défaut d'argent, moralement par le défaut de crédit, quand la commune de Paris 
rouva Le moyen de monnayer les biens nationaux. Elle proposa el l'assemblée décida que 
les municipalités seraient autorisées à acheter ces biens à l'état, pour les revendre elles- 
mêmes aux particuliers; mais que, n'ayant pas les fonds nécessaires pour payer sur-le- 
ekamp, elles donneraient des Dons sur elles, portant intérêts, avec les 
paierail ses eréanciers, Par là l'état s'acquitait; les créanciers avaient en main un gage 
sûr et réel, qu'ils pouvaient transformer en terres, el a vente se trouvait opérée d'elle 
même, Plus Land, on généralisa l'opération en changeant es billets municipaux en billets 
d'état ou anignats, et l'on rendit La circulation des assignats forede. Alors les eréanciers 
Se trouvérent réelle 
Leur hypothèque fut d'ailleurs assurée; cur un décret 
la valeur des biens mis en vente, et ondomva le brälement immédiat des assignats rentrés; 
de sorte que les biens ecclésiastiques devaient se trouver vendus ea mème temps que le 
papier-monnaie s9 trouverait supprimé. Cette opération n'était pus parfaite sous le rapport 
financier; car elle donnait au gouvernement une terrible facilité de eréer plus d'assignats 
qu'il a'avait de biens pour leur servir d'hypothèque : et en ele cela arriva; mais c'était 
ne excellente mesure politique, et qui fut le splut de La révolution. Le clergé en fut pro= 
fondément irrité : il itrigua , eabala, cria au suerilége, pour empêcher la vente de ses 
Liens; mais son dépouillement w'attaquant en rien la religion, quoiqu'il eût été déterminé 
par un sentiment d'hostilité contre les prêtres, il 'osa montrer trop d'acharement à dé- 
Tendre des intérêts Lout matériels, et atlendit que l'assemblée mt réellement la main à 
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PSTITENIOS GNILE DE GLERGÉ, — TROUS RELIG 
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nstitution était basée sur l'égalité évangélique, et avait réalisé la parole de Jésus-Christ, » 
lle refusa de reconnaitre le catholicisme comme religion de l'état (1720, 13 févr.) ensuite 
elle abolit les vœux manastiques, supprima tous les ordres et or 









ations, excepté ceux 





che pension, ds nids qui ne puuralent qu'y être déplacé. Eaf, et quand cle 
eut dérété la division dépariementale, elle voulut renire eunforme à la circnserition 
ciile La circonscription clique, el elle déréa {2 juil. : qu'il y aurait un évéqe 
ur département, que Les chapitres métropeliains tant supprimés, que les évêques et 
curés seraient nommés par es teurs, Ces imovatons détruit concodat de 117, 
rompaient es rapports du clergé ave le insée, changeient a dicipline. Be 
par abat et es esprits Les lus élevés de l'scenblée, mais sané qu'ils voulusent 
compromettre leur popularité pour es combattre, lle furet œuvre du art jus 
a avait denné à Feb tente à quarante membres, et qui a domina, dans celle 
aution, par ses maimes austère, a haine conte le clergé, son alichement à a ré 
 janséises, it un historien protestant, virent avec joel puissance 
Bab, st ais qu'ils nommant a cour de Rome, reccvcir un coup aus tre; le 
dt vent eau tant de porsécutions, uiné, dépassé de es homer, de 
se pouvoir. 1 allaient mène jusquà dire qu'en dépouillant le cer de ses 
Fesses, on Le forçait à acquérir des méies rél Ce fut a le dernier Huit du 
nous roms plus à prononcer le nom le culte ste, qu fist son 
eyes aire d'un cle et dem par une réalisation de es doctrines 'él 
pme, qui a 6 pla unoue à rlsion que a philsophie de Voltaire 
le avait manqué d'abileé et de mesure en Louchart à des choses qui auraient 
Au réglés sant conteste parun concile national; make clergé oui sn 
dique femme es yeux à l'en, en prhant de colo ocesion, qu'il ledit, p 
crier à l'hérésie et à persécution. I abandonna les rangs démecraique, où avait 
monté ant de sagesse de dévouement, pass dans ce 
Le slt de La fo avec cui de ss it ompor, te plaa das cet politique con 
Ar-résltionaire a 1 Née encre ajout qui semble Frs de la religion de 
la libeé et de égalité, La religion de l'aristocratie et du despote : « Les vèques, it 
Ferières,refnirent de se péter à aucun arrangement, par leur intrigues coupables, 
fermérent doute voie de concilton, sucre la religion à u8 fo entlement et à un 
allachement cundamsable à leurs richesses. » Il décairet que out érection d'évéché 
Hal sans Le concours du pape ét mul, que Les métrpalilaié rfueralent l'insttion 
aux nouveaux lus, que Les prés déchu ne se retirerñent que par Le Force de leurs ai 
ge coninuersient leurs Fonctions. Le rent es rsandemens contre les tres, proo= 
érent ess à la désahésance, et ecitèrent de roues danse md. L'assemblée 
Sir de ces réiances, résolu de les Drsr, mi Le comble à la faute qu'elle avait 
Hilo en décrétnt (1720, 27 nav. que les cccstiques seraient matreints au serment 
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1394 37 
civique devant leur commune et dans leur éalise, et qu'ils y ajguteraient celui de maintenir 
la constitution civile du clergé: le refus du serment entralnait la déchéance des tu 
enfin i] fut ordonné de former la liste des prètres qui auraient prèté ou refusé le serment, 

Ces décrets furent présentés à la sanction du rai, qui en référa sserètement au pape. 
(Celui-ci refusa son adhésion, et alors à fallut une émeute pour que Louis, se disant forré, 
donnât sa sanction, Les évêques furent indignés de cette foiblesse et lui reprochèrent 
d'empiéter sur le pouvoir spiriuel. Tous les ecclésiastiques de l'assemblée, à l'exception 
de soixante-quaire eurés, refusèrent le serment, el cet exemple fut suivi par les cinq 
aixièmes du clergé (1790, 27 déc.). On destitua les réfractaires et on les remplaca par des 
prêtres assermentés; mais les deslitués prolestèrent, déclarèrent leurs successeurs intrus, 
les excommunièrent avec tous ceux qui recevraient les sacremenls de leurs mains. Le 
parti de la révolution perdit des sectateurs qui lui donnaient un puissant erédit par leur 
ère moral; le parti de l'ancien régime ÿ gagna ee qui pouvait seul lui donner quel- 
que free, une portion du peuple. y eut dis lrs deux clergés, l'un reblle, l'autre 























1e opposition infexible qui finit 
tionnels en La diseréditant par leurs mœurs el leurs doctrines. Ce fut 
gagna, elle qui n'avait encore que faiblement corrompu la masse populaire. Le peuple 
préféra sa foi nouvelle à sa fo ancienne, la révolution à la religion : voyant les prètres 
engagés dans les rangs de ses adversaires, il s'habitua à regarder la religion comme en 
nemie de la révolution et La {raita comme felle. Las doux églises engendrèrent partout des 
désonires : à Paris la multitude brèla un maanoquin du pape, lequel venait d'excommu 
nier les prêtres assermentés; elle fi des émeutes devant les mpisons où oficiajent les 
prêtres réfractaires ele les poursuit de ses eris « À la lanterne! » Dans le midi et dans 
l'ouest il ÿ eut des troubles encore plus graves causés par des prêtres non- 

l'évêque de Teéguier excita une insurrection par un mandement où il disait que « les 
ministres de la religion sont réduits à Ia condition de commis appointés par les brigands; + 
à Montauban, es protestants furent massacrés par les catholiques; Montpellier; Nimes, 
Toulouse , Castres furent ensanglantéos par des meurtres et des combats. L'esprit L les 
fureurs religieuses du seizième siécle semblèrent se réveille 

SV. AnoLITION DE LA KOBLESSE. LE DES NOBLES DANS L'ASSEMLÉE. — Cov 
aariox pe Favras. — Srroarox De L'auvés. — Arraqne De Nayer, — La résistance de a 
magistrature aux décrets de l'assemblée avait causé des agitations sans résultpt; celle d 
clergé devait engendrer la guerre civile; mais celle de la noblesse, dans laquelle se rêu- 
mirent Loutos les putres , engendra la guerro étrangère. À l'urgapisation départementale, 
la noblesse avait perdu son influence sur les provigpes qu'elle dominait jadis par ses 
anités ou par ses biens, el elle so voyait par là soumise à des pouvoirs tou roturiers. 
‘Confondue dés lors avee les autres citoyens, ne furmant plus un orûre dans l'assemblée, 
n'ayant plus d'emplois à la cour, privéo de ses priviléges utiles par les dévrels du f auû}, 
lle n'avait plus que des priviléges honorifiques qui ne sisnifaient rien dans Je nouvel 
ondre social, et encore lui furent-ils enlevés, Un décret abali toutes Les distinctions un 
régime féodal, les litres, les armes, les armoiries (1790, 19 juin); et alors la noblesse cussa 
d'exister comme corps de l'état. 

(Ge fut le dernier coup qu'elle put supporter. e A1 n'y a plus qu'un moyen d'en finir, it 
un dépaté noble en montrant le côté gauche, c'est de tomber le sabro à La main sur ces 
llards-Hà, » Alors Ia noblesse n'eut plus qu'un désir et qu'un but, Ja rontre-révofution, 
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ssemblée, la cour, les provinces, l'armée 
enaçante, faible et désunie, confondaat tontes Les nuances d'opinions dans 
sa haine, puérile dans ses regrets, impolitique dans ses vues, elle dédaigna les places qui 
auraient pu lui donner des moyens de résistance, » el poussa à l'anarchie de Lous ses 
forts, espérant que l'excès du mal aménerait le retour du bien. Ainsi, dans l'assemblée, 
on entendait l'abbé Maury dire an eôté droit : « Laissez-vous faire, ce ne sera pas long. 
Laissez rendra ce déeret, nous en avous besoin. — Encore deux où Lrois comme celui 
là et tout sera ini, » « Les nobles, ls évêques, it Ferrières qui siégeuit au côté droit, ne 
tendent qu'à dissondre l'assemblée, qu'à jeter de la défaveur sur ses opérations; loin de 
s'opposer aux mauvais décrets, ils étaient d'une indifférence à cet égard que l'on ne saurait 
eoneovoir. Is sortaient de La salle lorsque le président posait la question invitant Les dé- 
putés de leur parti à les suivre; où bien s'ils demeuraient, ils leur criaient de ne paint 
délibérer… Croyant fermement que le nouvel ordre de choses ne subsiserait pas, ils 
Hâtaient avec une sorte d'impatience, dans l'espoir d'en avancer la chute, la ruine de la 
monarchie et leur propre ruine. À cette conduite insensée ils joigmaient une insouciance 
et pour l'assemblée et pour le peuple qui assistai aux sdaners. Il n'écoutaient 
 risient, parlaient haut, confrmant ainsi le peuple dans l'opinion peu favorable qu'il 
conçue d'eux... Toutes ces soltises venaient de ce que les évêques et es nobles ne 
pouvaient se persuader que la révolution était faite depuis lonz-temps dans l'opinion et 
dans Le cœur de tous les Français. Is s'imaginaient, à l'aide de ces digues, contenir un 
Lorrent qui grossisait chaque jour. Ils ne faisaient qu'amonceler ses eaux, qu'occasionner 
us de ravages, entétant avec opiniätreté à l'ancien régime, baso de toutes leurs actions, 
de toutes leurs oppositions, mais dent personno ne voulait. Il frçaient, par cette obst 
nation motadraite, les révolutionnaires à étendre leur système de révolution au delà même 
du but qu'ils s'étaient proposé 
AAvee de telles dispositions, la noblesse formait des complols continuels, qui avaient 
presque tous pour but l'enlèvement du roi. Le plus célèbre fut conduit par un habile 
aventurier, le marquis de Favras, qui avai, dit-on, pour instigateur le comte de Provence : 
à ce qu'on eroit, assassiner Bailly et La Fayete, enlever le roi et le conduire en 
Piémont, d'où une armée le ramèneraît en France. Favras fut découvert, traduit devant lo 
‘Châtelet, condumné à être pendu, et, malgré ses protestations d'innucence, exécuté (1790, 
rs cherchaient à soulever les provinces du midi en profitant 
jeux et en s'appuyant sur les princes réfugiés à Turin; mais ces mou- 
sata, mal combinés s'apaisérent d'eux-mêmes, D'autres voulurent révoller l'armée, 
is ils ne réussirent qu'à y metre le désordre et l'indiscipline. C'était dans l'armée que 
l'inégalité des ranzs était le mieux sentie; partout les soldats avaient fraternisd avec La 
bourgeoisie et se issaient endoctrinar par elle; de plus, l'assemblée eut soin de Les atln- 
her à la révolution, en déerétant que Ia distribution des grades serait dorénavant indé 
pendante de la fortune et de la naissance (1700, 43 fév.). Entin, les ofcicrs étaient 
détestés à cause de leur orgueil, de leurs Lyrannies et même de leur improbité, car les 
soldats les aceusaient de les tromper sur leur solde, et il y eut à ce sujet de si grands 
désordres, que l'assemblée déeréta que les caisses des régiments feraient des reddition 
de comptes. L'indiscipline ne ft que s'aceroltre : les oiciers maliraitérent les skate; le 
soldats firent la loi à leurs oficiers, ct gea entre eux une sorte de guerre. L'af- 
faire la plus grave fut celle de Nanci, où trois régiments enlevèrent In enisse pour se faire 
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ASSEMBLÉE CONSTIUANTE, — 1789-1781. 1] 


rendre des comptes. L'assemblée ordonna au marquis de Bouillé, qui commandait 
Metz, de ramener ces régiments à la soumission. Bouilé était un de ces royalistes qui 

auraient voulu faire la contre-révalution par l'armée; en isolant ses sclata du peuple; 

il avait maintenu son ascendant sur eux. 1 mareha sur Nanci avec ses Loups el gare 

nationale de Metz, e ordonna aux tros régiments de sortir de la ville. Ceuxci reusèrent, 

et un combat teribe s'engagca, où le peuple de Nanci prit parti pour les solats, 6 où 

truis mile hommes périrent (31 août). Les régiments furent vaincus; des che de la 

réolle, vingeneuf furent fusilés ct quaranto-doux envoyés aux galères. L'assemblée 

vota des remerelments à Bouillé; mai lo Parisiens bémérent cette expédition, qui leur 

semhla contre-révalutionnaire : is rogardérent les sols conne es victimes des arsto=. 
res, et menacèrent la cour d'une émeuto que La Fayette no disipa qu'aux dépens de sa 

popularité. 

$ VE. Révourmovs pe Beueiqur #7 ne PouoëNr, — Sirexrion rouroUE Dr L'Evrorr. 
— La noblese, voyant ses eors autles pour aire la contre-révolution à l'intérieur, ne 
compta plus que sur l'intervention étrangère. L'éméaration, établie d'abord à Turn, ‘avait 
pas trouvé le roi de Sardaigne ascez 266 pour sa cause et était transporté à Coblentz; 
dans les états de l'électeur de Trèves: elle né ord, et se cru 
d'autant mieux assuréo de leurs secours que les principes révolutionnaires commençaient 
À se propager dans toute l'Europe. 

La Belgique, menacée de nouveau par Joseph 11 dans ses libertés, avait chassé les 
troupes impériales et décaré l'empereur déchu do ses droits de souveraineté (1790, 41 
ans.) ele s'était confédérée en république ct'avait envoyé une ambassate à l'Assemblée 
constituante pour slliitr la protection de la France. La Pologne, profitant des embarras 
do la Russe, occupée à la guerre eontre les Tures, cherchait à reauvrer son indépen- 
dance, eL elle se donna une constitution nouvelle, qui rendit le trône héréditaire, abolt Le 
liberum ceto, donna le pouvoir législatif aux deux chambres, et. (1704, 3 mai) En Angle- 
Lure, les idées françaises avaient exit Le ph grand enthousiasme; les couleurs pur 
siannes lient portées pr out Le monde, même pur les femmes, «non comme le signe des 
combats et dla victoire, disait Mirabeau, mais comm celui de a saine confraternié des. 
amis de a liberté; » l'opposition parlementaire n'avait que des paroles d'almiration pour 
La révolution : «Cest le plus grand pas, dit Fox, qui ait encore té fai pour l'affranchis- 
sement du genr humain... Une politique nouvelle va gouverner et calmer l'Europe, e c'est 
la révolution française qui m'en donno l'assurance. Ami de la liberté, j'pplaudis au 
Ariomphe éclatant qu'elle remyorie chez la seule nation que nous reconnissions pour 
rivale dans tous les points levés de la civilisation ; et j'aimir a constitution nouvelle 
de la France comme le plus glorieux monument de liberté que Ia raison humaine ait 
élevé dans aueun temps et dans aucun pays.» 

Mais, malgré ces symptômes menaçant malgré és solictaions des émigrés les gouver- 
nement de l'Europe continuaient avre une aveugle sécurité leur vivill guerre de 
rois, leur diplomatie d'équilibre, eur politique d'intérèt, seule guerre, seule diplomatie 
seule. politique que l'on connût depuis Le traué de Westphalie. Ils ne sentent pas que 
Les idées révolutionnaires engendraient un monde démoertique (out hostile au monde 
féodal sur laquel était basée leur puissance; quelles ruaient les 
diplomatiques; qu'elles donnaient maisance à une politique nouvelle, la pol 
principes, qui devait causer des guerres llls que l'Enrope, même au tempa de Les, 
men avait u qu'ane ébauche. Loin de eroire que a commoton pt s'étendre jusqu'à Cu, 
il encourageuient mème, dit-un, par de l'argent, les troubles de la France : 
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vuyaient qu'une aceason dé ruiner la puissance des Bourbons leur influence européenne 
Leur vase système d'alances si habilement renouvelé par Choiseul et Vergennos. Ainsi 
Ja Russie et l'Autricho éonsoilaient ls dépouiles de la Turque et de la Sue, et ont 
uaient eur guerre contre ces deux états. Ainsi la Prusse et l'Angleterre, toujours aliées 
contre Les eux cours impériales, équipaient des armées et des vaisseaux pour sccourir les 
Fur et ke Suédois; elles protégeient ls Polonais contre Catherine, les Belges contre 
useph mais tout cela était que pour enlever à la France l'allince des cours de Con 
Stantinople de Stockholm, que pour 
gique. Toutes deux tenaient déj la Hollande en vassaité, ef, pendant que a Prusse tentait 
‘agrandir aux Uépens de l'Autriche, alé continentale de la France depuis 1166, l'An 
etre cherchait querelle à l'Espagne pour ruiner la marine do cette sœur donnée à La 
Franco par Louis XIV et le Pacte 
Cependant, eommo Les Tures et les Suédois n'éprouvaient que des revers, Lu ligue 
unglo-prussicne paralsait décidée à prendre une pare ctive à In guerre d'Orient. lors. 
ue Joseph 11 mourut (1790, 22 fév.) Son successeur, Léopold, avait mieux compris Ia 
situation politique : il montra à Fréléric-Guilaume le nouvel ‘et commun ennemi qu 
était dressé derrière eux pendant qu'ils se fuisaient a guerre pour de ei intérèts. 
«Déjà, li dit, es révolutionnaires ne se comment plus de Leurs trompes intérieurs: 
ils ont, au mépris des raités, épouilé plasieurs princes de l'empire de leurs droits; is 
répandent leur système contagieux dans es provinces blgiques, e communiquent Jeurs 
és aux têtes ardentes de la diète polonaise: leurs clubs ont tabl des corespo 
avec les clubs anglais; certains journaux d'Allemagne servent d'éches leurs pamphlets; 
enûn ils dévoilent complétement le désir et l'espérance de rendre leur révolaton uniser= 
selle». » Fréérie-Guillaume éeouta es représentations: avec son inconstance ordinaire 
il changea tout à coup de système, et,» pour des motif seerets del plus haule impor= 
Lance, » dit-il ui-me, 1 conclut la paix de Reichenhach avec l'Autriche (1790, 7 juil 
La Sue suivit cet exemple, ct, lasse d'une guerre où les secours de a Prusse et de l'An- 
alcterre s'étaient bornés à des promesars, ele it a paix. avec la erine (A4 aoû. 11 ne 
resta plus en armes que a Russe et la Turquie. Les émigrés, le ministère anslais et Les 
souverains de la Prusse et de l'Autriche 'eforebrent d'accorder ces deux puissances pour 
que, toute l'Europe étant pacifée, la nouvelle position politique que là évolution frame 
aise lui avait Faite se montrât clairement; mais Catherine, qui avait profes es muximes 
Philosaphiques ls lus autres, mo Lrunvait ps les principes français redoutables pour son 
peuple de sers: lle ne it, dans les préoceupations des autre puissances, que Le moye 
de tisfaie son ambition sur la Turquie, et ele continua la guerre. Cette condaite mi do 
l'incertitude dans Les projets de Ia Prus et de l'Autriche sur Le révolution, et rendit int 
les toutes Les salliiatons des émigrés. D'ailleurs le gouvernement anglais refait de 
prendre pari dans la question : Pt voyait bien que les idées française menaçaient l'An 
gletrre d'une réolation démocratique; mais ersianaitd'alarmer le peuple par ut em 
ant d'abxolutisme, et il avait à lttar contre une formidable oppesiion, 1 e tint once 
dns l'immebilité, et attend l'oceneion daccrotre la grandeur de son pays aux dépens 
de la France. Pèndant ce temps, Frédérie et Léopold s'entendirent pour déruire abort 
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ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. — 1789-1791 ss 
les deux révolutions qui semblaient filles de ln révolution française, clle de Pologne, 
elle de Belgique. La Prusse entama avec Ia Russie des négociations qui devaient aboutir à 
un deuxième démembrement de La Pologne; l'Autriche envoya dans Le Brabant Le maréchal 
Bender avec trente mille hommes, qui dispersa Les patrioles, entra à Bruxelles, et, sans 
aucun obstacle, détruisit la révolution belge. 3 

SVIL Coxourre pu rot, — SERMENT avIQué. — Féoéaniox Du 14 suiLuer.— Depuis 
Le 5 mai 1789, le roi avai continuellement passé de 1a haine à la résignation, de In erainto 
A l'espérance , pour Ia position nouvelle où La révolution l'avait placé. Après les journées 
d'üctobre et avant les décrets sur le clergé, comme it voyait Ia révolution populaire et 
universelle, il erut, lui qui avait fort peu d'amour pour le pouvoir, qu'il peurrait vivro 

ec In conétitution. C'est pourquoi il s'inquiéta réellement des menées et des eforts des 
istocrates, sentant dans quelle situation dangereuse ils le mettaient, entendant déjà 
l'opinion publique qui l'aceusait d'être d'accord avec les conspirateurs et les émigrés ; 
plusieurs fois même il chercha, par des actes spontanés, à ramener Les esprits à lui et à 
convaiuere le peuple de La sincérité de ses intentions, Ainsi, quand le décret sur les dépar= 
tement fut présenté à sa sanction, il se rendit à l'assemblée (1790, fév), « profitant, 
ditil, de l'occasion que lui ofre cette grande résolution, d'où dépend l'avenir de la 
Franco, pour s'associer, d'une manière encore plus manifeste, à l'exécution et à la réussite 
de tout ce que l'assemblée à concerté pour l'avantage du pays.» I désaroua les mana 
res des royalistes avec chaleur, « Que ceux , dit-il, qui séloigneraient encore d' 
esprit de concorde devenu si nécessaire me fassent Lo sacrifice de tous les souvenirs 4 
les afigent, je les en paierai par ma reconnaissance et mon affection, No professons tou: 
je sous en donne l'exemple, qu'une seule opinion, qu'un seul intérè, qu'ane seule volonté, 
l'attachement à la constitution nouvelle et le désir ardent de Ia paix et du bonheur de la 
Fran 

































L'assemblée accueillit avec enthousiasme ce discours simple et touchant, et elle y 1 
pondit en prétant le serment civique : « Je jure d'être ile à La nation , à La loi, au roi, 
et de maintenir de tout mon pouvoir la constitution décrétée par l'Assemblée nationale 
et acceptée par le roi.» Tout Paris répéla ce serment avec transpurt et fut eu flo pendant 
plusieurs jours; l'enthousiaeme se communiqua aux provinces, el l'on se crut encore arrivé 
à la fin des troubles, À chaque moment la France ; avide de jouir d'une révolution qui 
n'avait produit jusqu'alors que des soufrances, d'une « liberté dont la palme n'avait 616 
arrosée que de sang et de larmes, » la France hâtait de tons ses vœux la fin du provisoire, 
et, sans songer que es révolutions proflent rarement aux sénératiohs qui se dévouent à les 
faire, elle cherchait à unir (ous les partis dans un mème esprit de concorde et de patrio 
lise. Co sentiment éclata complétement dans la fête du 14 juillet, fête unique par l'en 
thousiasme universel qu'elle excita, où lous les cœurs s'épanouissaient dans l'amour du 
bien public, où l'on oubliait out le passé pour no songer qu'à un avenir pur et brillant, 
où le roi, l'assemblée, la gare nationale, soixante mille fédérés des départements, quatre 
cent mille spectateurs renpuvelèrent le serment civique qui fut répété par toute la France. 

$ VIIL. Cnangenesr pe sxisrène, — RELATIONS DO ROI AVEG LES ÉTRANGERS, — Munk- 
BEA ACHETÉ PAR LA COUR. — DisUsSIOY SUR L'ÉMIORATION. — Mont DE Mimanrau. — Co 
fut le dernier beau jour de Ia royauté. Louis XVI n'était nullement rassuré sur la légitimité 
de ce comeessions il 'inquiétait d'une constitution qui ui donnait 30 millions de dite cit 
mais qui lui enleva, ter age de Ia défiance populaire, le droit de faire grâce! 
Al sentait en lui comme un remords d'amoindrir l'héritage que ses pères lu avaient trans 
ms; il oltait perpétuellement entre le désir bienvellant de satisfaire aux volontés du 





























ser Noxanc 
peuple et les idées de droit divin qu'il avait reçues dés le berceau. Un seul guide l'avait 
jusqu'alors maintenu dans des dispositions favorables à la révolution, €'était Necker; 
mais ce. ministre avait déjà perdu toute sa populari àt oublié, méprisé, dé= 
passé : il donna sa démission (1790, £ sept.), et se retira prés de Genève. Les autres 
niistres, attaqués par Les clubs, les journaux et l'assemblée, à cause des intrigues qu'ils 
menaîent avec les émigrés, essayérent vainement de résister à Ja clameur populaire; ils 
se retirérent (20 oet.), à l'exception de Monlmorin, chars des affaires étrangères, el 
furent remplacés par leuricu, Duportal, Duperi-Dutertre, Delessart, Bertrand de Molle= 
ville. Le roï fut tès-irrité de se voir foreé à un changement de ministres, et il médita dès 
lors des projets de fuite. Enfin, quand les déerets sur le clergé furent rendus et que le pape 
se fut prononcé contre eux, 1 se senti au terme de ses sacrifices, perdit Lou espoir de 
s'accommoder avec la constitution, et n'eut plus qu'une pensée : détruire la révolution par 
les aristoerates et l'extérieur, ou l'arréter par les molérés et l'intérieur, Le premier plan 
tait celui de là reine, du comte d'Artois, des émigrés; le sccond était celui du marquis 
de Bouilé, de Ja plupart des députés royalistes, enfin de ces servileurs éclairés qui 
simaient aussi peu l'émigration que là révolution, Louis, avec son indécision accou- 
tumée alla alternativement de l'un à l'autre. 

1 négoeia avec tous les souverains de l'Europe, envoya auprès d'eux le baron de Bre= 
Leuil pour les solliciter de Le rétablir ans son autorité, et écrivit au roi de Prusse (3 déc. 
« do réclame votre intérèt avec confiance dans ce moment-cf, où, malaré l'acceplation 
que j'ai faite de la nouvelle constitution, les factioux montrent ouvertement le projet de 
détruire le reste de la monarchie. de viens de m'adresser à l'empereur, à l'impératrice de 
Russie, aux rois d'Espagne et de Suède et je leur présente l'ilén d'un congrès des princi- 
pales puissances de l'Europe, appuyé d'une forte armée, comme la meilleure mesure pour 
r ici les fuetieux, donner le moyen de rétablir un orûre de choses plus durable et 
de l'Europe. J'es- 
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empcher que le mal qui nous travaille puisse gagner les autres 
pére que Votre Majesté apr es idées et me gardera le se 
Cependant, soit que le sentiment français le portàt à se défier du désintéressement des 
rois étrangers, soit qu'il comprit tout le danger de sa conduite équivoque, Louis ne sol 
<itaitJes secours de l'extérieur qu'avec rép it avec plaisir à l'a 
lan; mais, comme il croyait que la révolution était l'œuvre accidentelle de quelques 
ones, cat en rl quelques nons à sa ca quil pesait arr à on Du, 
ste était le représentant et qui voulait aussi 
onarchie que la révolution, lui ofrait son appui, en lui démontrant q 
la couronne ne pouvait étre sauvée que par son attachement à la constitution : il fut re= 
poussé à cause de la haine aveugle que la reine avait vouée à La Fayelle. «C'est un fac 
Lieux fanatique et imbécile, disait-clle; nous n'aurons jamais de confiance en lui. » Alors 
la cour s'alressa à un autre chef populaire plus accessible à la corruption, et elle erut 
avoir gagné la révolution elle-même en gagnant Mirabeau. Le grand urateur s'efrayait de 
varehe de l'assemblée et trouvait la constitution mauvaise + « Pour une monarebie, 
disat-il, elle est trop démocratique; pour une république il ÿ a un roi de trop. » Et, 
ein de eette folle confiance en lui-même qui le portait à dire : « qu'il ferait à sou gré 
de la France une monarchie où une république, » il voulait réconcilier le peuple avec la 
couronne et la evuravee la révolution. 1 était dans ces dispositions lorsque la reine ui it 
demander son appui pour sauver la royauté, el, eumme on savait que Mirabeau, prodigue, 
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CHER 33 
dissalu, couvert de dettes, avait sa fortune à refire et sa Mèvre de débanches à a 
elle aecampazna celte demande d'affres péeunisires. L'alliance fut conclue, mais l'homme 
politique ne vendit rien de ses convictions : il it sa profession de foi et ne s'engagea à 
soutenir e trône que dans a ligne tra ere, on le vit, pendant toute T 
390, et bien que l'accord remontât au mois de janvier, continuer sa lutte contre la cour, 
et celle-ci le considérer toujours comme un ennemi. Mais, dés que l'occasion s'ofrit d'être 
royaliste en conservant ses principes, Mirabeau. la sisi. 

roi ayant donné l'ordre d'armer quelques vaisseaux, à canse d'un différend qui s'était 
élexé entre l'Espai iagea sur cette 
question : À qui appartient le droit de guerre et de paix? Mirabeau voulait sagement que la 
at ee droit au chef du pouvoir exéeutif, seul eapable de meltre do l'unité 
du sceret dans les affaires diplomatiques. Mais, d pari 
absurde de confier à un homme le droit de disposer du sang et des trésors d'une nation 
Surtout quand l'on soupconnait cet homme d'ourdir des trahisons avee l'étranger, Aussi 
ce fut l'occasion pour le parté Barnave et Lameth d'éveiller es soupcons sur l'accord d 
Forateur avee la cour, et l'on erait dans les rues : « La grande trahison du comte de Mi- 
rabau » Calui-ci repoussa cette attaque par un chef-d'œuvre d'éloquence; et AL fut résol 
pourrait être rendu 

































Les idées du temps, 

















que la guerre serait décidée par un décret de l'asemblée 
que sur la proposition formelle ct nécessaire du roi. 

Une antre question, où Mirabeau défendit encore les vrais pri 
révolutionnaires, déveila plus lairement son accord avec la cour, sans pourtant lui faire 
perdre sa popularité; ce fut celle de l'émigration. 

L'émigration était devenue une molle et une partie de plaise: on partait pour Cobl 
en sortant de l'Opéra; on quiltait son château et sa famille comme pour un v 
ment: les femmes même s'en allaient. Mais toute cette noblesse portait à l'étrans 
Séivolité siltante, son impiété soltairienne. 
Elle trouvait ridicule d'employer la religion comme moyen contre-révolutionnaire; elle 
mettait du bourgeois dans Les brevets des quelques roturiers môlés dans ses rangs elle 
Lrouvait plaisant d'appeler de chaque décret de l'Assemblée nationale « à la botte du ma 
réchal Bonder, » Cependant les rassemblements de Coblent jetèrent l'inquiétude en France, 
et l'on proposa une loi pour empècher l'émisration (1791, 28 fév.). Mirabeau combattit le 


























lésontonnée, ses goûts licencieux, sa morgue i 














journée 
aires publics, 
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€ il ne sortit de la discussion qu'un décret 
dans lequel i ut déclaré que , si Le roi quittait le royaume i 
La couronne. 

AMirabeau fut dénoncé comme raltre aux Jacobins; mais il n'en continua pas moins ses 
révalution, et, lorsqu'il vit la cour plus conflante en lui et décidée à 
n part, il proposa au roi de s'enfuir à Lyon , et de se poser là comme médiateur 
entre l'émigration et l'assemblée, en donnant 1 e constitution nouvelle qui cons 
“rerait lous les grands principes de la révolution. I se disait assuré d'une partie de l'as 
semblée, des orateurs des clubs et des auturités administratives de trente-six départ 
ments. Le roi hésita long-temps à adopter ce plan, craignant la guerre civile, qu le 
mènera, disai-il, à avoir le sort de Charles 1er, Néanmoins l'on avertit Bouilé, et lo 
diseutait les moyens d'exécution lersque Mirabeau, usé par la débauche et le travail, 
tomba malade et mourut (3 avril. Celte mort fut nceucillie par un denil universel : le 
peuple ne se souvint plus que des services de l'homme qui semblait le gér 
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lation; l'assemblée décréta que l'église Sainte-Gen transformée en Panthéon 
quo Mirabeau y serait enterré. Toul Paris ssista 
à ses funérailles. Et pourtant Mirabeau était mort en doutant de l'œuvre dont i} avait 6 
le grand artisan : « l'emporte avec moi, dit-il, le deui de la monarchie; Jes fuctieux s'en 
partageront les Jambeaux. » 

SX. Fume er annesranios pr noi, — La mort de Mirabeau ne changea rien aux 
projets de fuite de Ja cour, mais elle les rendit moins certains et plus criminel, et l'on 
S'arrêta au plan proposé par Breteuil + le roi devait chercher asile dans une place fron- 
lière, auprès de l'arméo de Bouillé, de Là dicter ses volontés à l'assemblée, et, en cas 























de revers, se réfugier à l'A 
La fuite fut d'abord tentée sous prétexte d'aller passer la semaine sainte à Saint-Cloud; 
mais le peuple arréta les voitures. La Fayette aecourut et voulut ouvrir la route par la 
force ; la garde nationale refusa de lui obéir, et le roi rentra aux Tuileries (1391, 18 avril. 
Louis se añguit à l'assemblé de ct ontrage; mais, décidé plus que jam 
our réussir, à une indigne duplicité, 1 afecta le plu 
ctionna tou les décrets qu'il avai refusés, mais en prots 
ctiou ; i éerivit à ses ambassadeurs une Lettre pleine d'un enthoustasme 
memis ceux qui douteraient de sa parfaite 














discendk 
volution : il 
contre 
esazéré pour la constitution, proclamant s@ 
Hiorté, désavonant les intentions de fuite qu'on lui supposait; mais cette letire avait pour 
Pat, ans qu'il l'avoua lui-même, de faire croire qu'elle lui avait été arrachée par la 
violence. En même temps, il sollicta Les princes étrangers de se concerter définitivement 
pour son salut. Ce fut alors que Le eomte d'Artois, après avoir obtenu do h 
risation formelle, eut à Mantoue une entrevue avec l'empereur 

fut décidé que trente-cinq mile Autrichiens entreraient en Flandre, quinze mille en Alsace, 
pendant que trente mille Piémontais se porter le Espagnols sur 
les Pyrénées, Cette convention fut apportée XVI, qui l'approuva; mais cette 
éhauche de coalition resta sans effet, et le roï, qui so défait de son frère et des étrangers, 
roprit le projet do Breteuil. 

Bouillé dispersa des troupes sur Ja route de Montmédy à Châlons, et tout étant disposé, 
Le roi, la reine, leurs enfants, madame Élisabeth, sœur du roi, sortirent déguisés des Tui-. 
leries, montèrent dans une berline devant laquelle eouraient Iris gardes du corps, et 50 
dirigérent sur la route de Chälons (21 juin). Le comte de Provence, pour ne pas éveiller 
Les soupçons, prit une autre route, celle de Bruxelles, et passa la frontière sans obstacle. 
Les fugitifs, arrivés à Sainte-Menchould, fi ar le Al du mare de poste, 
Drouet, qui couru à Varennes par un cher 
même barricada le pont, arrêta la voiture royal 
cendre Les voyageurs à la maison commune. Le maire se O altendre jusqu'à ce que la 
garde nationale ft rassemblée, et alors il déclara au roi qu'il était reconnu. Louis ha- 
rangua les habitants, ct leur demanda à continuer son voyage : on li dit qu'il fallait re- 
tourner à Paris, En ce moment, Jes hussarls que Bouillé avait cantonnés sur la route 
arrivèrent mais ils refusèrent d'obéir à leurs ofciers et se Jaïsèrent désarmer par la 
garde nationale. Qn retourna la voiture, et Ja famille royale parti. Deus heures après 
a Bouillé, avec un régiment de cavalerie, pour délivrer le roi; mais i trouva Va 
rennes barri Loute la garde nationale en armes : il fut oblisé de 
rebrousser chemin, et se sauva à l'étranger. 

La nouvelle de la fuite du ru avait causé une vive surprise dans la capitale, mais point 
ie constermation. La Fayette, que le peuple accusait de complicité 
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les-de-camp sur toutes les routes, et l'un d'eux arriva à Varennes au 
départ du 
signes de 






voment méme du 
Les sections et les clubs se mirent en permanence; on détruisit tous Les in- 
royauté; la presse pousea de cyniques eris de joie sur co que Ia France était 
«débarrassée d'un roi imbécile eL d'une scélérato qui réunit La lubricité de Messalino à la 
soif der sang de Médicis.» « Voici le moment, disait Marat, et c'était sa prédication habi- 
Luello, de faire tomber la tôte des ministres, de La Fayette, de tous les seélérats de l'état 
major, de Bailly, de tous les municipaux, de tous es traltres de l'assemblée.» L'assem- 
blée accueillit Ia nouvelle par un profond silence, et se montra pleine de calme el de 
dignité. Suro-champ, elle se déclara en permanence, et déenéta : que toutes les autorités 
elles gardes nationales se mettraient en mouvement pour arrêter l'évasion du roi, qu'elle 
qualifa d'enlèvement ; que les ministres recovraient directement es ordres de l'assemblée, 
laquelle prenait en main le pouvoir exéeutif; que ses décrels soraient exécutés sans san 
lion ni acceptation; que les frontières seraient mises en état de défense , et la garde na= 
tionale en activité, ele. « En moins do quatre heures, dit Ferrières, l'assemblée se vit 
investie de tous les pouvoirs; Le gouvernement marcha, La tranquilité publique n'éprouva 
pas le moindre choc, et Paris et la France apprirent, par cette expérience devenue si 
funeste à la royauté, quo presque toujours le monarque eat étranger au gouvernement 
ui existe sous son nom. » 

















{Une lettre de la municipalité de Varennes aunonça l'arrestation du roi; et aussitôt trvis 
commissaires, Lotour-Maubourg, Pétion et Barnave, furent envoyés avec des plcins pou- 
voirs pour assurer son retour, Le voyage dura uit jours, et fut remarquable par l'esprit 
révolutionnaire des départements : plus de cent mille gardes nationaux se portèrent sur 
la route pour servir d'escorte, ot, malgré Ia présence des commissaires de l'assemblée 
ils n'épargnèrent à la famille royale ni les reproches ni les injures. On arriva ainsi à Par 
au milieu d'une foule immense, silencieuse, menaçante; eL il fallut Lous Les corts de La 
Fayette et de la garde nationale pour garantir de sos outrages les fugitifs, qui rentrérent 
aux Tuileries. 

SX. Décuer sen L'ixvioLaoiurré où nor. — Arraune oc Cnawr-ve-Mans, — L'assemblée 
décréta que le roi était provisoirement suspendu de ses fonctions, ct qu'une garde lui 
serait donnée, laquelle répondrait de sa personne. Deux cent quatre-vingtix députés 
prolestèrent contre ee décret, et, pour frapper de mulité les opérations de l'assemblée, re 
füsérent de prendre part aux délibérations {1794, 30 juin). Alors de vives discussions s'en 
gagtrent sur l'iviolabiité du roi et e rétablissement de son autorité. Les Jacobins préten- 
dsient que sa désertion était une abdication , et que l'assemblée n'avait qu'à proclamer 
sa déchéance et l'établissement de la république. C'était La première fois que ce mot était 
ouvertement prononcé; mais la chose existait déjà en réalité, et c'était la faute non de 
l'assemblée et de sa constitution, mais de la révolution elle-même, qui, faite en haine de 
l'ancien régime, avait si bien détruit tous les pouvoirs qu'il ne restait plus que le mom de 
roi à fire disparaitre. Les journaux, le districts, les meneurs des clubs crient sans ces: 
« Plus de roi.» L'extrème gauche, aÿant à sa tête Pétion et Robespierre, dépulés qui a 
parmi le peuple La plus haute “renommée d'austérité et de patriotisme, l'extrème gauche, 
qui jusqu'alors n'avait fit que suisre et appuyer les constitutionnels, combatit pour son 
compte et ne cacha plus ses idées républicaines. Enfn les Jacobins résolurent de faire 
signer au Champ-de-Mars, sur l'autel de la Patrie, une pétition pour la déchéance. L'a 
somblée se vit débordée et rovint alors à des idées momarchiques; le parti Barnave, L 
meth et Dupart, qui avait dirigé jusqu'alors le mouvement démocratique , 'efraya de La 
république et se réunit au centre; out ce qui Lait à a constitution se rallia; et quoiqu'il 
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ft facile de prévoir ce que serait un rui replacé sur son trône ébranlé, sans respect, sans 
estime, sans pouvoir, une forte majorité voulut sauver l'œuvre constitutionnelle en sau- 
vant l'autorité royale. Alors, et après que des commissaires nommés par l'assembléo pour 
interroger le roi li eurent secrètement dicté une déclaration qui palliat es intentions du 
voyage de Varennes, alors ut rendu un décret qui suspendait l'exercice du pouvoir exécutif 
dans les mains de Louis XVI jusqu'à ce que, la constitution étant achevée, elle fût pré- 
sentée à son acceptation (1791, 46 juil). devait, à cette époque, recouvrer ses préroga= 
res, sa garde cons le, sa liste civile; mais s'il venait à rétracter son serment, 
il se mettait à la tte d'amées étrangères, ou souffrait qu'on ft la guerre à la France en 
son nom , serait crnsé avoir abdiqué, redoviendrait simple citoyen et pourrait êtro mis 
en jugement pour les actes postérieurs à cette abdication. 

{Ce décret mit en fureur les républicains , qui cherchèrent à soulever le peuple : ils per= 
Sistèrent à signer leur pétition et formèrent au Champ-de Mars des rassemblements mena 
gants dans lesquels deux hommes furent massacrés {17 juil). L'assemblée manda la mu 
nicipalité à sa barre, et lui eajoigait de veiller à la tranquillité publique par tous les 
moyens que la lui lui avait confiés. Alors Bailly, La Fayette et la garde nationale so 
rendirent au Champ-de-Mars, où plus de six mile signatures avaient ét apposées sur là 
pétition : après plusieurs heures de pourparlers dans lesquels les autorités furent outra= 
et toutes Les exhortations inutiles, on procluma la loi martialo. La multitude répondit 
aux sommations par des cris furieux, une grêle de pierres el un coup de pistolet Uré sur 
La Fayette. Alors celui-ci ordonna le feu, et une centaine d'individus tombèrent morts ou 
blessés, La foule se dispersa, et la terreur so répandit duns Le part républicain. 

& grave et fâcheux événement : de là date la scission entre Les constitutionnels 
tes républicains, entre la bourgeoisie et le peuple: et elle so déclara sur-le-champ aux 
Sacubins, où i ne resta que six députés de la gauche; tous les autres allèrent fonder un 
club nouveau dans le couvent des Feuilants. La garde nationale fut pleine d'incertitude 
sur la légitimité de l'exécution du Champ-de-Mars, et elle regretta que La révolution eût 
été réduite, comme l'a . Le peuple mit Barnave, La 
meth, Duport au rang de ses ennemis; iL enveloppa dans La même haine les Fouillants et 
igrés; il voua à l'exéeration Ball et La Fayette. 

S XL Covverion pe Pauxtre—Fix pe L'Asseumuée consrrreanre.— Les royalistes 
virent cet événement avec espoir : ils étaient déjà sortis do la slupour où los avait jetés 
l'arrestation de Louis XVI, et is no songeient qu'à profiter de sa captivité pour exciter 
Mais, jusqu'à cette époque, is avaient obtenu plus de promesses que 
d'elet : is avaient beau représenter la facile répression do la révolution belge, la désor= 
ganisation de l'armée française, les troubles de l'intérieur; les souverains de la Prusse 
st, à cause des craintes inspirées par l'ambition de Catherine, qui 
cuntinuait ses succès contre les Turcs et menaçait réellement la route de Constantinople. 
Ator L-prussienne ft mine de se reformer et reprocha À la czarine une guerre 
«qui empéchait Les puissances européennes de s'occuper des révolutionnaires de l'Occi- 
dent, » Catherine, inquiète de ces menaces, et pensant qu'le aurait meilleur marché de 
lu Turquie et de la Pologne quand toute l'Europe serait occupés à la guerre contre la 
France, consentità traiter ave la Turquie eL à lasser tranquille la Pologne (1794, 4 août}. 
Alors les émigrés redoublérent leurs solicitatons auprès de Léopoil et de Frédéric; et 
es deux princes conclurent à Pilnitz une convention assez vague, mais dans laquelle ls 
menagaient d'envahir la France si Louis XVI n'était rendu à la liberté, l'assemblés dis- 
soute, les émigrés réintégrés dans leurs biens et houneurs, ec. (27 
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Cite convention no ft qu'imprimer un nouveau mouvement à l'esprit révolutionnaire 
la France en fu indignée. On se demanda de quel droit l'étranger se môlait des alaires 
d'un grand peuple ; on menaça les tyrans de révolutionner leurs sujels; on se prépura à 
la résistance, Mais, sur celte question si grave, l'assemblée ne sut pas prendre l 
manque de vues d'avenir, Bornant la révolution à la constitution, elle ne crut pas que son 
œuvre eût de sérieux dangers à craindre de l'extérieur, et elle pensa que la constitution 
française serait acceptée sans obstacle dans le droit publie de l'Europe, à la place du roi 
urésehréien. Elle avait déclaré que la France renonçait aux conquêtes, mais c'était aux 
conquètes telles que les entendaient Richelieu et Louis XIV, et leur système politique 
existait plus : ele ne vit pas que la révolution, plaçant la France dans une position hostile 
à tous ses voisins, devait inévitablement engendrer a guerre, que cee guerre ne pou 
être qu'une guerre de propagande, et qu'il eût fallu s'y. préparer. Elle laissa done à 
soudre à l'assemblée qui lui succéda cette immense question, eL, pendant que le peuple, 
avce son instinct révolutionnaire, s'agitait des menaces de l'étranger, elle sembla Les dé 
daïgner, se contenta d'ondonner la levée do cent mille gardes nationaux, et ne s'oceupa 
plus qu'à mettre Ia dernière main à la constitution. Mais là encore cet esprit de eanleur 
généreuse qui l'avait constamment animéo pendant «a laborieuse carrière, la conduisit à 
e nouvelle faute : elle décréta, sur la proposition de Robespierre et à la grande joie des 
républicains el des royalistes, que ses membres ne pourraient faire parte de la prochaine 
législature, ni mème accepter aueun emploi conféré pur le roi {16 ma ). Ainsi, ceux qui 
avaient eu tant de peine à faire une constitution, laissaient leur uvre à défendre à des 
lhoimes nouveaux ; élus sous l'infuence du mouvement révolutionnaire; et tout prêts à 
innover, « On voulait, disait Duport, exposer la France à oir arriver tous les deux. ans 
une révolution ans Les Lois et es opinions. » Le même mouvemeht d'imprudete générosité 
porta La Fayelte et Bailly à se démettre de leurs fonctions do général et de maire; et 
alors il n'y eut plus au pouvoir un seul des honmes qui avaient fait le serment du Jeu 
de-Paune +. 

La constitution étant achevéo, elle fut envoyée au roi, qui l'accepla sur-le-champ : 
« do prends, dit-il, l'engagement de la molnteair au dedans, de In défendre contre los 
attaques du dehors et de la faire exéeuter par tous les moyens qu'elle met en mon pou 
soir, Je déclare qu'instruit de l'adhésion que la grando majorité du peuple lui a donnée, 
ie renonce au concours que j'avais réclamé dans ce travail, el que, n'étant responsable qu'à 
la nation, mul autre, lorsque jy renonce, n'a droit de se plaindre. » 11 vint ensuite dans 
l'assemblée ot prèta sorment à la constitution (1704, 44 sept}. Alors, e après que, sur la 
proposition do La Fayetlo, uno amnistie générale eut été déerétée pour tous les crimes ot 
lit politiques , le président déclara que « l'Assemblée nationale constituante avait ter 
min sa mission » (0 sopt.). 
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CHAPITRE PREMIER. 
Détanain de gere Jourae du 29 ain, —Tnsuretion de 10a0ût.— Da 1 cbr 174 an 10 SITE. 


SL L'Assoutée LécisLAnvR N'ES QU'UNE TRANETION RVTRE LA MOSARCINE CONTI 
æemosveute er LA névumuioue, — Une allégresse universelle/aceucillit la fin du provi- 
soire; une êre nouvelle d'ordro, de liberté et de bonheur semblait s'ouvrir pour la France: 
la constitution paraissait réunir tous Les vaux et les opinions, Œuvre du parti de La Fayette 
et de Darnave, c'est-à-dire de In gane nationale et de la bourgroisie, elle avait pour elle 
les classes qui oceupaient les fonctions publiques et avaient la force ; elle dominait dans La 
nouvelle mssemblée, où le parti de l'ancien régime n'avait pas un représentant, où le parti 
qui fit plos tard la république ne pensait pas encoro sérieusement à cette forme de go 
vernement ; enfin elle était acceptéo sincèrement par Louis XV, qui attendait sa révision 
de l'apaisement des passions populaires. La reine elle-même disait « qu'avec de la 
patience, de la fermeté et de la suite tout n'était pas perdu. + Ainsi donc il semblait que 
la constitution [At destinéo à une longue vie. Cependant cle me véent pas un an, et l'as 
semblée appelée à la mettre en activité no fut qu'une transition entre la monarchie consti- 
tutionnelle et la république. C'est que la révolution, nous no ceserons de le dire, était 
bien moins politique que sociale; or la constitution ne prétendait Lerminer que la révo 
lution politique : la révolution sociale restait à achever, puisque les anciennes classes 
privilégiées, quoique dépouillées e abaissées étaient pleines de ressentiments et cher- 

aient à recouvrer leur puissance; puisque le peuple, dont l'ambition était excitée par 
ses succès, ne croyait pas sa victoire complète Lant qu'il restait quelque chose à se 
ennemis, lant que lui-même n'aurait pas de part, comme la bourgeoisie, au butin de la 
victoire. La constitution se trouva done placée entre ceux qui avaient pendu et qui s'eor- 
aient do reprendre, et ceux qui avaient gagné et s'eforçaient encore d'envahir; el 
demandait aux premiers de céder quelque chose, aux seconds de no pus tant désirer, Mais 
exposée aux coups des deux. pai 
































le empêchait de se prendre corps à corps, elle 
Fat renversée, et périt non par ses énormes défauts, mais dans la lutte révolutionnaire, 
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la droite et de l'extrème droite se nommaient généralement Fouillants, ceux de la gauche 
et de lextrème gauche Jacobins. La droite était formée des constitutionnels, lesquels 
S'appoyaient sur la garde nationale et les autorités départementales ; ils mettaient Loute 
la révolution dans la constitution et eruyaont que celle-ci était sufisunte pour sauver 
eclleà; représentants de la bourgeoisie, ils voulaient son trio 
anciens privilégiés et en écartant lo peuple du pouvoir. Ses membres les plus remar- 
quables étaient Mathieu Dumas, Girardin, Lemontey, Ramond, Pasloret, eie., et son 
homme d'état hors de l'asses 
de la droite elle-mème que par son attachement plus prononcé pour le 
avec la cour; mais elle voulait Ia constitution, Loute défectueuse qu'elle la trouva 
gaucho était composée d'hommes résolus à sauver la révolution, même aux. dépens de la 
constitution, et qui se trouvèrent entrainés jusqu'à la république; mais ils manquaient 
d'unité de vues et ne formaient pas un part compacte; représentants de la bourgeoisie, 
ile voulaient son triomphe en s'aliant au peuple contre les classes privilégiées. Ses mom 
res les plus remarquables étaient Vergniaud, Guadet et Gensonné, députés de la Gi- 
ronde, orateurs pleins d'enthousiaeme et de véhémence, d'où le parti prit le nom de 
Girondins: Brisol, publicite fécond; Condorcet philosophe aux idées supérieures 
homme politique hors de l'assemblée était Pétion, républicain froid et dissimulé, qui 
avait une grand popularité. À l'extrème gauche et occupant en petit nombre les gradins 
supérieurs de l'assemblée, ce qui fi donner à ce part le nom de Montagne, se trouvaient 
Les représentants de la mullitude et des clubs, Barire, Chabot, Merlin de Thionville, 
auxiliaires des Girondins pour sauver la révolution, mais voulant la sauver uniquement 
au profit du peuple. Ses hommes politiques hors de l'assemblée étaient Robespierre , qui 
dominait les Jacobins par son rigorisme dogmatique et sa réputation d'intégrité; Danton, 
surnommé le Mirabeau dela populace , homme d'action et d'audace , qui dominait le club 
des Cordeliers. La eentre de l'assemblée n'avait ni les vertus ni les lumières du centre de 
l'Assemblée constituante: sa modération passait pour de la peur, et il vota presque Lou- 
ours avec la gauche. 

L'assemblée élant ainsi composée , on voit que des deux partis extrèmes qui s'avouaient 
les ennemis de In constitution, c'estä-dire Les républicains et Les royalistes, Les premiers 
ÿ avaient seuls quelques représentants; conséquemment le parti de l'ancien régime 
n'avait aucun moyen d'action légal, et il ne pouvait chercher la victoire que par des voï 
illégitimes, c'est-à-dire pur La guerre civile et la guerre étrang: 

À l'intérieur, son système était toujours de pousser au mal pour ame 
bien : il confondait dans une même haine ous les men 
aueuno distinction entre La Fayette, Pétion et Robespierre; mais comme au jour de son 
triomphe il lui faudrait, disait-i, compler avec les Fenillants et non avec les Jacobins, 
il ne cherchait qu'à afaibli les premiers eL à foriir les seconds. Ainsi es constitutionnels 
voulaient porter à la mairie de Paris La Fayette, toujours adonÿ de la bourgeoisie: la 
cour, qui 'appréciait nullement ce caractère loyal et généreux, fl jouer Loutes ses intri- 
gues contre lui, et lui opposa Pétion. « La Fayette, disait la reine, ne veut dire maire de 
Paris que pour être maire du palais. » 1 fut donc éear 
qui voyaient en lui un autre Cromwell. Paris fut donné aux Girondins par 
Pétion, et Pétion ft servir perfdement sa place à renverser la conatitution et le trône. 

Les royalistes portaient dans loutes leurs manœuvres le. même esprit d'aveuglement + 
ils soldaient des journaux, ils payaient des motions et des applaudissements dans les 
clubs, ils cherchaient à gagner quelques ehrfs populires, comme Danton; mais Lout cela 
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tournait contre eux, et is n'avaient qu'un moyen eficace d'embarrasser Ia révolution, ler 
troubles religieux. « Les prêtres et surtout les évêques, dit Ferrières, employaient toutes 
Les ressourees du fanatismo pour soulever le peuple des campagnes et des silles contre [a 
constitution civile du clergé. On répandait des instructions destinées au peuple, où lon 
disait qu'on ne pouvait s'adresser, pour les sacrements, aux prêtres intrus; que (ous ceux 
qui y participaient devenaient coupables de péché mortel ; que ceux qui se ferai 
marier par les prètres intrus no seraient pas mariés. Ces écrits produisirent l'efet qu'en 
attendaient les évaques : des troubles éclatrent de toutes part. » Dans le Gévaudan, le 
Poitou, la Bretagne, pays où la classe moyenne était peu nombreuse, les villes petites, 
les campagnes dépendantes de la noblesse, les paysans se portèrent à des violence 
contre les prêtres constitationnels et les chassèrent des églises. La guerre civile devint 
mit 

A l'extérieur, la conduite des royalistes était encore plus hostile et menaçante. Léopold 
et Frédérie, ayant vu l'empressement de Louis XVI à accepler la constitution, étaient 
restés immobiles, et ils protestaient même do leurs intentions pacifiques; l'Angleterro 
paraisait résdlue à garder la neutralité il avait quo l'Espagne, la Suite et ln 
ui lémoignassent une malkeilance peu redoutable, Mais les émigrés n'en conti 
pas moins leurs apprèts de guerre; les frères du roi avaient protesté contre l'acceplation 
de la constitution, qu'ils disaient n'être pas sincère, protestation qui avait fait grand bruit 
et encouragé l'émigration; les journaux royalistes se vantaientfollement des deux mille 
uliciers qui avaient déjà abandonné l'armée, des quinze mille gentilshommes rassemblés 
À Coblentz, des quatre cont mille étrangers qui s'apprètaient à les soutenir. 

Louis désirait ardemment le « retour des émigrés , qui aurait fit revivre le part 
aliste entièrement désorganisé; si sentait tout Le danger de leurs bravades: il voyait 
le peuple qui était plein de défance, les journaux et les elub qui partaient déjà de tra 
hison, l'assemblée qui allait être entrainée à des lois de rigueur qu'il était résolu d'avance 
à ne pas sanctionner, 11 fit done une proclamation aux réfugiés de Coblente {1791 , 
48 octobre), pour les assurer de san adhésion libre et sincère à la constitution et let 
engager à revenir en France, Cote proclamation ne fut pas écoutéo des émigrés, qui étaient 
de regarder comme foreées toutes les démarches du roi, sans s'inquiéter de In 
n périlleuse où 1e le mettaient en le tnxant ainsi de mensonge, Les princes eux 
mèmes s'en étaient expliqués à Lonis en ces Lermes: « Si l'on nous parle de la part de ces 
gens-là (l'assemblée), nous n'écouterons rien ; ai ‘est de la vôtre, nous écouterons, mai 
ous Irons droit notre chemin, Ainsi si l'on qi que vous nous fassiez dire quelque chose, 
ne sous gènez pas !. + 

En face des manœuvres royalistes à l'intérieur et à l'extérieur, l'assemblés dut com 
mancer la tâche que lui avait laissée l'Assemblée constituante, c'estd-dire préparer In 

wrro; et, pour cela, elle prit sur-le-champ une position nettement révolutionnaire ct 
sortit des voies constitutionnelles, qu'elle trouvait insuffisantes, D'ailleurs, comme elle 
voyait le roi entouré de prêtres réfractaires et qu'elle soupconnait sa correspondance 
scerète avec Coblentz ?, elle voulait savoir co qu'elle pourrait attendre ou craindre de Hoi 
dans La lutte qu'elle engagoait. Elle s'occupa d'abond de l'extérieur (9 nov.), et déeréta : 
1e que le comte de Provence était sommé de rentrer dans le royaume avant deux mois, 
sous peine de perdre son droit éventuel à la régence; 2 que les Français rassemblés au 
delà dt Rhin étatent suspects de conjuration; que s'ils étaient encore en élat de rassem- 
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bement au 1 janvier prochain, is seraient poursuivis comme coupubles et pun 
mort; les revenus des contumaces devaient tre perçus au profit de La mation, sans préju= 
dice des droits des femmes et des enfants. 

Le roi sanctionna Le premier décret et apposa son velo sur le sécund. lour atténuer 
1 tune rouvelle proclamation aux émigrés, les engacant à fire cesser 
Les défiance por leur retour, leur prouvant sa liberté par son velo, rs menaçant do mesures 
sévères, Gala ne ramema ni es émigrés qui contianérent leurs rassemblements, ni le peuple 
qui conelut sur-le-champ qu'il élit impossible au roi de ne pas faire cause commune 
avec les ennemis do la révolution. « En refusant de sanctionner le décret contre les émi- 
grants, dit Camille Desmoulins, le roi sanctionne leurs criminels projets. Avant peu 
la ration se trouvera placée entre la nécessité de so lasser éyorger ou celle do désobéir, 
c'est-à-dire entre la servitude et l'insurrection... La préleudue sincérité du roi est une 
dérision. » 

L'assemblée fut irè-irritée du velo royal; mais ele perssta dans la voie qu'elle sui 
sait, et elle chercha à so garantir de a guerre civile par des mosures extra-légales contre 
les prêtres réfractaires. Aucune considération reïigieusé no pouvait l'aréler : car elle 
était, plus encore que l'assemblée précédente, imbue d'idées voltairiennes, el les Giron- 
‘ins disaient hautement : « Notre Dieu c'est à loi, nous n'en connaissons pax d'autre. » 
(29 nov. : que les prêtres insermentés seraient privés de la pension qu 
leur avait été donnée en indemmité de la vente de leurs bions; qu'ils ne pourraient pus 
sercer le culte, même dans des maisons particulières; qu'ils étaient déclarés suspects de 
révolte et mis sous la surveillance des autorités. S'il survenait des troubles religieux dans 
ie qu'habitait un réfractaire, celi-ci pouvait être changé de résidence par les 
és départementales, lesquelles devaient envoyer à l'assemblée la liste des prêtres 
insermentés. 

Ces mesures iniques étaient réellement de la persécution. Tout le parti constitutionnel 
se souleva contre elles; le directoire de Paris supplia le roi de les empêcher, et Louis ÿ 
mit son reto en disant : « On m'ôtera plutôt la vie que de sanctionner un lel décret.» 11 
lait parfaitement dans la constitution en s'opposant à des lois qui em violent tous les 
rincipes; mais À était pas dans la révolution : son velo sur les émigrés et sur les prètres 
apporta, pour ainsi dire, La guerre étramgère et La guerre civile; ct ds los Lout fut rompu 
entre lu et le peuple. Ce n'était pas a force légale qui lu manquait, c'était La force d'opi- 
ion : son pouvoir, quelque absurdement restreint qu'il fôt, aurait peut-être suff dans 
des lemps ürdimaires; mais la situation était tellement révolutionnaire, qu'en faisant un 
légitine usage de sa prérogative, il passait pour traite. Le peuple s'inquiétait peu si les 
mosures proposées étaient constitutionnelles : il était envers les royalistes ce que nous 
l'avons vu au seisième siècle envers les protestants, plein de défiance et de fureur, vou- 
Lant lier les mains à ses ennemis, croyant Lout juste et bon contre eux, criant à La trabison 
contre le pouvoir qui m'avait pas tutos ses passons. Pour oblenir sa coflance il eût 
fallu se montrer aussi révolutionnaire que lui, se mere en avant de Lous ses désirs, ati 
Faire à toutes ses haines; et Louis XVI, depuis le commencement de son règne, n'avait 
jamais célé aux esigences populaires qu'avec npugnance et par crainte : aussi 8e Lou= 
ait-il toujours eu arrière de ces exigences, et il s'ensuivait que, plus i perdait, plus il 
était obligé do perdre. Maintenant encore, résigné à la position qu'on lui avait donoée, 
croyait faire tout son devoir en se Lemant dans les limites de In consitation ; mais le 
peuple voulait de la passion et non de la résigoation ; d'aileurs il ne pouvait estimer 
celle résignation sincère : il se souvemait du voyage de Varoanes ; il s'épouvuntait de 
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sr MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE. 
voir la défense de La révolution aux maïns d'un homme qui en était l'ennemi mature ; il 
regrettait toutes les armes qu'on avait données au roi contre la nation : le veto, 30 mil. 
lions, l'initiative de la guerre, ete. 

SL Arvmèrs De Guen, — MINISTÈRE GRONDN. — 
Cependant les souverains étrangers, exeités soit par la lutte du roi et de l'assemblée, soit 
par les sllicitations de la cour, avaient repris leurs projets hostiles : les ambassadours 
français étaient partout maltraté, es voyageurs français pros; l'Autriche, la Prose, 
Le Piémont levaient des troupes; l'Espune et la Tuseie menaçaient; le roi de Suide, glo= 
rieux de Ia victoire qu'il avait remportée sur sa noblesse, voulait conduire la croisade des 
rois contre la révolution française. Les alarmes des patriote et leurs défiances contre le 
pouvoir exéeutif devinrent plus vives, et Louis NYL cssaya de les apaiser. IL signil 
(29 die.) aux électeurs de Trèves et de Mayence que s'ils r'empâchaient les rassemble- 

des ém remis de la France il écrivit à l'em- 
pereur pour qu'il interposät son autorité auprès de ces deux princes; enfin iL déclara à 
l'assemblée que, dans le cas où il m'aurait pas satisfaction, il no lui resterait plus qu 
proposer la guerre. Les électeurs ne dissipérent pas Les rassemblements; la diète de atis- 
bonne demanda la réintégration des princes possessionnés en Alsace; l'empereur déclara 
que, si les électeurs étaient attaqués il les soutiendrait, Louis dire à l'assemblée que 
si, au 45 janvier, les rassemblements n'étaient pas dispersés, il emploierait la force des 
armes. L'assemblée applaudit à ce langage : cle décrôta d'accusation les frères du. roi et 
le prince de Condé, et priva Le comte de Provence de ses droit à la régence. Trois armées 
furent formées sous le commandement de Luckner, La Fayelto et Rochambean, les seuls 
généraux qui n'eussent pas émigré. Rochambeau avait quarante-huit mille hommes de 
Dunkerque à Philippeville; La Fayette, cinquante-deux mille de Philippesille à Lauter- 
bourg; Luckner, quarante-deux mille de Lauterbourg à Bâle. Une quatrième armée, com. 
maudée par Montesquiou, devait observer les Alpes. Mais toutes les troupes étaient désor- 
ganisées et sans discipline; Les oficiers mal disposés les places désarmées, les arsenaux 
vides. Cependant on fit, avec beaucoup d'ardeur et un peu de confusion, d'immenses 
apprèts; la guerre devint la pensée uoiverselle : elle était demandée par les Feuillants 
pour qu'elle rendit du crédit au gouvernement, et par les Girondins pour que la révoln- 
tion ÿ trouvât un dénoiment. Les Montagnards seuls La blämaient , parce que, inquiets 
des troubles intérieurs, ils se défaient d'une guerre qui serait proposée par Louis XVI, 
préparée par les Feuillants, dirigée par La Fayette. 

Les hostilités dovenaient imminentes ; mais le roi, étant le but unique des projets de 
l'étranger, n'avait pas regagné la conflance populaire : ses démonstrations de dévone- 
ment passaient pour des manœuvres porfides; ses deux veto laissaient toujours la révo= 
lution sans défense contre ses ennemis sos ministres étaient aceusés d'intrigues contre la 
constitution, ou de correspondance avec les étrangers. Un seul avai la confiance de l'as- 
somblée : c'était le jeune Narbonne, qui avait été récemment porté au ministère de lu 
guerre par les Feuillants et qui réorganisait l'armée avec La plus grando activité; mais 
il était pas aimé du ref, qui se voyait ainsi dominé parles constitutionnels et contraint à 
la guerre, Cependant il était impasible à l'assemblée lasser La conduit des opérations 
à un gouvernement suspect de trahison, et les Girondins auraient voulu envahir Le mi 
Lère, pour surveiller, dominer, enchaîner le of, et sauver ainsi légalement la révolution. 
Ms sélevaient avec violence contre Bertrand de Molleville, ministre de la marine, et Deles- 

avaient, disait-on, suscité la coalition pour 
lrayer la France, et is souteaient Narbonne, qui était en lutle avec ces deux ministres. 


























rés, ils seraient considérés comme er 

































































ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE, — 1791-1792. a 
Narbonne fut destitué. Les Girondins aceusèrent de trahison Bertrand et Delesart. Le 
premier était l'homme de confiance de la reine; i essaÿait habilement de faire la cor 
révolution par l'intérieur, surtout en rendant la constitution impratieable : l'assemblée 
déclara qu'il avait perdu la confiance de In mation. Le second était en correspondance 
avec ls émigrés, et les réponses de l'empereur avaient 416 coneertées entre 
de Kaunitz : convaineu d'avoir « professé des doctrines Incon 
l'étranger, svoyé devant la haute-cour d'Orléans, instituée récemment pour juger 
les crimes de lése-nation (4792, 10 mars). Tous les antres. ministres donnèrent leur 
démission. 

Le roi, effrnyé de cette attaque, résolut de s'allier aux dominateurs de l'assemblée, et 

prit son ministère dans l'opinion de gauche (24 mars : il donna Ia guerre à Servan, lex 
finances à Clavière, l'intérieur à Roland. Cétaient trois Girondins prononcés, fuincipale= 
ment le dernier, homme instruit, austère el courageux, que gouveruait une femme belle, 
adente, spirituelle, âme de La Gironde et qui communiquait à ce parti son enthousiasme 
philosophique et républicain. Les autres ministres furent : Duranthon à la justice, Laco 
à la marine, le général Dumouriez aux affaires étrangères, Ce dernier, avec Qu génie 
politique et militaire, une vaste ambition , des talents de premier ordre, 
à l'âge de cinquante ans, qu'un aventurier qui avait passé sa vle dans les intrigues. 
matiques. Haï des. Fouillants, lié avec la Gironde, aimé des Jacobins , 1 fut l'homme 
sortant du minfstère, et plut à Louis par son caractère, son esprit, son aunce, san 
samsroïd, ses ressources infinies, enfin en lui persuadant qu'il ne cherchait Ta popularité 
que pour sanver le trône. 

Avec un ministère sinsi composé, la guerre devenait inévitable, et 1a diplomatie fran- 
aise prit, dans la bouche de Dumouriez, le langage le plus ferme et le mieux résolu, 
L'Autriche avait envoyé quarante mille hommes dans les Pays-Bas, vinet mille sur le 
Rhin; elle venait dé signer un traité d'alliance avee Ia Prusse, « pour mettre un terme 
aux troubles de la France; » enfin Léopold, dont l'humeur pacifique ne se prêtait qu'avec 
répugnance à tous ces apprôta d'hostilités, vint à mourir et eut jour successeur son neveu 
François, qui prit le titre de roi de Bohême et de Hongrie en attendant son élection à 
l'empire (1793, 9 mars). Celui-ci, jeune et tout disposé à la guerre, répondit aux som 
mations de Dumouriez en demandant la restauration de la monarchie française sur les 
bases de la déclaration du #3 juin, le rétablissement des ordres, la restitution des biens 
du clergé, ete. C'était une déclaration de guerre, ot toute la France en fut saisie d'indi- 
mation. Alors le roi sé rendit à l'assemblée avec tous ss ministres, et, après un rapport 
où Dumoriez exposa la marche et les résultats des néaoclations, il proposa, 
de la constitution, la guerre contre 19 roi de Bohême et de Hongrie » (20 avril). Cette 
proposition fut accueillie par une vive émotion et des eris de : Vise le roi! et après un 
discussion approfondie, la guerre fut Cécrétée. C'était la guerte de vingt-cinq ans, et ln 
plus solennelle de l'histoire. 

S IV. Écures pe L'anuér raaxçuse. — Décners cowre Les PnËrRes Re POUR L'ÉTI- 
mussEsesT sex car DE rÉnénés— Rexvor pc Mnisrine Gmnovoix.— Malgré tant de 
menaces des puissances étrangères, il n'y avait que l'Autriche qui fût disposée à commen 
er es hostilités : la Prusse et Le Piémont préparaient leurs armements, mais l'Espagne et 
Ja Russie restaient immobiles; quant au roi de Suôde , si alent et résolu, il venait d'être 
assassiné. La France avait étonné l'Europe par sa déclaration de guerre; elle résolnt de 
la surprendre par bne invasion, el Dumouriez conçut le plan de conquérir la Helzique 
Loujours remüante sous la domination autrichienne. D'après ses ordres, rois colonnes de 
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a MOXAR CIN 
ockambrau se dirigérent sur Furnes, Tournay et Mons, pendant que La Fayelle so por- 
tit de Stenay sur Namur, La colonne qui marchait sur Tournaÿ (28 avril, forte de 
quatre mille hommes eL commandée par Dillon, se débanda dès qu'elle vit l'ennemi, en 
ériant : « Nous sommes trabis! » Elle abandonna ses canons, massacra son général et 
rentra à Lille. La colonne qui marchait sur Mons, commandée par Biron et forle de dix 
mille bommes, engagen un combat près de Jemmapes contre six mille Autrichiens; mais 
dès les premiers coups elle s'enfuit en eriant à la trahison. À la nouvelle de ces déroutes, 
Le corps qui marchait sur Furnes et l'armée de La Fayette s'arrétèrent. 

Ces premiers échecs, où la trahison semble certaine sans qu'elle ait été prouvée, Brent 
cier des cris de joie aux émigrés, qui erurent toutes lours espérances vérifiées. Mais les 
Autrichiens n'en profèrent pas: leurs généraux ne Brent que des fautes, et là restèrent 
sur la défensive en attendant l'arrivée des Prussiens. Quart aux Français, leur indisei- 
line en fut augmentée; Rochambrau donna sa démission, et les trois armées n'en for 
mérent plus que deux : celle du nord, sous La Fayelte, de Dunkerque à la Moselle; celle 
de Fest, sous Luckner, de la Moselle au Jura, Luckner, qui n'avait jamais été qu'un bon 
ficier de lussards , montra l'ignorance a plus grossière; La Fayette était moins occufei 
de l'ennemi que des troubles de l'intérieur; et les hostilités se bornérent, pendant trois 
mois, à des escarmouches insignifantes. 

Les défaites de Tournaÿ et de Mons jetèrent la constermation en France et augmentèrent 
l'rritation et la défiance populaires, Les Ancobins, qui voyaient leurs craintes justifiées, 
en devinrent plus violents; Marat, qui cessé depuis rois ans de demander « cinq 
à six cents tés, pour assurer le repos et le bonbur de la France, » Marat, du fond des 
souterrains où i échappat à l'auterité publique, renouvela ses atroces conseils: « La pre- 
re chose que l'armée ait à faire, dit-il, cat de massaerer ses généraux. » EL de 
lelles paroles étaient écoutées sans dégoût, parce que la craïnte des trahisons dominait 
Lous les sentiments, parce qu'on no voyait que conspiration autour de soi: aussi avaitil 
une furet ignoble de déltions: aussi es journaux dénonçaient-ils sans cesse les moindres 
mouvements de la cour, ls troubles excités por les prêtres réfractaires, le comité autri- 
chien que dirigeait la reine, la garde constitutionnelle du roi composée de royalistes et 
portée de dix-huit cents hommes à six mille; aussi le peuple, plein de frayeur et de 
colère, commençait à vouloir gouverner, pour m'être trahi ni par la cour, ni par l'as- 
semblée, ni par la ganle nationale. Ce fut alors que , par le conseil des Jacobins, 11 se 
forma en troupes armées de piques, et Pétion eut suin de régulariser cet armement; son 
bonnet de laine rouge devint Le bonnet de la liberté et fut porté par toux les patriote; 

à so Bt gloire du nom de samseulates que Les royalistes ui avaient donné, et ce nom 
Hideux devint bientét synonyme de révolutionnaire. 

L'assemblée se trouva encore entrainée dans des voies violentes pour sauver Ia révolu= 
tion. Elle se déclara en permanence et décréta : 1° que les directoires des départements 
aient autorisés à prononcer la déportation contre les prêtres réfractaires, sur La simple 
dénonciation de vingt citoyens (27 mai); 2° que la garde constitutionnelle du roi serait 
licenciée pour être sur-lechamp recomposée, et. que son cel, Brissac, serait envoyé 
devant Ia haute-cour d'Orléans (29 mai}; 3° qu'il serai formé à Paris, à l'occasion de la 
le du 4 juillet, un camp de vingt mille (lérés des départements destiné à protéger la 
apitale contre l'invasion étrangère (juin). Cetle dernière mesure avait été proposée par 
Servan, sans qu'il en prévint ses collégues, ei elle avait pour but de donner aux Girondins, 
contre le pouvoir royal et la garde nationale de Paris, une armée composée des rév0- 
Autionnaires les plus exaltés de La France, Le roi donna sa sanction au deuxième décret 
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refusa de roromgnner a ane mais tit résolu à repousser fes deux autres, 
se ent anutenu par Fopiion publique ea voyant le décret sur le camp désapprouvé par 
ane pétition de uit mille gardes nationaux et par une partie de son ministère. 

Ars les Girondins résotuent d'en venir une explication définitive, ct Roland écrit 
au roi une tre dure jusqu'à l'inslte (1 juin), mais qui résumait ntiement a situation 
de Louis XV en ce dela révolution à «Votre Majesté juisait de grandes préroga= 
dves qu'elle orogail appartenir à lo myauté. Élevée dans lé de les conserver, ll n'a 
pu se es voir enleter avee plaisir; le désir de 0 les ir rendre était ans nature que 
Le regret de le voir améantir, Ces sentiments ant di entrer dans le ealeut des ennemis de 
la résoltion & ls ont compté sur une faveur secte juequ'à ee que les circonstances 
permissnt une protection déclaréo. Ces dispositions ne pouvaient échapper à la nation 
elle-même, elles ont à a Kenir em éfamce, Votre Majeté a donc été constamment 
dans l'atematire de céder à ses afetions parielires ou de are des sarifices exigés 
par la mécoité, pur conséquent d'enhardir les rebelles en inquiétant la nation, on d' 
par cell en vous missant à elle, Tout a son terme, cela de l'etat ris. 
La déclaration des rois est devenu un évangil politique, et In constitution française une 
religion our Buell le peuple et prét à péri. Tous es sentiment ont pri l'accent le 
la passion... La fermentation @t extrme; ll écatera d'ümo manière terrible; à mon 
qu'une cofance raisonnée dans lesintetions de Votre Majesté no puise enfin a aimer: 
is ee confiance ne s'établir pus sur des protestations, ll no saurait plus avoir pour 
Base que de Fit. net plus temps de reculer; a mème plus moyen de tempo 
nier à la résolution es faite dans le esprits; elle achèvera au prix da ang, a er 

té par lila sugesse ne prévient pas Les malheurs quil es encore pas d'évi- 
Encore quelque déni, et le peuple conrisé eroira apercevoir dns sou roi l'ami at 
ice des cons 













































le con 
ete lettre décida La rupture: le roi renvoya Roland, Clavière et Servan {42 











€'était de l'avis de Dumouriez , qui trouvait encore des voies de salut, mais qui voulait 
que les deux décrets fussent sanctionné. Louis refusa, déclarant « que son parti était 
pris eL que nulle menace ne pourrait l'en détourner. » Dumouriez donna sa démission. 
Alors le malheureux roi tomba dans un abattement voisin de la stupidité et désespéra de 
son salut, 1 fallut les larmes de la reine pour le tirer de cet état: « elle alla jusquà lui 
diro que s'il fallait périr, ce devait être avec honneur et sans attendre qu'on vint les étouffer 
l'un et l'autre sur le parquet de leur appartement ‘. » Louis appela au ministère Lajard, 
Ghambonas, Terrier-Monciel, hommes inconnus appartenant au part feuillant, qui étaient 
tout dévouds au roi ot croyaient aveuglémont à la constitution, sans rien comprendre à la 
situation révolutionnaire et aux dangers extérieurs de la France *, De tels choix semblaient 
indiquer que Louis n'espérait plus sorti de sa position par les voies onstitutionnelles, En 
fo, il envoya aux émigrés et aux coalisés Mallet-Dupan, chargé d'instructions. sverètes 
dans lesquelles il représentait aux souverains d'Autriche el de Prusse la nécessité de se 
faire précéder d'un manifeste où ils déclareraient qu'ils faisaient ln guerre non à la nation, 
mais à une faction, qu'ils prenaient la défense des gouvemements légitimes contre l'anar= 
chie, qu'ils n'avaient aucune pensée de démembrement, qu'ils n'imposeraient de lois à 
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2 are opinion ét con avant notre mation que nent mgümes an asc! r-déterrable de 
Famemblée, que Le prplace mou ra, et que Psacurs déjaés alarm Judas jar Le plan gro 
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personne, mais rendraient l'assemblée et toutes Les autorités responsables de tous attentats 
commis sur La personne du roi 

$ Ve Erronrs pu pan cossrrrenionve. — Lerras De LA FAYETTE À L'ASSEMRLR, — 
Cependant Le renvoi des ministres girondins avait excité la plus grande fermentation : les 
Lacobins disaient que c'était Le signal de La contre-révalution l'assembléo déclara que les 
trois ministres emportaient les regrets de la mation, et elo envoya la letro de Holand aux 
quatre-vingt-trois départements; les Girondins songèrent à reprendre le pouvoir en 
effrayant le roi par la multitude. Alors les Feuillants cherehèrent à sauver le trôno en 
rallisnt toutes Les nuances de l'apinion constitutionnel. Lalls, Malouct, Duport, Barnave,, 
La Fayelto s'entendirent ; maîs is ne trouvèrent à s'appuyer sur personne ; la cour leur 
rofusa toute confiance; la garde nationale était fatiguée et désorganisée; l'assemblée était 
dominée par la Gironde ; enfin il n'y avait pas dans ee parti l'unité de but qui donnait 
ant de force à leurs adversaires, et c'était avec une répugnance marquée que Lally don- 
nait le main à La Fayette. La Fayetie était pourtant la Lio et l'âme des constitutionnels; 
son armée semblait leur unique ressourco; c'était lu que les Girondins et les Monta- 
gnards surveillaient, rodoutaiont, détostaient, ea faisant de lui tantôt un nouveau Muuk ; 
Lantôt un nouveau Cromwell, Mais La Fayette, si courageux, si loyal, si bienveillant; 
manquait de génie politique, et, Lrop amoureux d'applaudissements, À n'était plus li 
méme lorsqu'il combattat les passions populaires. Cependant, avee plus de dévouement 
que de prudence, il n'hésita pas à déclarer la guerre aux Jacobins, et il éerivit à l'as 
semblée (1792, 48 juin) : «… Cette faction a causé tous les désorures; c'est elle que j'en 
accuse hautement! Organisée comme un empire à part, aveuglément dirigée par quelques 
chefs ambiioux, cote secte forme uno corporation distincte au milieu du peuple français, 
‘dont elle usurpe Les pouvoirs en subjuguant ses représentants el ses mandataires. Pour 
que nous, soldats de la liberté, combattions avec efeacité et mourions avec fruit pour 
elle, i faut que le rigime des clubs, anéanti par vous, fasse pluce au règne des lois, leurs 
usurpations à l'exercice ferme el indépendant des autorités constituées, leurs maximes 
désurganisatrices aux principes de La liberté, leur fureur délirante au courage calme et 
atiun qui connait ses droits e Les défu 

Co manifeste des constitutionnels n'était qu'ane courazeuse maladrewse; il fit porure 
à La Fayette le reste de sa popularité, et donna à son parti, aux yeux do la multitude, 
une position déclarée d'ennemi de la liberté, En temps de révolution, la modération parait 
tellement un contre-sens, qu'elle passe presque toujours puur de lu perfidie et de lu 
trahison. IL aufhsait que Le salut du roi ft invoqué également par les Feuillants et les 
émigrés pour que ceux-là devinssent autant que ceux-ci odieux au peuple. Plus la situa- 
tion devenait révolutionraire, moins la postion toute constitutionnelle des Feuillants avoit 
de chances do succts. Aux Yeux des émigrés, ils élaivot confondus avec les Jacobins; 
aux yeux du peuple, avec les étrangers: is voulaient sauver le trône, et la cour m'avait 
en eux nulle confiance; ils voulaient sauver la constitution, et le peuple les regarlait 
comme des traitros, Les Feuillants ne pouvaient done qu'être victimes : il le furent des 
Jacobins: il l'auraient été de mème des émigrés. 

$ VE Insennsenon ou 20 aux. — La letire de La Fayette décida les Jacobins à 
‘oblenie Ha sanction des déerets et Le rappel des ministres patriotes par une insurrection. 
Le peuple n'avait en réalité pas de chefs, et i n'était vraiment mené que par son instinct 
révolutionnaire; seulement il mettait à sa tte des hommes fort médiocres , mais qui 


































































À Mean de Mali, si, pe 8 


ASSEMRLÈE Là 





LATIVE. 
avaient complétement ses passions, et ne reeulaient devant aucun excès dis qu'il fallait 
se débarrasser des aristorates, Ces hommes étaient Le brasseur Santerre, qui dominait 1e 
faubourg Saiot-Antcine ; Atexandre, commandant un bataillon du faubourz Saint-Marceau ; 
le boucher Legendre, l'rfévre Rossiguol, Fournier, Panis ; Sergent, ele. Ils co 
quaient avec Les ehefs du parti populaire dans les clubs, l'assemblée , la muni 
avee Robespierre, Chabot, Pétion, etc. Par leurs conseils, ils résolurent de faire mar- 
cher la myllitude en armes sur l'assemblée et Le château, sous le prétexte de leur pré- 
senter des pétitions, et de fêter l'anniversaire du serment du Jeu-de-Paume. La demande 
de se rassembler en armes fut adressée à la municipalité, qui la rejeta; Les apprèts n'en 
continuèrent pas moins, et Santerre déclara que «rien ne pourrait empêcher les fau 
bourgs de marcher. — La garde nationale, disait-l aux ouvriers, n'aura pas d'ordre, et 
M. Pélion sera là. » Le directoire du départoment invita le maire à dissiper les rassom= 
blements par la force; mais Pétion se contenta d'ordonner au commandant-général de 
doubler les postes et de consigner les six bataillons des deux faubourg; il dit mème au 
direcloire : « À la manière dont so conduit le pouvoir exécuti, i no faudrait pas s'étonner 
que l'indignation publique ne produisle des événements fcheux. » En effet, les bataillons 
des faubourgs, avec leurs canons et la multitude urméo de piques, repoussèrent les ordres 
de la municipalité, se mirent en marche par la rue Saint-Monoré, et arrivèrent devant lo 
L'assemblée élit dans uno vive agitation. Rderer, procureur-syndic du dépar= 
tement !, vint lui demander de faire exécuter les lois contre les attroupements armés : 
«ll ne faut pas renouveler la scène du Champ-de-Mars, » dit Vergniaud; et l'assemblée, 
qui avait plusieurs fois souffert que des pétitionnaires armés se présentassent à elle, admit 
La foule qui s'entassait à ses portes. « Le peuplo est debout, dit 'oateur de La multitude, 
et prt À so servir des grands moyens pour venger sa majesté outragée… I est Lemps 
de mettro à exécution l'article 2 de la déclaration des druits… Nous demandoïs que vous 
pénétriez Ia cause de l'action do nos armées. Si elle dérive du pouvoir exécutif, qu'il soit 
anéanb. » 

Ensuite les pétiionnaires, au nombre de vingt à trente mille, défilèrent dans la sale. 
On voyait d'abonl des femmes et des enfants portant les tables de la déclaration des droits 
avec des branches de peuplier; puis des ouvriers sans habits, armés de fusils, de piques, 
de bâtons, et portant des culottes déchirées pour élandards; puis dos bataillons de gare 
nationale, Tout cela chantait, dansait et faisait retentir La salle des cris : Vive Là nation! 
vivent les sanseulottest à bas les prêtres! à bas lo velo} les aristocrales à la lanterne! 
« Les applandisoments des tribunes, les eris du peuple, les chanta civiques, les rumeurs 
confuses, le silence plein d'unxiété de l'assemblée, composaient une scène étrange ut ai 
cante mème pour les députés qui voyaient un auxiliaire dans la multitude. Hélas! pour- 
quoi faut-il que dans les temps de discordes la raison no sufise pas ? Pourquoi ceux qui 
aappelaient les barbares disciplinés du Nord obligeaient-ils leurs udversaires à appeler ces 
autres barbares indisciplinés, tour à lour gais ou féroces, qui pullleat au scin des villes et 
eroupissent au-dessous de la civilisation La plus brillante 33 > 

La foule, en sortant de la sale, suivit La terrawe des Fouila 
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A precaret-anie alle premer magtrat di département et un sort de préfet popular, I at lu, 

Der, 1, p.188. 

3 Le btiment de Manége el courent des Frilast tent cmplarement de rue Riel et dé 
La rue Caniione. De avsent Leur entrée pénale par la ue Butor ele del place Vendee 
space ooeupé jour ht par a rue Hirlt Jomuaux Tales comprenait la cou du Manége, qu mit 
ne entré prés de La re da Dasphi, 4 cute our ef, du Gé de terne des Felant, par ut 
mur remplacé aujourdhui par ue ge. 











2 MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE 





portes du jardin étant fermées et 
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er La rue Saint-onoré pur La cour du 
ke, 6€ le dé continua le long de la façade du châ 
Lataillons de gande nationale. Quatorze autres ba 
tuillons étaient dans le château, les cours et la place du Carrousel, La foule sortit du 
jardin par la porte du Port-Royal, suit le quai et se press la 
ganle résislaÿ mais Les oMciers m rent ouvre Jes portes, et le peuple, envabis= 
Sant le Carrousel, s'enta La garde nationale résista encore ; 
mais Santerre arriva avec du canon, et deux eficiers municipaux erdonnérent d'ouvrir 
la porte. Alors Ia foule se précipita dans la cour, entra dans le château el gravit le grand 
escalier en portant à bras une pièce de canon, « Nul obstacle, nulle résistance, ni à l'en 
Ltée du éhâteau, ni à celle des appartements; pas un homme pour la défense, pas un garde 
national à son poste, pas une porte barricadée ?, » 

Le roi était dans son cabinet, autour de lui que ses ministres, des officiers de la 
gande nationale et quelques anciens serviteurs: on l'engazea à se montrer; il 'hésita pas, 
La porte ar Les coups de hache il ondonna de l'ouvrir au moment où Le ps 
neau tom & «Me voici!» dit-il à cette eobue furieuse, qui brandissit ses armes, Ses ser 
vileurs l'entourent pour qu'il ne soit pas éerasé par La foule, le ponssent dans une embra- 
sure de fenêtre, et Le font monter sur une table, où il est protéé par quelques gares 
nationaus, « À bas le ete! eriit le peuple: le rappel des ministres! le décret sur les prê= 
est le cump de vingt mille hommes!» Le boucher Legendre parvint à cbtenir quelque 
silence, @ë lui dit + « Monsieur. oui, monsieur! écoutez-nous ; vous éles fait pour nous 
é Vous êtes un perf, vo 
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ous avez loujours trompés, ons nous Urompez Cn= 
core; mais prenez garde à vous : la mesure est à son comble; et le peuple est k 
voir votre jouet.» Puis fut une sorte de pétition sur Los deux décrets. Lo 
foule bidcue qui lgurfait et le menaçait de ses armes, montra la plus nojbe fermeté. 
«de ferai ce que Ia constitution m'ordonne de faire, » répondit-il à toutes les clameurs. 
On lui présenta un bonnet rouge : ile mit sur sa tête on lui ofeit un verre de vin 
il le but sans hésiter. Le malheureux ro, si faible dans son intérieur, et qui manquait 

ent du courage d'action, trouvait dans sa résignation cu 
ui résiste à 
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enne ce courage passif 





trago par linertie. 

Cependant la eubue aumentait sans cesse; mais «la masee aénérale paraisenit être 
qu'égarée, ou entrainée, ou amenée par la curiosité, et ne pas se douter que c'était une 
fenso Faite au roi que de violer son palais, » 1 y avait deux heures que durait cette hor- 
rible confusion, dont personne ne voyait ni ke but ni la fin; la gande nationale était 
bile on mêlée au peuple; des députations de l'asse 
enfin Le maire ar loyens, eria-il, vous venez de présenter votre vote au représen- 
tant héréditaire de la nation; vous ne pouvez aller plus loin. 
et la réflexion ce qu'il à à faire. » Mais Les clameurs et les menaces continuant... « Re= 
tournez dans vos foyers, En restant plus long-temps, vous donneriez occasion aux ennemis 
du bien public d'envenimer vos respectables intentions. Allez, vous avez azi avec Ia fierté 
et la dignité d'hommes libres, » Ordre fut douné d'ouvrir les appartements; le peuple 
commença à défiler avec tumulle, mais sans colère, entre deux haies de gardes 
maux; et il passa en les saluant avec respect devant lu reine et ses enfants, qui 
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Le roi verra dans le calme 
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ASSEMALÉE LG 
établis ans Ia salle du conseil pour et favoriser ainsi le défi 
lement, Mrs le roi elfetua sa retraite au mil d'un earré formé par les députés et les 
renadiers, et se jeta par une porte dérobée dans son appartement intérieur, Le château: 
ne fut entièrement évacué qu'à dix heures du soir. 

VIE: Résemox INentGrERCSE DS CONSTEONNELS, — LA FAYETTE DEMANDE LA PEN 
ON nes acTERS pe 30 aux, — Cette insurrection avortée failli perdre les Girondins 
et relever la royauté. Tout le parti constitutionnel, la moitié de la 
soixante-seire directuires de épartement se prononcérent énergiquement contre le 20 juin. 
Paris envoya an roi une adresse qué portait, dit-on, vh ares. Le directoire du 
département ordonna des poursuites contre Les auteurs de l'insurrection et contre Pétion, 
qui l'avait presque ouvertement favorisée, Enfin, La Fayette se chargea d'exprimer les sen 

armée: et il résalut d'aller à Paris pour réunir contre les Jacobins la eour 
à, et en ir avee eux par La force, Après avoir pris ses mesures contre 
l'ennemi, i partit, parut à la barre de l'assemblée, avoua sa lettre du 18 et témoigne 
gnation de son armée sur les délits et violences du 20 juin : «Je supplie, dit-il, l'as 
semblée d'onlanner que les intigateurs de eetie journée soient prompement punis, de dk 
uire une secte qui envahit la souveraineté, yrannise les citoyens et dont es débats pu 
Dies ne laissent aucun doute sur l'atrocité des projets de ceux qui la dirigent,» Après une 
pétition fut renvoyée à une commission mais ee fut Hi Lout ce qu'il 
obtint de l'assemblée : il n'échappa même que difficilement à une mise en accusation pou 
avoir quitté son armée sans ordre. 1 alla aux Tuileries ; mois il fut accueilli 
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Le seconder, Cependant « La Fayette réunit chez lu tout ce qu'il put de citoyens de fa 
garde nationale, et Fun promit de se réunir, Le soir, aux Chamyps-Élyates; à peine cent 
hommes $y trouvérent. On s'ajourna au lendemain pour marcher sur les Jacobins, il’ 







était trois ons : on ne s 





trouva pas trente à 
son armée, plein de douleur, mais non pas décour 
Vouement et son armée, d'accord avec Luckaner, dont il avait vaincu la pusilant 
vérité, écrivait. à Lall, quand jo me vois entouré de gens qui viennent de dix lieues pour 
me jurer qu'ils n'ont confiance qu'en moi, quand je me vois chéri de mon armée, sur a 

quelle les efforts jacdbins n'ont aucune influence; quand je vois dans toutes Les parties du 
royaume arriver des témoignages d'adhésion à mes opinions, je ne puis croire que tout 
est perdu. » Mais toutes ses offres furent rejetées. e Le meilleur conseil à donner à M. de 
La Fayolte, répondit le roi, eat de servir loujours d'épouvantail aux fnctieux en faisant 
bien son métier de général, » C'est que la cour ne comptait plus que sur Les étrangers. La 
Prusse s'élait déclarée contre la France, ainsi que le Piémont; quatre-vingt mille hommes, 
commandés par le due de Brunswick, sa rassemblaieat à Coblentz, Luekner et La Fayette 
se tenaient sur la défensive, plus oceupés des Jacobins que des ennemis, avec «le armées 
les le gouvernement n'envoyait pas de renforts. Les royalistes 
ne cachaient pas leur allégresse. La reine disait tout haut qu'elle serait délivrée avant 



































S VILL. Mesvnes ve pérexse De L'asseuLér, — DiscOURS DE VERGHIAUD CONTRE LE RO, 
—— La marne Rer DéGLARÉE EX paNGER, — La marche des Prussiens fi 
Lats du 20 juin et rendit aux Jécobins toute leur puissance. Le peuple, en se voyant en 
touré d'ennemis, ave des désertions et des échecs à l'extérieur, la guerre civile à l'inté= 
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rieur, un gouvernement qui endormai le pays et restait immobile devant le danger qu'il 
appelait scerétement, le peuple ne sentait pus que le désir de se sauver par la violence, 
La situation était terrible; la constitution ne fonctionnait plus, ses formes seules existaient; 
et l'assemblée, qui partageat es erreurs du peuple, n'eut d'autre pensée que de se mettre 
en défense contre a cour. Le ministère ayant proposé la levée de quarante=deux. bataillons 
de solon formeraient un camp de réserve à Soissons, l'assemblée décréta que 
ceux de ces bataillons qui passeraient par Paris au 44 juillet, assisteraient à la fête de la 
Fédération, C'était renouveler le camp des vingt mille et déeréter une armée d'insurrec= 
tion. Néanmoins Le roi donna sa sanction. De plus, comme on se défiit de la garde na= 
lionale, it fut décidé que les élats-majors des grandes villes seraient dissous ct réélus. 
in fut proposé de déclarer la patrie en danger (1793, 3 juil): ct, à celte occasion, 
Vergniaud déehira le voile respecté jusqu'alors, en démontrant que «c'était au nom du roï, 
pour venger la dignité du roi, pour défendre le roi, pour venir au secours du roi, que les 
princes français avaient sonlevé les cours de l'Europe, que s'était conclu le traité de Pi 
nitz, que l'Autriche et la Prusse avaient pris les armes... Tous les maux qu'on 
d'accumuler sur nos Ltes, fous ceux que nous avons à redouter, cest le nom sou 
qui en est le prétexte ou la cause! Of, je lis dans la constitution : «Si Le ri se met à la 
“ € armée et en dire les forces contre la nation, ou s'il ne s'oppose pas par un act 
formel à une telle entreprise qui 'exéculerait en son nom, il sera censé avoir abdi 
royauté, « Alors, cherchant ee qu'il allait entendre par un acte formel d'opposition, de 
manda si le roi avait fait eet acte en n'intruisant pns l'assemblée de la marche des Prus- 
siens, en refusant le camp de réserve, en laissant le commandement à La Fayelle, en 
n'envoyant pas des renforts à Luckuer, ete. Puis, répondant au roi, qui pourrait se Justi- 
fier en disant qu'il avait exéeuté à la lettre la constitution: « O roi qui n'avez feint d'aimer 
Les Lois que pour conserver la puissance qui vous servirait à les braver; la constitution, que 
jour qu'elle ne vous précipität pas du trône où vous aviez besoin de rester pour la détruire 
la ration, que pour assurer le succès de vos perfidies, en lui inspirant de Ia confiance, 
ponsez-vaus nous abuser avec d'iypocrius protestations? Éa-ce nous défendre que d'up- 
poser aux soldats étrangers des forces dont l'infériorité ne lissai pas même d'incertitude 
sur leur défaite? Était-ce nous défendre que d'écarter les projets tendant à foriier l'in 
Aérieur du royaume, où de faire des préparatifs de résistance pour l'époque où nous = 
rions déjà devenus la proie des 1yrans? Étit-ce nous défendre que de ne pas réprimer un 
général qui volait La constitution, et d'enchalner le courage de ceux qui la servaient® 
Non, non, vous m'avez pas rempli le vœu de la constitution! Elle est peut-être ren= 
versée ; mais vous ne recueillrez pas le fruit de votre parjure! Vous ne vous êtes pas 
opposé par un net forme aux victoires qui se remportent en votre nom sur a iborté; 
mais vous ne recueilerez pas Le fruit de ces indignes triomphes! Vous n'êtes plus rien pour 
cite constitution que vous avez si indignement volée, pour ce peuple que vous avez si 
lchemont tai 
Ces révélations terribles et l'approbation que leur donna l'assemblée ausmentèrent les 
alarmes populaires. De plus, le directoire de Paris, statuant sur la conduite du maire 
dans la journée du 20 juin, le suspendit de ses fonctions. Enfin les ministres vinrent ex 
quser la situation désastreuse du royaume et de l'armée (1392, 40 juil) et is déclarèren 
« que dans un el état dé choses, ou plutôt dans un tel reuversement de tout ordre, i eur 
était impessible d'entretenir a vie ele mouvement d'un vaste corps dont tous es mem= 
res étaient paralysés, de Uéfendre le royaume de l'anarchie qui, dans cet état d'impuis- 
sance publique, menaçait de out enaloutir; que conséquemment ils avaient tous donné 



































































ASSEMULÉE LÉGISLATIVE, — 1301 
Leur démiseon. » « Leur but secret, écrivirent-il au roi, était de démontrer à. Ja ration 
que l'assemblée nationale voulait détruire toute espèce de gouvernement 1. » Leur dé- 
mission no fut pas acceptée. 

Le lendemain, l'assemblée déclara la patrie en danger (A4 juil}. « Dès cet instant, ct 
d'après un décret rendu auparavant, les séances furent déclarées permanentes ; des coups. 
de canon, tirés de moment en moment, annoncèrent cette grande crise; toutes les munici- 
palités, tous les conseils de district et de département siégèrent sans interruption ; toutes 
les gardes nationales se mirent en mouvement; des amphithéâtres étaient élevés au milieu 
des places publiques, et des oficiers municipaux y recevaient, sur une table portée par des 
tambours, le rom de ceux qui venaient s'enrôler volontairement; Les enrôlements s'élo= 
vêrent jusqu'à quinze mille dans un jour ?, » 

SX. Paérananirs D'iNsCRARETION. — MAXPENTE DC DC De BaENswICK, — DIsIO 
smoss pe LA con. — La déclaration du danger de la patrie exalla tous les sentiments 
révolutionnaires : l'agitation des masses se trouvait par là régulariséo; la nation entière 
était debout, en armes, discutant ses intérêts, formant le gouvernement. Une foule de pé- 
Lions demandèrent la mise en accusation de La Fayette, la réintégration de Pétion, caf 
la déchéance du roi, motivée sur ce que + Louis XVI ne pouvait diriger une guerre dont 
il était l'objet unique. » Cinq à six mille fédérés des départements, qui se dirigeaient 
sur le camp de réserve, arrivèrent à Paris: c'étaient des hommes d'une exaltation et 
d'une bravoure furieuses, qui déclarèrent à l'assemblée qu'ils ne partiraient pas que les 
“ennemis de l'intérieur ne fussent Lerrassés: « et si la nation, direntls, ne peut être sauvéo 
par ses représentants, elle le sera par elle-même. » L'assemblée, entralnéo et dominée 
var les Jacobins, eïorça de désarmer le pouvoir et d'armer le peuple par tous les 
moyens. Elle décréta: que les anciens gardes-françaises, disséminés l'année précéd 
dans l'armée, seraient réunis à Paris pour y former un corps de gendarmerie; que le 
pouvoir exéeutif éloignerai de la capitale toutes les troupes de ligne, sauf les Suisses, 
dont deux bataillons restèrent seuls à la garde des Tuileries ; que la suspension de Pétion, 
qui avait 616 confrméo par lo roi, serait levée; que les compagnies d'élie de la garde 
nationale, qui étaient toute la foreo de la bourgeoisie, seraient cassées; qu'une com 
mission extraordinaire examinerait si le roi s'était rendu coupable d'actes entrainant la 
déchéance, 

Tout annonçait une révolution : les Girondins anrañent désiré la faire par on change 
ment de ministres et au moyen de l'assemblée; mais comme celle-ci était forcément enfer- 
mée dans es voies légales, les Montagnards ne pensaient qu'à une insurrection,, et ils la 
préparèrent avec si peu de mystère qu'elle fut annoncée, pour ainsi dire, à beure et à jo 
lixes. Le plan en fut tracë par cinq chefs des fédérés auxquels s'atjoignirent le journa- 
liste Carra, le sous-oficier Westermann , Santerre, Alexandre, Fournier, Manuel, Des- 
moulins et Danton. Danton semblait le chef marqué de cette révolution il était plein d'a 
Lion sur la multitude par sa parole, ses formes athlétiques, ses passions fougueuses et bru- 
tales, son mélange de générosité et de férocié; c'était le peuple lui-même, avec ses 
vices, s08 haines, ses misères, son audace, son intelligence. Pétion el le conseil 
de la commune, dont Danton, Desmoulins, Panis, Sergent, ele. faisaient parte, promi 
rent leur coopération inerte. Le noyau de l'armée insurrectionnelle devait être la troupe 
des fédérés, et l'avant-garde le bataillon des Marsoillis, fort do cinq cents hommes. Ce 
bataillon s'était fuit une terrible réputation sur sa route par sa fougue méridionale, sa Lra= 
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voure sanguinaire, enfin par un chant civique qui venait de l'armée du Khin, mais qui, 
sous lo nom de la Marseillaise, devait retentir dans toute l'Europo et devenir l'hymne do La 
résolution. 

Au milieu de l'effervescence causée par la déclaration du danger de la patrie et les ap 
prêts d'une insurrection, quand Les terreurs ot les défionces populaires semblaient just 
fiées par des échecs à l'extérieur et des Lroubles religieux à l'intérieur, arriva le manifeste 
publié par le duc de Brunswick en entrant en campagne (38 juillet). 1 déclarait que 
l'empereur ele roi de Prusse n'étaient armés « que pour faire cesser l'anarchie dans l'in 
Franco, arréter les allaques portées au trône et à l'autel, rendre au roi sa 
&uat d'exercer son autorité légitime.» 1L sommait donc toutes les 
autorités eiviles el militaires do se soumettre sur-le-champ au roi, leur légitime souve- 
rain : etout garde national pris les armes à la main serait traité commo rebelle; tous 
ubitants qui cseraient se défendre seraient mis à mort et leurs maisons brèlécs; ous les 
membres de l'assemblée nationale, du département, du distriet, de La municipalité et de la 
garde nationale de Paris étaient rendus responsables de ous les événements sur leur tte 
pour être jugés militairement, sans espoir de pardon déclarant que s'il était fait le moindre 
outrage à a famille royale et s'il n'était pas pourvu immédiatement à sa sûreté, leurs ma- 
estés impériale et royale livreraient Paris à une exéeution militaire et à une subversion 
Lotale. » 

Ce fougueux langage inspira au peuple uno colère pousséo jusqu'à la férocité. « 1 n'y 
eut qu'un vœu, qu'un eri de résistance d'un bout de la Francs à l'autre; et quiconque 
me l'eùt pas partagé, eût été regardé comme coupable d'impiété envers a patrie et la sainte 
“ause de l'indépendance #, » Le roi so hâta de désavouer un éert où l'on avait si absurde 
ment exagéré les instructions données à Mallet-Dupan, mais personne ne erut à sa sincé 
ré el en et ni lu ni ses ministres ne prenaient de mesures do défense contre l'inva 
sion étrangère. Toutes les sections de Paris demandérent sa déchéance (3 août). Pétion 
Lansmit leur pétition à l'assemblée, aceusa hautement Louis XVI de trahison, et de 
manda la convocation d'uno Convention nationale. La discussion sur colo question fut ren 
voyée au 9 août. 

Devant de tels dangers, la cour gardait une inero 
des offres de secours, el même de la part des Girondins, 
blique qu'en désespoir de la monarchie. Louis repoussa tout. Enfin La ui proposa 
un plan d'évasion parfaitement conçu, de concert avec Laly, Liancourt et autres roya- 
listes dévoués : tout était prt, bommes, argent, chovaux; la famille royale devait so 
relier à Gaillon sous l'escorte des Suisses, et de là à Rouen : en cas de revers, on avait 
l'Oéan. Le roi sortit enfin de la Lorpeur qui désespérait ses serviteurs, et consentit à fuir; 
mais la reine refusa de « 40 mettre entre les mains de gens qui lui avaient fit tant do 
mal. » a Autant vaut pécir ici, dit-elle. Quel que soit Le danger qui menace nos jours, le 
ru et mo resterons à Paris: c'est l'avis du due de Brunswick Son plan, qu'il nous a fait 
communiquer, est de venir dans ces murs mêmes nous délivrer 3, » 

SX. Cousar où 10 aovr. — Prise Des TUILENUES. — LE NOT EST SUSPENDE DE nes 
roxcroxs. — Pendant ec lemps, l'insurrection préparait ses armes, pour ainsi dire, au 
grand jour; des affiches menaçaient de Ia vengeance du peuple ceux qui oseraient Jui né 
sister, Enfin, le 5 août, la section des Quinze-Vingts, qui donnait tou le mouvement aux 
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autres, décide de marcher; mais, sur les représentations de Pétion, elle arrète que «si le 
corps législatif ne prononce pas le 9 La déchéance du roi, s justiee et droit ne sont pas 
faits au peuple, à minuit le Locsin sonner, La générale battra, et tout so lèvera à la fois. » 
Quarante-six sections adhérent à cet arrèt£; et l'ano d'elles, la section Mauconseil, pro 
clame la déchéance. Raserer sient avertir l'assemblée de la situation de Paris, et celle-ci 
casse la délibération de la section Mauconseil; mais Ia municipalité ne publie pas ce dé= 
ret, et déclare les sections en permanence, En mème temps, l'assemblée est forcée par 
les Jacobins de s'occuper de La mise en aceusation de La Fayelle; mais comme elle so 

elle veut résister, et quatre cent six voix contre deux cent vingt-quatre re= 
ietent La mise en aceusation (8 août). C'est le signal de l'insurrection : le peuple tourne 
sa fureur contre Les députés consitutionnels, qu'il veut égorger, Ceux-ci déclarent que 
des tribunes et tenue sous la main des factieux , n'est 
libro, et qu'ils 'assisteront plus aux séances; » out le côté droit demande vainement 
loïgnement es fédérés; Le ministre de La justice annonce « que les lus sont impuissantes, 
et que, sans Le secours le plus prempt du corps législatif, le gouvernement no peut plus 
encourir de responsabilité. » D'un autre côté les Jacobins s'écrient: « ne faut plus co 
sur l'ass olution. Plus d'adresses! plus de pétitions! il faut que lo 
peuple s'appuie sur ses armes, ses canons, et fasse Ja loi! » 

Le lendemain au soir, les fédérés sont en armes; deux ofelers municipaux leur di 
uent de la poudre; les sections se remplissent d'insurgés qui nomment des commissaires 
« pour se réunir à la commune, ÿ remplacer de gré ou do force lo conseil-général, et 
aviser aux moyens de sauver la ehose publique. » C'était la base du plan d'insurrection 
“Trois corps d'insurgés se forment: le premier au faubourg Saint-Marcenu, sous Alexandre 
et Fournier; le deuxième au faubourg Saint-Antoine, sous Santerre et Westermann:; le 
troisième, où étaient les Marseillais, aux Cordeliers", À minuit, Danton donne Le signal: 
le Lucsin sonne, l tambour bat, le cri : Aux armes! retentit par toute la ville, les batail. 
ons de garde nationale se réunissent pleins d'indévision, les colonnes d'insurgés se mettent 
en marche portant ce drapeau : « Lo martale du peuple souverain contre la rébellion du 
pouvoir exéeutif,» 

La cour, tremblante, ramassait confusément ses moyens de défense: lit à neuf cents 
Suisses, deux mille quatre cents hommes de parce nationale , dont deux bataillons seul 
ment, ceux des Filles-Gaint-Thomas et dea Petits-Pères, étaient déroués; une gendar- 
merie composée d'anciens ganes-françaises; enfin quatre à cinq cents gentilshommes à 
peine armés, qui encombraient le château el étaient vus de mauvais œil par ln garde na- 
lionale. Pétion , Rawerer et le directoire de Paris se rendent au château; l'on fait signer 
au premier l'ordre de repousser la force par la force; et Mandat, commandant-générel, 
quoique le maire lui eût, la veille, refusé des ordres et de la poudre, prend de bonnes 

positions, 1 garnit d'artillerie les ruis cours du château; i plaes au Louvre la ge 

Pont-Neuf un bataillon de garde natiorale, à la Grève un autre bataillon, 

rire à ces trois corps d'ataquer en une et en queue la colonne des insurgés, pendunt 

qu'il l'assailirait en tête. Ces défenses étaient sulisantes pour dissiper la cohue des fau 

Lourss, incapable d'un combut régulier; mais canonniers, gendarmes, gardes nationaux, 
sat d'une fkélité fort douteuse. 

Cependant les commissaires des sections s'emparent de l'Hdtel-de-Vile, à la faveur des 
chefs de l'insurrection, qui faisaient partie du conseil-énéral, Aussi ils se constituent 
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en commune insurrectionnelle, suspendent le conseil-pénéral ainsi que l' 


at-major de La 
garde nationale, el somment Man 


de venir rendre compte des ordres qu'il a donnés. Le 











commandant arrive, croyant obéir à Ja commune légale; mais il est Lrès-surpris de trouver 
la commane nouvelle : interrogé sur l'ordre qu'il a donné d'attaquer le: colonnes des insur- 
gés, il est décrété d'accusation et envoyé en prison mais , en sortant de l'hôtel, il est 





assassiné, Ce fut la perte de la cour, qui, privée d'un commandant-général, resta indé- 
cie, ibandonna les approches du château, et, au lieu de prendre l'offensive, atendit l'a 
taque des insurgés, La commune nomma Santerre à la place de Mandat, et les ordres du 
nouveau commandant achevèrent de jeter la confusion dans Ia garde nationale , dont les 
bataïlons se réunirent, les uns aux insurgés, les autres aux défenseurs du château. 

Cependant la colonne du faubourg Saint-Antoine, forte de quinze mille hommes, et celle 
du feubourg Saint-Mareeau, forte de cinq mille hommes, s'étaient réunies sur le quai du 
Louvre, après avoir dissipé les bataillons de la Grève et du Pont-Neuf, ot elles envahirent 
le Carrousel, où i eût su de quelques troupes régulières pour les mettre en déroute. 
Mais les gendarmes du Louvre abandonnérent leur poste et se mêlèrent à la multitude; les 
canonniers, placés dans les cours du cliteau, déchargèrent leurs pibecs en disant qu'ils 
ne Lireraïent pas sur le peuple; enfin les bataillons de la garde rationale qui étaient postés 
dans le jardin, ayant été passés en revue par le roi, déflèrent devant lui au cri de: À bas 
le veto vixe la nation! et allèrent se réunir aux insurgés. 

Alors Rœderer dit Votre Majesté n'a pas cinq minutes à perdre : il n'y à plus 
de sûreté pour elle que dans l'assemblée nationale. » Les députés, au bruit du ocsin, s'E- 
aient réunis dans leur salle au nombre de deux cent quatre-vingt-quotre, presquo tous 
du cûté gauche, et par conséquent complices ou partisans de l'insurrection: ils avaïent 
enlevé Pétion au château en le mandant à leur barre; ils avaient refusé de donner au roi une 
députation pour sauvegarde ils avaient reçu une députation de Ia commune insurroction= 
nelle, qui demandait Ia déchéance du roi et la convocation d'une Couventi 
Cependant, malgré l'imminence du danger, 
de combattre et des gens qui promettaient à la reine une victoire. » Aussi la malheureuse 
fille de Marie-Thérèse, dévorant ses larmes, affectait du calme et de la résolution, et sait 
à Raderer: « Monsieur, i ÿ à ici des forces; il est Lemps de savoir qui l'emportera du roi 
el de la constitution, ou de la faction 1. » Mais Louis, craignant pour les jours de sa famille, 
consent à se rendre dans l'assemblée, et il ÿ marcha avec la reine et ses enfants, escOrté 
par le directoire et la garde nationale, au milieu des cris et des insultes du peuple, q 
avait envahi la terrasse des Feuillants, 1 était huit heures du matin. « Je suis veu ici, 
it le roi, pour éviter un grand crime, et je pense, messieurs, que je no saurais être plus 
en sèreté qu'au milicu de vous. » 1 se plaça avec sa famille dans La loge d'un journalisté 
et l'assemblée déeréta que vingt de ses membres raient calmer le peuple. À peine Les dé 
putés étaientils sorts, que le canon so ft entendre et Ia fusillade ÿ répondit. « Je viens, 
dite roi, de donner l'ordre aux Suisses de ne pas tirer. » Mais Je canon redouble; Ia con 
sternation est dans l'assemblée les députés rentrent dans La salle, refoulés par Le peuple, 

ébranle les portes. « Nous sommes forcés! dit une voix, —C'est ici nolre poste, #' 
e-t-on, 1 faut y mourir!» EL toute l'assemblée, sous l'impression du combat solennel 
qui se ivre à ses portes, pendant que les balles aticignent les croisées de Ia salle, devant 
linfortuné descendant de Hugues Capet dont le Hrÿne s'écroule, toute l'assemblée se lève 
en criant : Vive la mation! vive la liberté! 
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y avait au chäteau une forte résolution. 
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RIRE TE 5 
Les masses poyuli 





Leu beaucoup de peine à se metre en onre devant les 
Tuileries, et elles ignoraient que le roi avait quitté le château , lorsque, conduites par 
Westermann et la troupe régulière des fédérés et des gendarmes , elles enfoncèrent La 
porte principale et se préciitérent dans la conf, où les canonniers se jeignirent à elles et 
Aournèrent leurs pièces contre lo chlleau. « Livrez-nous les Tuileries, cric-1-on aux Suisses 
postés aux fenêtres, et nous somimes amis » Les Suisses jettent Laurs cartouches et cr 
Vixe la nation! Les Marseillais pénètrent dans le vestibule et l'escalier 
de canon se fait entendr 














mais alors un coups 
es Suisses s0 eroient attaqués et font une décharge Lerrible 
sur es envahisseurs, qui sont rejetés de l'escalier dans la cour; ils descendent, la ion 
velte en avant, pendant que les gardes nationaux font des c' 
ur instant la Cou 





isées un feu soutenu, En 
oyale est balaÿée la terreur se répand dans le Carrousel, et les in- 
ss s'enfuient de toutes parts. Mais alors arrive ai ne pas Lrer 2 les 
fédérés rallient la multitude; en même temps, deux colonnes d'insurzés s'emparent des 
terrasses du bond de l'eau et des Feuillants, et attaquent le château par derrière. Les Suisses 
se replient dans le grand escalier e se défendent pendant vingt minutes contre des masses 
d'assaillants. Le canon gronde sur touto la face des Tuileries, et, dans Ia rue de l'Échelle, 
une batterie incendie les bätiments voisins. Enfin le chdteau est envahi, et le combat 
n'est plus qu'un massacre. Des héroïques défenseurs de la royauté expirante, les uns 
cherchent une issue par le Louvre, le jardin, l'assemblée, la rue Saint-Honoré, la placo 
Louis XV, et presque tous succombent en combattant; les autres, restés dans le chäeau , 
sont égorrés sans pitié; on n'épargne que les femmes; on pille et l'on dévaste tout. À 
onze heures du matin la victoire du peuple est complète : il se précipite dans l'assemblée, 
apportant des armes, des meubles, des prisonniers, demandant la déchéance avec des 
ris furieux contre lo roi el sa famille, L'insurrection s'adressai, pour ainsi dire, autant 
à l'assemblée qu'au trône : aussi l'assemblée dutelle plier la tête devant les vainqueurs, 
et elle rendit les décrels suivants 

« Considérant que les dangers de la patrie sont porsenus à leur comble; qu'ils dérivent 
principalament des défiances qu'a inspirées la conduite du chef du pouvoir exéeutif dans 
une guerre entreprise en son nom contre la constitution et l'indépendance rationale; que 
Le corps législatif, dans les circonstances où l'ont placé des événements imprévus par loutes 
les lis, ne peut concilier co qu'il doi à sa Mdélité à In constitution avec sa résolution de 
s'ensevelir sous lea ruines du Lemple de la liberté qu'en recourant à la souveraineté du 
peuple, l'assemblée nationale décrle : Le peuple français es invité à former une Conven- 

n nationale. — Le ehef du pouvoir exéentif es provisoirement suspendu de ses fonctions 
jusqu'à ce que la Convention nationale ait prononcé sur les mesures à adopter pour assurer 
la souveraineté da peuple et le règne de la liberté et de l'égalité. — Le roi et sa famille 
seront logés au Luxembourg et mis sous la gande des citoyens et de la loi, — Les ministres 
aciuels sont dostitués, et ceux qui les remplaceront seront nommés provisoirement par 
l'assemblée. — Les décrets déjà rendus et qui n'ont pas été sanctionnés auront force le loi. 
— L'assemblée so déclare en séance permanente. » 
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CHAPITRE IL. 
Massacre des prsens. — Cat de Val. Du 10 8û au 3 septembre 172. 


SL. Svrres ne 10 aour, — PUISSANCE DE LA comen x Paus, — L'insurrection du 
regardée, par la plupart des amis de la révolution, comme légitime et né- 
à mais, faite par l'entrainement populaire sans le concours actif de la bourgooisio 
et de l'assemblée, pour ainsi dire, sans chefs politiques, elle eut pour conséqu 
médiate d'anéautir tous les pouvoirs, d'annuler la bourgeoisie et l'assemblée, de livrer la 
France à la domination brutale et sanguinaire de la mulitude, au moment même où 
l'invasion augmentait les craintes et Les fureurs populaires. Aussi les quarante jours qui 
at jusqu'au commencement de la Convention furent une Lorrible et désastreuse 
n dehors la guerre étrangère avec les vengeances de l'émi x dedans ; 
l'anarchie avec Les excès d'une ignoble démocratie, 
et de l'anarchie, le massacre des prisons, telle est l'histoire de ces quarante jours. 
étaient Les Girondins qui avaient préparé le 10 août, €étaient les Montagnards qu 
l'avaient fait: les premiers se trouvaient dépassés avec l'assembléo où ils dominaient; 
les seconds so trouvaient Les maitres avec la commune insurrectionnelle qu'ils avaient 
erée, La commune s'empara donc de tous les pouvoirs, et ne conserva l'assemblée quo 
pour li dicter ses volontés et léaliser son usurpation. Avant mème que le combat des 
Tuileries ft terminé, elle lui uvait déclaré, par la voix de Danton, qu'elle « ne recon- 
naisait d'autre juge des mesures extraordinaires auxquelles la nécessité l'avait contrainte 
de recourir que le peuple réuni dans le assemblées primaires. » EL l'assemblée, obéissant à 
l'insurrection, déclara qu'elle approuvait tous les actes de la commune que ous les Fran 
ais dgés de vingt et un ans étaient citoyens actifs; que la police de sûreté générale, 
C'est-è-dire celle qui consiste à rechercher les délils menaçant la sûreté intérieure et 
extérieure de l'état, serait attribués aux municipalités (11 août). Elle envoya aux armées 
t dans les départements des. commissaires chargés de faire accepter la révolution nou- 
velle et de changer Les aut ll roppela au ministère Roland, 
Clavière et Servan; elle nomma mi 
iustice, Monge, Lebrun et Danton 
La commune n'avait pas aliendu ces décrets pour agir en souveraine; elle déployait 
une prodigieuse activité, prenait jusqu'à deux cents arrêtés par jour, absorbait out, ne 
respect rien, Elle suspendit le directoire du département; elle transféra Louis XVI et 
sa famille dans La tour du Temple, et les Gt garder rigoureusement par ses com 
etla ganle nationale; elle jeta en prison les rédacteurs des journaux royalistes, el distrib 
leurs presses aux journaux patriotes; elle ordonna la destruction des statues des rois, des 
monuments s qui rappelaient au peuple lo Lemps d'escluvage sous lequel 
il avait gémi, » Elle institua un comité de surveillance qui doména la eapitale par la police 
la plus Eyrannique, et résuma en lui toutes les usurpations et les excès de la commune. Le 
maire fut enticrement annulé et l'administration bouleversée. « Le conseil-général était 
nu, dit Péton, une assemblée politique se eroyant investie de pleins pouvoirs, dieu 
tant Les Lois faites et en premalguant de nouvelles; on n'y parlait que de complots contre 
la liberté; on y dénonçait et on y jugezit es citoyens. Toutes. les Aéibé 
Laient avec l'impétuosité de l'enthousiasme : le jour, la nuit, le conseil 
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séance.» Les membres de ee conseil m'étaent rien moins que lé de la population 
turisemne : étaient généralement des gens du peuple, n'ayant qu l'éneree rvoltion- 
aire, gnorant et brulaux, sans conviction, sans probité, lcins d'envie et de haine 
contre out ce qui avait um semblant d'arsocratie, c'et-ire contre la maiseance la 
richesse, l'éducation, ls étaient dirigés par rois hommes qu suriret du 10 ga ct en 
furent les représentants: Danton, Robespierre, Marat, Danton, Le plus compréhensible 
8e mieux connu des rois, était entré au ministre, disait, pr la brèche des Tui= 
Lei » Al servait de lien entre Ja commune et le pouvoir exécutif, et init celui-ci 
aux Montagnes, malgré es trois ministres giromdins, qu'il écipsat Cétrit l'homme do 
rmirant de l'époque: mais il n'empruntait sa grandeur que des passions populaires, qui 
avait au degré le plus éminent il était, dat uizméme, « évolutionmare selon l'énergie 
de son Lempérament;» mais 1 m'avait pas le génie nécessaire pour conduire a évolution, 
ki me sut que le jeter em avant par Le plus efroçable coup de main. Robesicre n'avait 
pas pris par à l'insurrection le cacha mème; ion, pendant Le combat mais it 
ensuite pari du conseil-pénéra et y exeça le lus grand ascendant, moins par sa répu 
tation de talent supérieur et son éloquence dis et déclamatoire que par son earactéro 
ombrageux et défiant, par son Lempérament iliux, son imagination sombre, son esprit de 
domination enveute, qui Le rendait implacable pour quiconque avait. blé son amour 
propre ei par es dénonciations, Les alarmes, les soupçons dont ati continuellement 
le peuple. Mara, sans fre parto de Ia commune, s'était attribué gratuitement la direc- 
Sion du comité de surveillance, et y ordonna en mare. Ce personnage étrangn, dont Le 
erédit prodigieux a couvert d'opprobre la révalatoo, dont le mom était devenu une injure, 
dont on me parlait qu'avec horreur et dégoët, que Péion appoat le plus insensé an le 
us seéléat des hommes, après avoir ét éerété dix fois d'arestaion pour ses ul 
cations sanguinaires et se aloces calomies contre tou le monde, sorti des souterrains 
où il cachait depuis trois ans pour renouveler ouvertement ss prédictions de meurtre 
et d'extemination, unique moyen, disait, de débarrasser Ia révolution de ses obatactee 
210 voulait um dictateur, non pour lu procurer le plaisir dela Kauto-puissance, mais ar 
Bu imposer a charge éerible d'épurer la société, Ce dictateur devait avoir un bonet 
aux pis pour re toujours sous I main du peuple; ne flat ui nisser qu'une seule 
fuel, cel d'indiquer es victimes, et d'odonner, pour unique chtiment, la mort,» 
A il slt ee pouvoir pour ln-mâme ! 

L'assemblée s'elraya des ueuratios de Ia commune L ssaya de socouer sa domi 
ton en dérélant le rétablissement du directoire do Paris, La enmmune y pposa et dé 
clara que di cet autorité, entaché d'aritoratin, étai renouvelée, « il faudrait quo Le 
peuple s'armât encore une fs de sa vengeance, » L'assemblée media son décret de tell 
sorte que le directoire ne fut plus chargé que de I collection des impâts. Ars la com 
mune demanda 1 formation d'un tribunal extraordinaire. pour juger les taire et es 
onspiraeurs dont Le peuple avait déjoué les complots au 10 aoû L'assemblée réssta do 
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ea iôte olgatée le géné a mie de ae Vaaïlon de paris, ble le despte dame ao pi 

pat no rc eprétantsaur eurs iégr, — Hobeaniere ete Marat, m'était ave col 1 
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tous es rs ju de La commune ln li die: « Je vous at 
nono quo co sir, à minuit, Lo oi sonner € La générale battra. Le peuple eut es de 
airs pas vengé Graignez quil ne 60 fase juste mème,» L'asemblés décréa La 
formation du ii, don ls membres furent élus par les sections, € qui juge Sans 
appel (17 août). Puis ele ordonna que Les émigrés seraient exproprés de leurs 
Biens {23 août}, que le prtres incermentés sortant de France ou seralent déportés à 
1 Guane, que les municipalités feraient des vite domiiiaires pour chercher des arcs 
€t arte les aupect (25 aoû), Mas ce mesures révolutionnaires ne ui relient pas 
a popularité, et a commune de Pris resta réclement a dominatrice de la France. 
SE Issues Des Passe, — Fire ne La Favre — Pas DE Lonctt.— Cepene 
après le 10 août, et La révalation 
2 trouvait mie au ban de l'Europe mais ele m'avait défniisement fire qu'à l'A 
Accie, à la Pruse, au Piémont, aux toi decours eclélslques el eu Ing de 
Ass La grande armée des alliés, où le ro Frééri-Guillaume tit en personne, paris 
de Cobent le 30 ul, se irieuit de Lamembourg sur Longwi, Volant percer le 
aire do la igno de l'armée française, éparpillée de Dunkerque à Bâle, et pénétrer, pur 
Verdun a Châlons, sur Paris; mas le marchait irés-lemement et ne pasa le fronire 
aus le 19 aoû El ti fort de aient ml Prusens, 1 'appuyait, à drole, sur 
Sing mille Aureiens, qui marient sur Slenay à gauche, sur Ving-Gig mil Impé 
riaux, qui devaient atséger Thionville et bloquer Mantmédy. En outre, y avai vingt 
mille Autrichiens dans les Pays-Das, sous Le duc de Sune-Tescien vint-in mille Ip 
Hiaux partugés ca Loi corps ur le Rin, e doux mille émigrés disémiés dans cs die 
Sees armées. Devant cs ent tante mille hommes, la Franc avait: l'armée du 
mur, commandée par La Fayette et divisée en deux corp : celui du mod, Jet de di 
But me hommes, ous Dumouree; celui de a Meuse, ft de vingt mile hommes, 
sous La Fayete, qu ais le 10 août avait reçu aucuns rer; 2 'mée de et 
commandé par Luckner et divisée en deux corps: celui de La Moslle, fort de di-hait 
ral hommes, sou Luke celui d'a, ot de quarante ill bornes, son Biron ct 
Gusne, Ces quatre-vingt mille homes étaient indicplinés, cummandés ur des 
cer nouveaux ou peu sûr, par des généraux sans renommée, calin mis en plein dé 
sonne par réoltion du 10 août, D que Lu nouvelle de cote révolution omiva, La 
Fayete se prononça contre ele, M renouveler Le serment constant à ses soldats, 
sd Lackner, toujours Fble indé, a promesse de marcher avc li sur l'aris, 
































































on étrangère. 
tion. Les soldats 


sèrent de soutenir la révolte, et La Fayelte <e trouva bientôt abandonné de Lout le 
monde. Alors il s'enfit avec sos amis (19 août), Latour-Maubourg, Bureau de Pusy 
Lameth, ele. ; fut arrté par les avant-postes ennemis, traité, contre le droit des gens; 
en prisonnier de guerre, et trainé de eachat en cachot, avec ses compagnons, pendant 
cinq ans. Ce traitement, fait aux derniers coustitutionnels qui eussent essayé de défendre 
le trône, justia toutes les craintes des révolationnaires sur Les vengeances que méditait 
l'émigration, et ne servit qu'à rendre leur résistance plus compacte et Mésespérée. 
Dumeuriez fut nommé au commandement de l'armée du nord, et Kellermaun à cel 

de l'armée de l'est, en remplacement de Luckner, qui se hâta vainement de désavouer 
La Fayette. Le premier se prépara à envabir la Belgique, croyant celte opération décisite 
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pour arrter la marche des alé. Mais ceux-ci étrent enfin arivés devant Longwi, et, 
après quinze heures de bombardement, il front eapitler coule place par le désordre de 
la garison et la terreur des babitants (23 août); puis ils marchèrent sur Verdu 
derribre laguell il n'y avait plus de place foro jusqu'à Paris; en même Longs leur 
suche assiégea Thionville 

SL Acrimox De Pas, — VISITES DOMICILAINES. — PAOUETS DE MAMMAGRE DES PRI- 
soxsess, — À la nouvelle des sus des alliés, la fermentation fut extrême par loue 
La France el surtout à Paris. On voyait se vérñier les prélitions anti fois Faites ur Les 
révolutionnaires Les plus exaltés, Les rahisons so dévolant de tous côtés, La Fayette so 
révalant, la Vendée s'insurgeant , no places fortes se rendant, nos armées étant dés 
ganises et oissées par es anciens ministres sans munitions et sans renforts, es royalistes 
relevant partout a Lète, les Prusiens disant euxmêmes que La trahison ea méncrat jusqu'à 
Paris. L'assemblée déclara que quiconque propowrait de se rendre, dans une place 
asiégte, serait puni de mert (30 août); que Paris et les départements voisins four= 
miraient rente mille hommes pour le camp de Montmartre; en même Lempa elle casnya 
de reprendre sa liberté, en cassant la commune insurrectionnele et en décrétant que es 
sections nommeraiet de nouveatx commissaires pour former le eonsil général proisire, 
Mais la commune, sans s'inquiéter de ce dévrel, dont cla ne permit pas l'exécution, 
para plus baut que l'assemblée, et urréta, à son tour, des mesures défense: que es 
cloches seraient converties en canons, les fes des grilles en piques; que l'ampenerie des 
les serait fondue, une solde et des armes données aux. indigents; que Le signataires 
des pétitions centre Le camp de vingt mille hommes el contre le 20 juin seraient désarmés; 
que des visites domicliuires seraient fuites pour découvrir Les armes et arrèter les suspects, 
Ces mesures tyranniques répandirent La terreur; du 29 au 30 août, les barrières furent 
fermées, ln Seine barréo, les voitures arrtées, les rues déserts, et Les commissaires de 
la commune, assistés des sections armées, firent leurs visites. Tout ioyen trouvé hora 
de son domicile fut répaté suspet, et l'on jea ainsi dans le prisons trs à quatre mile 
individus, nobles, prêtres réfracaires, gens de l'ancienne cour, ofiiers de Ia garde nutio= 
male, ele Le but de la commune n'était peut-être que d'empêcher ls ennemis de a révo= 
luion d'inquéter l'ntéri où le danger extérieur 'augnentai; mais quan 
ll vit le rombro des prisonniers, la difiulté do Les garder, l'impassibiité le los juger» 
elle pensa à une extermination en masse. C'était sifire au vœu du pouple, qui ét plein 
de ele fureur qui avait jadis transporté les Parisiens à la Saint-Rartélemny. 1 se défait 
de ous les pouvoirs; sirritait des leteurs du tribunal du 17 août, qui n'avait fuit encore 
tomb que cg à Aix ts; il ne voyait parout que des Lales, 64, par un sentiment 
aveugle et férue, composé do peur et de colère ne songeait qu'à les Lu. 

Pendant co temps, le comité do défenso générale de l'assemblée se réunisait avec tous 
Los ministres et une foule do députés pour aviser aux moyens de sauver Ja chose publique. 
Los ministres décarèrent quo rien no pouvait arrèer les Prusiens, que dons quinze 
ours ils soraont derant Paris, que l'unique voie de désespoir lait de leur livre botaile 
devant les murs, et qu'en cas de défaite l'assemblée eu es autorités se relireraient sur 
la Lire. Danton se leva : « Reculer, c'est nous perdre, di. faut nous maintenir ici 
qur tous les moyens et pous sauver par l'audace. 11 fau. il faut aire peur a 
royalistes » Tout le monde tremble. Danton répéle sa phrase avec un geste errible, e 
pendant que l'assemblée se sépare épouvantée, il s'en va au comité de surveillance, Celui-ci, 
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so NONARCHIE. CONSTITUTIONKELLE. 
«vu la crise des circonstances ob les divers et importants travaux auequols il lui fallait 
ter, » s'étai adjoint Marat et cinq autres meubres : à, uno Saint-Barthélemy contre 
Les royalistes est résolue. 

Le bruit s'en répand; tout le monde en est elfraÿé; personne no s'en élonne : l'idée 
d'une extermination était devenue vulgaire dans les sections, aux Jacobins, dans une 
partie de l'assemblée. Le peuple était dans une exallation poussée jusqu'à la rago; tou 
Les travaux avaient 616 interrompus; on ne vivait plus de le vie ordinaire. Paris présen- 

te spectacle Le plus terrible : des troupes de volontaires partant pour l'arméo ; des 
bandes d'ouvriers allant travailler au camp; les femmes fabriquant, dans les églises, des 
efels de campement; Les places publiques occupées par des théâtres d'enrôlement; les 
barrières fermées; des canons partout, des hommes armés partout, des groupes animés 
partout, des afiches menaçanles à tous les coins des rues. Pour nous, enfants de cetio 
génération de terreur et de souffrances , qui connaissons le résullat de ses elorts, qui 
savons combien ses ennemis étaient faïbles, combien le peuple était furt, cette Lerreur 
nous parait étrange et presque pusllanime; mais alors cette faiblesso des ennemis, cette 
ürce du peuple étaient inconnues : ces ennemis sortaient d'être si puissants! ce peuplo 
sortait d'être si peu de chose! 

SV. Massieue pes mmsoxs,— Le ? septembre était un dimanche. Le bruit se répand 
prématurément que Verdon. venait de se rendre (il se rendit ce jour-là : l'effervescence 
augmente; les rues se remplissent 1e peuple; tout le monde cherche des voies de salut, et 
des cris de mort contre les traitros so font entendre. L'assemblée, saisie de l'exalltion 
univenelle, décrète que quiconque refusera de servir de sa personne où de donner ses 
armes sera puni de mort. «n'est plus temps de discourir, dit Vergniaud; faut piocher 
la fusco de nos ennemis, où chaque pas qu'ils font en avant pioche la nôtre. — Tout 
Féneut lou era crie Dntn.… ne parte da cale parte ax tr 
une autre ereuse des retranchements; la roisième, avec des piques, défendra l'intérieur 
des ils Le Loc qi va some WG pin un ga alarmes + et La charge s0 
les ennemis de Ja patrie, Pour les vaincre, messieurs, il nous faut de l'auduee, encore 4 
l'audace, toujours de l'audhce, et la Franco est sauvée. » 

Et, pour répondre à ces efrayantes paroles, la commune fait placarder partout cette 
alice: « Aux armes! citoyens, aux armes! l'ennemi est à nos portes. — Le conseil de La 
commune à déerété : Les barrières seront fermées; ous les ciloyens se rendront au 
Champ-de-Mars pour former une armée qui 0 tiendra prête à marcher à l'ennemi; tons 
les individus suspects seront arrètés, » ele. En mème lemps le canon d'alarme tire, la 
Rénérale est battue, le tcsin sonne ; toute La ville est debout, sections, commune, 2s- 
semblée. L'assemblée envoie douze députés travailler au camp de Montmartre; La com 
mune disperse ses membres dans les sections, pour y atiser les fureurs populaires; Les 
soctions sont pleines de tumulte, et {rois d'entre elles décrètent la mort en masse do tons 
Les prisonniers, Tout à eoup Le bruit se répand que les royalistes marchent sur les prisons 
et vont livrer la ville aux Prussiens, bruit absunde ; qui est acceplé avouglément par le 
peuple. « Courons aus prisons!» ce eri terrible reteatit à l'instant d'une manière spon- 
tanée, unanime, universelle, dans les rues, dans les places publiques, dans tous les 
rassemblements, enfin dans l'assemblée nationale même : « Qu'il ne reste pas derrière/nous 
un seul de nos ennemis vivants pour se réjouir de nos revers et frapper nes femmes 
et nos enfants 
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En ce moment, vingt-quatre prêtres tent conduits de 'ôtel-de-Ville à l'Abbaye par 
Les fédérés, au milieu des buées du peuple furieux : quatre sont massueré en roue, et, 
en arrivant dans La cour, ous Les antres, à l'exception de l'abbé Sicard, linsitueur des 
sourdé-muets, sont ézorgés par une bande armée que commandait Maillard. Les assasins 
courent ensuite aux Carmes et à Sïnt-Firmin, où deux cent quarante-quare prêtres Ont 
tuës à coups de fusil et de sabre, dans Le jardin et dans l'église; quaranto-neuf seulement 
parviennent à se sauver. Pis ils reviennent à l'Abbaye, où ils massacre. trente-huit 
Suises el vingt-six ganles du. ro. Alors ils forment une espèce de tribunal présidé par 
Maillard; le rogistre des éerous est ouvert, et, après un inerroloire sommaire, Le pri 
sunniers son ou tués ou délivrés: « expéiif eL sanglant tribunal, it l'un de ceux qui 
comparurent, en présence duquel Ia meilleure protection était de n'en pas avoir, 6 où 
Loutes ls ressources dl l'esprit étaient nulles si elles n'étaient pas fondées sur I vérité.» 
Soixante-dix-neuf prisonniers furent amenés : quarante-cing furent « mis en liberté par 
usement du peuple (ce sont ls termes du registre des écrous, qu existe encore; rene» 
deux furent « condamnés à mor par jugement du peuple et exécutés sur-le-champ. » En 
outre, vingt-sept prères furent massaerés après qu'on leur eut simplement demandé le 
serment, qu'ils refesérent. Les condamnés tient poussés de a salle du tribunal dans a 
cour, où ils étaient hachés à coups de sabres et de piques, au milieu des ers fureur d'une 
mulitude de spectateurs. Les aequilés étaient embrassés par Les sanglants exéculeurs au 
ride vive a mation! et reconduits chez eux. L'un des membres de La commune , Bilaud= 
Vareanes, marchant. sur les cadavres, crait aux meurtriers: Vous sauvez la parie: 
braves citoyens, continuez votre ouvrage. » Et leur fe distribuer du vin et leur 
promt 24 livres à chacun e pour son travail.» 

Lo massuere continua pendant. les trs jours suivants avec une sorte de régularité, au 
Châtelet, à la Force, aux Bernardins, à Bicétre. À la Foren; sur trois cent soixante- 
quinze prisonniers, i y eut cent soisanto-sept condamnés. C'était Hébert, membre de la 
commune et rédacteur du journal Le plus infime, le Pére Duchéne, qui présidai l'aire 
tribunal, et c'est que périt la princess de Lamballe, la malheurouse amio de Marie-An- 
Loimette : son cadavre fut déchiré en lambeaux, et sa Ltte, promene dans Paris, fut 
porté jusqu'autour du Temple. Péion courut à ceute prison et eseaya vainement d'ur- 
éer 19 massacre: e es hommes qui jugeaient, dit-il, et les hommes qui exéeutaient, 
voient la mème séeurité que si la loi les eût appelés à remplir ces fonctions; ils me 
vantaient Leur justice, leur attention à distinguer les innocents des coupables, les services 
qu'ils avaient rendus; is demandaient à dt payés du temps 

Le nombre des victimes fut, selon un historien royaliste, de mille quatre-vingt-douze. 
11 y eut pas quo des délenus politiques qui périrent il ÿ eut ausa des criminel or 
maires: ainsi, au Châtelet, cent quatre-vingt-neuf périrent; quarante-quatre furent mis 
en liberté. De même, con se transporta à Bicêtre, it un jourral, avec des pièces de canon, 
parce que le bruit eourut qu'il y avait des armes: on procéda à l'épurement de cette 
maison de force avec le même ordre qu'on avai observé dans cells de Paris. Les prison 
miers pour detes furent élargis; beaucoup de citoyens, que leur misère as és là, 
0 courarent aueun danger; mais tou Le reste tomba sous les eoups de sabre, de pique, 
de massue du pruple-Hereale nettoyant les tables du roi Augias. y eut braucoup de 
monde de tué?» < 

Pendant ces exécutions, Paris éai dans La supeur£ mas pas uno main, dans uno ville 
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de cinq cent mille habitants; ne se leva contre cinq à six cents meenssins! La garde n 
tiovale, déjà désorganisée par Santorre, était embarrasséo d'ordres contradictoires, en 
partie occupée au Champ-de-Mars, en partie complice des massacres. L'assemblée 
Lerriiée, envoya à l'Abbaye une députation qui fut repoussée avec des menaces, et ello 
se tint dans un lâche silence, Rolnd supplin Pétion d'inerposer son autorité, mais 
étion fut pariout désobél: 1 somma Santerre de requérir la garde nationale, Santerre 
refusu il rendit In commune responsable des massoeres : lo comité de surveillance lança 
contre lui un mandat d'art qui aurait été exécuté sans l'opposition de Danton, Danton , 
qui détestait comme homme ee qu'il avait conseillé comme révolution, « couvra 
sa pitié sous des rugissements, ot dérobait à droite et à gauche autant de victimes qui 
lui était possible » 

Le massacre ne cesa que le 6 : les prisons étaient vides. La commune avoun le crime 
en payant ex exéeuteurs£, et le comité de surveillance éerivit à Loutes les communes de 
France une où l'on sait + « Prévenue que des bordes barbares s'avançaient 
contre elle, la commun de Paris se hâte d'informer ses frères de tous les départements 
qu'une partir des conspiraeursféroces détenus dans les prisons a été miso à mort par le 
peuple, actes de justice qui Jui ont pur indispensables pour retenir par la erreur les 
légions de traltres renfermées dans ses. murs au moment où il allait marcher à l'ennemi; 
cl, sans doute, la nation, après le longue suite de trühisons qui l'a conduite sur Lex 
bords de l'abime, s'empressera d'adopter ce moyen si utile et si nécosanire, el 1ous Les 
Français se diront eumme les Parisiens: Nous marchons à l'ennemi , et nous ne laissons 
as derrière nous des brigands pour éorger nos femmes et nos enfants 3,» 

L'horrible conseil ne fut écouté quo dans quatre villes: à Reims, il y eut Huit victimes; 
à Meaux quatorze; à Lyon onze; à Orléans trois, Un déeret de l'assemblée avait ordonné 
Le transport à Saumur des individus traduits devant a haute cour d'Orléans : 4 
Marseillais et volontaires allrent les chercher ; mais pour les conduire à Paris, et, ou 
rivés à Étampes il se détourntrent, dit-on, par des ordres secrets, sur Versailles (9 sep 
tembre), La municipalité de cette ville, sur le bruit qui se répandit du projet d'un mos- 
sacre, résolut de loger les prisonniers hors des murs, dans 1e bâtiment de la ménagerie, 
sur la roule de Saint-Cyr; mais le cortég + et ayant traversé Versailles, fu 
arrété à la grille de l'Orangerie par le peuple et l'escorie, qui fermèrent celte grille. Alors 
Le maire Richaud ft descendre le cortége par la rue de l'Orangorie, pour mener les pri- 
sanniers à l'Hôtel-de-Ville; mais à peine la première voiture était-olle arrivée à La rue 
Satory, que les volontaires se jelèrent sur les prisonniers et les massacrèrent au noi 
de quarunte-six : sopt 'échappèrent. Parmi les victimes étaient le ministre Delessart 
et le due de Brisac, De là le nssatsins se portérent aux prisons et luérent vingt-lrois 
individus détenus pour crimes ordinaires. 

SV. Exchs pe La cowxexr. — Après ces horribles journées, la commune fut plus quo 
jamais maîtresse de Paris, de l'ussemblée, de toute la France, et l'anarchie fut à son com 
ble. Elle envoya des commissaires dans Les départements pour exciter les municipalités à 
suivre son exemple; elle domina les élections à la Convention, et ft nommer à lris 
Robespierre, Danton, Marat, Desmoulins, Panis, Sergent, Billaud-Varennes, Legendre, le 
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ue d'Orléans, qu se init appeler Phiippe-Éentit, ete; ele Favorisa tons es désotires 
0 livre à tou es excès, Ses membres, surtout eux du comité deaurvilance dont Loi 
vos ont attesté! visent ls proprité nationales, dlapidérent es fonds publics, ce 
coniribuèrent, dit-on, au plage du Ganle-Meubl, dent le trésor disparut en grande 
pari sans que ls auteurs de ce rime aient té découvert. 1 s'emparérent des richcsees 
des églises, du mobilier des émigrés, des dépouiles den victimes de septembre; ik re 
sérent de rendre des compte à aucune autorité. La démocratie la plus bideuse disposa 
do La vive des bons des clayons, Los prison se remplient de quatre à ing centé 
paca, Las bandits ordinaires eurent bre carrière, et l'an en it, dans les promenades, 
Arachant Les bijoux de femmes, pour on fre, disent, un don à la pari. Plus do 
sûreté individuel, plus de forcs publique. La garde nationale, recomposée par un décret 
de l'asemblke, sou le nom de sions armé, était entièrement désorganisée; ous les 
citoyens riches et honnêtes l'avaient abandonnée : i n'y avait plus que des compagnies 
de piques. 

Roland, devant tant do désorres, surcombat à I peine :  dévilai courageusement 
Lou les ects de ln communs, il sait parler contre les massacre des prions, Fiat 
entendre 1 premier er des département contre le despotisme de Paris: « La Convention, 





























disait-il, ira s'établir au delà de la Loire si la capitale n'ofro pas à ses membres aûreté 
et liberté, » 
Les Girondins so ranimérent pour secour le joug de « ces brigands rovètus d'écharpes 





es.» Vergid appea les massacre des prisons ane boucherie de chair hu= 

me, dial, e sent plus esclavs des irans couronné; miss sont 
de be Le pass, des las détesables strate Lemaire chaines 
onteses, d'écran ee nouvel yranne. Prise l'aeemblée nationale et a mémoire, 
si el épargne un crime qui imprimerait une Lache ineaçalo au nom funçuis, ci 
sueur 'appré aux rations de Purope que, malgré le calomnies ent on chercho 
À Bérie la Franco, es encor, el au scin même de l'anarchie monenlanéo où des 
Arigumda nous on pongés, 1 et encore dant more parie quelques vertus publiques et 
on y respecte l'humanité » L'assenblée défend obéir aux commune de a com 
amane; ll Les rendit responsables sur leur Lo de I eûrelé des prisonniers; cl ordonna 
à tous les cyens de réser par la force à loue vite domiclaire. Tout cela ne 
qu'augmenter l'anarbie sans rendre à l'assemblée son pouver; ll Ft même cbie, as 
menbres tant menacé d'asédinat à leur cri do fomtions, de mettre leur ie sous In 
garde de là mation. La commune continua se exc 0Ù 8 1yramnles, 8 l'on n'eut plus 
d'espoir que dans la Convention. 

VI. Causse De Doountz DAS L'AnGONNE, — uso Da Vauar. = era 
Des Paostevs,— Pa où Maravcs, — Con Du LA Savoir er De Ni, — Cep 
Gant Verdun ti rendu malgré le gouverneur Beurre, qu, désespéré de acheté 
de a garnison, se br a cervelle, Mas le duc de Brunswick melti lujours dns sa 
mare Le mème lenteur; a méme indécion; 1 mapprouvat pus Le plan d'invson 1 
tour 1 Francs autrement disposé que ne le disent Les éigrés; il Gi im des 
idées mélhodiques del guerre de Sapi-Ans 1 quand, après Verdun, avait plus d'ob. 
hs à redouler jusqu'à Paris, 1 s'urrla, sétendil le leng de I Meuse, et perdit huit 



































au MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE 
la Belgique, accourut à Sodan, où il trouva l'armée de La Fayete désorganisée, pleine 
d'inquiétude, regrotlant son général, et déestant celui qui le remploçait, 1 assombla un 
camsil de guerre : tous les généraux furent d'avis de reculer derrière la Marne, d'y 
encres armées du nord et de l'est, et de sy retrancher en allendant des renforts. 
Ce ne fut pas l'avis de Dumouricz, qu, en examimant sur a eart es hauteurs do l'Argonne 
couvertes de bois, conpées de marais et de ruiswæaux, ouvertes seulement par cinq défilés, 
juzca qu'elles pouvaient devenir les Thermopyles de la France !, et résolut d'y prévenir 
les ennemis, qui 'arétaient  absurdement sur la Meuse. Mais les Pruseens étaient dovant 
l'entrée de ces défilés; Dumouriez se trouvait à l'extrémité scplentrionale de l'Argonne 64, 
pour gagner les délés des Mlttes et de Gramd-Pré, qui ouvraient, Le premier la route de 
Chälons, le second La route de Reims, il fallait fire douzo lieues {34 août). Cependant 
se mit en marche, et au lieu de passer derrière l'Argonne, ce qui aurait dévoilé son 
lan à l'ennemi, il osa passer entre l'Argonne et la Meuse, devant les Prussiens el sur un 
Lerrain oceupé par leurs promiors postes. Dillon, qui commandait l'avant-garde, forte de 
uit mille hommes, Bt réussir cells manœuvre Léméraire: il poussa vivement sur Slenaÿ, 
jeta l'ennemi derrière la Meuse; ct poursuivant rapidement sa marche, arriva. aux 
Isletes, occupa Le défilé et garnit le passage secondaire de la Chalade. Dumouricz suivait 
Dillon avec quinze mille hommes et s'arrèa à Grand-Pré ( sep.) où se retrancha d'une 
manière formidable entre l'Air el l'Aisne, en garnissant le passage secondaire de la Croix 
aux-Bois, Eafin quatre mille hommes appelés de l'armée du nord et dix-huit cents gardes 
ratiomaux de Reims occupèrent le défilé sepentrional du Chène-Populeux. Ainsi Dumout 
Lemait tous les passages de l'Argonne avec moins do trente mille bommes , dont moitié 
au centre, huit mille à droite et six mille à gauche. De plus, 1 A ordonner à Kllermann 
de venir avec vingt-deux mâle hommes, par Bar-le-Duc et Ligny, opérer sur le flanc des 
Peussiens eL se joindre à lui vers Sainte-Menchould; i commanda à Beurnonville de se 
rendre à Rhétl avec seize mille hommes, et de là, s' le falait, à Gran on 
concentrer dans les camps de Châlons et de Reims et, en arrière, dans celui de Meaux ; 
lous les renforts sortis de Paris el qui étaient poussés par Servan avec la plus intel 
ente activité. Cont mille hommes se trouvaient donc échelonnés de l'Argunne à la capi= 
tale. H partait chaque jour de Paris deux mile volontaires tout équipés; l'armée état pleinc 
‘ardeur; Dumouriez avait gagné, par sa fermeté el son audace, la confiance des soldats. 
Les Prussens, voyant la faute qu'ils avaient faite en laissant occuper l'Argoune par 
loute une armée, so mirent à attaquer les défilé ot furent partout repoussés (10 sep 
Mais, trompé par ces démonstrations qui menaçaient sa gauche, Damouriez dégarnit la 
Groicaux-Bos, qu'il jugeait Lrès-secondaire; aussitôt les ennemis occupèrent ce défilé, 
firent échouer tous les efrts des Français pour le reprendre (13 sepl.). Cle manœuvre 
Le corps qui gardait le Chène-Populeux étant ataqué de front 
et se voyant coupé de Grand-Pré, se retira par Auigny et Suippe sur Châlons l'Argonne 
se trouva franchie, et Dumouriez | avec quinze mile hommes, allait être tourné au nord 
par vingt-cinq mille Autrichiens; attaqué de front par quarante mille Prussiens, enfermé 
entre deux rivières et forcé de «0 rendre. Dans ce grand danger, il garda un admirable 
sang-froid et prit la résolution la plus bardie : il no voulait pas abandonner un terrain si 
favorable à Ia défensive pour se retirer derrière la Marne, en plaine, dans un pays où il 
6 pourrait résister aux masses disciplinées de l'ennemi: il alt laisser les Prussions 
s'emparer de Ia routo de Chälons, mais iL se placerait derrière eux, couperai leurs com- 













































































1 Vopies Géogrnphiemiltaire, A. 


ASSEMBLEE LÉGISLATIVE, — 1301-1702 us 
municatons, et les enchamerait, pour ainsi dire, dans leur élan ver la capitale. Pruft- 
Lan du retard que meta l'ennemi à sortr de La Croix-aux-Blis pour tourner sa posts 

il décampe pendant La nuit (16 septembre), traverse l'Aisne, arrive à Autry, et, sas si 
uider des coureurs prussiens qui jettent la erreur dans son arrière-garde, il remonte a 
rivière jusqu'à Sainte-Menchould; puis il prend position devant la ronto de Châlons, la 
Unit appuyée à l'aise, la gauche à des élangs, s'alosant à a ville et au corps de 
Dillon, auquel il ordonne de Len dans Los Isettes jusqu'à la dernière extrémité, Dans 
celle position extraordinaire où il fat re à Paris, en lisant toute liberté à l'ennemi de 
venir se placer devant ui et par conséquent de fire fèce au Rhin, voit arriver Beur- 
momvlle, auquel ia donné l'ordre de le joindre par Chilons, et il attend Kellemann, 
dont la marcho est iré-lente, mais qu doit ui former une arméo de soixante-dix mille 
hommes; de plus deux camps, de dix mille bommes chacun , s'établisent sur la Suippe 
devant Châlons, et is se renforcent continuellement des volontaires de Paris. 

Cependant les Prussens avaient passé l'Aisne à Vouziers, remonté la risière, oceupé 
La roate de Châlons; mais au leu de se porter sur cette ville, ils avaient fuit face à Du- 
mouriz, le eroçant lourné, comptant le forcer à metre bus Le armes, e ils tant rés 
Aus à ui rer bataille, pour l'empéchr, ice, de « sortir du piége. » Mas es 
Français a'avaient aneunement l'envie de s'ouvrir la 
restait celle de Vitry, par quelle Kellermann arriva le 19. Ds le lendemain, uno vi0= 
Lente cunonnade 'engagen entr Les deux armées et sans résultat (20 sep.) Alors le due 
de Brunswick dirige 
moulin de Valmy. à 
Lorsque Kellermann leur ordonna de marcher à l'enne 
melant à Leur tte « Vive La matont » s'écrit. Toute l'armée s'éranta en répétant 
ce er avee un ll enthousiasme, que les Prussiens s'arrttèrent et que le ue de Brunswick 
les ft rentrer dans leurs positions. La révolution, qui n'était, au dire des émigrés, qu' 
cühue de satetirs et une anarckie sans nom, s'était montrée à la coalition jeune, ardento, 
aus bien armée que sagement disposée: lle fut jugée, et ce chaos jusque-Hà riticule 
#'apparat plus que comme un terrible élan d'énergie. » 

La canonnade insigniflante de Valmy, qai codta de part et d'autre buit à neuf cents 
hommes, eut pour la France tout left d'une grande victoire. Le ump français tit ph 
de joo, d'asauranee et d'andae, il avait des vivres, i brevoit a mauvais saison, il 
attendait des renforts. «ai toujours l'avantage de la poslion, écrivait Dumouriez, soit 
que les ennemis marchent en avant, soit qu'ils tentent une relaîte, soit qu'ils veillent 
risquer uno bataille. + L'arméo prussienne élit au contraire pleine d'incertitude et de 
Arisese; elle piéinait dans une boue argileuse; elle manquait entièrement de vivres elle 
lit ravagée par les maladies; elle avait perdu déjà vingt lle hommes. Le due de 
Brunswick voyait out le pays cceupé et battu par les coureurs français, des camps de 
volontaires partout, Paris en révolution et ne reculant devant aucun excès, enfin Thion= 
ville qui venait de forcer l'armée qui l'asséseait à écamper; il ne pouvait ni reser of 
il tait, i alle plus oi il se décida donc à La retraite. Le roi de Prusse ÿ élit d'ileurs 
résolu, à eauso des événements qui se passaient dans le Nord, où les Russes avaient 
envahi la Pologne pour y renverser La constitution de 179, de concert avec l'Autriche, 
qui y envoya ses meilleures troupes il se voyait la dupe de l'empereur, et ne pensait plus 
qu'à prendre sa part de la Pologne. 

Les Prussiens décampèrent, repasérent les défilé de l'Argonne, évacuèrent Verdun et 
Lomgi, et sortirent de France (16 at. ), Leur marehe fut très-lente et 1rès-fuiblement 

















































































so MONARCHIE CONSTITUTIONNELLE. 
inquiétée. Dumouriez ne songeait plus qu'à conquérir les Pays-Bas: laissa lo soin de la 
poursuite à Kelk quil avait conclu 
avec l'ennemi une convention scerète d'évacuation, qui fut ratiiée par le pouvoir exécutif 
Les commissaires de l'assemblée nationale +. 

La Hcilité de retraite laissée aux Prussiens fut une faute d'autant plus grande que les 
succès de l'armée d'Alsace auraient pu , à cette époque, amener leur entière destruction. 
En efft, les Impériaux ayant dégarni le Rhin pour augmenter l'armée qui assiégoait Thion- 
ville, Custine, qui commandait l'aile gauche de l'armée d'Alsace, puit l'offensive, s'empara 
sans obstacle do Worms et de Spire (21 oct, et, bientôt après, do la grande placo de 
Mayence où il avait des inteligences. Les Prusse 
ablent, seul pont qu'ils eussent sur le Rhin, et is se bâtèrent d'y arriver ; mais Custine 
ne songeait nullement à eux : il prit Francfort, el courut sur le Mein. pour révolutionner 
l'Allemagne, au risque de foreer la diète germanique à se déc 

Dans le mème temps les hostilités uvaient commencé aux deux extrémités de La ligne 
d'opérations des alliés, dans Les Pays-Bas et sur les Alpes. — Dans les Pays-Bas, les Au- 
Arichiens, aprés avoir mis Les Français en déroute au camp de Maulde (25 sept), prirent 
aositon devant Lille; maïs au lieu d'asséger cette ville régulièrement, ils a bombarlèrent 
pendant douze jours et brû cents maisons, La défense héroïque des habitants 
ta nouvelle de a marche de Dumouriez sur les Pays-Bas forcèrent l'ennemi, après cette 
barbarie inutile, à repasser la frontière (8 oct). — Sur les Alpes, Montesquion, avec vingt 

lle hommes, envahit la Suvaie (23 sept, pays tout français de langue et de position , 
ui l'aceueillit avec enthousiasme. En même temps, Ansclme , avec six mille hommes, 
quelques vaisseaux et un million fourni par Marseille, entra dans le comté do Nice 
(8 sept), en faisant eroire aux Piémontais que sa troupe était 'avant-ganie d'une a 
de quarante mille hommes, Tout s'enfuit à son approche; Nice, le fort Montalban , 
Villefranche s0 rendirent avec d'immenses munitions , cent canons , des vaisseaux de. 
serre, le. 

La conquê 





sann qui était en désaccord avec lui; enfin l'on er 






















































de Nice et de la Savoie, la résistance de Lille, la prise de Mayence, com- 
létérent la gorieuse campagne de Dumouriez et jetèrent La stupéfaction dans toute l'Eu 
rope. La révolution se présonta à elle sous une nouvelle face el trouva parlout de nom 
roux admirateurs; l'émigration fut désespérée : la France, plcine de la confiance La plus 
belliqueuso, sentit, pour la premitre fois, toute sa free ; elle oubli ses maux, ne regarda 
plus que comme passagère l'anarchie présente, et mil tout sou espoir dans la Convention 
vationale, qui s'était assemblée le lendemain mème de la bataille de Valmy. 
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Mort de Louis XV, — he des Giro 





= Du 1 sptembee 172 au 2 jui 170. 


SL Srreariox pes pans. — LA GInowDE, LA MoxrAGx, LA PLUNE, — Paris avait, 
depuis trois ans, gouverné la révolution et envoyé au reste de la France son histoire et 
08 opinions toutes faites, Le reste do la France, tant que la révolution se maintint duns 
les voies de 4789, avait béni la courageuse initiative de la capitale; il avait accepté 
Lransport son influence i avait secondé son mouvement de tous ses Forts; mais Les dépar- 
tement, surtout ceux du midi, empreints de leur esprit d'opposition éternelle à ceux. du 
ord, les départements, dont la constitution de 91 avait satisfait tous Les vœux, et qui 
voyaient mal ls dangers extérieurs de la révolution, commencérent, au 10 août, à sin 
quiéter de l'ardeur révolutionnaire de Paris; ils furent épouvantés de l'anarchie des 
quarante jours; ils S'indignèrent du despotisme sanguinaire que La commune insurrec- 
tionnello voulait leur imposer. Aussi les élections à la Convention furent-elles générale 
ment faites dans un sentiment d'hostilté jalouse contre la capitale, dans Le désir d'échapper 
à son infuence tyrannique, dans la volonté d'arrêter son exallation révolutionnaire et 
ses excès par le retour de l'onlre, le régne des lis, l'établissement d'un gouvernement 
Hurt et respecté; et les Girondins, auxquels le 2 septembre avait enlevé le pouvoir, arr 
vérent en force et pleins de confiance à la nouvelle assemblée. L 

La Convention était composée de sept cent quarante-neuf membres, dont soixante-quinz0 
avaient siégé à l'Assemblée constituante, et cent soixante-quatorze à l'Assemblée légila- 
live. La Gironde en forma le côté droit Vergniaud, Brissot, Condorcet, ee. avaient été 
rédlus, el ils s'étaient renforcés de Buzut, Pétion, Louvet, Barbaroux, Lanjuinais, qui 
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0 le eédaient aux premiers ni en courage. La Gironde se croyait sûre de 
la victoire, car elle avait pour ele, outre le nombre, la supériorité des talents, la mora- 
lité des opinions, la générosité des sentiments; elle 'appuyait sur ls classes moyennes, 
riches et éclairées; elle possédait le minislère eL Les administrations départementales; 
elle rédigeait presque tous Les journaux; enfin elle espérait entrainer, par ses opinions 
madérées, le centre de l'assemblée, Son but était d'arter la révolution au 10 août et de 
sers intérieurs, c'est-à-dire de l'anarchie, par une constitution répu- 
ne où la bourgeoisie aurait le pouvoir. 

La Montagne forma Le edté gauche de la Convention; elle so composait généralement 
d'hommes ignorants, posts, auracieux, qui, au langage élégant, aux candides illusions, 
au respect pour les lois et à l'humanité des Girondins, epposaient la passion révolution 
maire, une haine implacable contre tout ce qui faisait obstacle à leur but; nulle aversio 
pour lo sang, peu de respect pour la propriété, et le principe qu'il ua « pas de crime 
en temps de révolution. » « Ils étaient, disaient-ils, les hommes de la nature; leurs 
adversaires étaient les hommes d'état. » I s'appuyaient sur la multitude, qui, selon eux, 
avait seule commencé la révolution et seule devait l'achever: is avaient pour eux M 
qui était Lo centre de leurs forces, où leurs ennemis se trouvaient isolés, où il dii 
tout ce qui avait fait la révolution, les clubs, les sections, La municipal 
espéraient, par leur énergie, dominer le centre de l'assemblée. Leur but était de sauver 

révolution des dangers extérieurs, de la jeter tellement en avant qu'elle ne pt jamais 
revenir en arrière; d'ouvrie un ablme entre la monarchie et la république; enfin de 
# chercher des lois qui fissent sortir le pauvre de sa misère et le riche de son epulence , 
pour amener le régime de l'égalité réelle. » 

Entre ces deux partis était le centre, qu'on appelait la Plaine ou le Marais, composé 
d'hommes probes et éclairés, mais paisibles timides, Portés vers les Girondins par leurs 
idées de modération et de jalousie contre Paris, ils se défaient de leur confiance en 
eux-mêmes et de leurs astractons philosophiques; portés vers les Montagnards par leur 
lésir de sauver la révolution ils détestaient l'anarchie et a violence. ls rent la majorité 
Cn appuyant, tant les Girondins dans les questions de gouvernement, tantit les Mon 
Lagnards dans Les mesures de salut publie, jusqu'à ce que, jetés par la peur sous la main 

ü parti énergique, il ne servirent plus qu'à sanctionuer tous les excès. 

La Gironde et la Montagne étaient inconcilibles ; elles diféraieut en tout : étaient 
la bourgeoisie et la multitude, les départements et Paris, le 40 août et le ? septembre, la 
révolution considérée à l'intérieur et comme constitution à faire, la révolution considéré 
à l'extérieur et comme pays à défendre. Aux yeux des Girondins, les Montagnards né 
laient que des amarehises vendus à l'étranger pour diseréditer la révolution par leurs 
excésÿ aux yeux des Montagnards, les Girondins a'étaient que des intrigants qui s'enten- 
daïent avec l'émigration pour ramener l'ancien régime. Les deux partis étaient sincèrement 
attachés à a révolution, e ils s'accusaient mutuellement de canspirer contre elle et de la 
trahir. Ce fut la minorité qui l'emporta. Inférieure en moralité et en talents à la majorité, 
elle lui était supérieure par l'intelligence ou le sentiment do la situation récolutionnaire; 
ar l'anarchie que poursuisaient les Girondins ne pouvait étre qu'un danger éphémère et 
lecal, tandis que la contre-révolution que repoussaient Les Montaznards était un danger 
constant et universel, La révolution n'était pas encore arrivée à l'époque où elle pourrai 
se cunstituer; elle ne devait songer qu'à se défendre; et la Convention nationale était 
appelée à sauver l'indépendance du pays, non à lui donner un gouvernement : mission 
Lerrible, qui a fait son malheur et sa gloire! 

































































































CONVENTION KATIONAL pos. so 

SIL Anouriox DE LA nOTAUTÉ. — PREMIÈRES LUTTES ENTRE LES GONDINS HT LES MoN- 
acsanbs. — Dis son entrée en session, la Convention , sans 
apploudissements unanimes, proclama l'abolition de la royauté (1793, 21 sept. 
pruclamer l'existence d'un fait : l'établissement de la république état, non le résultat de 
théories politiques, mais une nécessité de position ; non une forme régulière de gouverne- 
ment, mais une manière d'être révolutionnaire : la république existait depuis lo 40 août 

La Convention décréta ensuite que toutes les lis non abrogées étaient conservées; que 
























armes à la main seraient punis de mort (22 ep). 
dits de surveillance, de la guerre, de législation, de finances, do diplomatie, de constitu- 
don, et ces comités furent presque entièrement composés de Girondins. Enfin elle 
demanda aus ministres un rapport sur l situation de l'état; et à ce sujet, Roland 
dévoilé l'anarchie de Paris, qui se répandait dans Les provinces, les Giron 
eèrent la lutte contre les Jacobins, sans préparation et sans plan, avec une gé 
derie el une aveugle confiance dans La bonté de leur cause. Ils s'élevérent contre les crimes 
de septembre et leurs auteurs; ils accusérent Ia commune de Paris de s'être arrogé uno 
Pnissance qui n'appartenait qu'à la France; ils déelarèrent qu'il existait un parti qui 
voulait sélever au pouvoir suprème par le sang et l'anarchie; ils nommèrent Danton , 
Hobespierre, Marat, comme les trinmvirs qui visoient à La dictature (25 sep). « Je no 
veux pas, dit Lasource, que Pai ce français ce que fut Rome dans 
L'empire romain. IL faut que Paris soit réduit à un quatre-vingt-troisième d'infuence, 
comme chacun des autres départements. » Danton répondit à cetle accusation en préen- 
dant que les Girondins voulaient morceler l'empire, sacrifier Paris, appelé par eux la 
ci-devant capital, et faire de Ja France une fédération de petites républiques. IL leur 
reprocha la proposition qu'ils avaient faite de se retirer au delà de La Loire quand on 
apprit la prise de Verdun : « Voilà pourquoi, dit-il, ils se sont Lan indignés des mesures 
éénorgiques que nous avons prises pour la défense commune. ls voulaient, dans les dépar- 
Lements désunis, exercer une dictature plus rélle que celle dont ils nous accusent, ct 
déchirer la république par le fédéralisme. » Robespierre, bien que l'accusation de dicta- 
Lure ft entièrement dénuée de preuves, pe se défendit, selon sa coutume, qu'en ému 
mérant à satiété ses services et ses vertus, Enfin Marat parut à la Léibune; mais, à sa 
vu, il n'y eut qu'un eri d'horreur contre « cet homme tout dégouttant de calompie, da 
fil et de sang, » qu'aucun part posait ayouer, el que les Jacobins regardaïent eux-mêmes 
comme « l'enfant perdu de la révolution. » 1 utta audacieusement contre la clameur uni 
versell, ne répondit aux outrages que par le sourire du mépris, el avoua avec un cynisme 
épouvantable ses opinions sur la dictajure. a Si, à la prise de la Bastille, dit-il, on eùt 
compris la nécessité de celte mesure, cinq cents têtes scélérates seraient Lombées à mx 
voix, ea paix eût été affermie dés celte époque... Mes idées ne tendaient qu'au bonheur 
public. Si vous n'étiez pas vous-même à la hauteur de m'entenüre, lant pis pour vous! 

L'assemblée passa à l'ordre du jour sur les accusations mutuelles de dictature et de 
fédéralisme, aecusations également mal fonlées, dans lesquelles les eux. partis avaient 
pourtant une erédulité paérile, et qui furent leurs éternels instruments do guerre. Ensuile 
lle déeréta que la république était une et indivisible, et qu'une commission chercl 
les moyens de donner à la Convention une force publique prise parmi les citoyens des 
quatrewvingt-rois départements. La Plaine satiaisait par le premier décret à 
t par le second à In Gironde. 

















































































#0 RÉPURLIQUE. 
Cete première attaque des 





iromdins fut une faute insigne. On ne crut pas à l'arcusn= 
lion de dictature qu'ils avaient si absurdement énoncée, et l'on commença à parler de Leu 
féralisme, qui était une calommie si l'on entendait par là un. plan arrêté de séparer les 
départements de la capitale, qui n'en était plus une si l'on entendait par là linimitié des 
provinces contre Paris. Cependant la Gironde rerommença bientôt son attaque et avee 
autant de maladresse, Louvet, imagination crédule et ardente, dénonça de nouveau 
Robespierre comme prétendant à La dictature ; maïs son éloquente aceusation no reposait 
que sur les plus vagues soupcons. La Gironde voyait un projet d'usurpation à où n'y 
avait qu'ambition d'influence ; et Louvet découvrait un dictateur dans « l'homme 
souffert qu'on le proclamät le plus vertueux citoyen de la France. » Robespierre se défen- 
ditavee beaucoup d'habilelé, et celle accusation eut pour résulat de 7 
réputation, surtout auprès des fanatiques qui révaient la mise en œuvre du Contrat social 


























manque position qu'ils avaient en arrivant à la Convention, Toute leur conduite fu 
entachée de Ia même inhabileté, du mème défaut de plan, de Ia mème inconséquence : 
les mesures de gouvernement qu'il proposèrent furent mal soutenues il ne purent fire 
adopter leur projet Favori d'une garde prise dans les départements; is rent arriver au 
ministère de la justice, à la place de Danton, Garat, idéologue qui + 
et penchait vers eux par ses afctions, mais méliatour d'une molles extrèms et d'une 
bienveillance banale; is mirent au ministère de Ia guerre (5 cetobre), à la place de 
Servan, qui était malade, linoble et incpte Pache, qui livra ses bureaux et l'armée aux 
Jaccbins; ils permirent à Pétion de refuser la marie de Paris, à laquelle fut nommé 
Chambon, homme faible et ml, qui fut assisté de deux hommes infime, Chaumette et 
Hébert, procureur et substitut de la commune. Is laisèrent Marat so vautrer dans la 
calomnie, » dénoncer tout le monde, demander, à Ia tribune même, deux cent soixante-dix 
mille Les pour assurer La paix; et ils 'abituèrent à rire de ce maniaque, dont 11 mé- 
connaissaient l'flence , et qu'ils proposent d'envoyer aux Petites-Maisons. 1 sche- 
vérent de s'aliéner Danton, qui, »'élant cruel que par position révolutionnaire, penchait 
6 et 14 ne cessent de lu rappeler Les crimes 
de septembre. I ne pensèrent plus à arréer la grandeur de Robespierre que par le rdi- 
eue : « La révolution française est une religion, disaient leurs journaux, et Robespcrre y. 
Hat secte; est un prête qui a ses dévas. Rabespiere prêche, Robespierre censure; il 
tonne contre Les riches et les grands vit de peu et ne connait pas de besoins physiques ; 
à set lait une réputation d'austérté qui vise à la sainteté; pare de Dieu et de La Pro 
dence; ie dit l'ami des pauvres et des faibles; il se fait suivre par Les femmes et ex 
faibles d'esprit reçoit gravement leurs adoraions et leurs hommages. » Tant de fautes 
excitaient la joie des Montagmards, qui allaient bientôt passer de Ia défensive à l'flensive. 
SIL. Dar pe demarre — Conoubre De LA BeLciQue. — Dumouriee, apris sa 
elle campagne de l'Argonne, état venu à Paris et avait fit adopter au conseil exdeutit 
Le plan qu'il avait conçu élant ministre, et qui consistait à faire prendre à la France sea 
naturelles. Ansclme, Montesquiou, Biron , devaient so tenir sur Ia défensive; Cus- 
tie, descendre le Rhin ; Kellermann, percer, par Trèves, jusqu'à Coblent, où il donne= 
rait la maïn à Gustine; enfin Damouriez, envahir a Besique, et rojete, à aide de Keller- 
man, l'ennemi derrière le Rhin. 
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La conquête de la Belgique semblait facil 
Les idées révolutionnaires; le clergé, la noblesse, le peuple 
les Français; 1 n'y avait, pour le défendre, que vingt mille Autrichiens dispersés de la 
Sambre à la mer; enfin l'armée françaiso était supérieure en nombre, exallée par ses pr 
amiers succès, et composée en grande partie de volontaires indisciplinés et pillards, mais 
audacieux, alertes, enthousiastes, qui dansaient la Carmagnole ! sous le feu du canon. 
Avee de {els enragés, Dumouriez no sangea qu'à attaquer de front; et au lou de se jeter. 
ar a Meuse, sur La ligne de retraite des Autrichiens, et de les forcer ainsi, sans combat, 
ésueuer la Belgique, il marcha droit sur eux. Son armée était divisée en rois corps : à 
droite, Valence, avec dix-huit mille hommes, devait suivre La Meuse jusqu'à Nomur pour 
empêcher la jonction de Saxe=Teschen avec doure mille Autrichiens commandés par 
larfayt, qui venait d'évacuer la Champagne; à gauche, La Rourdonnaie, avec vingt mille 
hommes, devait envahir In Flandre mariime, prendre Anvers, arriver sur la Meuse à 
Huremonde, et donner la main à Valence sous Maïstricht; au centre, Dumouriez, avee 
quarante-cinq mille hommes , devait pousser les Autrichiens dans Le cercle fermé par sex 
lientenants, et chercher, par une victoire éclatante, à effayer l'Europe, qui croyait les 
Français, depuis la guerre de Sepl-Ans, incapables de gagner uno bataille. 

Valence ne put empcher la jonction de Clairfayt et de Saxe-Teschen, et il fut forcé, 
par le manque de vivres, de rester dans l'inaction. Dumouriez n'en marcha pas moins de 
Valenciennes sur Mons (24 oct.) et il rencontra l'armée ennemie, forte de vingt à vingt 
cinq mille hommes, sur les hauteurs de Cuesmes et de Jemmapes, hauteurs boisées, «où 
S'élevaient en amplithétre rois étages de redoutes garnies de cent bouches à feu. » I ré- 
solut d'enlever cette pesition (6 nov.}. Pendant que Harvile, avec douze mille hommes 
devait, à l'extrême droite, lourner les hauteurs et fermer la route de Bruxelles, Beurnon- 
ville à droite, le général Égalité (Louis-Philippe 1e) # au centre, Ferrand à gauche, de= 
aient les attaquer de front. Harvile, à causo d'un malentendu, resta à peu près inactif: 
Ferrand parvint avec beaucoup de peine à se porter sur le ane des Autrichiens ; mais au 
entre, nos soldats, ayant à braver un feu épouvantable pour pénétrer dans la trouée entre 
Jemmapes et Cuesmes, commençaient à se débander, lorsque Leur jeune général les ral, 
les forma en colonne serrée, et enleva les redontes, En ce moment, l'altaque de droite, 
qui avait d'abord faibli, fut ranimée par Dumouriez; les villages furent emporté, el les 
Autrichiens, poussés de toutes paris, se mirent en retraite par la route de Bruxelles, que 
Harville n'avait pas fermée, La perte fut égale de part et d'autre, et estimée à deux mille 
hommes, 

Dumouriez, avec des forces doubles, n'avait obtenu que l'honneur d'un champ de ba- 
taille sur un ennemi qu'il aurait pu écraser par de meilleures dispositions. Néanmoins sa 
victoire eut un érlat prodigieux: on en exagéra les périls et la gloire nos soldats en pri 
rent une confiance excessive ; l'Europe en fut profondément étonnéo. Dumouriez n'en tira 
qu'un médiocre profit : son armée était dans un dénûment presque complet, par la faute 
de Pache; ce n'était qu'avec la plus grande peine qu'il la nourriseit, et pour cela il passa 
lui-même des marchés et s'arrogea une dictature administrative qui le At accuser de con. 
eussion par les Jacobins. Cependant, malgré ces obstacles, i entra à Mons, à Bruxelles, 
à Liége, en suivant pas à pas l'ennemi, qui aurait dà être écrasé dans sa retraite. E} 
même temps, La Bourdonnaie prenait Ostende, Bruges, Gand et Anvers, Valence se met 
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LIQUE. 
Lait en mouvement et s'emparait de Charteroÿ et de Namur. Toute la Belgique fut occupée 
jusqu'à la Meuse, et l'an rouvrit l'Escaut, fermé depuis 4648, au risque de se fire des 
ennemies de a Hollande et de l'Angleterre. Le pays était plein de joe; il délara ses lens 
rampus avec la maison d'Autriche, et se disposa à se former en république, mais en canser- 
vant ses anciennes institutions et surtout son clergé, qui s'était mis à la Lte de la réx0= 
lution. 

Les Autrichiens avaient passé la Meuse, évacué Aix-l-Chapele, et pris position entre la 
Roër et l'Erh. Le conseil exécutif arrèta que l'armée française ne quitterait pas les armes 
jusqu'à co que l'ennemi eût été repoussé au delà du Rhin; mais Dumouriez ne dépassa pas 
Aix-la-Chapelle (8 décembre): son armé manquait de tout; le gouvernement avait cassé 
ses marchés et décrété d'aceusation ses fournissours; enfin Les armées de la Moselle et du 
Rhin ne l'avaient pas sccondé. Kellermaun avait été remplacé par Beurnomville, qui, après 
cs combats brillants en avant de Trèves, fut obligé de se retirer sur la Sarre; Custin 
u'à piller et révolutionner l'Allemagne, où il it déester le mom el les prine 
cipes français, Li laissa reprendre Francfort pur les Prussiens. 

La conquête de la Belique exalla Les esprits : on ne parlait plus que de renverser Lous 
les Aÿrans; lu Convention, disait Danton, était « le comité général d'insurrection de tous 
les peuples» et en ef, l'asemblée, emportée par son ardeur de propagande, décréta 
qu'elle acconderait e secours et fraternité à tous es peuples qui voudraient recouvrer leur 
Bibarté » (19 nov.). C'était une déclaration do guerre à l vieille Europe. Pour la compléter, 
il fat déerété quo dans tous les pays où les généraux français entreraient, ils proclame 
aient sur-le-champ Ia souveroineté du peuple, l'abolition de la féodaité, de Ja dime, de 
tous les abus; la séquestraion des biens des prêtres et des mobiles pour servir de gage au 
de la guerre; la cireulation des asiznals; la destitution des anciennes autorités 
l'élection de nouvelles ndminisrations, « où entreraiont nécessa 
1392, 15 déc.) 

$ IV. Paocis pe Louis NYL, — 















































regret d'être devancés par leurs ennemis; mais les deux paris n'en continuaic 
ur combat de soupçons et de baines. La Gironde, chargée de faire la constitution, bätpit 
son travail, dans l'espoir de ruiner ses adversaires par le rétablissement de l'ordre Légal. 
La Montagne ne cherchait, au confraire, qu'à prolonger l'état révolutionnaire; el, pour 
démasquer le modérantisme de ses ennemis, elle mit en avant uno question qui devait sou. 
lever toutes Les passions : le sort de Louis XYT {13 nov.) 
AAlurs une discussion tès-compliquéo s'engagea sur ces deux propositions : Louis peut-il 
tro juxé? Quel tribunal prononcers Le jugement? — Nul doute que le roi nt trahi la 
mation par ses itelligenct peine était écrite dans la constitution, 
et, aux termes même de Ia déclaration des druits, elle ne pouvait tre prise que dans la 
constitution  : celle peine, e‘éait La déchéance, et la déchéance existait de fit depuis le 
40 août. 1 p'y avait done pas lieu à jugement : tout ce qu'on pouvait faire, par mesure 
de sûreté générale, était de bannir Louis XVI ou de Le tenir en captivité jusqu'à la pais. 
Maïs la Convention, appelée pour prononcer l'abaliion de la monarchie et faire une con 
stitution € se eroyail nullement liée par la constitution de 9, ex il ny eut 
qu'une très-faible minorité qui osjf prendre la défense de l'inviolabiité du roi. La Mon 
Layne, avee son audace el sa eruauté ordinaires, avoua hautement qu'elle voulait La mort 
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immédiat de Louis KV, «par Le droit qu'avait Brutus sur César, » tell Las de roÿ 
lise ceux qui espéraient le sauver, sit en invoquant l'inviolailié, soi en demand 
un gement à « Comment} dit Sao (‘lait un fnatiqe de singe ans, tout sem 
able à ces moine du moyen âge, qui rien es bérétiques ave uno omsience paisible 
ten louant Dieu), comment} fire avec respect le pros d'un homme assidu peuple, 
pris en gant dé Mais juger, es appliquer La oi. Uno Jo est un rapporte justice + 
ue rapport de justice y a-til entre l'humanité et ls rois? Mo je dis qe Le ri it être 
usé en ennemi, que nou avons moin à le juge qu'à le combattre; que, 1'lènt pour 
ie de Le contrat qu unit les Français, es formes I procure ne sont point dans 
La li civile, mais dans la lot du droit des gens. — I n'y a pointe de procès à fire, dit 
Robespierre; Louis n'est point un accusé; vous n'es point des juges : VOUS tes, VOUS ne 
pouvez re que des hommes d'étaleL les représentant du peuple; vous n'avez pas une 
senencs à rendre pour où contre un hmme, mais une mesuro do salut publie à prendre, 
un act de providence nationale à exercer, » 

La Gironde, en ce de em iversaires implacable dans leur bat et dans eur aïno, 
fut incertaine et divise : sit qu'elle crnignit d'être nceusé de royale, soit qu'll ft 
encor sou l'impression des raisons role qu'elle avait, In première, dévoilés, el no 
déni pas liniolabiité; mas on même temps ele prit um détour pœur sauver son en 
nemi vaineu , et elle erut avoir remporté uno victoire sur la Mantagno en faisant décider 
que le ro serait jugé, 6 qui sert jugé par a Convention (3 déc). La Convention dis= 
eat suis es Forme da precè, et dresa l'acte d'acousaton d'aprés le pièces qu 
avaient été trouvées chez itendant de La lite civile at elles qu'on avait récemment dé 
couveres dans une armoire serrée du château des Tuileries Ces ibces attsaient les 
correspondances de Ia our avec l'émigration, ss intrigues avecles contents, la trahison 
de Mirabeau, te mais elles témoignant de In par de Louis moin ne volenté arrétée 
de fire In onte-réslnion que a else d'un homme qu se lise aller à toutes Les 
espérances qu'on ui donne de recouvrer son ancienne auterté. 1 ft cité à comparatre 
devant Ia Convention ous Le nom de Louis Cape, comme si lo avait vou site en 
Rues rentes roi dont descendu et tout I vieil histoire de In Franco. 

La famille royale avoit té gardée ave I plus grand rigueur dans la tour da Temglo. 
2 Les commissaire de la commune n'avaient pas su, disaient es Jacobins eux-mêmes 
concilier ce qu'il devient à l'humanité et À l'inrtune avec les précautions qu'exigrat Lo 
dépôt qui vaent en garde.» Louis sanctait sa captivité par sa piété et sa résinato 
send à a vie privée, pour laquelle il était at, revenait u-mème, 'e-halire plein 
de bonté, de calme, de simplicité, En so voyant appelé devant a Convention, i nn montra 
al émotion, no récusa pas l'étrange tribunal, et comparut devant ui avec une sérénité 
si modeste qu'il excta un atendrisement marqué (HE dé}. On ui lt l'aco érunciatif 
des faits, où l'on avait tourné à rime nen-seolement ses tetalives pour reprendre sn 
ancienne puissance, mas même ses désirs et ss rogros; non=seulement sa fat ds 
Varennes Les reltioms avec l'étranger, mas ses refus de sanction, + juq'ab ang 
avait coulé e 10 août, Ensaie, et sans qu'il y eùt té préparé, on li subir un iater- 
rorataire trs-compliqué, rès-embarrassant, où le fit étaient entasés sans aucun 
dre. 1 y répond avec peu d'adreco et mème de dignité: ini a phupart des fut, 
rejet ls autres ur ses ministres, où s'aprya sur I conatitation, qu'il prétend n'avoir 
mais violée 1 refusa de reconnaitre l'exsenco de l'armuire de fer; les pièces y conto= 
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RÉPUBLIQUE. 
rues, même ses lettres, même sa siznature 
tion n'était entrée dans sa tbe. 

Après ce interrogatoire, Louis fut ramené au Temple, séparé de sa Famille et Hbro de 
communiquer avec Tronchel et Malesherbes , qu'il avait choisis pour conseils, ct qui 
Sadjoignirent le jeune Desèze, Celui-ci prononça la défense (26 déc.), qu fut un chef- 
d'œuvre de logique et d'éloquence : d'abord il démontra que Les faits antérieurs à l'accep= 
tation de a eonsitution étaient couvert par l'acceptation même, et es fait postérieur par 
Vimsiotabiité; ensuite il iseuta habilement tous es faits; enfin iLrelevu l'iniquité d'un 
avocès où es formes judiciaires, telles que la faculté de récusation, la majorité des deux 
Hiers, lo vole secret, tient violées. « Jo cherche parmi vous des juges, dit-il, e je n'y 
vois que des aceusateurs. » 

Dès que Louis fut retiré, Lamjuinais demanda l'annulation de la procédure : « Vous ne 
pouvez pas, dit-il, rester juges, applicateurs de I loi, jurés d'accusation, aceusatours, 
urés de jugement, ayant tous où presque tous ouvert otre avis, l'ayant fit, quelques 
ns de vous, avec une férocilé scamdaleuse.» Ces paroles excièrent le plus grand tumulte, 
a fallut quo la salle ne devint le théâtre d'un combat. Plusieurs fois Louvet et 
descendant dans le parquet avec une centaine de Girondins, voulurent esca- 
de la Montagne. On n'entendait que lea mots de seélérats, de brigands, 
de roltres, de conspirateurs, échangés de part et d'autre. Marat déploya son cynidne 
furibood dans ce bideux confit, et le tribunes s'en mélèrent, d'accord avec les députés 
e la gauche, qui leur indiquent Les orateurs à buer ou à applaudir. Enfin l'on décrôta 
que la discussion sur Le procès serait continuée, toutes afaires cessanles, jusqu'à ce que 
l'arrët At rendu. La Montagne, irritée de tons ces délais, rcommença à demander la 
mort do Louis sans jugement et par Le droit de l'insurrection, comme étant le salut 
peuple, une nécessité de la résolution, l'unique et éclatant moyen de rompre à jamais avec 
Le passé. « Si javais suivi ma première pensée; it Merlin de Thionville, au 40 août, jo 
ous aurais épargné la peine de juger le tyran, » On m'abordaït plus Le nom du malhet- 
reux roi qu'avec des éplhètes injurieuses jusqu'au ridicule, qu'avec des allusions dé 
clamatoires aux mœurs incomprises de l'antiquité, qu'avee de basses lalteries pour le 
peuple des tribunes. À mesure que la diseussion s'avangait, la question devenait de plus 
en plus révolutionnaire; on ne songeait plus à la personne du roi : sa mort ou son salut 
“tait l'acbévement ou l'avortement de Ia révolution. Les Girondins s'efrayaient de la 
marche que prenait une question dont is avaient pas saisi toute Ia porte; is voulaient 
sauver Louis XVI, regardant sa mort comme un approbre pour la révolution, une cruauté 
ile, un défi porté à toute l'Europe; mais, +6 voyant perdus s'ils abselvaient, et no 
voulant pas servir leurs ennemis par une condamnation, is cherchèrent un moyen ler 
qui ne ft qu'un Lémoïznege de leur faibles et de leur incapacité politique : ils deman- 
4 que le jugement fût porté à l'appel du peuple, pour rejeter sur I ration elle-même 
où l'absolution où la cundammaton. C'était exposer inéritablement a France à une guerre 
civile et les Montagnands relevérent avec leur audace calomnicuse l'absurdié de cette 
Propasilion, en dévoïlant la pitié hypoerie de leurs adversaires, qui avouaient, disaient 
il, leur complicité avec le Lyran, leur désir d'appeler l'étranger, leur projet de Loule- 
verser la France par le fédéralisme. 

La diseussion dura douze jours et fut une lutte à coups de décret entre Les deux partis 
ainsi la Gironde fi décider que quiconque tenterait ou proposerait de rétablir la royauté, 
sous quelque dénomination que ee Fu, serait puni de mort. À son lour, la Montogne ft dé 
cider que quiconque Lnterai ou pruposerait de rompre l'unité de Ha république serait pui 
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CONVENTION NATIONALE. — 1707-1795. wi 
de mort. Les Girondins obtinrent un décret de bannissement contro la famille d'Orléans, 
qu'ils soupçonnaient de viser au trûne ; les Montonards firent suspénre l'exécution de 
ce décret jusqu'après le jugement de Louis. Pendant ce temps l 
dans Paris; les Jacobins Les plus ardent envahissaient les sections et en ehassaient les 
hommes honnêtes et paisibles; la garde nationale était passive et découragée; le conseil 
général de la commune, quoique renouvelé d'après le décret du re, se lrouvait 
encore composé d'exaltés que dirigeaient Chaumette ot Hébert; enfin le désordre était 
augmenté par une diseile qui avait pour cause la ruine du commerce et le diseréit 
des asssnats. Le peuple souffrait la plus grande misère, parce que Le prix des denrées 
devenait excessif en assignats, et que le travail n'était payé qu'au pair; il demandoit 
à grands eris le maximum, c'est-à-dire la fixation légale du prix. des denrées; la 
Convention et là commune résistaient à celte mesure désastreuse; il ÿ avait partout 
émeutes pour les grains, et lon s'attendait à une guerre civile à l'issue du procès do 
Louis XVL. 

SV. Jecisenr er mont ne Loris XVI. — Cependant la Convention avait fermé la dis- 
eusion et déerélé que les questions seraient ainsi postes (1793, 14 janv.) : Lois est-il 
coupable de conspiration contre la Herté de la nation et d'atientat contre la sûreté 26 
nérale de l'éat?— Lo jugement sera-t-il soumis à la sanction du peuple® — Quelle sera 
la pei pue député devait venir à La tribune prononcer son vote motité, écrit et 
: L'appel vominal commença sur la première question (15 janv.) ct, à In presque 
té, Louis fut déclaré coupable. Sur la deuxième question , 1 ÿ eut deux cent 
quatre-vingt-une voix pour et quatre cent ving-trois contre l'appel au peuple: qua- 
rante-cinq voix perdues, L'appel nominal sur la troisième question commença le lende= 
4 huit heures du soir et dura vingt-cinq heures , au milien d'un tumulle efro 
le {16 Janvier). Les tribunes étaient envahies par La mulltudle, qui votiférait es menaces 
où des applaudissements, selon que le vote était pour ou contre là mort Les Monta- 
goands, Bts à leur Haine et à leur pan, vatèrent La mort avte une joie celle les 
plus incertains et plus Inconséqments qué jämais, sentirent leurs résolutions 
vie devant les cris sinistres des tribunes, La plupart Llssèrent tomber 
de leurs lèvres tremblantes le mot de mort, quelques-uns on ÿ ajoutant avec sursis: acte 
de acheté, qui décida du sort de Louis XVE et fut un suicide pour la Gironde. Enfin, 
l'appel nominal étant terminé, «assemblée reçut de tous ceux qui n'avaient pas voté In 
mort ou qui y avaient attaché une candition la déclaration qu'ils s'étaient déterminés à 
voter comme législteurs et non comme juges, et qu'ils n'avaient edtendu prendre qu'un 
mesuro de sûreté générale, » Les votes se trouvaient ainsi partagés en deux grandes 
tasses; ele dépouillement étant ait, il fut reconau que sur sept cent vÉngt et un votants 
{singt-huit voix furent perdues) trois cent trente-duatro s'étaient prononcés pour le ban 
nissement, la détention ou la mort conditionnelle, et rois cent quatre-vingt-sepl pour ln 
mort (17 jan. 

L'arrtt fut aussitôt comfuniqué au malheureux roi (18 jan.) qui éervit à l'oésémblé 
de dois à mon honneur je dois à ma famille de ne point souserire à un Jugement qui 
m'ineulpe d'un crime que je no puis me reprocher, En conséquence, je déclare que j'i- 
terjelte appel à la ration cllemme du jugement de ses réprésentants, » Sur La motion 
de Robespierre, cet appel fut rejeté (19 et 20 janv.) ; et l'on rénvoya au sutlendemain à 
décider une dernière question: Sera-Lil sursis à l'exécution du jugement de Louis? Trois 
cent dix voix se prononcèrent pour, drois cent quatre-vingts contre le sursis; cinquante 
neuf voix furent perdues, Aussitôt 1 fut décrété que les ministres feraient exéeuter le ju 
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me RÉPUBLIQUE. 
mont dans les vingt-quatre heures, que la commune laisserait communiquer Louis avec 
sa famille et appeler auprès de ui tel ministre du culte qu'il lui plairait 

Les Jncobins étaient transportés de joie; mais plus leur victoire était incspérée, plus ils 
doutaient de so achèvement. Le bruit d'une conspiration royaliste se répamilat et prit 
consistance par la mort de Lepelletier de Saint-Farzeau , député qui avait voté la mort 
du roi, et qui fut assassiné dans un café du Palais-Koyal par un ancien garde-du-corps. 
La ville était dans la consternation, et l'on s'attendait généralement à une Pataill 
Jacobins, redoublant d'audace, d'activité et de fureur, étaient partout, dans Les sections, 
dans les rangs de la garde nationale, sur les places publiques, comprimant le moindre 
jement de pitié, éxallant toutes Les passions, montrant la délivrance du condamné 
le triomphe de l'étranger, qui arriverait sur-le-champ à Paris. La commune dé: 
oute sa vigilance et sa tyrannie; elle ft fermer Les barrières et les boutiques 
interdit tout rassemblement, mit de l'artillerie sur toutes Les places, fe prendre Les armes 
à toute la population. 
Louis avait reçu son arrêt de mort avec Le plus grand calme. Après une entrevue 
irante avec sa famille, i dormit paisiblement, communia des mains d'un prètre qu'il 
avait choisi, et fut conduit, lentement € à travers une armée entière, à la place de la Hévo- 
lation, où l'échataud était dressé près des débris de la statue de Louis XV (21 janv 
Pas un cri de grâce, pas un mot d'indigration, pas un murmure ne sorti de Lonte cette 
population armée 4, dont la majorité était pourtant pleine de douleur. Louis no démontit 
pes un instant sa religieuse fermeté; monté sur l'échafaud, il voulut haranguer la force 
ie qui remplisaitla place: « Français, ditil, je meurs innocent des crimes qu'on 
le. Je pardonne aux auteurs de ma mort, el je demande que mon sang ne retoml 
pas sur la France. » Santerre l'interrompit par un roulement de tambours, les bourreaux 
ÿ et à dix heures vingt minutes l'infortuné monarque, victime de La révolution 
que ses ancètres lui avaient éguée, n'evistait plus. 

$ VE Pourique ve Prrr. — Déciananox D6 Gueue à L'AxGLErEnNE, — NoUvEULE 
coauros, — La mort de Louis XVI eut les résultats que voulaient les Jacobins, La rup 

Fr complète; la nation entière se trouvait compromise, 

car ce wétait pas une faction, c'était toute la ration qui avait la responsabilité du coup, 
lui fallait être la première des nations sous peine d'être la dernière? » 
4 I n'y a plus à reculer, dit Marat; et telle est la position où nous nous Lrouvons aujour- 
, qu'il faut vaincre ou périr. » EL l'armée écrivit à l'assemblée : « Nous vous 
ions de nous avoir mis dans Ia nécessi » Jamais la révolution n'avait ét si 
audacieusement host quels reposait encore la société européenne ; 
jumais elle ne s'était moins souciée si elle Lrplait ses périls en augmentant les haines des 
gouvernements et en diminuant les sympathies des peuples; jamais elle n'avait avoué si ter 
riblement, s arrog: elle tait la guerre: la Lète du dernier Capétien était, sui= 
vant l'expression des Montagnards, le gant jeté à la vicille Europe; et en tombant au milieu 
des royautés endormies dans ieur neutralité égoïste, elle les réscilla pleines de terreur. 11 
fallait combattre : une coalition nouvelle se forma, el ce fut PL et l'aristocratie analaise qui 
se mirent à la tète de la ercisade des gouvernements absolus contre Ia révolution français. 

Nul peuple n'avait montré pour la révolution plus de sympathie, nul gouvernement 
u'avait conçu plus de crainte que le peuple, que le gouvernement anglais. Les clubs de 
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2 La gare atenale de Pari, ete époque, lat de cent dix me Meme va neutre di mille 
andre, dés et srl 
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Londres correspondaient avec ceux de Paris dans le projet avoué de faire une révolution 
démocratique ; les journées révolutionnaires avaient été célébrées en Angleterre, même 
par des violences anarchiques ‘; un livre de Thomas Payne, les Droits de l'homme, qui re= 
produisait les idées françaises, était dans toutes les mains *; le cri de réforme devenait 

miversel, L'aristocratie et sa viille constitution se voyaient menacées de ruine : Pitt 
conçut l'espoir de es sauver, en lançant l'Angleterre dans la guerre contre la France. Re- 
froidir Les Anglais pour Ia révolution française, en la présentant comme irrélgieuse, anti. 
swciale, avide de tout détruire, prête à tous les crimes, et, en même Lemps, exciter leur 
orgueil et leur eupidité, en leur montrant l'occasion unique d'acquérir l'empire des mers 
par la ruine d'une rivale éternelle, tel fut som plan. I parsint d'abord à diviser l'opposi- 
tion parlementaire; et le plus ardent ennemi de la révolution, Burke, en se sépurant de 
Fox, son ami de vingt ans, donna au ministère un appui qui anmula entièrement les whist 
t rendit les orys tout-puissants (1791, & mars). Ensuite il favorisa par son or et ses intri 
gues les excès des Jacobins et l'anarchie de la France. Enfin, après le 19 août, il com 
mença à prendre une position hostile, en rappelant son ambassadeur de Paris. Alors il 
réveilla le zèle des Anglais pour leur constitution, si chère par son antiquité ; il montra 
comme un insolent défi le décret du 19 novembre; i ramima les vieilles inimitiés de La 
ation à cause de la conquête de la Belgique et des dangers qui menaçaient la Hollande, et 
il demanda à ce sujet des explications memaçantes à la France. L'opinion publique se mo- 
2 «les Anglais s'effrayèrent de cette chose sans nom qu'on appelait a révolution fran- 
5 » ils S'inquiétérent des mouvements anarchiques dont leur pays était déjà tou 
par l'espoir de se venger de la guerre d'Amérique en conquérant 
cases. Pit convoqua un parlement extraordinaire (1792, 18 déc.) : il y fit 
rejeter toute demande de réforme ; il dénonça les sectes qui s'étaient formées pour ren 
verser le gouvernement; 1 obtint des lois contre la liberté le la presse et la Hiberté ini 
duelle; il prépara des armements. Alors commencèrent dos actes récls d'Hostilté 
erdit aux vaisseaux français d'acheter des blés en Angleterre ; une frégate françai 
fut prise par deux vaisseaux anglais dans les mers de l'inde; le stathouder de Hollande, 
vassal soumis du roi d'Angleterre, entra par ses conseils dans Ia coalition. 

Jusqu'à ce moment, la Convention avait montré une patience singulire et offert toutes 
sortes de concessions, ant elle avait à eœur de conserver l'alliance du seul peuple qui eût 
quelque sympathie d'intitutions avec la France ; mais alors elle demanda des explications, 
et menaça Pit de + faire un appel à la nation amgluise et de l'établir juge entre Les deux 
gouvernements, examen qui pourrait amener des suites qu'il n'avait pas prévues.» En efet, 
les Anglais répugraient encore à la guerre par une sorte d'intinet démocratique qui leur 
faisait voir Ia cause de tous les peuples dans la cause de la France, et le parti républicain 
continuait à remuer, Mais le 21 janvier arriva: PAL, qui avait refusé obstinément de fai 
la moindre démarche pour sauver Louis XV, exploita l'horreur excitée par sa mort et ren- 
voya l'ambassadeur français: maïs quoiqu'il ft, depuis plus do deux. mois, en hostilité 
réelle avec Ia France, iL voulait rejeter sur elle l'initiative de la guerre. Alors « on éeri 
presque sous sa dictée, à des membres infuents de la Convention, et notamment 
que la déclaration de guerre serait Le signal de La révolution anglaise, que tout était dis= 
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us RÉPUBLIQUE. 
posé à cet et. » La Convention donna dans le piége : Brissot, au nom du comité diplo- 
matique, proposa de déclarer la guerre à l'Angleterro ot à la Holland, et la guerre [ut 
déclarée à l'unanimité (1793, 8 fé 

« Cest la guerre des opinions armées,» dit Pit, et il chercha à ameuter toute l'Europo 
contre la France. H ranima par des subsddes la Prusse et l'Autriche; il pro 
au roi de Sardaigne, ireité de La perte de la Savoie et de Nice, qu la Convention avait 
réunies au terrioire français; il tira de son immobilité l'Espagne, qui jusqu'alors, et 
malgré ses rois Bourlons, avait résisté aux intrigues des émigrés, tant le Pacte de famille 
état le pac ions! el pour ecla, i fit tomber du ministère le sage d'Aranda, qui 
fut remplacé par Manuel God, indigne favori du faible Charles IV. 1 entree dans la 
coalition Le Portugal, desenu culonie anglaise depuis le traité de Methwen ; le roi de Naples, 
récemment insulé dans sa capitale par une escadre française qui l'avait fureë de recon- 
naltre La république, et Le pape, irité de la perio d'Avignon et des persécutions cuntre le 
clergé, et menacé par la France à cause de l'assassinat Qu consul français à Rome. I par- 
vint à secouer de sa torpeur la diète germanique et prit à sa solde les princes de Bade, de 
Hlesse, de Bavière; enfin i laissa la Russie, qui prétentait la nécessité de comprime d'abord 
les Jacobins du Nord, renverser en Pologne La constitution de 1794, envahir ce roy: 
et, d'accord avec la Prusse, en arracher encure deux lambeaux, l'un de douze cent mille, 
l'autre de trs millions d'habitants. 1 ne resta dans la neutralité que la Sue, le Danc- 

sarck, la Suisse, Venise et la Turquie. Tous Les intérêts furent méconnus, toute La politique 
ancienne oubliée, toutes les alliances de position reuversées: La Hollande et l'Espagne unis- 
aient leurs vaisseaux à ceux de leur ennemie contre leur unique amie ; La Prusse et l'A 
iche faisaient alliance intime ; l'Halie se livrait à l'Angleterre, l'Allemagne à l'Autriche; 
l'Angleterre laissait la Russie démembrer La Pologne ! 1 &y avait plus qu'une ennemie, là 
révolution française ! 

SVIL Levis ve raoïs cave suLe Los. — Invasion DE LA HoLtANDE, — DésasrRe 
Des Faaxçuis SUR LA MECSE, — BATAILLE DE NEERWINDEN. — PAOIETS DE GONTRE-RÉNO- 
Lurox & Dewouasz. — La France ne fut qus alarmée des ennemis qu'elle avait provo- 

5 cle était exaltée par ses promières victoires, par la grandour de sa situation , 
même par ses escts; elle se voyait pour ressources Hrois millions d'hommes, huit milliards 
de biens, et toùs les peuples à révolutionner. « 1 faut que Lous les Français, dit Brisvt, 
ne soient qu'une grande armée, que toute la France soi. un camp. » EL la Convention 
ublia un moment ses discordes pour ne songer qu'au salut de la patrie. Pace fui enlevé 
au ministère de la guerre, où il avait mis l'anarchie, ec remplacé par Deurnomille. Sur la 
proposition de Cambun , rapporteur du comité des finances, qui démontra qu'en ne po 
ait rccourie ni aux contributions ni aux emprunts pour faire face aux frais de la gue 
uno nouvelle émission d'assignats fut décrétée. La somme des ssienats déjà émis s'éle 
il est vrai, à 2,387 millions; mais, pur suite de la confiscation des biens des émigrés, l'i 
pothèque était de 3,750 millions + l'assemblée ordonna donc une émission de 800 millio 
d'assignats, et, rois mois après, une de 1,200 millions. Ensuite, sur la proposition de 
Dubuis-Crancé, rapporteur du comité militaire, qui démontra que l'effectif de l'armée était 
réduit à deux cent soixante-dix mille hommes, dont près de deux cent mille volontaires; 
et que la république avait besoin de cinq cent mille hommes pour se tenir sur la défen= 
sive au midi et à l'est, et prendre l'ofensive dans Le no, elle décréta que toutes Les gares 
nationales étaient en état de réquisition permanente, 6 qu'il en serait levé sur-le-chamnp 
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CONVENTION NATIONALE: — 1707-1705. su 
Avis cent mille (24 févr). Le contingent de Paris tait do trente mille hommes; et les 
sections de eutle ville, qui avaient déjà fourni cinquante. mille hommes vingtquatro 
heures après le décret rendu, faisent défiler leurs contingents dans Le sein de 
ble. « Ce qui me passe, it un conventionnel, c'est que Les ouvriers, les manœuvres, 
nt, en un mot Les classes de La société qui perdaient laut à la révolution ct qu 
des légaltures vénales avaient exclues du run es cioyens, sent Je seules qui lent 
constamment soutenue; si ces classes avaient té mains nombreuses au sein de a capitale, 
À était impossible qu'elle se saut contre es ennemis,» 

Cependant fallait ouvrir La campagne avec deux cent soixante-dix mille hommes. Cin- 
quant mille se rassemblent sur Les eds ou près des Pyrénées; quarante mille € 
sur les Aus, quatre-vingt mile sur Le Rhin, vingt mille sur La Moselle, quatre-v 
aille ur la ar et en Belique. Cette dernière armée était dans le lus sryud délabre- 
ment Les soats n'avaient d'autre moyen de vivre que le pillage; des compagnies 
de volontaires qui s'étant levées, isaientells, pour sauver la patrie et non jour r 
de fui en Belique, rentrant dans leurs foyers. Dumauricz, avec une ll armée, 

avai pos essayé de rejeter l'ennemi au delà du Rhin; d 
d'opérations militaires que des troubles de l'intérieur; enfin 'inquiétait de La Belique 
a, à La suie du décret du 45 décembre, une nuée de Jacobins s'étaient répandus come 
commissaires du pouvoir exéeutf, et ÿ avaient transporté sans ransition l'anareie de a 
France, les ul, es assgnats, es emprisounements, la séquestration des ins du clé 
et de la noblesse. Les Belges maudissaent les libératours qu'ils avaient appelés, et leur 
indigration fut au comble quant 1 virent jusqu'à leurs églises profamées et dépouillécs 
de leurs vases sacrés. Dumouriez avait Urailé ce pays avec circonspection pour préparer 
sa réunion à la France et s'y ménager des resources pour ses soldats. lité de tant 
d'excès, 1 vit à Paris Les dénoncer; mais fut accueil par es calomnies des cols, qui 
l'ccustrent d'avoir aisé éclapper Les Autrichiens comme autrefois Les Prussiens, ci 
repart, décidé à acquérir par quelque coup d'éclat le dit de metre fn à cet odieux 
régime. 

Son plan de campagne semblait out tracé : il fallait rjcter au delà du Rhin l'onnemi 
Qu'il avait laissé se renforcer sur La Hüër, Maïs séduit par Les promesses des émigrés 
Lataves qui lui montraient la Hollande prête à s'insurger contre le stathouder, Al réslut 
avec vingt mille hommes de se porter entre Bréda el Gertruydeuberg, do traverser le 
Bishoch,& de our par es embouchures des eue jusquà Rulteam. Miranda, avec 

acinq mille hommes, devait s'emparer de Maësricht, descendre la Meuse, joindre 
Dumouriez à Utrecht, pendant quo Valence, avec trente-cinq mille hommes sur La Ur, 
à Aix, à Limbourg, observerait l'armée autrichienne. Cu. plan si aventureux , si 
Adapté aux localité et à la position des ennemis, ne pouvait qu'mener des désastres. 
La coalition avait mis sur pied près de quatre cent mille Hommes; mais avee une telle 
vit de faces, elle ne cherchait qu'à reprendre Mayence et à débloquer N 
Pendant quo quatre-vingt mille Espagnoks et Piémontais se réunisaient sur les Pyrénées 
el aur es Alpes, cent mille Prussens devaient se porter au siége do Mayence, soisante= 
Uix mille Autrichiens à la délivrance de Maëstrichl;, un corps de Lrene-cing mile hommes 
tait dans Le Luxembourg, et quarante mille Anglais ou Illlandais se russemblaicnt en 
Hollande. Dumouriz, sans s'inquiéter des soixante-dix mille hommes qu'il Lisa su son 
flanc rot, partit d'Anvers (1293, 20 févr.) en partageant son armée en plusieurs corps 
qui se présentèrent à l'improviste devant Bréda, Gertruydenberg, Wilbemstad : Les deux 
premières places, garnies d'immenses approvisionnements, se rendircnt presque sans 






















































































4 RÉbUBLIQUE 
résistance. Pendant ce temps, l'avant-garde élit arrivée sur lo Biesboch; mas, faute de 
Bateaux, ele isa le temps aux Hollandais d'occuper Gorkum et li Dort; ce fut alors 
qu'on apprit Les désastres des Français sur la Meuso. 

Miranda avait jeté quelques bombes dans Moëstricht; mois la place, qui était défendue 
un corps d'émigrés, no se rendit pas; et pendant ce temps l'armée de Valence, dissé- 
mine sur un intervalle de vingt lieues, m'fcctuait aucun mouvement de concentration. 
Alors le prince de Cobourg, à la te des Autrichiens, passa la Roër, chass les Français 
A'Ais-a-Chaplle (ler mars), et ne permit à leurs divisions, surprises, de se rallier 
À Liége qu'après avoir perdu six mille hommes. Miranda leva le blocus de March et se 
retira à Tongres. L'ennemi passa Lu Meuse à Maëatricht, menaça Liége, el força l'armée 
de Valence à se retirer sur Louvain, où elle alla se réunir à celle de Miranda. Les Fran= 
is étaient entièrement Gémoralisés : dix mille désertèrent à l'intérieur; la Belgique était 
prête à se soulever, Dumouriez accourut {A3 mars) : rrté de voir son plan. manqué , il 
ft arrter deux agents du pouvoir exéeutif, ferma Les cubs, inita Les Belges à parer 
Hlainte contre les ilapiateurs, mateaita les volontaires dont l'inlisipline avait au 
menté le désastre. Enfin iL udresea à ln Convention une Lettre de colère contre les Jaco 
ins, contre le décret du 15 décembre et l'anarchie de Paris, ere qu'on eut la sagesse 
de enr seertte. 

Cependant i avait réuni quarunto-cinq mille hommes à Tirlemnt, ci réslut d'arrêter 

s Autrichiens par une bataille : 1 avait besoin d'une victoire pour rendre de l'éclat à 
son armée, ramener es Bees, ct, en rejetant l'ennemi au delà de La Meuse, êre libro 
dns ses projets de contre-révalution. Cobourg, avee quarante-doux mille hommes, avait 
pris pastion sur la petite Ghète. Dumouriz, pendant que sa gauche , commandée pur 
Miranda, devit_ occuper uno parte des forces ennemies, porta son cenre et sa drile; 
andés par Egalité et Valence, euntre les vlages de Neerwinden et d'Obervinen, 
qui Monquaient des hauteurs hérissées d'artillerie, où vingt mile Autrichiens s'étaient 
retranchés (13. mars). Trente mille hommes s'entassbrent duns ce redoutable rentrant, 
Semparéret trois fois de Neerwinden, trois fois en furent chassés, et en restèrent en 
bon ordre dans leurs positions, résolus à recommencer la bataille le lendemain. Mais 
pendant ce temps, Miranda, qui 'avait que douze mille hommes, était ssl par plus de 
Vingt mille, et foreé à une retraite précipitée, sans qu'il pdt en prévenir Dumourier, 

dans une position dangereuse entre deux armées et ayant une 
rivière à dos; eopendant il effectua sa retraite em bon ordre, se rallia à Miranda , et.se 
dirigea sur Bruxelles. 

La déhite de Neerwinden devait entralcr a porte que, et Dumont 
exposé à La fureur de ses ennemis. Alors il résolu d'exécuter lo plan qu'il avait en bte 
depuis son entrée en campagne, et quil devait eetuer dansl'éta d'une victoire et comme 
conquérant de la Hollande: voulait ramener la France à la constitution de 91, a récon- 
ile avec l'Europe en ui rendant un gouvernement él, el mettre sur le trône Le due 
do Chartres, jeune homme qui avait joué un rôle brillant dans toute a guerre, dont les 
talents étaient appréciés et redoutés des Jacobins, ein qui tait Le seul Bourbon dont Ia 
poston, en face de la révolution, fût parfaitement nette et pure, Il rappel ses troupes de 
Hollande, garnit les places et se mit en retraile, faiblement suivi par les Autrichiens 
avec lesquels il convint secrètement de l'évacuation de Ia Belgique. 6on armée était en 
plein désordre; des corps entiers de volontaires désertaiont; mais Le troupes de ligne ni 
restaient attachées, el forma lui-même l'arière-garde avec quinze mile hommes dé 
11 abandonna Bruxelles, fl évacuer Anvers et Namur, et arriva sur I frontière franc 
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où il cantonna son armée dans les camps de Maude et de Bruille, pour mettre sun plan 
à exécution : plan absurde, qui ne fut pas fatal seulement à lui-même, mais à la Girondt 
dl il comptait, et qui, innocente de sa défecion, ne fut pas moins entrainé dans 
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SV, Cownscunos De LA Lorre avrne Les GinosDins #7 LES MoriGvaRDs. — 
Caéano pu rmmesat révouErIONNAE, — JouaxÉE Du 10 mans. — Le 21 janvier n'a 
que rendu plus atroces et plus personnelles les baines entre les Girondins et les Monts 
aient dévoilé leur système indexible de destruction, ceux-là leur dés 
e. Ils s'accusaient mutuellement de trahison, et « l'on eût dit que 
étaient deux assemblées dressant tous les jours devant la république chacune un. aete 
d'accusation contre l'autre. Is regardaient La ruine de leurs ennemis comme le devoir 
le plus sueré : chaque jour on annonçait un massaere pour le jour suivant, et les menaces 
ne partaient pas toujours des Jacobins, elles se faisaient aussi quelquefois contre eux ‘. » 
Enn ils seprôtaient réciproquement les projets les plus absurdes. Ainsi, la Montagne prés 
tendait que la Gironde voulait se séparer de la France pour se réunie à l'Angleterre; 
nelle allait œuvrir la Savoie aux Piémontais, le midi aux Espagnols, cle. D'un autre 
côté, la Gironde disa nd le eûté gauche aura égorgé le côté droit, le due d'York 
arrivera pour s'asseoir sur le trône, et d'Orléans, qui le lui a promis, l'assossinera; d'Or- 
léans sera assassiné lui-même par Marat, Danton et Robespierre, et les triumsirs 50 par- 
lagerout la France couverte de cendres et de sang, jusqu'à ce que le plus habile de tous ; 
el ce sera Danton , assassine les deux autres et règne seul 3.» C'était done Danton que la 
Gironde poursuivait avec un acharnement aveugles el pourtant « l'espérance des gens qu 
olxervaient et réléchissaient désignait. Danton comme l'intermédiaire par lequel le gé 
ait organiser la république pouvait communiquer avec les passions qui l'avaient 
c3, « Danton lui-même incli « Vingt fois je leur ai ofert La paix: 
disait-i plus tard, ils ne l'ont pas voulue ils refusaient de me croire pour conserver le 
e sont eux qui nous ont forcés de mous jeter dans lo sans-enlotisme, 





















































droit de mo perdre 
qui Je a dévorés, qui nous dévarera tous, qui se dévorer Iui-mème‘. » 

Dans cette lue corps à corps, le désavantage de la potion était aux Girondins, qui 
avaient été amenés à la république que par la foree des événements, et qui no la vou. 
laient qu'avec la bourgeoisie : or, la bourgeoisie, capable de gouverner le pays, était 
incapable de le défendre, ct la république n'était pourtant que l'état de guerre. Au con 
trare, les Jacobins, en appelant La multitude à défendre le pays, l'apelaient aus à Le 
ouverer et prétendaient ne travailler que pour ll : is indiquant à sa haine les riches, 
les marchands, les accopareurs; ils faisaient déeréter un versement de millions, paya= 
es par Les bourgeois, pour les sulsistances de Paris : « La Convention, disaientil, à 
senti quil état temps de faire vivre les. pauvres aux dépens des riches. » EL comme le 
peuple soufrait toujours à cause de la Laisse des assinats, de Ia cherté de toutes les 
denrées, Marat lui dit un jour : « Dans lout pays où les droits du peuple ne seraient pas 
de vains titres, le plage de quelques magasins, à la pare desquels on pendrait es 
accapareurs, mettait bientôt a à ces malrerations qui réduisent cinq milions d'hommes 
au désespoir. » La mullitude, docile à la vix de son ami, pli Loutes es boutiques dé 
piciers. La Gironde porta une accusation contre Marat mais elle échoua encore dans ete 
tentative, et ee fu une nouvelle occasion pour les Jacobins de dire quelle entendait 
avec les Égises et les aecapareurs. 
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Les Girondins penlaient donc sans cesse du terrain, et #0 voyaient chassés sneros 
rs positions, Toute influence sur la commune venait de eur être enlevée 
pur l'élection de Pache à Ia mairie, Roland, qui avait servi de centre à leur résistance, 
dont l'intrépide activité luttat sans relâche contre l'anarchio, qui entretenait, par 503 
journaux et ses agents, l'accord entre les départements et leurs députés; Roland, décou- 
ragé, avait donné sa démission, et fut remplacé par Garat. Dans la Convention, le plan 
de constitution présenté par Condorcet n'avait pas même été mis en discussion. Enfin les 
désastres de l'armée, en rendant plus intempestive que jamais l'opposition des Girondins, 
allaient commencer la ruine de ee part. 

La nouvelle de la défaite d'Aix-la-Chapelle répandit la-consternation. La Convention 
envoy pour reguérir Les citoyens de voler au secours 
de leurs frères dans la Belgique. « Aux armes! cria la commune; hommes du 10 août, 
levervous! faut que cette camps le du sort dt mamie. » Les sections se ré 
irent les spectacles firent fermés; on arbra le drapeau noir; les imaginations so mon 
rent comme au 2 septembre, et l'on demanda qu'avant de marcher à l'ennemi extérieur 
on comprimdt l'envemi intérieur par l'établissement d'une taxe extraor 
riches, et d'un Aribunal extraordinaire pour juser les raïtres, 

Le maire apporta à lascomblée Le vœu des sections (9 mars). Les 






























des commissaires dans les secti 

















qui me fi par sos contestations particulières, au lieu de vous occuper 
du salut de la patrie, je vous répuie tous comme des tratres, Vos discussions sont misé 
rables ; je ne connais que l'ennemi : battons l'ennemi! » EL In Convention décréta qu'un 
Aribwnal extraordinaire serait établi pour juger les conspirateuns; qu'une taxe de guerre; 
proportionnelle aux fortunes, serait mise sur les riches; que quatre.vingt-leux députés 
irañent dans Les départements accélérer la levée des trois cent mille hommes. 

Le lendemain , on discuta organisation du redoutable tribunal, Les Jacobins voulsien 
qw'il At composé de neuf juzes, nommés par In Convention, franchis de toutes les Tor 
mes, poursuivant directement lus Les suspects de conspiration, ct jugeant sans appel. Les 
Girondins obtinrent que Le Iribunal aurait des jurés pris das les départements et nommés 
ar la Convention; que les dénoneiations seraient envoyées à um comité de l'assemblée, 
lequel présenterait les acte d'aceusation eL surseillerait l'instruction. La Montagne se 
regarda comme battue : clubs , sections, commune se mirent en séance et diseutêrent les 
projets les plus atroces contre la Gironle; la foule se porta autour du Manéxe, demandan 
la tte de Brissot où de ses amis; enfin, dans a muit, une bande de Jacobins marcha 
sur l'assemblée pour Ia décimer. La plupart des Girondins, avertis, se cachèrent; 
d'autres s'armèrent, résalus à vendre chèrement leur vie en tombant sur les Mon- 
tagnards, La commune n'a soeonder les conjurés; Pache el Santerre leur résistèrent 
ce vigueur; Beurnonville se mit à La Lte d'un bataillon du Finistère qui se trouvait à 
Paris, et les dispersa. Go fut un 20 juin contre la Convention. Les dangers étaient pas 
encore assez grands pour exaler es passions à ee point qu'on osdt violer Ia représentation 
nationale, seule puissance respectée depuis 1789; d'ailleurs les Montagnars redoutaient 
les départements et la guerre civile, et le cÜté gauche resta compromis par cette insur= 
rction manquée. 

SIN. Dérecnes pe Donoruz, — NouvrLurs ACCUSATIONS CONTRE LA GIRONDE. — 
Entarto De court ne saut rem. — Quelques jours après, arriva la nouvelle de la: 

Neerscinden et de la perte de la Belgique, avce une nouvelle lettre de Dumou- 
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CONVENTION ATIONALE, — ] 
riez, pleine de menaces contre Ia Convention, et où se révélait un second La Fayeite, La 
fermentation fut extrème et la Gironde se vit compromise par les dangers du pays, qui 
nL justifier Les fureurs de ses adversaires. La Montagne ft décréter la mise hors la 
loi de tous ceux qui prendraient part à des émeutes contre-névolutionnaires, la peine de 
mort contre les prêtres déportés qui se trouveraient sur le territoire , des visites domici- 
liaires pour Le désarmement des suspects, l'inscription sur les portes de chaque maison: 
ces noms de ses habitants, ete. Elle demanda que la Convention rt le pouvoir exéeutif, 
ürup lent entre les mains des ministres, et proposa la eréation d'un comité de salut public 
qui exercerait une sorte de dictature. Enfin, sur la nouvelle que Dumouriez avait avoué &es 
projets de contre-révolution, elle Bt décréter qu'il serait mandé à la barre de la Con 
Lion, e que quatre députés et le ministre de la guerre iraient lu signifier ce décreL. 
Dumouriez avait consommé sa trahison il rit convenu avec le prince de Cobourg d'une 
suspension d'armes, pendant laquelle il marchera sur Paris; les Autrichiens devaient 
rester sur la frontière et ne la franchir qu'à sa demande; il promettait de leur livrer la 
place de Condé en garantie. Mais, quoiqu'il avoudt des lors ses projets avec uno présomp= 
Lueuso légèreté, il n'était pas assuré de son arméo et surtout des volontaires ei voulut 
s'emparer de Lille et de Valenciennes : ces silles fermèrent leurs portes à ses troupes 
{ee avril, Alors les commissaires de la Convention arrivèrent, lui sigiñérent Le dé- 
re, et, sur son refus d'obér, le déclarérent suspendu de ses fonctions. It arrèter les 
députés, les envoya à Tournay entre les mains des Autrichiens, eL fi une proclamation à 
son ammée, où il déclara qu'il allait marcher sur Paris « pour rétablir la constitution de 91, 
et sauver là parte saine et opprimée de la Convention. » Puis il donna rendez-vous à 
Cobourg sous les murs de Condé, dont il devait s'emparer: mais, dana sa route, il fut 
assail par les volontaires et forcé de so réfugier dans le camp ennemi. Le lendemain, it 
essaya encore d'entralner ses soldats; mois tous l'abandonnèrent {avril}, e£ il retourn 
dans l'armée autrichienne avec les princes d'Orléans, son état-major et quelques bussands. 
estime qu'on faïsait de ses Lalents lui épargna le sort de La Fayette; mais l'homme qui 
avait sauvéla France à Valmy végéta vingt ans el mourut dans l'eni 
À la nouvelle de l'arrestation de ses commissaires (2 avril), la Convention avait mis 
à prix la te de Dumouriez, ondonné une levée de quarante mille hommes, nommé Dam= 
erre commandant de l'armée de Belgique et Bauchotte ministre de la guerre. Les Jacobins 
eurent qu'un eri, cest que la Gironde et Philippe d'Orléans étaient complices de Du 
mouriez. Les Girondins ; pleins d'indisnatiuo, renvoyérent l'accusation aux Montaznards 
tprincipalement à Danton, qui, récemment envoyé en Belgique, avait pris part au pillage 
de ee pays, et connaissait, disaientis, les projets de Dumouriez. Danton fut transporté 
de fireur : «I n'y a que ceux, dit-il, qui ont eu La Hichelé de vouloir ménage un roï, q 
peuvent être soupconnés de vouloir rétabli Le trône; il n'y a que ceux. qui ont voulu 
amer contre Paris les départements, qui sont complices de la conjuration. cest 
moi qu'on aceuse , moi! Eh bien, il n'y a plus de trâve entre vous et nous. Ralliez-vous, 
vous qui avez prononcé l'arrèt du tyran, contre les lâches qui ont voulu l'épargner; 
appelez le peuple aux armes confondez les aristocrates et les modérés... Plus de compo= 
sition avec eux! Je me suis retranché dans la citadelle de la raison, j'en sortrai avre 
Le canon de In vérité, et je pulsériserai les scélérats qui ont voulu m'aceuser. » Et la Con 
vention décréta que les représentants pourraient être traduits devant le tribunal résolu 
tionnaire ds qu'ils seraient fortement soupconnés de complicité avec les ennemis de l'é 
que Philippe d'Orléans et sa famille seraient mis en arrestation € transférés à Marseillo; 
ue le tribunal extraordinaire pourrait juger les crimes de conspiration sur Ia simple 
































































































us RÉPUBLIQUE. 
poursuite de l'accusateur publi; que trois représentants résideraient constamment auprès 
de chaque armée avec des pouvoirs ilimités, pour surveiller la conduite des généraux, 
concerter les opérations, lever ls gardes nationales, prendre des mesures d'urgence pour 
tabis= 
€ salut publie fut déerété (6 avril). Ce comité était composé de neuf 
membres qui se renouvelient tous Les mois, et dont les délibérations étaient secrètes: il 
surseillait, accélérait ou suspendait l'action du pouvoir exéeutif; il prenait d'urgence les 
mesures de défense extérieure et intérieure; il correspondait avec les commissaires de La 
Convention, etc. Pas un Girondin no fl partie de ce comité. 

Dès ce moment, les Girondins chassés do la commune, du mini 
rent plus que la Convention où is se tirent sur la défensive, mais où is obtenant encore, 
à force do talents, la majorité. Marat Bt colporier dans Les soctions un projet de pétition 
contre eux; il dânoncèrent en projet; Robespierre l'appuya dans une longue areusation Où 
il déploya la plus perfde habileté. Mais Vergniaud ramena l'assemblée par un discours 
improvisé avec la chaleur du plus éloquent ct du plus innocent des hommes; Guadet+ 
excita l'indignation générale en lisant l'écrit do Marat, et, après uno orageuse discussion, 
Ami du peuple fut décrété d'accusation et envoyé devant le uribunal révolutionnaire. 

La commune répondit à co décret en appartant une pétition des scctions pour l'expuleion 
de vingt-deux députés (1793, 45 avril. La moitié de l'assemblée se leva, demandant à 
être comprise sur cette liste de proscription et la pétition fut déclarée calomnieuso. La 
Gironde l'emportait; mais Marat fat absous dans les termes les plus honorables par le 1ri- 
bunal révolutionnaire ; la multitude le porta en triomphe dans la Convention (24 avril); 
Paris sombla possédé, contre le côté droit, d'un redoublement de fureur; enfin lo danger 
de la patrie toujours croissant allait rendre la violence plus urgente, la modération moins 
admissible, et emporter l'opposition de cette généreuse mais impaliique députation, qui 
compromeltit la révolution et la Franco. 

SX. Oomioss pes péranremexrs, — InsunntcrioN De LA Vexér, — La lutte entre 
Gironde et la Montagne comprenant toute la question révolutionnaire, la France presque 
entière était divisée entre ces deux partis. Les départements de l'est ot du nord-est, 
mengeés directement de l'invasion étrangère et exallés par les dangers de Ia révolution, 
étaient généralement montagoards, eL aucun soutient girondin ou royaliste n'osait #ÿ 
manifester. Les départements du midi étaient girondins; mais dans le sud-est « le républ 
anisme voilé, dont se couvraïent les honnètes gens, cachait en réalité des sentiments r0 
listes. » Les Montagnards avaient là contre eux, outre les admivistations départementales 
nomméos par les électeurs et qui représentaient la haute bourgeoisie, les assemblées des 
scetions, qui représentaient la masse paisible des villes. Maïs moins ils étaient nombreux, 
plus ils élient violents : comme les municipalités étaient élues par lesassemilées primaires, 
ls les avaient presque toutes euvahies; leurs clubs leur donnaient de l'ensemble et de 
l'unité; enfin il s'eorçaient de l'emporter sur la majorité en faisant des visites domi 
liaires, en désarmant les suspects, en demandant l'établissement des tribunaux révolution- 
maires, Lyon était lo centre de l'opinion des départements du sud-est. Cete ville, dont 
l'industrie avait été tuée par la révolution, était regandée comme une rivale de Pari eL le 
lien qui urissait le midi de la France à l'émigration; e‘était là que la lutte était complète 
entre la minorité montagnarde et Ia majorité prétendue girondine, Les Jacubins, dirigés 
par Chalier, qu'on appelait le Marat du midi, y occupaient la municipalité ls avaient levé 
une arméo révolutionnaire, imposé les riches à 30 millions, emprisonné quinze cents per- 
svanes qu'ils menaçaient de seplembriser ; mais les sections luttaient avec énergie contre 
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Le despotime de la municipalité; des troubles samglants avaient déjà éclaté; la guerre 
civile était imminente. 

Le aul-ouest était franchement girondin , et Boleaux , qui se glrifait de ses députés, 
était le centre de eue opinion, si favorable aux elles idées d'indépendance de la 
Guyenne. Dans le nond-ouest, on inclinait davantage vers La constitution de 94, et Caen 
ai le centre de cette pion. Enfin dans l'ouest, c'etaä-dire dans la Bretagne, le Poitou 
et l'Anjou, le sentiment royaliste avait arboré hautement e drapeau de l'ancien régime 
fit une insurrecton Lerible pour rétablir Le trône absolu, la noblesse, lo clergé. C'était 
là que la visill foi catholique et Folale allait lutter franchement, corps à corps, avec là 
foi nouvelle, La foi évolution fatale où devaient se déployer lat de convictions, 
tant d'héruiame, tant de fureurst 

Dans le pays appelé vulgairément Fendée, pays ausi étranger au reste de a Franco par 
son aspect physique * que par ses mœurs, la révolution avait blessé ioutes es actions et 
es eruyanes, détruit out Le repos 64, 1e bonheur des habitants, Le régime féodal était Là 
tout patriareol et bienfisaut : Les seigneurs, peu riches simples, vertueux, vivaient en 
pres et en amis avec leurs vassaux ; les prêtres élaent Ignorants, mais pieux e irrépro= 
chables. Les paysans , no comprenant pas une révolution qui était le résullat de croyances 
td besoins entièrement étranger à our situation, continuèrent à payer les droits féo= 
aux et es dimes; ils voulurent que leurs seigneurs fusent maires; ils maltratèrent les 
res conaiutonnels, et allèrent dans les bois entendre la messe des prêtres réfrac= 
Laires; ia 0 mirent en hostilié ouverte avec les Habitants dea villes, qui avaient des dpi= 
miuns tout opposées; is sisolèrent de La révalution, e ne sinqu des dangers 
de la France. Des troubles fréquents avaient déjà éclaté, ‘étaient apañsés d'eux-mêmes; 
amas la Levée des rois cent mille hommes décida un soulivement général. Le 10 mars, 
jour fé pour Le rage au sort des jeunes gens appelés à l'armée, le tocsin sonna dans 
lus de six cents villages. À Saint-Florent-d'Anjou, les paysans désarmèrent les gendarmes, 
mirent à leur Lt un voiurier nommé Cathelineau, regardé comme un saint dans sa pa 
rois, et enevérent Chemillé, qui était défendu par trois canons et deux cents barumes 
{4 mans). Cathelineau fut joint par uno autre troupe que commandait Staet 
garde-chasso; alla atinquer Cholet, cheflieu de district, gardé par cing cents répu- 
blicains, e s'en empara {16 mar). 

Dans Le même temps, les paysans du Htoral prenaient Machecoul, Challans et Pornic; 
il fuslrent leurs prisonniers, e ce fut Le commencement des atrcilés qui devaient 
sale celte guerre. Dans Le sud, deux mill quatre cents hommes de troupe d ligne ct 
le garde nationale furent battus à Saint-Vincent (19 mars), et Les rebelles aseégèrent es 
Sables-d'Olonne pendant cinq jours (24 mars). Enfin, au commencement d'avril, out Lo 
pays compris entre La mer, la Loire, le Thoué et la route de Thouars aux Sables-d'Olonne 
était en pleine imsurection cent lle paysans avaient pris les armes en forçant Le sc 
gneurs do 30 metre à leur tte. Dans lo Marais, on istinguait Charette, ancien fier 
de marine, qui At de Noirmoutier sa place d'armes, et commanda jusqu'à vingt mille 

s dans lo Bocage, c'étaient d'Elbée, Lescure, La Rochcjaequekin, gentilshommes 
«une valeur hércique; dans Ia Pline #, 'élait Bonchamp, qui avait servi avec distinction 
dans l'inde. 1 se Forma ain rois cry d'armée distincts que dirigeait un conseil supérieur 
chargé d'organiser et de presser linsurretion. Les paysans marchaient pur paroisses; 
emportant des vivres pour quelques jours, et, après chaque expédition, ils renraient 
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dans leurs villages, Inbabiles aux exercices militaires, mais excellents tireurs, ils avaient 
adopté d'instinct uno tactique d'autant plus redoutable qu'ils n'eurent affaire d'abord 
qu'ä des gardes nationales mal sguerries : à l'approche de leurs ennemis, ils se dis 
persaient en tiralleurs, et, à l'aide des mouvements du terrain, ils les ébranlaient 
par un feu juste et continu; puis ils s'élançuient sur eux avec de grands eris, et les 
“enfonçaient. 

A la nouvelle de cette insurrection, le conseil exécutif ordonna la formation d'une armée 
{13 avril; mais on ne put rassembler quo des déachements de gendarmerie et dix mille 
volontaires des départements voisins, avec lesquels on ne fl que des attaques déeou- 
sues. Deux corps républicains furent batus par d'Elbéo à Coron et à Beaupréau, ct 
rejetés au delà de la Loire; un troisième (5 ma), commandé par le général Quétineau ; 
fut défait aux Aubiers par La Rochejacquelcin et ramené sur Thouars, où il fut assalli 
par vinzt à trente mille Hommes; après un violent combat, la ville fut emportée. 

SNL Acrrarions vrémeunes, — Rrvens Dis amuées, — Celle grande rébellion mit en 
fermentation toutes les passions populaires, Plusieurs départements du midi levèrent des 
troupes et de l'argent contre les insurgés; la Convention approuva leur conduite, et la 
communs de Paris décréta : 1 la levée de douze mille hommes pris parmi les oisifs et Les 
sites, el un emprunt forcé et proportionnel sur les riches; 2 la création, dans chaque 
section, d'un comité révolutionnaire chargé de diriser celte levée et cet emprunt. Paris 
ayant fourni aux armées tout ce qu'il avait de population jeune et dévouée, ces mesures 
éprouvérent a plus vive résistance les royalistes et les Girondins envahirent Les sections, 
t'on ne parvint à faire partir, à force d'argent, que le rebut de la populace. Santerre 
fut mis à la tôto de ces héros à 500 livres, qui se signalèrent dans la Yendée par leur 
Tcheté et leur fureur sanguinaire. 

{Cependant le danger croissait sans cesse. Les paysans du Bocage avaient lué où pris 
quatre mille républicains devant Fontenay, et s'étaient emparés de celte ville; ceux du 
Marais avaient enlevé une seconde fois Machecoul, où ils massacrèrent cinq cent qua 
rante prisonniers. On annonçait que loute la Bretagne et même Ia Normandie allient so 
révolter, En même temps, l'opinion girondine se manifestait dans tout le midi par des 
aapprèts de guerre : Bordeaux eL Marseille menaçaient là Convention de marcher sur Pari 
pour sauver leurs représentonts; à Lyon, les soctons et la municipalité étaient prêtes à 
so livrer bataille; a Corse, travaillée par Paoli, allait être conduite à une révolte ouverte. 
Enfin les nouvelles de l'extérieur derenaient alarmantes. 

Les alliés auraient pu, après la fuite de Dumouriez, détruire l'armée française divisée 
€ trahie; mais comme ils se croyaient assurés de La victoire, ils no songeaient qu'au pa 
tage des dépouilles, se disputaient sur les indemnités et les garanties qu'ils exigeraient 
de la France, et avaient résolu, pour tout plan de guerre, de s'emparer, chacun d'eux, de 
quelque place : les Autrichiens convoitaient Valenciennes et Condé, les Anglais Dun- 
Kerque, les Prussiens Mayence et Landau, etc. 

Gobourg, s'étant renforeé de trento-cinq mille Anglais et Hollandais commandés par le 
due d'York, passa la frontière, furma de ses. cent mille hommes un. long cordon de la 
Meuse à la mer, menaca à La fois toutes les places, el enfin, après de nombreuses escar- 
mouches, bloqua Condé. Dampierre s'était retiré sous Bouchain pour rétablie son armé 
quand eut réuni quorunte mille hommes, i se porta en avant, et livra sur loute a fron 
tière des com plis qui rendirent la confiance à ses soldats, mais dans l'un des= 
anels it fut tué. Son armée se retira dans le camp de Famars qui couvrait Valenciennes, 
cle n'en fut chassée qu'après quinze jours de combats contre des forces doubles (8 mai). 
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Alors les Autrichiens investirent Valenciennes, et les Françai 
l'Eseaut, entre Bouchain et Cambrai 
Sur le Rhin, tout left des alliés s'étant dirizé contre Mayence, le roi de Prusse, avec 
cinquante mille hommes, passa le fleuve à Baccharoch (25 mars, et Wurmser, avec vingt 
mille hommes, près de Spire. Custino pouvait opposer à l'ennemi quarante-cinq mille 
hommes disséminés de Spire à Bingen, Lrente-inq mille des places d'Alsace, et même les 
vingt-cinq mille de l'armée do la Moselle; mais il no prit aucune mesuro, et laissa sur 
prendre le passage de la Nahe par les Prussiens (29 mars); alarmé de cet échec, et 
voyant Wurmser sur ses derrières, I pendit la tête, évacua Bingen, Kreutznach, Worms, 
Spire, sans résistance, alandonna Mayence à ses propres forces, se replia sur Landau 
el Weissembourg, et rejeta mème ses bagages jusqu'à Strasbourg. Le roi de Prusse 
Bloqua Mayence, qui avait vingt-deux mille bommes de garnison, et dissémina trente 
mille hommes de Lanterbours à Sarelouis, pour couvrir le siége. Custine, qui, avec l'arméo 
de la Moselle, avait plus de soixante mille pommes disponibles, au lieu de percer ee 
faible cordon d'observation, dispersa ses troupes sur une ligne parallle à celle des Prus- 
siens, et, après un essai offensif qui dégénéra en plcine déroute, il donna sa démission 
{7 maÿ. La Convention l'ensoÿa à l'armée du non, où il ft de nouvelks fautes 
devaient le conduire à l'échafaud. Beauharnois lui succéda à l'armée du Rhin. 

Dans la Savoie, on resta de part et d'autre sur la défensive. Dans le comté de Nice , 
N'armés française ; réduite à quinte mille hommes dénués de tout, fl de vaines tentatives. 
pour rejeter les Piémontais au delà des Alpes; et une dernière attaque sur le camp de 
Saorgio, qui commandait le co de Tende, n'amera qu'une défaite. 

Aux Pyrénées, où la France n'avait que des noyaux d'armée, les Espagnols avaient 
pris l'offensive avec quarante mille hommes, Pendant que quinze mille passaient la Bidas- 
, surpremaient le camp de Sarre e rejetaient les délachements français sous Bayonne, 
vingt-cinq mille, masquant Bellegarde et Fort-les-Bains, pénétrèrent jusque devant Perpi- 
gnan, dont il s0 seraient empards s'ils eussent tenté la moindre attaque. Deflers, chargé 
da commandement de cette frontière, rallia à la hâte quelques troupes de volontaires et 
ltaqua les Espagnols à Masd'Eu (9 mai): il fut mis en pleine déroute. 

$ XIL. Caéiriox De LA commission pes Dotze. — OPOSITION DE LA COMMUXE, — À la 
nouvelle de toutes ces défaites, les Girondins et les Montagnurds s'accusèrent mutuelle- 
ment des malheurs de la Franco. Ceux-ci n'y voyaient de remède que dans la violence , 
et il parvinrent à faire décréter le maximum pour les grains et un emprunt forcé d'un 
milliard sur es riches. Ceux-là résistaient à toutes les mesures révolutionnaires sachant 
bien qu'elles étaient dirigées autant contro eux que contre les ennemis. La lutte devint 
efroyable, et la salle des séances, qui, depuis le 40 mai, était dans le château des Tuile- 
rie, semblait « une arène de gladiateurs. » La Montagne disait que le eôté droit était 
d'intelligence avec les Vendéens, et que, pour sauver la patrie, i fallait faire contro Ii 
un 40 aoû. La Gironde dénonçait les complots tramés contre elle, et demandait Ia desti- 
Aution des autorités de Paris et la translation de lagronvention à Bourges. Le part modéré 
l'emporta, grâce à l'intervention du comité de salut publie ; et sur la proposition de Bar- 
rère, l'homme le plus habile à ménager tous es partis, fut décrété qu'une commiseion de 
douze membres serait nommée pour examiner les acles de la commune et rechercher les 
“omplots tramés contre la représentation nationale (18 mai 

La commission des Douze fut composéo des Girondins les plus énergiques, et elle 
dévoila sur-le-champ ses projeis de réaction en cassant les comités révolutionnaires, en 
menaçant Ja commune, en laissant courir le bruit de la suppressien du tribunal extraor- * 
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dinaire. Tout cela était imprudent. « Les Douze sont des hommes vertueux, disait Garat ; 
mais la vertu a ses erreurs : ils en ont de bien grandes... Avant de faire des actes de 
gouvernement, il faut avoir un gouvernement. « Or, Loute a force était à la commune, 
qui disposait seule des sections armées, contre laquelle ni les Douze ni les ministres 
n'avaient de moyens de répression, et qui résolut d'arrôter La réaction girondine par uno 
insurreetion. 

Des commissaires nommés par les sections so formèrent ouvertement en comité central 
rérolutiunnaire : on ÿ chercha, en se modelant sur le 10 août, des. moyens de sauver la 
chose publique, et, en présence de Pache, i fut proposé de sptembriser Les vingl-deux. La 
commission des Douze, instruile du complot, lança des mandats d'arrêt contre les com 
missaires et principalement contre Hébert, qui avait loué, dans son désodtant journal, les 
trajets du eumité. Le conseil sarda comme frappé dans la personne du hide 
magistrat qui dépravait le peuple pur son cynisme infäme et son athéisme déclaré; les 
sections et le “ent en permanence, e La commune commença l'allaque en 
se présentant à lu Convention pour lui demander justice de la commission des Douze 
ard, l'un des plus vééments G it; népondit à la députat 
2 ce.que jo vais vous dire, Si jamais, par une de ces insurretions qui se rent 
vellent depuis le 10 mars, il arrivait qu'on portât atteinte à la représentation national 
je vous le déclare au nom de la Franco entière, Paris serait andanti; oui, la France 
entière trerait vengeance de cet atleutat, el bientôt on cherchera sur quelle rive de la 
Seine Paris a existé, » 

{Ces paroles imprudentos mettent en fureur les Jacobins, qui font signer, dans les soc 
tions, une nouvelle pétition pour la délivrance d'Hébert el la suppression des Douxe. C'est 
l'occasion d'un grand tumulte dans Paris; mais enin vinghuit sections ayant signé la 

vient la présenter en son nom à l'assemblée, escortéo d'une multi- 
tue furieuse qui envahit la salle et mens 
rible confusion, un décret, frauduleusement rendu, supprime la commission et élars 
Les cituyens incarcérés par elle (27 mai. 

$ XI. Ixsvanecnoss pes 30 wa er 3 auix. — Lo lendemain, Lanjuinais demande Le 
rapport du décret : « Depuis deux mois ; dit-il, on a fait plus d'arrestations arbitraires 
que sous l'ancien régime en rente uns; et vous vous plaïnez de ce qu'on a enfermé deux 
hommes qui prèchent le meurtre et l'anarchie à deux sous la feuille! » Après une vio= 
lente discussion, La commission des Douze est rétablie; mais l'élargissement d'Hébert 
st maintenu Alors les Jacobins voient qu'ils no peuvent vainere Le côté droit que par 
insurrection et eclui qui la dirige c'est Danton , qui, en estimant la personne des 
regarde leur part comme un obstacle insurmontable au salut de la révolution. 
9 ma, se fuit à l'Évèché une assemblée des commissaires des sections, de la cumn- 
1, du département et des clubs, et le plan d'insurrection est arrèté. 

Pendant la nuit du 30 mai, le Locsin sonne, la générale est battue , les barrières sû 
ennées les commissa isemblée de l'Évêché se rendent à lôtet-de-Vile et 
Arunsmeltent aux autorités constituées, de La part du peuple en insurrection, des pouvoirs 
és. Sur-le-chump, la commun 
dons Henriot, chef du bataillon des Sans-Culotes, homme grossier el pre 

rune sale de 40 sous à tout citoyen pauvre qui pres 
tions années, qui se laissent conduire aveu 
is pleins de frayeur et avaient appelé à la 
a Convention n'a rien à crainte, dit Llier, procureur d 
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tement l'insurrection est toute morale, » Danton, qui voulait modérer le mouvement, 
demande qu'on sauve Le peuple de sa propre colère, en supprimant La commission des 
Douxe,« inttué, dt, pour réprimer l'énergie papulire et dans et esprit de maléran= 
time qui perdra la révolution. « Alors arrive une dépuiation de la commune : lle 
demande l'arrestation des députés qui ant calomnié Pari et veulent le détruire, Robe 

soutient la pétiin avec une verve de colère innccmutumée Ma Ja Pline tait de 
l'avis de Danton : lle estimait ls intentions et hat l'option de Le Gironde; et la 
Convention décrite seulement a suppression de La commission des ze. 

C'était out ce que votat Danton mai a commune rogarait sa victoire comme inein= 
gl, et elle consaer tout 1 juin à préparer une nouvelle insurrection, « Cioyens, 
restez debout, rite, Le salut de La patrie l'exige. » Le sir, Marat fait sonner le cs; 
touts Les autorités ae motent en permanence on bre Le canon d'alarme, ce comité de 
l'Évéché décide que Ia Convention sera assiéée jusquà ce qu'elle ait lvré les vingtaeux 
et es Doune. Toute a mit se passe en tumulte, et le matin, quatre-vingt mille homme de 
Pars_et des environs s0 trouvent réuni een armes autour des Tuileries. Henriot avait 
pacé aux abords quatre à eng mile hommes tout dévaus à l'insurretion, ave es canon 
miss: es bataillons Les moins sdrs avaient ét lignées autres ne comprenient rien au 
mouvement, et ereyniet défendre l'seembln, autour de Ill so dresait un apparcil 
formidable 2 cent soixante canons, caso, es ri à rongi Le bout, ee. 

La Comention entra en. séance. La plupart des Girondins s'étaient cachés chez leur 

mais quelques-uns avaient élu de mourir à eur ont, ct, par eux, l'ntrépide 
Lanjuinais au mieu des vocifrations de a mule et en 0 rampanant à a ri 
Dune, dont es inines colles vosentl'aracher, il évola la Hchcté de l'assemblée 
qui se nissit dominer parles anarchistes, et il demada qu Le autorités révoltionaires 
de Paris fassent casses, Mis alors arriva la députaton de Ia commune: « eprésentants, 
dit-elle, les crimes des futicux de Ia Convention vous son connus : nous vonons pour la 
demie fois sous les dénoncer. Déertez à l'instant. qu'a sont indigne de la confiance 
publique. Sauvez le peuple, au nous vous déclarons quil va se sauver umême. » La 
Montagne applautit Pline dit qu'il faut céder; in Gironde ne peut 0 fairo entendre. 
Enfn Barrère ofre como moyen terme la suspension volontaire des vimgtaleux. Autetit 
Henard, Lanthemas, Fancher, ofent eur démission. Quant à Lanjuins: « N'attendez de 














































































moi, dit-il, ni démission, ni suspension. » EL comme des eris s'élévent : « La victimo 
qu'on tralnait à l'autel ornée de fleurs et de bandelettes n'était pas insultée par le prètre 
qui l'immolt… On parle de sacrifice de mes pouvoirs: les sucrifices doivent être libres, 





et vous ne l'es past 

En ee moment, l'assemblée s'aperçoit que les issues de La salle sont gardées par la force 
armée; quelques députés essaient do sortir : ils sont repouseés. L'indigration est générale : 
Danton lui-même est honteux de tant d'outrages; et, sur la proposition de Barrère, l'as= 
ssemblée entière se lève, sort de la salle ayant à «a ôte le président Iéraull-Séchelles, et 
arrive dans In Cour-Royale, près des canonniers. Hérault leur ordonne de livrer pasange 

ux représentants du peuple. e Nous ne sommes pas ici, dit Henriot, pour entenüre des 
phrases. Vous ne sortirez pas que vous n'ayez livré les raitres… Canonniers, à vos 
pièces! » Aussitôt les sabres sont tirés, les fusils mis en joue, les méchos posées sur les 
canons. La Convention recule e4 se dirige dans le jardin; elle en trouve les portes gare 
dées, et Marat à Ia Lte d'une roupe de Sans-Culottes, qui lu dit + « Jo vous somme, au 
nom du peuple, de retourner à votre posle que vous avez Hchomont abandonné. » Elle 
rentre humiliée et m'ayant plus qu'à obéir. Alors Marat fait faire quelques changements 


























so RÉPUBLIQUE. 
La ste es proserits. La Pine refuse de voter; et La Mon 
un des deux ministres e des tete et un députés suivents 
Guadet, Brssot, Gorsns, Pétion, Vergniaud, Salles, Barbaroux, Chambon, Buzot, Hirot- 
lea, Lion, Habaud, Lasouree, Lanjuinas, Grangeneuve, Lehardy, Lesage, Louvet, 
Valazé, Doulet, Kervelezan, Gardien, Rabaul-Suint-Étienne, Boileau, Bertrand, Vigée, 
Mollevaut, Livre, Gomaire, Bergonz 

Ce fut le 40 août de a Convention :la Gironde, suspendue et capive comme Louis XVI, 
n'avait plus qu'à tendre sa condamnation 
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SL Sears NOUVELLE D LA MONTAGNE, — INSERRECTION DRS DÉPARTEMENTS CONTRE 
Paus. — Succis De LA coattmion, — Dance dx LA Fauxc, — La Montagne était 
eue; cle allait chan de position et de rôle. Le principe révlutionnaire qu'elle 
ait été, jusqu'à cette époque, à l'état 'uppasition contre Le pouvoir succes 
sivement occupé pur les royalistes, les Feulants, les Girondine après Le 2 jui, ce prie 
dipe, devenu lui-même le pouvoir, passe de 'fensive à la défemsivez il ne songe plus 
qu'à donner une position stable à la révolution, qu'à empêcher les uns de la pousser en 
avant, es autres de a ramener en arrière ; mas, asañll par (ous les partis vaincus, 
tombe; et Ia révolution, qui avait suixi jusque-là une échelle ascendante, commence 
e l'échelle contraire. Le règne de la Montagne présente donc ruis périls dis- 
inctes : dans La première, elle terrasse Le part qu'elle vient de vaincre et qui essaie une 
urecton; dans La deuxième, cle divise en trois fuetons, celle des exagérés 
des Hébertses, celle des modérés où des dantanistes, celle des statonnaires ou de 
Robespierre : celle-ci l'emporte; dans la irisibme ,lous Les partis vaincus, depuis Le 
royaliane jusqu'au dantonisme ct à l'hébertisne, font réetion contre Le part de Robe 
pierre : celui-ci sueeanie à son tour, et La marche en avant de la 
déinitivement arrêtée. 
Veraiaud, Gensonné et qu 
juin pour provoquer un juge 
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ques autres 'étrent soumis volontairement au décret u à 

qui démonträt leur innocence; mai Le plus grand nom 
bre des députés proseris s'évuda pour aller soulever les départements indignés. POn ; 
Buzol, Guadet, Barbaronx, ete, se retirèrent à Caen ; et Le département de l'Eure don 
Le signal de l'insurrection en levant une armée de quatre mille hommes et en envoyant 
des commissaires dans les autres départements pour Les exhorter à concerter leurs mou 
ements (13 juin). 1 établi à Caen une assemblée insurrectionnelle de douze départe- 
ments, qui ordonna la formation d'une armée, enleva les caisses publiques, mil en déten- 
lion deux représentant en mission, ef d'Évreux Le rendez-vous des forces des insurgés. 
Les départements du sud-ouest suivirent cet exemple + à Bordeaux ; les autorités se 
ormèrent en commission populaire de salut publie, levèrent une armée et en dirigérent 
F'avant-garde sur Langon. Les départements du sudest eurent pour centres d'insurrection 
Marseille et Lyon; à Marseille, les sections eassèrent Ia municipalité, eréérent un tribunal 
pour juger les anarchistes, arrélérent les commissaires de La Convention, efin lovèrent 
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une armée qui devait se joindre, à Pont-Suint-Esprit, aux insurgés du Languedor, et re- 
monter avec eux jusqu'à Lyon. À Lyon, la lutte entre Les sections et la municipalité s'était 
terminée par une véritable bataille, où les sections prirent d'asiut l'Hôtei-dle-ville 
(8 mai), s'emparèrent de Lous les pouvoirs, mirent en jugement Chalier e le firent périr, 
avee trois de sos complices, surl'échafaul; une armée fut levée, qui devait 0 concerler 
avec les insurgés de l'Isère, de l'Ain et du Jura. 

Ainsi plus de cinquante départements étaient soulevés contre Paris, En même temps, 
trente mille paysans des Cévennes arboraïent le drapeau blanc, 'emparaient de Mende 
et de Marvejols, et menaçaent de se joindre, par l'Auvergne et le Limousin, à la Ven 
La Vendéo avait proclamé Louis XVII, formé une grande armée royale et catholique de 
soixante mille hommes, sous le commandement de Cathelineau, battu les républicains à 
Saumur, enfin enlevé cette ville, d'où elle menaçait à son gré Nantes, Tours ou la route 
de Paris (10 juin). Condé venait do se rendre (13 juin}; Valenciennes et Mayence étaient 
réluites aux dernières extrémités; Bellezarde était prise (24 juin; Les armées des Pyrénées 
es Alpes se trouvaient coupées de Paris par l'insurrection du midi, et elles allaient so 
diviser pour marcher contre les révallés. La Corse, insurgée , menagail de se donner aux. 
Anglais, dont les vaisseaux dominaient toutes les mers, prenaient nos colonies; el insu 
aient nos côtes. Pit fomentait les troubles de la France, intriguait dans loutes les cours, 
arrètait nos ambassadeurs sur le territoirosuisse; par une mesure nouvelle dans les annales 
du monde; 1 déclarait ous les ports français en état de bloeus, et prononçait 1a conf 
ation des navires neutres qui y porteraient des vivres (9 juin). Enfin les émigrés se 
rapprochalent de toutes nos frontières; ils s'asemiblaient à Jersey, sur le Rhin; en 
Suisse, il se etaient dans Lyon. 

La révolution ne s'était pas encoro trouvée dans uno sitnation si désespéré : il resait 
à peine à la Convention quinze à vingt départements; la France se voyail cernéo par 
Lerre et par mer, déchirée par deux guerres civiles, épuisée par In disete, avec un papier 
diserédité pour toute ressource, des armées. déconrngées, sans habils, sans pain, sans 
généraux , un gouvernement désorganisé, parce qu'il sortait d'une lutte; enfin elle était 
menacée par les étrangers d'un démembrement, par les émigrés d'une contre-révolntion 
qui ne pouvait causer que sa ruine. La situation était unique : elle amena un élan de 
dévouement et de fureur unique comme la situation. La France fit les plus grands eforts 
qu'une nation ait jamais faits pour son salut, et son gouvernement fat à la hauteur du 































































danger. 
SIL. Mesvrs pe LA Coxvexrion. — Mont pe Manar, — Dérarre pes Gmowoins. — 






D'un côté état l'Europe avec les rois quarts de la France ; de l'autre côté , Paris avec 
quelques départements; mais à étaient la division, l'incertitude, l'égofsme ici l'unité + 
l'énergie, le dévouement; là on combattait pour do ebétifs intérèts politiques, ici pour La 





sainte cause de l'inégendance Les étrangers ne Vouaient pus, comme en 2, le 
Aromphe da principe monnrhique: aveulé par uno basse up, croyant iéttlte 
a station de La France, ne songenient qu'à partager se épais; aus l'émigras 
ton état-ll partout selime de se as: 001 tenait de La antière, on ln ani 
Ait danse aire gardes, on ui défend, sou peine de mort, de débarquer en Ven. 
De me, dans Les eux gere ii qu déchiraient La France, tait Feprit rit de 
Anal qu dominait Les paysans vendéens s'énient Fneurgés pour leur religion, par 11 
sans autre Dal que d'échapper aux Lis de la résalaion, entrainant 
a rs, Bus sincère, ani délits, audi ignorant qu'eux; mas, at 
se léranger, ayant aneune relation avec les hf de l'émigraion et mt 
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de la France, ils ne pouvaient que mourir pour leur Dieu ct 
at de la révolle, comme ils avaient ui de l'opposi 

direction et sans ensemble ; ls ne surent_ pas former un. plan général d'insurrection ; is 
luisérent Bordeaux , Caen ; Lyon , se mouvoir isclément; ls partèrent beaucoup et n'ai- 
rent point, Leur position était plus fausse que jamais: i appelient à eux les républicains 
modérés, et étaient Les royalistes qui leur répondent; is sc raprochaient d'augmenter 
les dangers de la patrie; ils se sentaient forcément contre-révolutionnuires, et vuyaient 
ave elroi Les étrangers derrière eux. Au contraire, la Montagne n'avait qu'une pensée, 
le salut du pays; elle no doutait point d'elle-même, de son but, de son droit; elle n'avait 
pas la moindre idée d'une transaction, d'une conciliation; pour sauver la révolution, elle 
“noyait tout juste et légitime, elle était résolue à tous les saerifies, à tous les excès; elle 
allait verser son sang comme colui de ses ennemis, sans pitié et sans mesure, 

Danton, qui était l'homme des grandes crises, déploya alors toute son énergie et son 
e, €, sur sa motion, i fut déeréé : que la commune et lo peuple de Paris avaient 
sauvé la liberté et la république dans les journées des 34 mai et 2 juin; que les députés 
absents étaient déchus et seraient remplacés par leurs suppléants ; que les instisateurs de 
la révolte, les autorités départementales, les chefs des troupes. insurgées, étaient mis 
or la oi. La Convention ondonna ensuite à ses commissaires de l'armée des Alpes de 
fairo rentrer Lyon et Marseille dans le devoir; elle forma un noyau d'armée à Ver- 
mon, contre les insurgés de Caen; elle adopts une constitution qui fut fait en huit jours 
la plus simple et la plus démocratique qu'on eût jamais vue, mais que la Mon- 
Lgne s'était peu souciée de rendre praticable, parce que Ia question était moins que 
jamais dans la forme du gouvernement : elle était uniquement dans Le salut de la révo= 
lation. 

Touies ces mesures furent voées sans diseussion : il u'y avait plus d'opposition; lo côté 
droit et le centre, quoique soixante-reize députés eussent fait une protestation secrète 
contre les derniers événements, souscrivaient avec acclamation à toutes les demandes de 
la Montagne. Depuis le 31 mai, la Convention n'était plus uno assemblée délibérante, mi 
un conseil d'État où des comités chefs de travaux venaient rendre des comptes Loujours 
applaudis et proposer des décrets qu'on adoplait silencieusement. C'était aux Jacobins, 
devenus entrement les directeurs de l'opinion publique, qu'avait lieu la discussion des 
Lois révolutionnaires. 

Pendant que les enteurs et les incertitudes de ses ennemis laissaient Le demps à la Con 
sention de préparer sa défense, un événement vint augmenter les fureurs populaires et 
achever le diserélit des Girondins : ce fut la mort de Marat, Une jeune, belle et cour 
euse fille, Charloto Corday, ayant les opinions des arateurs de là Gironde, qui fure 
accusés de complicité avec elle, partit de Caen pour Paris, 0 fi introduire près de Marat 
lui plongea un couteau dans Le cœur (13 juil. Elle croyait, en tuant Le chef le plus 
renommé de la Montagne, jeter le trouble dans lo pari au moment où l'insurrection giron 
dine éclaterait; mais elle ne At que débarrasser le gouvernement d'un homme qui aurait 
pu, à cette époque, le gêner par ses estravagances, Elle montra le plus grand calme et 
même une sorte de joie devant le tribuval : « J'ai tué un homme pour en sauver cent 

le se glorifa de son action sans morgue, avee une intrépidité pi 
a de grâce, qu'êlle aarda jusqu 
ie er à Bart ne ee so Hit Je oui cenement de pal depui deu 


ane demon pays Ge mie. I ment paint de détencment dent on ne ie plan Joan a 
RME à 29 déchet Une Imagination vies cœur sie promettent ae vie 


espoir de soutever le rest 
leur roi. Les Girondins faisaï 
























































mille, » dit-elle, 
un enjouement pl 
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furent rendus à l'Ami du peuple : il devint le martyr de La révolution ie fut pare 
tout; le club des Cordeliers en fit un dieu et éleva un autel à son cœur; la Convention 
déeréta, sur La proposition de David, que ses restes seraient portés an Panthéon. 





{Cependant les premières mesures de la Convention, et surtout l'adoption de la co 
tution, qui était alors soumise à l'acceptation des assemblées primaires , avaient jeté 
l'alarme et l'incertitude dans les départements insurgés , si mal unis, si peu résolus. Les 
cléputés réfraés à Chen avaient à peine rassemlé bui à dix mille bammes, dont Is don 
nèrent le commandement au général Wimpfen royaliste déclaré ; encore une parte de 
cette armée étaielle fannée de ces Breions qui furent plus tand connus sous le nom dé 
chouans. L'avant-garde, commandée par Puisaye, autre royaliste trésardent, se porta à 
Vermon ; mais, à la première vue des quatre ou cinq mille gendarmes et volontaires que la 
Convention y avait rassemblés, elle se mit en pleine déroute {15 juil. Le reste de l'armée 
e dispersa. Les députés proserits se virent perdus; Wimpfen leur proposa d'appeler 
les Anais, ils refusèrent et cherchèrent un refuge à Bordeaux. Alors les administrations 
départementales s'empressèrent de faire leur soumission, e es commissaires de La Conven 
tion entrèrent sans obstacle à Caen (3 août). Peu de temps après Bordeaux accepla 
station, supplin Ia Convention de rapporter les décrets lancés contre ses autorités et 
laissa entrer dans ses murs les représentants Tallien et Ysabeau, qui rétablirent Ia 
cipalité montagnarde, désarmérent les habitants et dressèrent des échafauds. pour les 
députés proscrits. 

De sf faibles eforts, une si chétive révolte, une soumision s précipitée, Lémoñgnérent 
ce que serait devenue la révolution entre Les mains des Girondins : malgré ses brillantes 
qualité ses intentions droites, ce parti, si eût 8t6 vainqueur au 34 mai, aurait perdu 
la France. 

SIL: Touuax avné AUX ANGLAIS, — REVERS DAXS LA VENDÉE, — PaisE DE MAYENCE 
26 ve Vasevensvrs, — Dirarsat De LA Fravcr, — La soumission de Caen et de Bor- 
dleanx rassurait la Convention sur l'aiaque et le concert des pays de l'ouest; mais dans 
le sud-est, quoique le soulèvement des Cévennes eût été apaisé par le député Fabre dt 
Fléraul, a résistance prit de plus en lus la couleur royaliste. Lyon se mit en révolle 
ouvert, leva une armée do vingt mille hommes, en donna le commandement à deux roÿa- 
listes, Préey e Virieu, et se concerta avec le roi de Sardaigne. À Marseille, les ro 
listes s'empartrent aussi du mouvement, rentrejcter la constitution et dirigèrent dix mille 
hommes sur Avignon. Mais cinq à six mille républicains détachés de l'armée des Alpes 
attirent ces dix mille Marseillais dans les gorges de Seplimes, entrèrent dans leur ville 
ty rétablirent l'autorité de la Convention (23 août). Les royalistes de la Provence, 
redoutant les vengeances des Montagnards, se réfugièrent à Toulon, ville qui avait suii le 
mouvement de Marseille avec violence, et où les sections, après avoir emprisonné deux 
représentante, avaient fait périr Les chefs des clubs sur l'échafaud. Is furent poursuivis 
par l'armée républicaine ; alors is fermèrent les portes, proclamèrent Louis XVII, appe= 
lérent l'amiral Hood et lvrèrent à la Motte anglaise le grand port de la Méditerranée 
(7 août. 

En même temps, le royalisme obtenait de nouveaux succts dans Ia Vendée. Après la 
prise de Saumur, les insurgés avaient marché sur Nantes, et ils avaient échoué devant 
ete ville après un combat de dix-huit heures, où Cathelineau fu tué (29 juin); mais, ren 






























































ex qui me green de de comte ct 1 ne réjoulrent de me virent de rep dns ls Che 
Fiynen, avc Brut et queues anciens. Pour le anernes, et ea de val ptits qui chien mt 
pat leur pas à presque autel égale, Quel se peuple pou armes ane Réplique» 








su RÉPUBLIQUE, 


és dans leur pays, ils reprirent de nouvelles forces, battent Westermat 
Labarolière à Vihiers, Santerre à Coron , el ils rejctèrent une seconde fus les républi- 
äns au dolà de a Loire (17 juil). On ne pouvait opposer aux bandes enthousiastes des 
fendéens, qui, armés de bâtons, se ruaient sar l'rüllerio, que des levées en muse, suns 
ardeur, sans discipline, sans armes, qui ailamaient et dévastaiont le pays, ou bien. les 
héros à 300 livres, aussi lâches que féroces. Les généraux et les représentants étaient en 
pleine disconde + il n'y avait pas de plan d'opérations; toutes les troupes qu'on jetait à la 
débandade sur ce pays s'y engloutssaient. 

Enôn, Mayence et Valenciennes étaient prises, Muyenco avait été défendue héroïque= 
ment par les représentants Merlin et Rowbell, les généraux Loyré, Meunier, Dubuÿ 
Kléber, et vingt mille braves: mas, ayant épuisé ses vivres el n'espérant plus de secu 
de Beauharnais, qui ne bougeait pas, elle se rendit sous condition que sa garnison 
Lrerait en France et ne servirait pas pendant une année contre la coalition (2 
Trois jours après, Valenciennes; après avoir reçu quatre-vi 
vingt mille obus, quarante-huit mille bombes , capitula et eut sa garnison prisonnière de 
guerre (2 juil. 

En même Lemps qu'on recevait la nouvelle de ces désastres, la 
des incendies éclataiont dans les magasins et les arsemaux; des lelires surprises attos- 
res de Pitt pour aceayarer les denrées et exciter l'anarchie. Enfin, Les 
at plus que le sixième de leur valeur : ils devaient rentrer par la vente 
des Liens, et Les biens se vendant d'autant moins qu Les dangers du paÿs éaient plus 
grands, «is restaient dans la circulation comme une lettre de change non acceplée et 
s'uvilissaient par le doute et par la quantité. ré les lois violentes qui avaient été 
er la circulation, les marchands ne voulaient pas livrer leurs éenréos 
pour une monnaie discrédiée; et le peuple , qui m'était payé de ses travaux qu'en assi- 
gnats au pair, init contre les areapareurs, faisait des émeutes et demandait La mort 
des agiotei en et, élevaient des fortunes scandalouses sur la misère publique ot 
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Lavie Ex ausse, — Loi pts 


rible, où gers, , de toutes parts, la Montagne fut 
saisie de ect Berre de colère nes de la révolution: et 
résolue à sauver le pays, même en lu tyrannie, elle renouvela le 
comité de salut public, aceusé de mollsse, et le composa des patriote les plus renommés 
par leur prubité; leurs Lalents, leur courage, et aussi par leur fanatisme politique leur 
leur dévouement aveugle et barbare à la révolution. Ces hommes, qui 
juillet 479$, étaient : Barrère, 
Jean-bon Saint-André, Couthon, Hérault-Séchelles, Saint-Just, Robert Lindet, Prieur do 
la Marne, Robespierre, Carnot, Prieur de la Ghle-d'Or, Bilaud-Varennes, Collot-d'Iler- 
bois! Alors, et sur la propoition du comité, les mesures suivantes furent décrélées 
{At août) : — la Convention dénonce à tous les peuples, et mème au peuple anglais, la 
conduite du gouvernement britannique, qui soucie des assassins e des incendiaires. — 
Elle déclare Pit l'ennemi du genre humain, probibe l'entrée en France do toute marchan= 
dise anglaise, ordonne l'arrestation de tous les sujets britanniques. — Maric-Antoinotte 
est renvoyée devant le tribunal révolutionnaire, — Vingt députés de la droite sont mis 
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hors La loi (‘étaient Les fugitifs); quarante-cin autres sont décrétés d'accusation (cétaiont 
les détenus avec plusieurs autres); soixante-treize sont mis en arrestation (c'étaient los 
signataires de a protestation).— Les tombeaux le Saint-Denis seront détruits. — Les biens 
des personnes mises hors la loi seront confsqués. — La garnison de Mayence sera envoyés 
en poste dans la Vendée: la population de ee pays sera transplantée, les récoltes coupées, 
les maisons détruites, les bois brûlés; les habitants des rléparements voisins, depuis là 
de dix-huit ans jusqu'à soisante, devront s'y porter en masse. 

Cs mesures de vengeanco furieuse n'élaent que les préliminaires de mesures plus 
eicaces. À celle époque la constilution avait été accepuée par toutes les assemblées pri 
maires , el huit mille députés des communes avaient été envoyés pour en célébrer, au 
10 août, l'acceptation. Cote fe , symbolique et pâïenne , comme toutes celles de la ré- 
volution, où l'on rendit de froids bommages aux statues de La Nature et de la Kaison, où 
l'on afibla Paris de costumes grocs, du décorations champêtres, d'allégories mythologi- 
ques, lout cela nous semble, à nous qui w'avons pas les passions de ce temps terrible, 
des mascarade ridicules ; mais alors le sentiment de la situation faisait prendre au sérieux 
ces choses qui nous paraissent si grolesques. On était plein d'un sombre enthousia 
des idées de désespoir et de terreur fermeutaient dans toutes les ttes cxallées par le 
danger ; et ec fut à la suite de celte fête du 10 aadt que les envoyés des communes, ré 

ux commissaires des quarante-hoit sections de Paris, allérent demander à la Convention 
une levée en masse. « Que Le Locsin de la liberté, direat-ils, sonne dans Loute la république 
à euro fixe. Que le cours des affaires soit interrompu ; que la grande et unique afaire 
des Français soit de sauver la république. » EL la Convention décré où} « Dés 
ment jusqu'à celui où les ennemis auront té chassés du territoire, tous Les Fran- 
ais sont en réquistion permanente pour le service des armées : les jeunes gens iront au 
combat; les hommes mariés forgeront des armes el transporteront des subsistances; les 
femmes feront des lentes, des babits, et serviront dans les hôpitaux ; les enfants mettront 
Les vioux linges en charpie; les vieillards se feront porter das Les places publiques pour 
des rois. Les maisons nationales seront c 
asernes, les places publiques en ateliers d'armes; le sol des caves sera lessivé 
straire Le salpétre. Les chevaux de selle seront requis pour le service de la 
cavalerie; les chevaux de trait couduiront l'artillerie et les vivres. Tous les artistes et vu 
vriers sont à la disposition du Comité de salut publie pour La fabrication des armes. Les 
cvs el possesseurs de grains sont requis de payer les deux tiers de 
leurs contributions en mature pour assurer la subsistance des armées. Des représeu- 
Lans du peuple seront envoyés dans los départements pour accélérer, de concert 
les délégués des assemblées primaires, lo recensement des armes et la levée des 
homes. 

Avec ces mesures contre l'ennemi extérieur, il fallait des mesures contre l'ennemi in 
rieur, eL 1 fut décrété : « Uue armée révolutionnaire de six mille hommes et de dou: 
cents canonaiers est mise à la disposition du comité pour faire respecter ses ordres par 
toute la France (5 sepl.}. — Les assemblées des sections seront réduites à doux jour 
ar semaine, et, pour ÿ donner la majorité aux gens du peuple, l'on accorde une in- 
demnité do quarante sous à ceux qui y assisteront {17 sepl.). — Toutes les personnes 
suspectos seront détenues jusqu'à la paix; eu l'on comprend parmi les suspects Lous ceux 
qui, par paroles, actions ou écrits se sont montrés partisans du royalisme ou du fkléra- 
lisme, les parents des émigrés, les fonctionnaires desttués ete. Les arrestations seront 
faites par les comités révolutionnaires établis duns toutes les communes et les sectiuns 
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de commune lesquels rendront compte au comte de nreé générale, chargé de la police 
€ des tribunaux. » 

Après toutes es mesures contre l'ennemi extérieur t'en intérieur, flat nourrie 
le peuple, olever les ssgnats, empécher l'otage Sur Lo rapport de Cambon 
cé que doutes les créances de l'état sorsent onverlies en ur seule eréance imserle sur 
le grand livre de ln de publique (2 ao). Par celte belle et énersique opération, la 
de contracté par le depot ne pouvait plu être distinguée de celle qui avait ét con- 
tracée par la révolution; le enpta de I dette so trouvait convert en une rente perpé- 
tue portant intérèt à 5 pour 400. L'état n'était plus exposé à des remboursements de 
ait; enfin le système du crédit publie commença ; par divens 
amogens, le hifre des 
Lassgnat se releva, mais pas ser pour fuir baisser Le prix des denrés, el fallut 
décréte le maximum pour Lotos ex marchandises de promibro nécrsié, ls journées de 
Rrasait 6 es mains œuvre ( Ce maximum ft Exé, pour ls marchandises, aux 
ps de 1390, auquel on ajouta un tes, et, pour les journées de travail es mains- 
d'œuvre, aux pris de la même onmée, auxquels on ajouta une mot. Les marchands 
étaient obligés de déclarer l'état de leurs magasins, de s'approisionner, de vendre + 
quiconque abandomnait son commerce état réputé suspeet; l'accaparement était puni 
de mont. 

Toutes ces mesures furent complétées par le décret suivant, qui, a moment où l'on res= 
sentait le besoin de unité et de La prompitude d'action, oncentr Le pousir aux mins 
de quelques hommes et léalisa In dictature du comité : « Le gouvernement est déclaré 
ahtonnaire jusqu'à la p se en activité de a constitution es journée jus= 
à celte époque. — Le conseil exdeutif, les généraux, les corps confus sont placés 
La surveillance du Comité de salut publie (10 ce }.» Par ce décret, le comité 
disposa de tout sous le nom de La Convention, qui lt servait d'inatrument. C'était li qui 
mommait eL desttuait les généraux, les ministres, les commissaires représentants, les 
ges, les jurés, Par ses commissaires, es armées bles généraux étsent sons sa dépene 
dance, et dirigeait d'uno manière souveraine Les départements par La lo des auspecs, 
il disposait de totes ls personnes are tribal révoationnair, de touts ls existence; 
parles réquisitons et le maximum, de toutes Is tunes; par la Convention efrayé ; 
des décrets d'accusation contre ses propres membres posant san serupule du 

8 64 de 1 forte de vingt-cinq milons d'hommes, condamnant Lou ce qui ne voulait 
as amer ou se dépouillr, L rouva dans ces efraÿantes mesures 1 secret du salu et 
de l'intégrité de La république : les instruments et Les moyens furent adieux, l résultat 
sim?» 

A. Nocvmat serbe on tenu, — Canvor,— Baratiues me ososenoone, Mix 
ar ne Warnesis, — Avec un gouvernements range, des mesures si tyraniques, une 
Slluaton si pleine de dangers, fallait un système de guerre approprié aux hommes et 
aux circonstances, nouveau, décii, révolutionnaire comme La situation, es lois, le gou- 
Vormement, Jusqu'en Les généraux, anciens nobles élevés à l'école de la guerre de 
Sept-ans, avaient suit que les vicilles routine, gardant toutes es postions, opposant 
allo à bataillon, marchant pas à pas d'un ville à une autre, Bataille ainsi sur Lous 
Les points m'amenait aucun rés: à fallait concentrer les masses sur am point décisif, 
écraser l'ennemi par des coups d'éclat, en fnir avec la résistance extérieur comme avec 
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Ia résistance intérieure, à force d'audaco et de violence, En, uno guerre nouvelle de- 
mandait des hommes tout nouveaux : i fallait donc proscrire les étäls-mjors sortis de 
l'ancien régime, porter des bas grades aux commandements des plébéiens jeunes, auda- 
jeux, intelligents, qui trouveroient des inspirations sur les champs de batill : les 
éhaumières de la république pouvaient enfanter des Condés aussi bien que les palais de 
la monarch 

Ce systime de guerre , déjà entrevu par Grimoard !, fut apporté au comité par Carnot 
eficier du génie du plus haut mérite, qui fut admirablement secondé, pour l'administra- 
tion, par Prieur (de la Côte-d'Or) ct Robert Lindet. Dès lors les opérations prirent de 
l'ensemble, les mouvements des diverses armées furent coonlonnés; un plan uniforme fut 
Lracé pour chaque campagne, auquel durent s'astreindre généraux et représentants; et 
pendant qu'à la fin d'uoût l'état de la France semblait désespéré, grâce à l'énergie du 
comité, au génie de Carnot, à la valeur de nos armées, grâce enfin à l'inepuie et à la 
lenteur des als, à La fin de décembre le salut de la Franco était assuré dans le nor, sur 
le Rhin, à Lyon, à Toulon, dans la Vendée. 

Arès la prise de Valenciennes, les alliés s'é#ient portés contre les Français campés entre 
Cambrai et Bouchain et les avaient contraints à se rotirer derrièro la Scarpe. Cobourg 
avait cent mille hommes; il ne songea ni à cerner les trente-cinq mille hommes auxquels 
était réduite l'arméo française, ni à se jeter sur la route de Paris, qui élait tout ouverte; 
mais il se disposait à faire le siége de Cambrai, quand Pit ordonna ou due d'York de se 
porter sur Dunkerque ; oruro absurde qui, en donnant aux opérations une direction excen- 
uique, rendait inutiles les succès des alliés et dévailait la cupidité égoïste du cabinet 
anglais. Les deux armées se séparèrent. Cobourg s'en alla faire le siége du Quesnoy, 
qui, n'ayant que de faibles moyens de résistance, capitula {11 sep). Le due d'York 
marcha sur Dunkerque; mais i laissa quinze mille Hollandais à Menin; il mit quinze mille 
hommes en observation à Rousbrugge sur l'Yser, et, avec vingt mille, il alla camper 
devant la place, sur une langue de Lerre entre des. marais et la mer, qui ne lui laissa 
d'autro retraite quo la route de Furnes. 

La comité avait desitué Custino, aecusé de la parie de Valenciennes, et donné le com 
mandement de l'armée du nord à Houchard. Il lui euvoya des renforts, et ui preserivit 
de ramasser toutes les troupes disséminées dans les camps de la Flandro pour délivrer 
Dunkerque : « L'honneur de la nation est 1à, li di-il. Pi ne peut se soutenir qu'en in 
demnisant le peuple anglais par de grands succès; autrement une révolntion est inévitable 
en Angleterre. Portez des forces immenses dans la Flandre, e que l'ennemi en soit chassé. 
Houchard n'exécuta pas complétement le plan du comité . i laissa trente mille hommes 
dans les camps, et, avec vingt-cinq mille hommes soulement, 1 se mit en marche; mais 
au lieu de se jeter sur la route de Furnes, entre l'armée de siége et sa ligne de retraite, 
alla attaquer de front Le corps d'observation. Néanmoins, après de violents combats ä 
Roxpocde et à Hondschoote, il força l'ennemi à s0 mettre en retraite et lo due d'York à 
lever le siége de Dunkerque {8 sept.) De 1 il se tourna contre les Hollandais disec- 
minés à Menin, les bat, leur ft perdre trois mille hommes et quarante canons (sep), 
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à coup ses soldats, saisis d'une terreur 
et ils no s'arrétèrent que sous les murs 





Alors Cobourg, qui marchait au secours des Hollandais, reprit l'ofenaive, Maire de 
T'Escaut par Condé et Valenciennes, de l'espace entre l'Escaut et la Sambre par le Quesnos 
il résolut de s'assurer de la Sambre par Maubeuge et ensuite de marcher sur Paris. Lo 
comité était rrié de la désobéissance de Houchard : « Nous avons écrit aux généraux, 
disait-i à la Convention, de se battre en masse : ils ne l'ont pas fat; nous avons eu des 
revers, » Houchant fut envoyé devant lo tribunal révolutionnaire. Jourdan, 
mencement de la campagne, était chof de bataillon, lui succéda. 1 rassembla à Guise cin- 
quante mille hommes de nouvelles levées et march à la délivrance de Maubeuge, Cobourg 
avait laissé la moitié do ses forees devant la place, ot s'était posté prés de Wattigies avce 
Aente-cinq mille hommes: il fut attaqué dans cette position pendant deux jours, battu et 
forcé de lever le sléte(16 oet.). IL se retira derrière la Sambre et fl sa jonction avec le 
due d'York. Les Français, après des tentatives inutiles sur Charleroy et Tour 
deux ailes de l'ennemi pour faire lamber dhn centre, prirent des quartiers d' 

SV. Derautes ve Paasexs, pe KarsrnLAcrens er DE Weisseutoune, — Après ln 
rise de Magonce, les armées de la Moselle et du Rhin s'étaient ropliées sur la Sarre c£ la 
Lauter: elles étaient furtes ensemble de soixante mille hommes, et so liaient par le camp 
de Horbaeh, dans les Vosges; mais elles étaient découragées, changeaient chaque jour 
de généraux ct manquaient do plan d'opérations. A la première étaient opposés les Prus- 
siens, commandés par Brunswick; à la seconde, les Autrichiens, commandés par Wurmnsèr. 
Mais ces deux généraux étaient en mésintellience ouvert : is ne proftèrent pas des cent 
mile hommes dont ils disposaient, et perdirent deux mois en simnlacres de combats sans 
but, sans concert et sans résultat, Ce furent les Français qui prirent l'ofensive, en cher- 
ant à s'emparer de Pirmasens, position qui aæurait la communication de leurs deux 
armées; mais is furent battus (13 oct), perdirent quatro millo hommes, furent con- 
Lraints d'évaeuer le camp de Horabach et, bientôt après, les lignes de Weissembourg. 
L'armée du Rhin se retira sur Saverne, l'armée de la Moselle sur Sarreguemines; Haguenau 
ouvrit ses portes aux étrangers (39 oe1.); Fort-Vauban fut pris et Landau bombardée; les 
autorités de Strasbour£ conspirèrent pour livrer la place aux ennemis; toute Ia province 
fat inondéo de prêtres et d'émigrés qui cherchalent à soulever une population où les idées 
résolutionnaires n'araient pas pénétré. 

Le comité envoya Saint-Just et Lebas en Alsace; il nomma Hocho au commandement 
do l'armée do la Moselle, Pichegra à celui do l'arméo du Rhin, et ordonna de sauver 
Landau à tout prix. Les deux jeunes repnisentants firent lever les départements voisins, 
réorganisèrent l'armée, punirent les conspirateurs, firent trembler tout lo monde par leur 
énergie tyrannique, leur infatigable activité, leurs ordres sévères et Iaconiques #, En 
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so 
quelques jours Lout rentra dans l'ordre et les deux jeunes généraux , naguère sorts des 
derniers rangs, se préparèrent à reprendre l'ofensive. Brunswick, ayant échoué dans une 
attaque sur Btche, rétrograde jusqu'à Kayserlautern pour oceuper de meilleurs cantonne- 
ments. Ausstt Hoche déboucha 6e La Sarre avec Lrente-cinq mille hommes (1793, 17 no.) 
pour débloquer Landau par la route de Kayscrlautern; il Hivra une multitude do combats 
en avant de cette ville, et fut définitivement repoussé, Mais alors, Voyant Le flanc des 
Autrichiens découvert par La retraite de Brunswick (90 nov.) il se jeta, avec douze mille 
hommes, à travers Les Vosges, sur la droite de Wurmer, pendant que Pichogre attaquait 
les Impériaux de front, Après de nombreux combats, les positions centrales ct dominantes 
des Vosges furent enlevées (2$ déc.) et les Autrichiens se retrèrent dans les lignes de 
Weissembourg, où se joignent aux Prussens. Ales les armées de La Moselle et du 
Ain se réunirent; Hoche en prit le commandement; il attaqua Les lignes (26 déc.) les 
emporta, et força l'ennemi à débloquer Landau et à évacuer Fort-Vauban. Les Autrichiens 
repasèrent le Rhin (23 déc.) les Prussiens se retirérent sous Mayence les Français, 
harassé de ectie campagne laborieuse dans un pays affreux, prirent leurs quartiers d'hiver 
dans le Palatinat. 

8 VIL. Revens pans Les Pynénées. — Parse pe Laon er be TotLox. — Toute la sollic- 
tuée du comité s'était portée sur Les armées du nord et du Hhin; celles des Alpes et des 
Pyrénées furent nésligées, parce qu'on ne pouvait rien tenter de décisif de ce cé tant que 
Lyon et Toulon ne seraient pas soumis : aussi, dans Les Alpes maritimes, on se tint sur La 
défensive, et dans les Pyrénées orientales an n'éprouva quo des revers. icanlos avait 
Lrento mille hommes bien aguerris à apposer aux levées républicaines, postées en avant 
de Perpignan: il voulut faire tomber celle place en tournant les Français, s'empara de 
Villefranche pour assurer sa gauche, masqua avec sa droite Collioure et Part-Vendre, el 
força ue parte des Français à se replier sur Salces, pendant que l'antre partie s° 
tenait sous Perpignan. Mais alrs les deux ailes de l'armée républicaine reprirent l'ofen= 
sive (1393, 47 sept), batirent les Espagnols à Peyrestrtes, et les rojetèrent derrière le 
Tet, dans leur camp du Mas-d'Eu. Uno nouvelle bataille s'engagea près de Truillas pour 
chasser Rieardos de cote importanto poslon : celui-ci fu vainqueur; mais, trompé par 
La nouvelle de renforts survenus aux républicains, il se retira dans le camp du Douk 
Les Français renouvelèrent leurs attaques sur ce camp maïs leurs généraux éhangeaient 
tous les jours; les opérations étaient décousues : les représentants n'avaient que do la 
bravoure sans génie militaire. On fut encore battu à Céret, à Villelongue, et enfin à Col" 
Biuro, où Lo représentant Fabre (de l'éraul) fut tué à a te d'une eclonne d'attaque; 
Caliouro, Port-Vendre, Sant-Els, so rendent (29 déc.) et l'ammée, entièrement déc 
ralisée, se retira sous Perpignan. 

La France n'était qu'humilée el non compromise par ces défaites; mais à Lyon, à 
Toulon, dans la Vendée, €était l'existence mème de la révolution qui se débatait, el Le 
comité dirigea contre ces révoltes de l'intérieur ses pri 

Le représentant Dubois-Crancé, habile cficier du gi 
Lyon avee dix mille hommes détachés de l'armée des AIpes ; en attendant des renforts, i 
ouvrit le bombardement; mais pendant six semaines il ne fi qu'inccndier La ill et res- 
serrer Le blocus. Les Lyonnais se défendirent avec une valeur héroïque et Précy disputa 
les approches de la ville, sinon avec habileté, du moins avec acharnement, Cependint 
Vingtcinq mille Piémontais étaient descendus des Alpes, et marchaient lentement à la 
délivrance de Lyon. Kellermann se porta contre eux avec douze mille hommes de nou 
velle levée, et, par de simples manœuvres sur leurs ane, le Dali complétement, et Les 
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rejet en Piémont, Alors Les troupes victorieuse vinrent compléter le blocus de Lyon, et 
fomnerent avre la levée en masse de l'Auvergne, amenée ar Couthon, guarante mille 
EL m'espéraent plus ancun secours + au 
mére attaque ont Hvrer Leur ville à la dévastation, il se 
rendirent sans condition {4 ot.) Deux mille d'entre eux essayèrent de parcer les répu= 
Licains pour se sauver en Suisse; mais ils furent tous tués, à l'exception de Précy et de 
quatre-vingts hommes, 

Aussitt l'armée de ge fut divisée: une partie alla reprendre ses poslions dans la 
Savoie: l'autre parie fut visée sur Toulon, qué depuis deux moïs n'était Moqué que par 

eux corpa de sept à huit mille hommes. Alors trente mille républicains, commandés par 
Duxammier, enveloppèrent cette ville, Sa garnison était de quinze mille hommes, et les 
AAnalas l'avaient fortifée de toutes parts et surtout à la puinte de l'Éguilette, qui come 
made la rade, Soit par le nlres du comité, soi par Les conseils d'an chef de ba 
d'artillerie, Napoléon Bonaparte, 4gé alors de vingt-quatre ans, il fut résolu d'enlever 
s ouvrages de 'Éguillete, d'où l'on pouvait incendie la Botte anglaise et forcer la ville 
À capter, En et, après des attaques contre La place pour resserre ligne d'investis- 
sement, l'assaut fut donné aux forts le l'Éguilette, qu furent emporté, Ausitt es An 
glais se disposèrent, non à cyitule pour ls malheureux habitants nt appelés, 
mais à évacuer In place, malgré le désespair des royalistes, qui se précipitérent on foule 
sur leur Botte, Ie mirent Le feu, en s'en allant, aux arsenaux, aux chantiers, aux navires 
qu'ls ne pouvaient emmencr; ct, des einquate-six vaisseaux ou frézaes que refermait 
Tonlon, il n'en resta que dix-huit. Ce furent Les ferçaa qui arrétèrent l'incendie! Les ré- 
pubicains, en voyant les flammes qu s'élvañent du port, fetaient des cri de fureur; is 
nfoncèret les ports et entrérent dans a ville, qu'il trouvèrent à demi déserte {19 déc) 

SV. Oménanions pass LA VeNËR, 2 BaratuuEs DR TORPOU EF DE COLLE. — 
AVesméeNS Passer LA Loan, = BATAILLE D'ENTRANES— Séc DE GRax VIE, — BATAILLE 
pe Mass, — Drsraterox nes Veoéexs, — Après In défaite de Santerre à Coron, les Ven. 
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Angers sans obstacle; mais is ne son 
ivrérent bataille au général 
ar fallut alors se retourner du 
dent 616 formées 





éens auraient pu marcher sur 
qu'à débarrasser des républicains Le sud de leur pa 
Taneq (14 août), près de Luson + ils furent vaincus, 6 il 
eûté de la Loire, où se préparait une grande expédition. D 
sous le commandement de Rossignol et de Canclaux : le premier, jacobin forcené, mais 
brave, intelligent et dévoné, voulait qu'on refoutit le insurgés dans l'angle formé par la 
Loire et la mer, et il fie à son collègue Le commandement pour que ee plan fût mis à 
exéeution. Le second avait une réputation de militaire sage et instruit, mais il 2e trouvait 
amitié de l'ouvrier parisien qu'un lui avait donné pour compagten: il voulait que l'ar- 
essignol, divisée en cinq colonnes qui partiraient des Sables, de Luçon, de Niort, 
rue et d'Angers, enfermät los rebelles entre Mortane, Bressuire el Argonton 
que lui, avec son armée, où était la garnison de Mayence, purtirait de Nantes 
pour refouler es insurgés vers les mêmes points, en les isolant de la côte. Ce plan, qui 
dénote ue absence totale de génie militaire ‘fut adopté, Canclaux se mit en marche, CL 
<onna la main à la colonne des Sübles; mais Les Vendéens proftèrent de l'occasion qui leur 
était oferte d'écraser l'une après l'autre les colonnes républicaines isolées: il se jetrent, 
au nombre do quarante mille, sur l'avant-garde de Canclaux, commandée par Kléber, 
P'écrasèrent à Torfon, c forcérent toute l'armée es (49 sept). Alors Ts se 
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Lournèrent contre les colonnes do Saumur et d'Angers, les battirent et s'emparèrent des 
Ponts-de-C 

La Convention destitua he deux. 
le commandement à Léchelle, général très-méliocre, qui fut guidé par Kléber; en mème 
temps elle déclara à cette armée qu'il fallait que la guerre civile AL terminée au 20 oc- 
tobre. Alors deus colonnes, parties de Fontenay et de Saumur, se réunirent à Bressuire, 
hassèrent les Vendéons de Ctillon, et les rejetèrent sur Chollet et sur Beaupréau. E 
même Lemps Les colonnes de Luçon et de Nantes se réunirent à Mortagne, et joignirent les 
premières à Chollet L'arméo républicaine se trouva forte de trente-cin mille hommes; 
ele avait rofoulé dans le quadrilatère formé par ses quatre colonnes une cohue de cent 
mille hou afants, embarrassés de troupeaux et de charreltes, qui, se 
it aceulés près de la Loire, se décilèrent à combattre. Les Vendéens furent complé- 
déaits {16 ot. }; ik évaenér préau, et s'enfuirent à Saint Florent. 
Là sentassèrent quatre-vingt mille malheureux désespérés, dont tous les chefs étaient 
blessés mortellement, et qu résolurent, au lieu de se disperser; de passer sur la rive 
droite. 

Cote grande éunigration, où il ÿ avait à peine vi 
dé, Château-Gontier, Laval sans résistance, L'armée républicaine se mit 
Tentement à sa poursuite, arriva devant Laval, et trouva sur les hauteurs d'Entrames les 
Vendévns en bataille, Léchelle prit les plus mauvaises dispositions et ut mis en pleine dé 
route : les Fayard ne s'arrétérent qu'à An 

api ndéens avaient encore des chances de salut 
ät ouverte, pays Lout disposé à la révolte et favorable à la guerro défensive; mais ils 
m'avaient plus d'autre chef que Le jeune La Rochejacquele (au Basard, 
comme une hanle de brigands, et ils pordirent vingt-six jours. Enfin ils réselurent, sé 
duits par Les promesses des Anais, qui préparaient un armement à Jersey, de marcher 
sur Granville; il se dirigérent par Fougères, Pontorson, Avranches, el arrivèrent devant 
la place {15 nov), dans laquelle deux représentants s'étaient jetés avec les troupes de Cher 
bourg. Il lirallèrent inutilement perdant rois jours contre les remparts; el, découragés, 
aceusant leurs chefs de trabison, demandant à grands cris à relourner dans leur pays, ils 
revinrent sur Dol. 

Rossignol avait pris le commandru l'armée, réorganise à Angers; i l'avait con 
duite à Rennes et ensuite à Antrain. Là il livra bataille aux Vendéens pour leur couper le 
passage, fut complétement battu et rejeté sur Rennes. Alors Les rebelles, trouvant la route 
Libre, passèrent par Fougères, Laval, et cherchérent à s'emparer d'Angers; mais is furent 
assaillis devant cette ville par Westermann, et Kléber, et rejetés sur lo chemin de La 
Fièch ls arrivèrent au Mans. 11e n'avaient plus ni but ni plan; leurs bandes mal 
heureuses jonchaent les routes de femmes et d'enfants morts de faim çt de souffrances + 
leur ruine était assurée, Le jeune Marceuu avait pris le commandement des républicains 
il out ant La nuit, et ivra (12 déc), dans les rues de cet 
at qui devint une boucherie huit mille Vendéens, hommes femmes, enfants, y périrent 
le reste s'enfuit sur Laval, poursuisé par l'impitoyable Westérmann , qui était toujours 
l'avant-garde et couvrait Ia route de cadavres. Les fuyards se jetérent de Laval sur An- 
cenis, où ils essayérent vainement de passer la Loire, Mors ils marchèrent sur Savenay, 
épuisés, sans vivres, sans chefs; et à, aceulés au fleuve et arais, il ivrèrent un 
deraier combat (22 déc). Tout fut né on pris, à l'exception d'un millier d'hommes qui se 
réfagia dans la Bretagne. 
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“1 RÉPUBLIQUE. 

SIN: Récmue ve 14 — Mont De LA REINE, pes Ginoxoixs, pv bte D'On- 
£xs, rre. — Exfcumioss À Touuos, à Lros, à Navres, ete. — La campagne de 1799 
ail sauvé la France par les victoires les plus nationales et les plus légitimes qu'elle eût 
inmais remportée; mais co grand résullat n'avait été oblena qu'au prix de souffrances 
infinies : cent mille hommes étaient restés sur les champs de bataillo; quinze cent mille 
ras avaient été enlevés à l'agricullure et à l'industrie; plusieurs provinces étaient d6- 
vastées; les réquisitions, le marimum, la levée en masse n 
de tyrannies. « Le peuple, dit Robert Lindet, faisait à la patrie le sacrifice continuel de ses 
travaux, de ses vélements, de ses subsfstances, 'oubliant pour ele et recommençant chaque 
iourson dévouement! » Enfin, pour échapper au joug de l'étranger, la France s'était donnée 
elle-même à quolques hommes; elle s'était imposé la dictature; elle avait souffert le plus 
Soyable despotisme : la erreur était à l'orâre du jour; cent mille suspects gémissaier 
ns Les prisons; le sang coulait sur les échafauds avec une atroce indifférence, une exé- 
ral facilité. 
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1 fait, pour qu'un el régime vit à s'établir, une sitation qui n'a point d'exemple 
et qui ne se reproduira jamais : alor les actes, Les passions ot les hommes furent exc 
tionnels_ comme la sation. « Dans Le duel entre La liberté et la servitude, et dans la 
ruelle altervative d'une défaite mille fois plas sanglante que notre victoire, outrer la 
révolution, ist Danton, avait moins de péri que rester en deg; ti fall, avant tout, 
que lo république s'assurt du champ de bataille *. » De La vint quon couvri l'intérieur 
de la France d'un réseau de comités révolutionnaires, par lesquels cinq cent mile indi- 
étaient oceupés à 1yranniser des milions de leurs concitoyens, de Ia mème manière 
n'en protégeait l'extérieur parune ceinture de douze cent mille Baionnetes. « Nos e 
aient en s grand nombre, dit Lin, is étaient si répandus et si disséminés, ls avaient 
tant de formes et de moyens de s'insinuer dans Les administrations et les sociétés popu- 
lares, que Wut citoyen dut se regarder comme une sentinelle chargée de surveiller un 
poste. » D'ailleurs la grandeur du danger, la peur d'être vaincus, la certitude que la 
omtre-révaution serait impitoyable, avaient perseti chez les révolutionnaires les idées 
Les plus simples d'humanité, à te point qu'ils trouvaient tout naturel et écitime de se dé- 
Barraser de leurs adversaires par la mort, Entraïnés par l'ivresse du combat et la rage 
aveugle de La late, des hommes de mœurs paisibles et remarquables parleurs vertus pr 
vées voient dignes du supplce des actes à peine répréhensibles, uno parole impradente, 
es velléités d'opposition. Enfn la tolérance païtique, précieuse conquête de a révolution, 
dont nous joussons à peine aujourd, tait aussi enorée que l'était, deux siècles aupa= 
avant, Ia tolérance religieuse, conquise aussi à force de sang et do larmes; lle était 
mme impssible, Tous les partis étaient, comme ceux du scizième siècle, posslés de la 
ntme fureur finatique, et nous verrons que a réaction contre le régime de a terreur fut 
tout aussi sanglante que ce régime lui-même. On exeusait La eruauté avec les mêmes 
saphiames que dans Le guerres religieuses : état au nom du peuple, comme autrefois au 
om de Dieu, qu'on versait le sang; les exéeuteurs de 83 avaient à la bouche le mot de 
vertu, comme ceux de Ia Sait-Barthélemy le mot de charité. De même que les cathli= 
ques ne reganlaient comme ctsyens et comme frères que Les catholiques, de mème Ro 
Bespierre disait: «I n'y a de eftoyen le que Les républicains; ls roya- 
listes, Les conspirateurs, ne sont pou er, où pô des ennemis, — 
Celui seul, sat Sant, a des rit dans note uirie, qui a eoopéré à l'afranch 




































































{CONVENTION NATH 





SALE. — 





95. sa 
— Une goutte de sang , disait Collot-d'ierbois, versée des veines gi 
trie, me retombe sur le cœur; maïs je n'ai point de pitié pour les eonspirateurs. On 
rare de sensibilité; el nous aussi nous sommes sensibles! Les Jacobins ont toutes les 
vertus : ils sont humains, compatissants, généreux ; mais tous ces sentiments, il Les réser- 
vent pour les pairiotes, qui sont leurs frères; ot les aristoerates ne le seront jamais, » 

see de te principes, les excès étaient pour ainsi dire obligés, e is furent sû grands, 
que la génération qui avait fait la révolution, oubliant des bienfaits achetés par tant de 
sang, n'eut plus pour elle que des malédictions qui durent encore, À Paris, la commune 
avait défini les classes de suspects avec une telle stupidité, que les neuf dixièmes de la 
population s'y trouvaient compris, que le nombre des détenus s'élevait, à la fn do 1793, à 
près de cinq mille, et qu'il avait fallu transformer le Luxembourg et plusieurs autres &li- 
fices en prisons. Le tribunal révolutionnaire, qui du 10 mars au 34 mai n'avait condamné 
que dix-neuf individus, du 31 mai au 34 cetobre en condamne quatre-vingt-dix-huit, ct 
dans les mois de novembre et de décembre cent vingt-six, Le comité s'était donné d'atroces 
instruments das Les juges, les jurés et surtout l'accusaleur publie de ce sanglant tribunal; 
tout prévenu semblait d'avance dévoué à la mort. Le premier grand personnage con 
damné fut Custine, accusé d'avoir favorisé la prise do Mayence et celle de Valenciennes. 
Ensuite vint la malheureuse Marie-Antoinette, qui fut accusée d'avoir dilapidé le trésor, 
appelé l'étranger, exercé une influence criminelle sur son époux : elle se défendit avec 
beaucoup de cale, de sens et de dignité contre les témoins nfâmes ou insignifiants qu'on 
lui opposait, et mourut avec uno courageuse résignation (1793, 16 oct). Après la reine 
comparurent vingt et un Girondins : Brissot, Vergniaud, Gensonné, Lasource, Gardien, 
Lehardy, Maïnvielle, Ducos, Fonfrède, Duchdtel, Duperret, Carra, Valazé, Lace, Duprat, 
Silery, Fauchet, Beauvais, Boileau, Antiboul, Vigéo. Leur éloquente défense embarrassa 
tellement le tribal, que Robespierre AE rendre un décret qui aulorisait dorénavant les 
jurés, après trois jours de débats, à se déclarer suffisamment instruits. Le tribunal no 
manqua pas d'user de celte odiense faculté, et prononça la sentence de mort. Valazé se 
coup de couteau. Ses compagnons entonnèrent la Marseillais et la chantèrent 
encore en allant au suppliee * {38 oct). 

Les Girondins furent suivis du due d'Orléans, qui, profondément dégoité des hommes et 
des choses, mourut avec la plus complète indifférence (6 nov}. Ensuite vint madame Ro- 
Land, toujours noble et courageuse , qui salua l'échafand de ces paroles : « © liberté! que 
de crimes se commettent en. ton nom! » (10 nov.) Elle était parvenue à faire échapper 
son mari aux prescripteurs du 34 mai; mais à la nouvelle de la mort de sa femme, Roland 
80 tua. Puis mourut Bail, qui fut exécuté au Champ-de-Mars avec des rafinements de 
eruauté: puis les Girondins Kersaint, Manuel, Rabaud-Saint-Étienne ; es Feuilants Barnave 
et Duport-Dutertre; le ministre Lebrun; les généraux Biron, Houchard, Brunet, Lamar- 
lière; la fameuse Dubarry, et. 

Dans toutes ces condamnations quelques formes judiciaires avaient 614 gardées, les 
victimes avaient quelque apparence de culpabilité, et leur mort semblait caleulée dans un 
but de terreur politique ; mais dans les lieux entachés de la rébellion girondine, et surtct 
de la rébellion royaliste, ce furent des masses, et non quelques personne 
furent dévouées à la mort. À Caen et à Marseille, qui s'étaient facilement soumises, lex 
victimes furent peu nombreuses; elles le furent davantage à Bordeaux, où les chefs de La 
Gironde s'étaient réfugiés, et où Talien régna en satrape et s0 gorgea de coneussions cl 
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5 RÉPUBLIQUE. 
de débauches. Mais à Toulon, à Lyon, dans la Vendée, où la contre-révolution s'était dé- 
masquée, où l'exaltation révolutionnaire était poussée jusqu'à la rage, les commissaires 
de la Convention versèrent Le sang comme par délire. Cependant à Toulon Barras et Fréron 
ne purent trouver que deux cents victimes , puisque la moitié des habitants avai fui sur 
les vaisseaux angluis. À Lyon, la Convention, par une mesure aussi insensée que barbare, 
avait décrété la destruction de cette ville : avec les maisons des pauvres et les édifices 
publics, il devait être formé une cité nouvelle qui portera le nom de Commune-Afranchie. 
Cullot-d'ilerbois et Fouché furent envoyés avee deux mille hommes de l'armée révolu- 
tioumaire pour fairs exéeuter ce décret et punir les rebelles, et ils le firent avec une 
stupide féroeité. ls démolirent es plus belles rues et employèrent à cette œuvre de des 
tuetion plus da dix mile ouvriers; enérent une commission de cinq juges peu différents 
des ésorgeurs de septembre, qui condamnait sept personnes en un quart d'heure, el envoya 
au supplice, de son propre aveu, seize cent quatre-vingt-quatre individus; enûin, comme 
äls trouvaient Je marteu et Ta guillatine trop lents, ils employèrent la mine contre les 
étifiees et la mitraile contre les condamnés. « Exerçous la justice, écrivait Fouché, à 
l'exemple de la nature! ve por comme La foudre! » 
À Nantes, Lot ce que 



























grons-nous en peuple 
visgimation prut enfanter de plus atroce se trouva dans la tte 
d'un scélérat en démen at tous Les excès justifiés par les excès des Von- 
déens et La mêlée d'une guerre civile; il massaerer Les habitants de vingt-deux com 
munes qui étaient soumises; IL it subnerger en pleine mer des bateaux où étaient 
enfermés plus de quinao cents hommes, femmes et enfants; il ft j Loire des cou- 
pes d'hommes et de femmes liés ensemble, exécutions qu'il appelait des mariages répu 
blicains *. Le fleuve ensloutit tant de victimes, qu'il fut défendu de boire de ses 
srompues, Tonjours Le sabre à la main, le blaspheme à la bouche, ce 
lieux trouva de dignes complices dans les membres du comité révolutionnaire de Nantes 
et des exéeuteurs dans une troupe de Lamdits qui s'appelait la compagnie de Marat : vols, 
k ces bétes féruces ne sépurgèrent rien; Les Nantais accusés de 
fédéralisme furent l'objet de leurs fureurs comme les Yendéens, et le nombre de leurs 
a été porté jusqu'à quinze mille, 

SX Pan Des Hénenistes. — ANOLITION D CULTE CATHOLIQUE, — CULTE PE LA 
Rawsox, — La terreur gouveraait donc La France, et l'on voyait croire chaque jour la 
puissance et la éyrannie du comité qui semblait vouloir immobilier en lui la révolution. 
ais deux fractions ue La Montagne, complétement opposées et ennemies, commençaieut à 
l'attaquer pour prendre sa placo et faire prévaloir dans le gouvernement d'autres idées + 
<cétaient eee des exagérés, à laquelle Uéber donnait son nom ; et celle des mdérés à 
‘dont Danton était le chef. 

La faction d'Hébert dominait à la commune, était 
révolutionnaire, avait pour 
et Nantes. Composée de fous, d'h 
pommes de terre, qui allaient en sabots pour faîre Dxisser le pris du euir, qui alt 
8 € La Salé des sans-culotes, qué proscrivirent le titre de mor 
réunion de tootes les passions méchante, 

«es que soulève naturellement un grand boules ersern 


























































soutenue par les bandits de l' 
érents Les conventionnels q antaïent Lyon, T 
puerites et de scélérats qui firent planter les jardins en 
ent 
eur et ordon- 
nérent le tutoiement, c'était appétit bru= 
taux, les extravagances Daeb U 
stcial; ‘était l'écume de la révolution. Elle avait pour digne chef un eseroe de profession, 
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CONVENTION NATIONALE. — 1792-1705. ss 


te lére Duchéne, qui 
de citoyens et plus de {rois millions de Français qu 
commune; qui, pour s'étourdir sur ses remords et es ealommics, avait besoin de se pro 
curer une ivresse plus forte que celle du vin et de lécher sans cesse Je sang au pied de 
la guilotine *, » Les hébertistes dépassaient dans leur imagination atroce el maladive les 
fareurs de Marot : ils voulaient appliquer les exéentions de Nantes et de Lyon à toute la 
France, faire de la terreur un système de gouvernement réguler et perpétuel, donner pour 
uniques institutions à la France des tribunaux révolutionnaires, des comités révolution 
noires, des armées révolutionnaires, Ils demandaient que Ia Convention se séparät, dans 
l'espoir de trouver place dans l'assemblée nouvelle; que le pouvoir ft urganisé constitu= 
lionnellement , dans l'espoir de fire partie du conseil exécutif. C'étuient des attaques 
directes contre Je comité; mais ils cherehaient à les rendre populaires en paraissant ne 
s'attaquer qu'aux indulsents, en accusant les amis de Danton, en demandant le supplice 
des sobsante-troizo députés détenus; enfin ils imaginërent, pour vaincre le comité en me- 
sures révolutionnaires, d'aboli le culte catholique, 

Le caractère spécial de Ia révolution, comme celui de la philosophie qui l'avait enfuntée, 
était Ha destruction de tout Le passé#: de 1à vient le délain a profond que témoignaient 
Loutes les sectes révolutionnaires pour les quatorze siècles qui les avaient précédées, 
siècles de barbarie et de fanatisme, où l'on ne rouvait pas un souvenir, un nom, un fait 
à honorer; où il semblait que In France n'eût pas esisté. La seule patrie dont on invo- 
queit avec enthousiasme les souvenirs, les noms, les fils, c'étaient Rome et Atiènes ; 
républiques-modèes , sociétés parfaite 
les cérémonies et Les usages, où l'on allait chercher des patrons, des héros, dos saints, 
dont on ciait les paroles comme des etes suerés, Ce monde ancien, sk beau et si cor, 
etait le christianiame qui l'avait déiruit; ce monde du moyen âge, si malheureux et si 
odieux, c'était le christianisme qui l'avait engendré : le christianisme. ser 
première chose que la révolution eût dû proscrire, Mais la révolution, qui ne cachait pas 
“christianisme ses mépris et ses colères, n'avait pas voulu employer contre lui la vio= 
lence, croyant, Lant l'incrédulité fasait de proznès, qu'il s'anéantirait de Iui-mème, Cette 
pensée dat cell de Ia Convention, dans laquelle dominait l'esprit de l'Encyclop 
avai pris aux églises leurs vases stenés, lle avait applaudi aux prêtres qu se mariaient, 
elle avait laissé la commune de Paris interdire a publicité du eulte, enlever les roix des 
cimetières, les noms des saints aux. rues, fermer même quelquefois ce que Chaumette 
appelait les e boutiques à prêtres ; » elle avait permis à ses commissaires « d'emprisonner 
par douraines, comme disait André Dumont, les animaux noirs ;» elle avait applandi à 
l'an de ses membres, Jacob Dupont, disant hautement : « La nature et la raison, vol 
les dieux de l'homme, voilà mes dieux... Je l'avoue de bonne foi, je suis athée! + 
Enfin la Convention, matérialisle dans ses discours, matérialiste dans ses fêtes, l'avait en 
core été dans Ia réfurme du calendrier, réforme annexée à la belle loi qui dota la France 
da système uniforme des poids el mesures (1703, 5 oct). Déjà l'on datait de l'ère ré 
Hicaine de 1792 où de l'an Ie; on fit alors commencer l'année au 22 septembre, jour de 
l'équinoxe d'automne et de l'institution de La république ; et on La partagea en douze mois 
de trente jours, auxquels on donna des noms magnifiques; trés des saisons, mais qui ne 
eonvenaient qu'au climat de Paris. Le mois était partagé en décades de dix jours, et chacun 
de ces jours fut nommé d'un produit de la terre. Enfin l'année s'achevait par cinq jours 





ns sa feuille, disait Desmoulins, poussait au désespoir vingt classes 
enveloppait dans une proscription 
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m RÉPUULIQUE. à 
complémentaires quon uppeli es sans late. La céléiraton du dimanche, ls fées 
religieuses, les noms des ain du calendrier semblait qu'il 
ny eût plus qu'un pas à Pire pour les bannir des églises et arriver à la destruction du 
culte. 

La Mantagne représentait dans Le rois parts qu a visant ls trois écoles piloso= 
rhiques du di-huitieme scie. Le parti de Robeaierre était admiroleur pasionné de 
ouseau, ee « précepeur du genre humain,» dont voutit mel en œuvre Les idées 
morales et politiques, dont à imitait jusqu'au style. Le parti de Danton, par son impité 
indulsent, es got icenieux, sa verve d'esprit, son amour du luxe et des arts, repré 
sentait école de Voltaire, Enfin l'école encyclopédique avait pour disiples Les hébertstes, 
qui reproduisent les etravagances de Lameltre; et paraphrasaint, dans Le Pére Du 
chêne, deux vers de Diderot, dont le cynisme de eruauté semblait présager Les abomina 
Bons de 934 
demier parti avait des adhérents trésnombreux dan la Convention, entr autres 
AAnncharsis Cook, baron prssen, ayant 100,000 livres de rene, qui se disait l'orateur 
du genre humain, et prèhai a république universelle et Le eue de le raison. résout 
de prendre l'ititie eur la question raligiene,juiqu'lor respectée par Le gouvernement, 
At de ire ait, contre le comité, un eoup d'état qui meta a commune de 
tte de I révolution, À l'imtigaton Hébert et de Coot, l'évêque de Paris, Gobel, ave 
ae de ses vicaire, so présent à a Convention ct déclara qu'il renomçit à ss fonctions 
de ministre du cul eatholique, « pare qui me devait pl y avoir, dit, d'autre colle 
publie & national que celui de Hbrté et de l'égalité» (1793, 7 nov.) La Convention 
applauit à « ceux qui venaient de s'élever à cute hauteur do a révolution où la philo= 
sophie es attendait.» « L'Étre Suprême, dit le président, me veut de eulle que celui de 
La raison, et ce sera désormais la religion nationale,» Presque toux ls cccésinsiques de 
l'assemblée suivirent Fexonlo de Gabon eut que Grégoire qui Bt uno protestation 
auragouse :  Catilque par conviction ec par sement, dit-il, prêtre par cris, j'ai té 
désigné ar le peuple pour être évêque; mais ce n'est n do lu ni de vous que jo tiens 
ma sion On no m'arrucher pas une abicaton » 

Le mouvement tant donné, la commune transforma l'église métropaltaine en temple de 
la ain, y ft célébrer une fé où In Raison était représentée par une femme qui 
Arbo à La placo du Saint des saints, Toules Les sections assistent à cite hideuse céré- 
mon ete cotée, où a déesse était trainée aur un char antique, so porta à la Con= 
ention, qu appli et se mi à sa suite. Pendant quinze jour, la Commune redoubl 

dans ses arts : ele Ai abat Les statues des sant et rer Les reliques; elle 
décréta Ia démalition des clochers, « qu, par leur domination sur les autres édifices, 
semblent contrarier les prineipes de 'égalié; » elle décrta In fermeture de toutes les 

s et la mise en surveillance de Lou Les prêtres; elle ft défier dans la Canventio 

des processons de sams-euloles couverts des omcments sacerdolau ; pargdiant es ctré- 
monies catholiques, dansant a Carmagnee, partant es buses de Marat t de Lepeltier, 
qui devinrent les sains du nouveau elle, De tous ct arrivèrent des aljuraions de 
avêtres infèmes, qui 0 déclarent chalaans et imposleurs; el ces apotsis, dernier 
Lerme de I corruption où était tombé Le clergé etant le dix-hutème sicce,pervertrent 
touts es idées populaires, et donnèrent ane immense impulsion à l'ineréulté. Enfin Les 
commissaires de I Convention mirent un le fimatique à propager dans les provinces Je 
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mouvement héberiste + « Partout, ériait Anré Dumont, sea, on brèle 
Les confeéonnaux et es saint, on fi de garznuses ave Les ivres des lutins ai is 
m6 Bent que compromettre La cause républicaine aux yeux de La population des départe- 
ment, qui voulait tre révalatiomaire sans cesser d'éro chrétienne ele triomphe de 
l'athéeme ft pour ls révolution pomeulement un approbro incçable, mais un emharras 
ui dure encre. Les déclamations du clergé contre elle se irouvèrent justes liée qu 
La révolution est essentiellement amtichrétenne devint et est encore un prjugé vlzire ; 
ein les ronge diront qu'elle s'était démasqué, qu'elle m'était que l'orge d'un ra 
masi de bripands révoltés contre Dieu même, » que la France alt aimer dans sa 
rue infamio. 
$ XL ann Ds muvroves. — Le Visex Canpruien. — Copoudant uno parto de Ia 
Montagne s'éfrayait non-seuement des extravaganres hértistes, mas encore du régime 
de terreur du comité de salut publi; ele voyait lu Convention et le gouvernement qui 
aient entrahnés dam es voies anarchiques de la comme, et a révalition qu allait se 
perdre par es eueds, élit l'upinion de l'homme qui avait jusqu'alors allumé les passions 
alrémées do Lt démocrate, fit décréter Le Iibunal révolutionnaire, l'arméc révol 
aire, les comités révolutionnaire, soulevé enfin toutes les mpètes populaires: ait 
Fay des procrptions du cumité, et saisi de le plus vive douleur 
ss, était rotin à Arisaur=Aubo, sa pare, pour ÿ rosier en 
Hier,» AL en rvint, portant dans son cœur La comsiralion quil avai Formé dans le 
silence des champs et de La retail. Son but tait de ra 
justice pour tous, de rapprer dans Le sea de a Convention tous ceux de ses membres 
ui en avant été écarts, de svumattro à un examen approfondi celte constitution de 93, 
rédigés par cinq ou six jeunes gens dans cinq où si jours; d'afri Lai aux puiances 
de l'Europe, de réparer par un bion immense et durable fuit au genre humain Les maux 
teribles et passage qui avait fs à la France de faire expirer a révolution sous un 
gouvernement républicain assez puissant et nasez écatant ponr rendre éternelle l'alliance 
Ge a Het et de lord #» Les député qui adopaïet ces projets étaient Héraut-86 
hole, Camille Desmouins, Phüippeaus ; Lacroix, Fabre d'Églantine, ele: es uns, 
hommes de mœurs files, ami de plis et du exe, qui sboraient e rgno des aan 
eulotes et des satire fanatiques du comité; les autres, qui éuient inlalgets par 
esleut peronnel et parce qu'ils avaient besoin d'ammistie pour leur vie privée. Ans en 
état de Danton ui-mëme, qui, avant le 10 août, avait roçu de l'argent de a cour de 
Lacroix, qui avait malversé avec ui en Delgique 5 de Fabre, qui se trouvait compromis 
avec lol autres députés dns a fléicaion d'un décret. Danton comptait qu'il serai ap 
payé, dans a Convention, par les membre do La Plaine, qu formaient toujours a mort, 
2 mais dont Les elles, dit Dassault, rtentsaient de menaces éternelles. dont es 
cœurs tient magrs de terreur, à qui l'on avait donné un nom qui ls rendait paur 
ainsi dire mois, lo mom de Crapaud du Marais. » 1 espérait raler à lui quelques 
membres du gouvemement, principalement Robespierre le grand ennemi des héburtistes, 
des massacres de Lyon et de Nantes, qui gvalt empiché La mise en ju 
de-rene, qui, lat, em quelque sole, le dictateur de l'opinion, aurait 
urermement sans que Ia résolution fÜL compromise, 
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58 RÉPUBLIQUE. 
Enfin il propagen ses idées par un journal qui est consiéré comme l'écrit Le plus original 
‘de cette époque, le Feux Cordelier : c'était l'œuvre de Camille Desmoulins, cette âme vixe 
€ lendre, devenue cruelle, cumme tant d'autres, dans le bouillonnement révolutionnaire, 
et qui revenait tout naturellement à la douceur et à la générosité, « mointenari que la ré- 
publique était maitresse du champ de bataille. » Le Vieux Cordelier était dirigé contre lex 
hébertistes, et principalement contre l'infâme Pére Duehéne ; mais il atlaquait aussi le 
comité, en faisant une satire sanzlante de La li des suspects, qu'il comparait aux lois de 
lèse-majesté des empereurs romains *; en conseillant l'établissement d'un comité de el: 
mence qui viderait les prisons ; en demandant qu'on retournât en à vraie 
liberté», C'était l'opinion des masses que Camille exprimait avec une verve spirituelle, 
pre, cynique, qui semblait dérobés à Voltaire : les masses lui répondirent pur un im= 
surmure d'ppprobation; cinquante mille exemplaires du Vieux Cordelier furent 
vendus en quelques jours; il ÿ eut dans Les prisons un long tressaillement d'espoir. 

S XIL. Pomioue D Gowrré, — ATTAQUES CONTRE LES DEUX PARIS, — SUrPLICE DES 
Hévenrisres, — La modération et l'excès étaient en présence, pré 
parer du pouvoir: du parti que prendait le comité dépendait l'avenir de la révolution. La 
comité se partageait en trois groupes : celui des gens d'examen, composé de Carnot, 
Lindet, Prieur de la Côte-d'Or, bommes d'administration, ct lout ensevelis dans leurs 
bureaux; celui des gens rérolulionnaires composé de Collot-d'Herbois, Billaud-Varennes 
et Barrère, hommes d'exécution et meneurs des clubs de la commune; celui des gens de 
la haute-main, compaé de Robespierre , Couthon et Saint-Just, hommes de Ihéorie, 
chargés des rapports à In Convention s. Le premier inclinait vers les indulgents le socond 
était d'accond avec les athées, le troisième haissait Les uns et les autres; i les croyait 
également immoraux : + or, dans le système de la révolutiun française, disait-l, ce qui et 
immoral est eontre-révolutionnaire ; » il prétendait que les deux partis étaient vendus à 
l'étranger pour déshonorer et perdre la république ; enfin l demandait la destruction des 
hébertistes au nom do Dieu, celle des dantonistes au nom de la vertu. Les gens de la 
Haute-main l'emportérent dans le comité : Bilaud, Colot et Barrère consentirent à livrer 
les athées les plus décriés de lu commune, pourvu que ceux de la Convention fussent 
épangnés, et sous la promesse qu'en saeriferait ensuile les indulgents, même Danton, quo 
Robespierre aurait voulu sauver?. 
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Robespierre commença l'attaque contre Le athées aux Jacobins: « De quel dre, di 
des hommes inconnus jusqu'alors dans la enrrièro de la révolution viendraient-ils trou 
ler a liberté des eules a mom de La Hberté et attaquer Le fanatisme par un fanatisme 
nouveau? de quel drltferaient-ils dégénérer les hommages rendus à la vérité pure en des 
farees éternels et ridicules? On a supposé qu'en aceuclnt des frames civiques, la Con. 
venton avait prosri Le eut catholique ; non, la Convention n'a pont Fi cette démarle 
léméraire elle ne La fera jamais. » Les Iébertites furent déconcetés de eee attaque 
et bientôt après d'un décret, rendu sur la motion de Robespierre, qui défendit toute 
viclence contraire à La liberté des elles, Alors Ia commune se néracta et déclara qu'il 

sn de se réunir dans des lieux payés par eu et 
Les saerilégea du eulte de la Raison ecssèrent; mais il avaie 
Or Fruit restèrent fermées; Le culte catholique se trouva aboli de fuit; tout 
Homo religieux devint suspect; les aces administratifs continuérent à être empreints 
d'athéisme. 

Avant d'engager plus sérieusement la lutte, le comité voulut donner au pouvoir une 
concentration nouvelle, et il ft rendre un décret qui ft en réalité Le réglement constitutif 
du gouvernement résontionnaire (1793, £ dé}; « gouvernement, disait Robespierre, qui 
et pour bien des gens une énigme ou un scandale, mais dont out Le but est de fonder la 
république comme celui du sonvernement constitionnel sera de a conserver. » — Tous 
les corps constitués et les fontionnaires publics furent mis sous les ordres directs du co 
mit. — L'application des lois révolutionnaires ft confiée aux comités révolutionnaires, qu 
correspondent directement avce les comités de salut publi et de sürelé générale. — Les 
rocureurs-syndies des départemeas et des communes étaient remplacis par des agen 
nationaux, qu étaient Les hommes du gouvernement et non plus des localités, — I était 
interdit aux représentants en msion et aux autorités locales d'étendre ou de limiter lea 
décrets, di re des levées d'hommes et d'argent, ete, — Le Bultin des Lois était créé 
pour assurer la promulgation des décret ct des actes du gouvernement. — Tout cela fut 
développé dans un rapport do Robespierre « sur ls principes de morale qui devaient di- 

« le gouvemement révolutionnaire, » rapport qui était en même Lemps un manif 
contre ls indulgents et Les athées (1794, fév.) « Au dehors, tous Les tyrans nous cor 
nent, dit-il; au dedans, tous les ami de la tyrannie coniren. 1 Faut éoufer les enne- 
amis intérieurs et extérieurs de la république au périr avec elle: or, dans cette situation, 
La première maxime de atre paltque doit être que l'on conduit le peuple par La raison, 
les ennemis du peuple par la tereur. Si le resort du gouvemement populaire dans Li 
paix est la vertu, le ressort du gouvernement populaire en révolation est à La fois la vertu 
la terreur La terreur n'est autre ehese que a justice promple, sévère, inexible : lle 
eat done uno émanation de La vertu, Pan les oppresseurs de l'humanité, c'est clémence; 
Leur pardonner, est barbarie. Les ennemis intérieurs du peuple s sont divisé en deux 
factions qui marehent par des routes diverses au. mème but, la désorganisation du pou 
vemement populaire ee riomphe de a tyrannie. L'une de ces deux factions nous pousse 
à la faiblesse, l'antro aux excès; l'une veut changer la liberté en bacchante, l'autre en 
presitaée.» 

Ce manifeste fut suivi de quelques arrestations dans les deux partis : d'un ôL6 on saisit 
Ronsin, pénéral de l'armén révollionnaire, Vincent, secrétairo-général du ministre de a 
guerre; de l'autre cdié, Fabre, Chabot, Delauray, qui avaient fall, pour une somme 
de 500,600 lives, le décrot d'aboliion de la compagnie des Indes; enfin on leur adjoignit 
quelques étrangers pour faire croire à a complicité des uns eL des autres avc La coalition. 






































































su RÉPUBLIQUE. 
A celte attaque les indulgents ne répondirent que par des sarcasmes; mais les athées 
eherchèrent à soulever le peuple; une section se mit en inaurrection le club des Corue= 
Tiers déclara la patrie en danger; l'on erut qu'un 34 mai allait éclater. Cependant La con 
mune sa se prononcer: l'armée révolutionnaire ne bougeu pas; le peuple ue répondit 
point au eri d'insurreclion, et tous les clefs de la conspiration furent arrôtés, Saint-Just 
int jugement (13 mars + « IL est temps, di 
que tout le monde retourne à ln morale, et l'aristocratie à la terreur il st Lemps do faire 
un devoir de loutes Les vertus, de faire Ia gnérre à toute espéve de perversié, do mettre 
la révolution dans l'état civil, d'immoler sans pitié sur a tombe du tyran LouL ce qui re= 
tyrannie, Lout co qui est intéressé à la venger, tout ce qui peut Ia fire revivre 
die par l'étranger pour empécher 
es armés contre 




















ander à la Convention leur mise 











grotte 
parmi nous. «y à dans La république une conjurat 
par la corruption que La liberté ne sétablise ; c'est Lalique de tous les 
la vertu Que la justice et la probité soient mises à l'ordre du jour! » Et la Convention 
déclare traïtre à a patrie quiconque aura favorisé dans la république le plan de corrup= 
tion des citoyens, de subversion des pouvoirs ot de l'esprit publie; quiconque excitera des 
inquiétudes sur les denrées, donnera asile à un émigré, tentera d'ébranler la formo du 
gouvernement, ete. Les prévenus de conspiration qui se seront soutraits à leur jugement, 
seront mis hors la loi. Quiconque recélera un individu mis hors la Loi sera puni de mort, eu 

Hébert, Ronsin, Vincent, Clcotz, quelques ehefs de ionnaire qui s'étaient 
signalés par leurs atrocités, plusieurs étrangers qui connaissaient à peine les hébertistes, 
en Lou dix-neuf individus, furent traduits au tribunal révolutionnaire comme complices 
de La conjuration de l'étranger, cundamnés à mort el menés à l'échafaud (24 mars). 

A NILL Suvruck pes Danronisres.— Le supplice des Hébertises fl une vive sensation 
“était a première fois depuis cinq ans que le souvernement l'emporlait sur l'insurrection, 
que la résistance était victorieuse du mouvement, que la révolution sarrètait. On crut 
partout à un changement de paliique les dantonistes s'imaginérent que le comité entruit 
dans leurs idées; les détenus furent pleins d'esp s les partis vaincus relevèrent 
lu tà 1e folle confiance: il y eut même des tentatives de réaction royaliste dans 
Les départements. Un tel mouvement justifiit, pour ainsi dire, Le système de La terreur 
ii le comité, convainen que le moindre retour à l'indulsence amènerait la cuntre-ré 
Le néant toutes les espérances des vaincus, eu 

dération. L'op= 


















































volution, résolut-il de 
Srappant les patriotes imprudents qui avaient poussé le premier er 
posilion des indulgents était moins dangereuse que celle des athées, mais Danton était un 
homme autrement redoutable que Hébert, d'ailleurs les membres du comité avaient à 86 
tisfire contee lui des vengeances d'orgueil, à rassurer leur ambition privée, à garantir 
leur vie, Robespierre seul avait désiré la destruction du parti sans celle de son chef, et 
l'on essaya de le réconeilier avec Danton; mais il n'y avait plus d'accord pusible entre le 
sectaire envieux et dissimulé qui, uvee une réserve sauvage, une austérité presque mont 
cale, sans familiarité, sans tolérance, sans plaisis, vivait sous le toit et à la table d'un 
menuisier, et le révolutionnaire bouillant el expuneif, accessible toutes les passions g6- 
néreuses , adord de ses amis, à qui il fallait des hôtels, des festins, la compagnie des 
aristocrales et des débauchés : « Ma vie entière, dit Robespierre, n'a été qu'un sacrifice 
de mes ufections. Simon ami est coupable, je le sucrifierai à la république. » 

Danton fut averti du danger et refusa de so mettre en défense. IL n'avait ni raison ui 
prétente de tenter une insurreetion dans laquelle aurait trouvé contre ui le peuple et la 
Convention, pendant que la force et le droit étaient du côté de ses auversaires. Come 
il m'avait jamais songé à faire prévaloir sos idées que par l'opinion publique, i ne pouvait 
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imaginer que le comité voult faire de son opposition un motif d'accusation contre lui: 
«I n'oserait, » disuitai avec une confiance insouciante dans sa renommée et se 
@t comme on lui conseillai de fuir : « Emporte-L-on, dit-il, sa parie à la semllo de son 
souliert » Pendant ce temps, le comité prenait ses mesures et, six jours après la mort 
des Hébertistes, Danton, Desmoulins, Philippeaux, Lacroix, Buire furent urrdtés (30 mars) 

A celle nouvelle, la Convention fut ploire de slupeur; ct quelques députés avaient fait 
entendre des paroles de résistance, quand Robespierre arriva : « Au trouble depuis long: 
temps inconnu qui règne dans celte assemblée, dit-il il est aisé de s'upercevoir qu'il agit 
ici d'un grand intérèt.… Quiconque tremble en ce moment est coupable... Nous verror 
3 dans ce jour la Convention saura briser une prétendue idule, pourrie depuis si lon, 
Lemps, ou si dans su ehute elle écrasera La Convention et le peuple français, » Puis Saint. 
Just vint demander le décret d'acrusation contre les cinq députés, dans un rapport plein 
de la subülité lu plus haineuse , où les faits les mieux connus étaient dénaturés : Danton, 
selon lui, était vendu à Mirabeau, au due d'Orléans, à Dumouriez; ce Catilina cupide et 
débauché était d'accont avec les Girondins, conspirait avec Hébert, voulait traiter avec 
l'étranger pour rétablie Louis XVIL. La Convention tremblante vota à l'unanimité le décret 
d'aceusation contre Les hommes dont la mort allait désormais la livrer sans défense au 
On adjoignit aux uq Céputés Héraut-Séchelles, Westermann, qu 
partazcoient leurs idées, Fabre, Chabot, Delauvay, plusieurs étrangers et fournisseurs, ain 
de faire eroire à lu complicité des modérés avec les faussares, les émigrés ms. 

Danton, en entrant à la Conciergerie, «écrin : « Cest à pareille époque que j'ai fit in 
stituer le tribunal révolutionnaire, d'en demande pardon à Dicu et aux hommes. Mon but 
était que de prévenir un nouveau septembre. » Tout Paris fut dans l'agitation lorsqu'on 
vi apparaitre devant le tribunal ces députés ai célèbres, ous gés de trente-Uois à trente= 
quatre ans, dans toute la vigueur du talent et du caractère. Danton no put conterir sa 
fougueuse indignation : « Que les Hches qu m'aceusent paraissent, et je Les couvrir 
d'ignominie.. Que les comités se rmndent ici, je ne répondrai que devant eux : il me Les 
faut pour accusaleurs et pour lémoins. » Le tribunal fut épouvanté; les comité 
méreat; Saint-Just et Billaud dirent à l'accusateur publie, Fouquier-Tinvile, de ne pas 
répondre à la demande des accusés, d'arriver, à force de délais, à la En des trois jours, et 
de élore les débats. Maïa Danton continua sea emportements, ses mépris ses inveetives; 
Fouquier était au Lout de ses ruses, et le peuple commençait à s'émouvoir, quand lo 
comité eut connaissance de quelques propos du général Dillon, enfermé au Luxembourr, 
qui semblaient annoncer un projet de délivrer les accusés, On ft do ces vagues propus 
conspiration des prisons : Saint-Just apporta à la Convention Là mouvelle de ee prétendu 
complot, en ajoutant que los uecusés étaient en plcine révolte contre le tribunal. La Con 
vention, hébétée de terreur autorisa le libunal à mettre hors des dé 
uqueraient de respect à la justice, el à prononcer sans désemparer sur leur s0r 
do ce déerot, Fouquier mit fin aux débats, ordonna d'emmener les aceusés furieux, € it 
prononcer leur condamnation. Ils furent conduits, au nombre de quime, à l'échafaud 
{5 avril): Quelques jours après, on envaya au supplice, sous lo prétexte de La conspiration 
des prisons, le restes des deux partis, Chaumete, Gobel, lo général Dillon, les veuves 
d'ébert et de Desmoulins, te. 

AAlurs, la dernière résistance ét 
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1 vaincue aucune voix ne se ft plus entendre contre 
Ja dielature de La terreur Lout ce qui avai fait un semblant d'opposition se ta de sh 
er et do <e soumettre; de tous les cuis de la France il auriva des félicitations uu 
comité, qui régna sans rival et avec plus de puissance qu'aucun monarque n'en avait ju+ 














sa RÉPUBLIQUE. 
mais posédé. « Onze armées à diriger, disait Robespierre à Ia Convention, le poids de 
l'Europe entière à porter, partout des traites à démasquer, des émissaires soudoyés par 
l'or des puissances étrangères à déjouer, des administrateurs infdèles à surveiller, à pour- 
re; parlout à aplanir des obstacles et des enfraves à l'exécution des plus sages mo- 
Sures tous les tyrans À combat; tous les conspirateurs à intimider : telles sont n0x 
fonctions.» Alors le comité pat so donner tout enter à l'œuvre qui afaiblira dans La posté 
rité le souvenir de sa Iyrannie sanguinaire, le salut du pays. La campagne de 1394 était 
commencée, campagne qui compléta celle de 83, et donna à la révolution latitude con- 
quérante qu'elle devait garder pendant vingt ans. 

S XIV. Cauraose p'éré De 1798. — BaruiLues DR THONVILLE, DR COURTRAY, DE LA 
SUMRE, DE TORGOING, DE Poxr-A-Cuix, DE FLeURtS, — CONQUÉTE DE LA Brici 
An avait que deux états à qui I guerre eût encore prof : éaient eux dont eue 
guerre a eréé la grandeur actuelle, ceux que gouveraient Les deux pouvoirs les plos 
Wabiles, les plus complets qui soient sortis de l'ancienne société, et par conséquent les 
deux plus grands ennemis de In révolution: c'étaient l'Angleterre et la Russo. La question 
démocratique se débattait depuis cinq ans, principalement en Franco, accessoirement en 
Pologne, deux états voués par la coalition des rois et des nobles à la destruction. L 
lussie s'était chargée de dompter la Pologue, à où deux démembrements n'avaient pas 
eempéché l'expansion des principes français, » et qui, à cetle époque, allait jouor, dans 
une dernière insurrection, les restes de sa glorieuse vie (1794, mars). L'Angleterre so 
touvait seule, pour ainsi dire, chargée do la guerre contre la France; car la Prusse et 
l'Espagne étaient disposées à se retirer d'une coalition où elles se voyaient les dupes de 
leurs alliés, et la Hollande, le Piémont, l'Autriche commençaient à se lasser de leurs 
défaites; mais Pit. déploya toutes les ressources de son génie pour ranimer une guerre 
; en sauvant l'aristocratie britannique, venait de donner à l'Angleterre , sans qu'elle 
eût tiré un eoup de canon, cet empire des mers, objet de tous ses vœux et de sos eorts! 
algré les troubles démocratiques qui agitaient plusieurs comtés, malgré les déclamations 
des club, qui demandaient Ia convoeation d'une convention nationale; malgré l'opposi 
Lion éloquente de Fox et de Sheridan, qui qualifaient d'injuste el d'inutile une guerre 
faite à un peuple libre pour acerolre la prérogative royale, Pite obtint du parlement 
toutes les mesures qu'il demanda « pour empêcher que la démagogie ne mit ses rêves 
séditieux à la place de la constitution britannique, » c'est à-dire la destruction des clubs, 
la suspension de la liberté individuelle, l'augmentation de l'armée et de la marine, l'auto 
risation de solder quarante millo émigrés ou étrangers, ete. A1 donna à la Prusse 
150,000 livres sterling par mois pour qu'elle tint sur pied soixante-deux mille hommes; il 
corrompit, à force d'or, lo ministre d'Espagne; il ranima l'Autriche, la Hollande, lo 
Piémont; il força Naples, Gênes, Flornce, à abandonner leur meutr 

Russie ézorger la Pologne ; pourvu que la floue russe forçdt le Danemarck et la 
reconraltre le nouveau droit des gens que l'Anglelorre imposait aux mers; il ordonna à 
x d'enlever tous les bâtiments destinés pour La France, et f saisir sur les 
américains des matclots pour garnir ses Mottes; il envoya un armement formi= 
dable dans les Indes, un autre dans les Antilles, un antre à Jersey; il débarqua quarante 
Les allés ayant mis sur pied plus de quatre cent mille 
Lt résoudre que le tiers de ces forces serait destiné à marcher sur Paris 
malgré l'anleur de Pitt, la coalition en était réduite aux ressources métho= 
diques et rézalières de son rerutement et de ses finances: la France, au contraire, ent- 
pleyait à La æuerre loute sa population, toutes ses richesses, toutes les rescources de la 
























































































CONVENTION NATIONALE, — 13921503. #2 


civilisation et de In science, et elle opposa aux alliés un développement de furees sans 
exemple dans les aunoles modernes. La levée en musse, dont les premiers bataillons 
Seulement avaient contribué aux succès de la dernière campagne, avait maintenant donné 
douxe cent mille hommes, dont les deux tiers étaient en ligne; les manufactures d'armes 
avaient produit un million de fusils; les fonderies pouvaient donner sept mille canons par 
an: on avait extrait du sol douze millions de livres de salpêtre; notre marine, si com 
Plétement ruinée par l'émigralion, avait été recrutée par la vigueur 1yrannique de Saint 
André et de Prieur, avee des paysans, des officiers marchands, quelques capitaines + 
soixante vaisseaux prolégeaient nos côtes, et nos intrépides cursaires avaient déjà enlevé 
quatre conts navires au commerce anslais, 

L'armée du nord, commandée par Pichegru, était forte de cent soixanto mille hommes : 
la gauche, entre Lille et Dunkerque, en comptait soïsante-dix mille; le centre, entre 
Cambrai et Bouchain , cinquante mille; la droite, entre Maubeuge et Avesnes, quarante 
mile, Les alliés avaient des forces à peu près égales : Clairfaÿt, avec vingt-cinq, mille 
hommes, était sur la Lys; Kaunite, avec trente mille, gardait la Sambre, et au centre 
Gobourg, avec cent mille, vint assiézer Landrecies, pour, après la priso de celte place 
marcher, par Guise, sur Paris. Les Français, d'après le plan de Carnot, qui avait mis 
en oubli son grand principe de combattre en masse, cherchèrent d'abord à délivrer Lan 
drecies; mais leurs attaques découenes sur faute la ligne ennemie échouèrent. Alors i fut 
résolu de manœuvrer par les deux ailes sur la Lys et la Sambre, pendant que le céntro 
s'eflorcerait d'enfoncer Cobourg; mais ce centre fut batlu complétement à Truisville 
UT9i, 26 avril, et cette défaite entraina La chule de Landrecies; la droite ne At qu'une 
promenade inutile; la gauche seule réussit par la faute de Coboung, qui, après la prise 
de Landrecies, resta immobile. En ef, l'armée de Lille, sous Moreau ct Soubam, s'em= 
para de Courtray et de Menin, battit complétement Clairfayt à Moucron (#9 avril, et 
ensuite à Courtray (10 mañ. Pichegru, voyant le succès de celle aitaque à sa gauche, 
partagea son centre entre ses deux ailes, et gt mille hommes à Gui 
devant Cobourg, qui était incertain s'il irait secourir Clairfayt ou Kaunitz. L'armée de la 
Sambre, dirigée par les représentants Saint-Just et Lebas, et commandée par les généraux 
Desjardins et Charbonnier, devait apérer, sur la gauche des alliés, placés entre Mons et 
Charleroy, le même mouvement que l'année de Lille venait d'exéeuter sur leur droite. 
Elle passa trois fois la Sambre, et trois fois fut obligée de la repasser, après les 1 
batiles de Grandreng, du Péchant et de Marchiennes, où elle perdit dix mille hommes 
qo, Les deux représentants étaient sans cesse, le sabre à la main, à la tête 
des colonnes, mettant la victoire à l'ordre du jour, comme ils y avaient mis la terreur, 
faisant trembler les généraux par leur sévérité, excitant l'enthousiesme des soldats par 
leur bravoure. Leurs efurts furent inutiles, el un quatrième passage de la rivière fut en 
core suivi d'une quatrième défaite. 

Cependant Cobourg, partageant son centre, à l'exemple de Pichegru, avait envoyé des 
renforts à Kauoite, et s'était porté lui-même au secours de Clairfaÿt. I résolut de couper 
de leurs communications avec Lille Moreau ot Soubam, qui étaient à Courtraÿ, e il di 
ses troupes, disséminées de Thielt à Saint-Amand, sur Turcoing; mais les gi 
français réünirent rapidement sur ce point soisante-lix mille hommes (18 mai}, sur- 
prirent les colonnes autrichicanes ieolément, les battent et Les forcérent à la retrailo, 
avee perte de trois mille hommes et de saisante canons. Le le ju arriva et 
se mit à la poursuite de l'ennemi; mais, après une sanglante bataille livrée à Pont- 
Chin, sur l'Exeaut, i fut forcé de reprendre ses premières positions, Alors alla assiéger 
























































































ss ÉPTRLIQUE. 
Yores, pour tirer Claitfayt et le battre i-olément. En efet, celui-ci, s'étant avancé à 
Mooglie, éprouva une nouvelle défaite, et Yprez se rendit {17 juin). 

Depuis deux mois les forces des deux partis s'entre-choquaiont où couraient de la 
Sambre à la mer, sans que ces mouvements mulliplés, ces scènes si sanglantes, eussent 
résultt : Carnot reeonnut. les vices de son plan, et répara tout par une 

rancuvre dé imée de la Moselle, depuis le déblocus de Landau , était restée 
dans une inaction presque complète : elle comptait soisante mile hommes et était com 
maudée par Jourdan, Ce général reçut l'ondre de se réunir, avec quarante-cinq, mille 
hommes, à l'armée de la Sambre, 1 se mit aussitôt en marche et arriva au moment où 
Saintdest et Lebas, après avoir passé uno cinquième fois La rivière et investi Charleroy, 
at d'éte encore rjetés sur la rive droite (3 juin) + prit le commandement des 
nt près de cent mille hommes, et qui furent confondues sous le 
La Sambre et investit Charleroy ; mais avant que 
a ligne, fut axe, sur les hauteurs de Fleurus, 

ce, contraint de repasser a 























deux armées, qui formai 
nom de Sambro-t-Meuso; puis ip 
Route san armés et pu se metre 
par outes les forces ennemies, el 
ivre (16 in). 

Labs et Saintust Brent résodre sur-e-champ un septième passage. Charleruÿ était 
Le nœud de I campagne sa prie détorminai a marco dos François sur Bruxelles et 
Saisait tomber toutes Les positions entre la Sambre, la mer et le places frs de notre 
frontière, Le passage fut efkrtué, Charlroy investi, ele sie poussé avec tant de 
igeur que la il 8 rendit au bout e sept jours. La garnison venait d'en sort loique 
Le canon se it entendre sur les hauteurs de Fleurus, C'était Cobourg qu arrivait pou 
délivrer Ia place par uno taille décisive: apré avoir promené successivement eL en dé= 
tail ses masses centrales dl Lys à la Sambre, était décidé à partir de Tournay pour 
arleroÿ, en lisant Carla a le due d' York sur 'Esaut; il arriva avec soixante 
mille hommes à Nivel, 4 ignorant la prise de Chareroy, ailaqua l'armée française forie 
de quatresingt mille hommes et rangée en demi-cercl sur les hauteur de Fleurs. La 
ati ut irés-ncharnée, et l'ennemi tt se mi en rural sur Bruclles avec perte de 
quatre à cinq mille hommes (25 join). 

Le comité ne profta pas de cat victoire décisive pour menacer a gno de La Meuse et 
la communication recto des Impériaux avec eur base du Rhin: dirigea Pichegra sur 
Bruges, Jourdan sur Mons, et déacha des deux armées tri divisions pour investi Lan- 
drecirs, le Quesnoy, Valenciennes et Condé, La due d'York évneun Bruges et Gand; 
Cabourg, Bruxelles; ours armée batinos en loues rencontres se relrèent, derrière la 
Dglo où ele se réuniront; mañs les Anglais ne songeaiont pus qu'à couvrir la Hollande, 
les Autrichiens qu'à se rapprocher de Glogne. I &oséparèrent at donnèrent nina aux 
deux anmées françaises, qui venaient de fais leur jonction à Brunolles, une occasion 
amique de les aceabile es uns après Les autres (1398, 10 juil. mais ichegn et Jourdan, 
à peine réunis, se séparèrent et marchent, Je pramier sur Malines, l second sur Tir 
omant. Pick vllement es Anglais, qui abadonnérent Anvers et 3 rl 
rèrent sur Brélaÿ Jourdan, plus actif, ati les Autrichiens à Louvain, ls Força à repasaor 
Ia Meuse et entra dans Lié. Alors Les Français 'arrétèrent par l'ordre du comté jusqu'à 
0 que les quatre places de la Flandre eusont exilé (2 juin) + les Anglais éaient 
osés derricre Br et Findhoven ; les Aurehient gandaient a Meuse de Ruremande à 
Lise. 

S XV. Brass ve Siomcio 7 pv Bovzot, — Les opérations furent pou impar- 
tantes aux armées de In Moele et du Rhin, où soixante mille Français tenient ls 
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lignes de la Sarre, de la Lauter et du Spirehach devant soixante-dix mille Prusiens: 
aux Alpes et aux Pyrénées, les deux batailles de Sacrio et du Boulou ouvrent l'lalio 
€ l'Espagne aux. soldats de la république. 

Les armées des Alpes et d'lalie étaient fortes ense 
hommes, et avaient reçu l'erdre de s'emparer de la erèle des montagnes qui était 
depuis le Mont-Blanc jusqu'à la mer par quarante mille Piémontais, Elles agirent Rolé- 
ment: l'armée des Alpes s'empara sans obstacle du petit Saint-Bernard et du mont Cenik 
l'armée d'alie résolut de faire tomber le camp de Saorzio, qui la Lemit en échec depuis 
deux ans, en le tournant à droite par les sources du Tanaro. Ce plan avait été donné 
par le jeune Bonaparte, qui commandait l'artillerie e qui dirigeait de ses conseil le vient, 
Bévéral Dumerbion. En ofet, en moins de vingt jours on s'empara d'Oncille, d'Ormea, 
de Garessio, du cal Ardente (28 avril); les Piémontais abandonnérent Saorgio et le col 
de Tende avec quatro mille prisouniers et soixante-dix canons, et Les Français furent 
maitres de toute la crête des Alpes, depuis es sourers de Ia Stura jusqu'à celles de Ja 
Doria d'Aoste, Les deux armées pouvaient, par ces deux rivières, pénétrer jusqu'à Turin 

sous celte place; mais le comité ne sut pas donner un but unique à leurs 
“opérations, et, après un si brillant début, elles restèrent dans l'action. 

Aux Pyrénées orientales, Dugommier avait réorganisé, avec une activité pleine de 
génie, l'arméo tombée dans le plus grand délabrement : il la porta à soixanto mille 
Hommes et allaqua de front le camp du Boulou, aù les Espagnols s'étaient retranchés 
d'une manière formidable (1794 4«' ma), pendant qu'il le faisait tourner par la route de 
Bellegarde. L'armée ennemie fut mise en pleine dé le centre fut tué où pris 
avce d'immenses bagages el cent quarante canons; la droite resta isolée vers Colour 
il my eut que la gauche qui demeura intacte vers Saint-Laurent, Cette belle victoire 
porta les Français sous Bellegardo , qui fut asségée, ct sous Collioure, qui fut bloquée, 
Cette dernière place, avec Saint-Flne et Port-Vendre, se rendit en livrant la droite de 
l'année espagnole prisonnière; et les Français allendirent Ia chute de Bellzarde pour 
entrer dans la Catalogne. 

S XV Revens manrrouns, — Barr JavaLE où 4e? suis, — Tant de victoires furent 
compensées par des revers maritimes. En Corse, deux représentants so défendaient encore, 
dans Bastia, contre Les forces de Paoli: is furent bloqués par a lotte anglaise qui venait 
de quitter Toulon, et contraints de sg rendre (20 juil. Alors le se donna au roi d'Angle- 
Lerre, qui prit le lire de roi de Corse. Nos établissements de l'ide avaient été pris sané 
coup férir. La Guadeloupe fut perdue, reprise et perdue encore. À la Martinique, Rohan 
beau résista dans un fort à peine fermé, pendant trenle-deux. jours, avec quatre cents 
ammes contre six mille soutenus d'ane lotte, et il fut forcé de se rendre, Saint-Domin- 
ue était le théltr de la plus épouvantable guerre civile entre les noirs et les blancs + 
les Anglais en proftèrent pour s'emparer du MôleSaint-Nicalas et du. Port-au-Prince, 
Enfin la France perdit a plus terible bataille navale qu'elle eût encoro livrée à ces mai 
Ares de la mer, Un convoi de grains parti de Saint-Domingue , et auquel s'étaient joints 
quelques navires des États-Unis, approchait des côtes de France, furt de deux. cents 
voiles et escorté seulement par tros frégates. L'amiral owe, avec trente-huit vaisseaux, 
eroisait dans le golfe de Gascogne pour capturer ce convoi, d'où dépendait la vie de la 
France, alors dévorée par la disette. Saint-André et Prieur, avec uno merveilleuse act 
6, een prodiguant l'argent, les honneurs, l'avancement, firent sortir de Brest vingtaix 
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mA néPubuiqUE. 
vaisseau qu avaient pour équipages que des paysans à qui fallut apprendre les ma 
œuvres pendant la roue, et pour commandant un simple capitaine, Villare-Joyeus. On 
rencontra, à cent lieues des côtes, 1 fole anglaise, e Saint-André, qui montat lui-même 
seau de cet rene canons, entrainé par l'aeur des équipes, engagea le combat 
qu'il pouvait évier (1194, 1 juin). Maïs, dans La guerro maritime, l'enthousiasme ne 
upper à l'expérience, ct, malgré la bravoure furicuse des républicain, les Anglais 
pscèrent le centre, doublrent et érasèret la gauche, et forcèrent la droite à rester 
specatrie de ls ataile. Les Français peliret huit ml hommes et spl vaisseaux : 
D'un d'eux, Le Fngeur, 'engloutit aux era de : Vie le république! Les Anglais furent 
épouvantés de leur victoire et célébrérent euvmèmes l'héroïne des vaincus leur Moie 
avait element soufre, qu'elle ft obligés de rogagner ses port, eù Le convi de Saint- 
Dominue arriva en France sams tacle. 
8 VIE Dicrarunx nv comté, — Cosnsvanon ox LA rrnnecn, — Malgré les revers 
dimes, malgré les roses de a Vondée, qui occupaient encore cinquante mille om 
mes, malré la chouannere, qui commençait à infoser la Brctogne, la campagne d'été 
de LD avait assuré l'état de la république à l'extérieur; mais, à l'inérieur, les soufran- 
ces avaient fit que s'acerltro. Les asignas étaient rotombés au sivième de leur valeur 
un ne pouvait en restreindre l'émision avec quatore armée à nourir, et le cire de 
eux qui étaient en creation s'élevait à 4 où 5 miliard ls réquitions s'étaient ates 
avec ant de confusion et de 1ranie, quo La plupart des denréc premières avaient disparu 
des marchés, et qu'on ne trouvait plus de chevaux ; ln production tit presque partout 
arrété: l'industrie et le commerce ne s'exerçaient plus que pour les besoins la guerre 
etes subistancesjrumalièro Le maximun da a à arrêter la disto: malgré 
les mesures minuteuses el mullpliéo par lequells on cherchait à asurer l'exécution 
de cet oi, ell était dde au raudés presque ouvertement par les commerçants, qui 
avaient deux espèces de marchandise à lune bonne, pour es riches, qui payaient Le 
pris ré; l'aire, mauvañe, pour le peuple, qui payait au prix du maimun : tit 
ane source perpétuelle d'emharrs, de clameurs, de {raies 
Cependant Lo comité montrait une vigilance égale à sa vigueur, et, sauf Les troubles 
occasionnés par la distte, il avait fit ceser l'anarchie qui semblait pormancole dep 
is l'ordre, unité, l'ensemble le plus complet dans Le gouvernement, Ait 
ère avaient ét supprimés comme inutiles, el remplacés par douze commissions 
ak que Les bureaux du comité l'armée ré olutonnaire avait té irenciée comme 
étant composés que de brigands les cumités révalitionnaires des communs, excepté 
À Paris, avaient été supprimis pour rendre plus active la pce, diéminéo dans des 
ins trop nombreuses ous Les lb, sauf celui des accbins, qu devint lus que jamais 
Le régulateur de l'apinion, avaient disparu enfin l'expulsion de tous le anciens nables de 
Paris et des plares fortes fut décrétév, Mas, en même temps, l'extermiation des ennemis 
de La république sebtat un plan arrlé, etes exécutions redoubiaient : à Nantes, Carrier 
continuait se flics sanguinares; à Orange, un tribunal révolutiomaire avait 61 ina 
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Lué, qui jugeait, sans jurés et sur des preuves morale, les suspects du midi; et Le repré 
sentant Maïgnet, qui dirigeait ce tribunal, Bt détruire, avee ses habitants , tout le bourg 
de Baovin, nv de so révoller, À Arras, Juscph Lebon imitai les fureurs, 
les oies, les cruautés do Carrier, et il trouva un apologiste dans Barrère, qui exeusa 
2 ses formes un peu acerbes. » À Paris, le tribunal condamnait par fournées des indi- 
vidus qui ne s'étaient jamais vus et auxquels on faisait à peine quelques questions Parmi 
les victines , on remarqua La vertueuse sœur de Louis XVI, le vieux Malesherbes avec 
toute sa famille, les constituants Chapelier ot Thouret, le chimisle Lavoisier, ele. Jamais 
fanatiques n'avaient poursuivi leur but avec moins de souci des moyens, inoina de pitié 
pour es souffrances individuelles, moïns d'inquiétude sur le nombre et l'ardeur des haine 
qu'ils soulovaient. « On a le droit, disaient-ils, d'être audacieux, inébranlable, inflexible, 
Jorsqu'on veut le bien. — Les fufaits ne se rachètent paint contre une république, écrivait 
Billaud à l'un des commissaires conventionnels; ils 'expient sous le plaise. — Que les 
fonctionnaires, disait Collut aux Jacobins, se pénétrent bien de cette idée, qu'il n'y a pout- 
à Aaitre qui médite un dernier 
complot : que ce traite trouve la mert, et la mort la plus prompte! — Il faut quo nos 
us périssent, disuit Barrère à la Convention : it n'y a que les morts qui ne reviennent 
— Ces hommes, dit Dussault, avaient le tint et la physionomie fétris par les tra= 
aux pénibles et nocturnes auxquels ils se livraient l'habitude ct la nécessité du sccrot 
leur avaient imprimé sur le visage un sombre caractère de dissimulation ; leurs yeux. 
caves, ensanglantés, avaient quelque chuse de sinistre. Le long exercice du pouvoir avait 
laissé sur leur front et dans leurs manivres je ne suis quoi de fier et de dédaigneux. Les 
membres du Comité de sûreté générale avaient quelque chose des anciens lieutenants de 
police, et ceux du Comité de salut public quelques formes des anciens ministres d'état. » 
SXVIIL Paoers rourriques £t REUGIELX ne Ronrsriennr. — DÉCRET DE HECONNATE- 
saxer ve L'Érae-Sraêur, — Orrosriox Aux rnoigrs ve Ronesriennr. — Cependant le 
Liumvirat de Robespierre, de Couthou et de Saint-Just, eu approuvant le système d'exter- 
mination, voulait « marquer un but à la révolution, » Ces esprits systématiques, qui n'a 
vañent vu dans les parts d'Hébert et de Danton que l'anarchie niant Dieu, que la débauclie 
rojelant toute idée austère, prétendaient ellctuer une transformation sociale qui chan- 
gerait complétement les mœurs, le caractère, les passions des Français. Is révaient une 
démocrate chimérique, une république à la manière de Sparte, une société en dehors de 
fautes es idées et les habitudes européennes. Île ne songeaient pas à 
à moralicer la multitude; il l'avaient prise pour source du droit et de la force; i 
aient comme tele. « Le sentiment qui perçait le plus chez eux, et dont it ne faisaient 
mème aucun mystère, Fest que, dans out ee que fait le peuple et dans tout ce qu'on dit 
 Lout est vertu et vérité rien ne peut être excès, erreur où crim 
heureux sont les puissances de la terre, disaient-ils; ils ont le droit de parler en maîtres 
aux gouvemements qui les mél aient pus d'arriver graduellement 
à leur but dans es limites du possible: ils prétendaient opérer une régénération subite, 
universelle, absolue. a Nous voulons, disaient-ils, un ordre de choses où toutes les pas 
sions basses el eruelles soient enchaïnées, toutes les passions bienfaisantes el généreuses 
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sn RÉPUBLIQUE. 
es par les los, où Ia patrie assure le bien-être de chaque. individu, où chaqu 
indisidu jouisse de la prospérité de la parie... Nous voulons substituer la morale à lé 
soïsme, le mépris du vice au mépris du malheur, l'amour de la gloim à l'amour de 
l'argent. Nous voulons, en un mot, remplir les vœux de La nature, uecompli les des= 
fines de l'humanité, tenir Les promesses de la philosophie, absoudre ln Providence du 
Long règne du erime et de Ia tyrannie #,» 

A cete société, qui ne pouvait exister que dans l'imagination de sccaires 
aussi farouches, aussi absardes que Les anabaplises du xvr® siècle, 
« dont les dogmes, disaentils, fussent des sentiments de sociabilité, » Ca ft l'œuvre 
particulière de Robespierre. Cet homme, qui avait miles passions généreuses, qui ne 
ressentat de faiblesse et de sympathie pour personne, ai plate un chef de secte qu'un 
homme d'état, et semblait ambitionner moins le rôle d'un dictateur que celui d'un pontife 
A avait au plus haut degré le fanatisme de ses idées, l'ambition de faire triomphe ses 

il avait poursuivi ce but sans génie, sans grandeur d'âme, même sans talents 
supérieurs; mais avec une persévérance indompablo, une conviction nes, une unité 
de vues que rien ne troubla. Ses collègues qué lui réservaient, à cause de sa réputation 
de vertu, toutes les questions de prineipes, le chargèrent de présenter à la Convention Ia 
profession de fu du comité; e son discours, où sait empreint des iles de Rousseau, 
fut une sotennité, La Convention applaudit à son éllaze de sentimntalté mystique, à son 
sgirtualisne déchamatoire, à sa religion, qui ion universelle 
de La nature lle vota des fes à La Hberté, à la justice, au genre humain: ele prolama 
de nauveau a iberté des cultes; enfin cle décréta, ave des transports d'un enthousiasme 
simalé : « Le peuple français reconnait l'existence de l'ÉtreSuprème ct l'immortaité de 
l'âme (4794, 7 ma. 

(Ge déeret eut un immense rotentissement et la Convention fut accablée do félicitations 
presque universelles : on avait jusqu'à présent tant détruit, qu'on était heureux de voir 
me pensée de reconstmetion, si chtive quelle fit, poindre au milieu de tant de run 
Robespierre devint le nom unique de la révolution : on ne parla plus que de sa vertu , 
de son génie, de son éloquence; on le regarda comme une sorte de dictateur; es étran- 

rs aectaient d'appeler les Français «les soldats de Robespierre.» Tout ce qu'il y avait 
desprits chimériques parmi Les révolutionnaires erut qu'il était l'homme destin à fonder 
Un ordre nonveau, Enfin, « comme il exerçait, iront ses ennemis, son prestige sur les 

nations tendres; comme il jeta dans es âmes andentes des dévols et des illuminés 
quelques-unes des bases de sa domination; comme son style avait quelque choso des 
expressions des prêtres qu'il choyait 4,» i se forma une scete de « gens dont le cervenu 
faille et inquiet, tourmenté do a manie de prophétiser, trouvait des rapports singuliers 
at es événements de la révalution et beaucoup de passages de l'Écriture, » et qui fil 
de Robespierre un nouveau Messie et le rédempteur du genre humain. C'étaient Les roms 
ue lui donnait, dit-on, une vieille folle, Catherine Théo, qui était à la Le de cette secte. 

Dans Ia pensée des gens de la baute-main, c'était un premier pas vers leur système 
politique, que le déeret sur l'Éto-Suprème, Maintenant que les résistances intérie 
avaient 6 noyées dans le sang, que la parie tail sauvée dos étrangers, ils songeaient à 
ametre à La terreur pour établir Le « règne de La vertu, » Ce fat dans ce but que Robes 
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verre demanda le rappel de Carrvr, rit sous sa protection les membres de La cite, 
Sauva de ln proseriplion un grand nombre de prêtres e de nobles, A établie un Lurean de 
police qui s'opposait aux opérations du. comité de sûreté générale, tint la suppression 
des tribnaux révolutionnaires des départements, enfin « fl entrevoir qu'il fallait quo Lo 
régime des proconauls ainsi appelai-an les représentants en mission) se termindt;, qu'il 
fallait faire justice des hommes impurs qui avaient rendu La révolution aiuse dans Les 
provinces,» 

« Biland-Varennes et Gollotrerbois frémirent de voir la fin du gouvernement révo- 
lutionmaire + la se réunirent à tous les représentants qui, dans Leurs missions, avaient 
couler le sang, à Lans Les nombreux amis que Danton avait dans la Conveation 1; » 
enfin aux principaux membres du comité de sûreté général. C» comilé se divisai en trois 
pari : Vadier, Vouland, Amar, Jagot, Louis du Bas-Rhin, étaient Les hommes d'eé 
om Les amis do Bilan, Les ancien complices d'Hébert, des gens dignes de Carrier, 
ui lient rire des guiltinades au pied de l'échafau!, qui voulaient, dsaientis, élever 

mar de tes entre eux et le peuple, qui se gorgenient de vel et de ébauches. Dav 
et Lebis passaient pour les écoutrurs de Robespiere, qui usa esplonner trsactivement 
tous ses ennemis. Moïse Bayle, Éle Lacoste, Duharran, Lavieomterie, étaient les grns de 
eantrepaide, Vador et ses amis « travaillent en socret à la chuto de Robespierre, et se 
préfaraient un parti dans la Convention : » Tien, Darras, Fouehé et Lun ces hommes 
d'argent et d'orsie, qui se vendirent lus tard au royalisme, étant les hommes Le plus 
mena, « ie fret tout en leur faveur pour détourner le des dénonciations portées 
contre eux, par a raison qu'ils étaient poursuivis par Robespierre, « allie, sait Mise 
Bayle, a commis ant de rimes que de cinq cent mille bes il n'en conserverait pas une 
mais i sut qu'il it té attaqué par Robespierre pour que nous grdions Le silence. Les 
circonstances exigent que , quels que soient les crimes de ceux qui paraissent Monta- 
nards, n'en soit pas poursuivi un : c'est un mur dont nous ne voulons pas arracher 
un moin, quelque salpètré qu'il sit 2. » 

La ltte semblait donc engagée entre le trmvirat et es deux comités; mais rien dé 
clatant ne l'avait encore manifesté, lorsque ft célébrée une fée à l'Étre-Suprème, où 
Robespierre, comme président de la Convention, joua en quelque sorte, et avec une joie, 
tn orgueil, une exatation qu'il ne issimala pas, l rôle de grand-prètre (1794, 8 juin}. La 
Convention, qi avait applaudi aux sacriléges d'iébert, se moqua des arces mystiques de 
Robespierre, de se airs de pontife, de la supériorité morale dont i voulait aceabler ses 
collègues; on lança contre ui une foule do sarcasmes et 'inslles: enfin, lorsque Le soc= 
taire demanda, le lendemain, au comité le sacrifice de ceux qui l'avaient outragé, Bilal 
et Colle rallrent eux-mêmes de ses « superstons, qui saient rétrograder la réx0= 
lutin. » Alors sa résolution fut prise. 

$XIX. Lor où 32 raamtaL. — REDOCDLEMENT DE LA rraREER, — Deux jours après 
{10 juin 22 prair.), et sans que Les autres membres du comité en fussent prévenus ; 
Couthon et Robespierre présentérent à la Convention un projet de li pour accélérer et 
étendre l'action du tribunal révolutionnaire, D'après ce projet, le tribunal tit partagé 
en quatre sections, et lo nombre des jurés Slevat A1 était institué pour punir 
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FBLIQUE. 


s ce nombre ceux qui avaient cherché à 






uns perfies, inspiré le découragement, répandu de 
fausses nouvelles, égaré l'opinion, déprasé les mœurs, ete. La seule peine contre tous 
es délits était Ia mort. La preuve nécessaire était « toute espéce de document, sait 
matériel, soit moral, soit verbal, soit écrit, qui peut obtenir 1 sent de Lout esprit 
raisonnable. » La règle unique des juxements était la conscience des jurés; il n'y avait plus 
d'instruction préliminaire, plus de témoins, plus de défenseurs. Enfin un article, perdu ou 
milieu des autres, donnait à la Convention aux de 
drait de traduire Les ennemis du peuple devant le tribunal, en ajoutant qu'il était dérogé 
à toutes les lois pré eraient pas avec le présent déc 
Ce dernier article semble prouver, bien que la révélation n'en ait jamais ét faite, que 
cetto abominabl ce la nouvelle politique de Robespierre, était u 
ni : en elfe, la Convention se dessaisissait par Là du droit 
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ki, en désaccon 
étendu par Ii à ses en 
quelle avait eu jusqu 
à de la signature de trois membres du comité pour rendre Baux Les actes du gouver= 
nement, Rébespierre pouvait, en quelques heure 
es ennemis de a Convention et des comités. Aus la 
par un Silence de stupeur, ét un des députés menacés s'éria ; « Si ce dévret est pus 
ajouené, je me brie la cervelle. » Cependant personne no récrimina contro l'horrible 
iniquit positions, ar La duetrine de La loi était en accord avec ls idées dev 
des Mantanars, e Le Lich Marais n'avait ja ds acetamations 

6 pour les décrets les plus sanguinaires;, maïs out le monde se souera 
contre l'article qui vai les députés à la mere de Fouquer-Tinville, et chacun ne pensa 
qu'à sa propre vie, Robespierre fut déconcerté 2 1 avait eumpué que celte oi passerait 
comme toutes les autres sans discusion; se vit deviné dans son attaque astucieuse, et 
fut réduit à protester hypoeritement qu'il m'avait pas d'arrièro-pensée euntre ses cul 
gues. Enfin, après plusieurs jours d'une discussion où A1 fut déclaré que la Convention 
comservait seule Le droit de metre ses membres en arrestation, La Loi ft adoptée. 

Le plan de Robespierre éait manqué : ce fut sa perte. Quelques jours après, le co 
commença des poursuites contre Catherine Théo; Robespierre sy posa vainement £t 
même ave des pleurs de cale: Al lu fallut tend le rapport de Vair, qui fut uno 
odis de la fée à lEtre-Suprème, soutenir les regards et es rires de La Conves 

a voir es fanatiques qui l'appclient fs de Dieu traduits au tribunal révolutionnaire. 
Son orguil ne put supporter ect front: se retira du comité, et rest pendant quo 
jours totalement étranger aux actes du gouvernement. Ce fut une nouvelle faute. 1 aban- 
donna ainsi à ses collègues La dictature qu'il avait ubtenue ar La loi de prairil, leur aisa 
appliquer eat li avee une atroité sans exemple, et, pris dans son propre po, por 
toute la responsabilité de son exécution, Ses canembs Le vouèrent à l'exécration de À 
siècles, cumme unique auteur de la terreur : el ectle exéeration lat juste, car lui seul 
avai inventé La oi de prairial i voulait s'en servir non-selement contre es hé 
contre tous ceux qui résisteraiont à ses ulopirs el à sa dictature; continua à. en 

it aessaya pas d'en modérer l'exécution il re en relation 

es chefs du tribunal, Dumas, Cola, Fouquier € tou Les juges et 

jurés, qu'il avait fait nommer; enfin, lui-même envoya à léchafaul, avec louto sa 

famille, uno jeune Elle dont on M une Charlotte Cordaÿ, parce qu'elle était présentée 
Au « pour voir, dit-elle, comment état ft un Lyran. » 








lors de metre Les députés en jugement ; et comme sufi- 








; faire arréter, condamner, exéeutte 


‘du projet de lo fu aceueilie 
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faire l'éloge aux Jacobins 
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(Go fut l'époque de la grande terreur. Les comités se servirent de la loi de prairial pour 
vider les prisons, qui renfermaient alors plus de dix rrlle détenus : d'après des listes 
étaient dressées par des agents provocateurs mélés aux prisonniers il trauisaient devant 
le tribunal cinquante à soixante personnes par jour. Plus d'instruction, de Lémoignages, 
de laidoiries : on demandait aux accusés leurs noms, et, après quelques mots d'interru= 
noire, les jurés, que Fouquier avait soin de choisir parmi les solides, condamnuient en 
masse des gens qui avaient onlinairement des opinions royalistes, mais qui n'étaient rien 
moins que coupables des deux fabuleuses canspirations des prisons et de l'étranger, pré- 
textes obligés des condamnations. C'étai à peu de chose près le tribunal des éxorgeurs 
de septembre. Les juges pouvaient à peine constater l'identité des prévenus : un pére fut 
ris pour son ls, un Bls pour son pére; on envoya au supplice deux femmes enceintes, 
un enfant de seize ans. « Cela va bien, disait Fouquier, les ètes tombent comme des ardoi 
ses.» Du 40 juin au 27 juillet, le tribunal AL périr quatorze cents individus? parmi les= 
quels on remarque presque tous Les noms lustres de la monarchie, un Monlmorency, un 
Kohan, un Bétbune, un Bouflers, un Lévis, un Saint-Aignan , un La Trémoille, tous les 
membres du parlement de Toulouse, le vieux ministre Machault, les maréchaux de 
Noailes et de Mouchy, d'Esprémesni, les généraux Beauharnais et Deflers, le fils de Huilon, 
André Chénier, Roucher, ete. Les femmes se relevérent, à foree de dévouement et d'hé- 
roïsme, de l'ifamie où elles étaient tombées sous le rézne de Louis XV : on en vit cri 
ie le roi! sous l'échafaud, pour partager le sort de leurs époux , ot elles l'obtinrent ! 
Femmes, vieillards, jeunes gens, royalistes et républicains ; nobles el bourgeuis, lou 
mouraient avec courage et une sorte d'indiférence; on était habitué depuis deux ans à 
voir la mort sous tant de formes, que la lutte révolutionnaire ne paraissait plus qu'une 
bataille, et la guilotine, selon l'expression de Des coup de sabre. D'ailleurs, 
cette habitude de la mort rendait encore plus faciles les exécutions, puisqu'elle tait au 
supplice quelque chose de son horreur; et les exéeuteurs en prirent une confance ai 
estravagante que Fouquier voulait faire dresser l'échafaud dans la salle du tribunal et 
juger en un seul jour cinq cents individus. Collt l'arrèta en lui disant : « Veux-ur done 
démoraliser le aupplice? » 

SXX. Lurre #vrne Les courrés #7 Le arr pe Ronsrmanr, — Discours ve Rones= 
Un régime si efroyable ne pouvait durer plus longtemps : l'exaliation furieuse 
avait d'abord porté le peuple à applaudir aux supplices était passée avec le danger de 
lu patrie; la nation avait pu s'imposer, pour son salut, des eorts nous, sacrifier sa vie, 
ses richesses, sa liberté, fermer l'oreille au cri de la justice ct de l'humanité ; mais col 
état desouffrance et de colère hors mature ne pouvait être que teuporaire: on avait hâte 
de revenir à ua ordre social régulier, de reprendre la vie pacifique de la civilisation 
l'humanité demandait grâce. La Gin de Ia terreur était done inévitable : elle devait être le 
résullt de La Jute engagée entre Les triumvirs et les comités, quels que fussent les vain- 
queurs. Deux conjunitions se formèrent l'une contre l'autre, qui ne pouraient avoir de 
Succès qu'avec l'appui de la droite, c'est-à-dire avec le triomphe de la modération: 
conjurations dont les menées sont mal connues, car, selon l'expression de Cambacérès, la 
révolution du 9 thermidor a 6 ün proc jugé ef mon plaidé, et les vainqueurs souls ont 
écrit l'histoire des vaineus, dont Ia plupart des papiers ont é1é anéantis. 

Robespierre, devenu plus défiant ct plus renfermé en lui-même , n'allait plus qu'aux 
dacobins: il y préparait un 3 mai cvatre les pourris de la C y blémait tous 
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3 RÉPUBLIQUE. 
les actes du mème nos vioires; « il Sÿ plaïgoait qu'on le rendait 
lieux en mettant sous son nom les massacres qui se commettaient !; » il y disait molle 
ment quil fallait « arrêter l'efusion du sang humain versé par Le crime. » I avait pour 

ppuis, outre cette société si puissante a commune, dont le maire, Fleurit-Lescot, 
Tagent national, Payan?, le commandant des scans; Henriot, lui éaient déroués; 
puis le iibumal révolutionnaire, composé enticrement de ses ertatures; enfin es fau 
ours, qui le rezarde rs comme 'humme de La révolution : d'ailleurs il comp= 
Lait sur droite de la Convention, qu'il avait sauvée de l'échafaud, D'un autre clé, Collt, 
Billaud, Vadier, Amar, Tallien, Fouché, ete., avaient mis dans leur part les membres 
modérés des eux comités et presque Montsznards, honmes probes et sincères, 
mais qui élaient Mossés de l'orguil excessif et des idéos religieuses de Robespiere; ils 
répandirent des bruits sinistres sur ses projets de tyrannie; is rappelèrent la le du 20 
pratial comme un commencement d'usurpation ls lui attribuërent une influence domi 
matrice sur tous les aetes du gouvernement; is rent circuler des listes de prosrition 
tellement erayantes que soante à quatrevinats députés ne couchuient plus chez eux 
Cependant de part et d'autre on cbereha un rapprochement. Barrèro proposa à Robespierre 
de lui ivre « loute la séquell dantoniste » de la Convention, pourvu qu'il respect. les 
membres des comités, Sain-Just proposa de « remettre le salut public à une destinée 
parielire, et, en ameulant. Le mot de dictateur, i laissa voir Le but où tendant les 
amis de Robespierre. + On no put s'entendre, et Robespierre résout de commencer l'ata- 
ue ; mais ile avec la mème maladresse qui avai dirigé sa conduite depuis le 22 prai 
rial, le même dédin pour ses ennemis la mème confiance dans l'appui de La droite; 
ui avait pas seulement sondée. 1 a'écouta pas Saint-Just, fanaique autrement trempé 
que hi, aus calme qu'ntrépide, aussi audacieux qu'mpitoyable, qui lui disait de 
frapper sans prévenir et de fair hautement un 31 ma: l'homme qu ne s'était levÉ que 
par la parole, qué avait paru dans aucune des journées révolutionnaires, qui n'était en 
définitive qu'un utupiste déclamateur, erat qu'il sufiait d'un discours pour lui donner 
la victoire. 





















































Son apparition à la tribune fut un événement et tout le monde 'uttendit à une cata 
strophe (1794, 26 juil. 11 se plaignit des impostures répandues contre lui, des listes de 
proserils qu'on faisait courir sous son nom, des exéeutions qu'on imputait à lui seu; il 
rtiqua Les finances « qui sont entre les mains de fripons connus; » il dénonça les eruas 
et les rapines du comité de sûreté générale; il montra les deux comités livrés à des 
Aigues qui dépravaient le gouvernement. « Les affaires publiques, dit-il, prennent une 
marche perfide et alarmante, On veut détruire le gouvernement révolutionnaire en cher- 
chant à le rendre odieux par des excès. Parlout les acles d'oppression ont été multipliés 
our élendre le système de Lerreur et de ealomnie; des agents impurs. prodiguent les 
arrestations injuste; on épouvante les prètres et les nobles par des motions concertées; 
on di que je veux immoler la Montagne, que je voux perdre l'autre partie de la Conveu- 
on. On s'est attaché à me charger de toutes es iniquités de tous Les torts de la fortune 
de toutes les rigueurs commandées par le salut de la patrie... On disait aux nobles : C'est 
lui seul qui vous a proserits; aux patrioes : Il veut sauver les nobles... On s'est attaché 
articulièrement à prouver que le tribunal révolutionnaire était un tribunal de sang créé 
ar moi seul pour faire égorger tous les gens de bien. Ce eri rotentissait dans toutes les 
I a sui que jo fasse cha sentunément da bureau de police pour mettre 
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« Eh bien! depuis plus de sx 




















sûreté générale, 
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sans regrets; je vous lai s sera chère, eL VOUS 
Tous s'écrient qu'il faut une insurrection. Mais Robespierre ne voulait q 
ee. « Je n'attends plus rien de La Montagne, dit-il, mais la masse de l'ase 

dra. » EL sans s'inquié positions de la Plaine 
il fut résolu que Lo lendemain Saint-Just recummencerat l'attaque, et que la commune se 
tiendrait pre à faire un 34 mu 

Pendant ee temps, Talien, Bourdon et les autres Montaznards faisaient tous leurs efforts 
pour séduire Le côté droit : c'était de là que dépendait l'issue de la lutte. « Le côté droit, 
dit Durand-Maïlane qui était l'un de ses chefs, plus nombreux en sufrages, était et devait 
être ré menacés qui avaient demandé leur arrestation et leur 
même, que de Robespierre qui es avait eut 
se faire d'eux un rempart en cas de besoin. Les Montagna 
Champraux, à Boissy-d'Anglas et à moi, dont l'ex 
nous dirent que nous étions respon 
mous refusions de concourir aux 10) 
Hobeaqierre nous avait neconté 
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4, sans doute pour 
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x les autres, Ils 
de Robespierre , si 
que la protection politique que 
gère et que notre tour orriverait, Men 
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ne fs, ile revinrent aussitôt à la charse : nous cétimes à la troisième fois, et dés 
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0] RÉPUBLIQUE 
ee moment Les fers furent au Feu » Ain le La révulution qui allait so faire prit des 
ehefs qui la conduisirent, es uns, comme Tallien, Fouché, Barras, Fréron, qui se ven 
dirent ples tard aux Bourbons les autres, comme Boissy-d'Anglas, Durand-Mailune, qui 
s'avoubrent plus tard royalistes, une couleur de vietoire contre-névoluionnaire que con- 
ion dont elle fut suivie Le lendems 
96, 27 juil. (9 therm.J}; mais à poire avait-il com- 
mencé de parler, que Tallien linerrompit : «Hier, dit-il, un membre du gouvernement 
S'en est ieolé : anjoun'hui un autre veut faire la même chose. C'est assez agraver les 
maux de a patrie : je demande que Le rideau soit entièrement déchiré. » Ces paroles sont 
couvertes d'applaudissements, « L'assemblée, dit Billand, est entre deux égorgements ; 
elle périra, sk elle est faible. » IE alors il entasse des gceusations très-vagues Contre 
Robespierre; qu'il représente à la fois comme partisan d'ilébert et de Danton 2 it lui 
reproche d'avoir mis des nobles dans l'armée, d'avoir protézé des voleurs, d'avoir fait 
rendre Ia loi du 22 prairal, « qui, dans Les mains impures qu'il avait choisies, pouvait 
être funeste aux patriotes; 11 it que les Jacobins ont tramé Ia veille une conspiration 
pour égorrer la Convention. Robespierre s'élanee à la tribune : À bas le ty 
de toutes parts, Et Tallien, un poigman à La main : « J'ai vu hier, dit-il, La séance des 
Jacobins; j'ai vu se former l'armée du nouveau Cromwell, ct je me suis armé 
grand pour lui percer le sein, si la Convention n'avait pas le courage de Le décréter d'ac- 
eusation, » Alors on décrète Ia permanence des séances, l'arrestation de Dumas, d'Henriot 
et autres créatures de Robespierre ; on décide que In commune de Paris répond, sur sa 
ie, de ln tranquillité publique; on fait une proclamation au peuple. Robespierre montait 
et descendait l'escalier de la tribune, demandant sans cesse la parole, ayant sans esse 
sa voix étoufée par les cris de l'assemblée et la sonnette du président. Tallien recommence 
es accusations; Robespierre s'éerie : « C'est faux! je.» Mais Les clameurs redonblent. 1 
arrête un moment ses yeux sur Les plus ardents Montaznards; quelques-uns détou 
tte, d'antres restent immobiles. Alors, s'adressant à 16 
à vous, hommes purs, que je m'adresse, et non pa 
I s'épuise en ets, sa voix s'éteint, sa anne $ 
dernière fois, président d'assnssins je Lo demande Ia parole. — Le sang de Danton l'étoufe, 
S'écrie Garnier de l'Aube. — Cest done Danton que vous voulez venger? répond Robes 
pierre. — Le décret d'arrestation contre Robespierre, » dit Louchet. Le proscrit, aux 
abois, apostroihe l'assemblée avec une furicuse véhémenee ; les eris: Aux voix! aux voix! 
éloufent ses eris, et, au milieu d'un tumulte épouvantable, l'arrestation est décrétée et 
suivie d'un cri unanime : Vive la république! vive la liberté! « La république , dit amb= 
rement Robespierre, elle est periue : les brigands triomphent! » Louchet déctare qui a 
entendu voter l'arrestation du tiumvirat, et l'assembléo décrète l'arrestation de Couthon 
nt assisté à te seine calmes ct impassibles. Hobespierre le + 
jeans demande à partager le sort de son frère, el Lebas s'écrie: « Je ne veux pas m'as 
cier à l'opprobre d'un tel décret; je demande l'arrestation sontre moi. » Robespierre le 
rune et Lebas sont ajoutés aux trois proseris : tous cinq descendent à la bare, sont 
conduits au comité de sûreté rénérale et de là en diverses prisons. La séanee est sus 
pendue pour deux heures. Il était cinq heures 

À la nouvelle de l'arrestation des 
déclara en insurrection, et mit lout en. mouveun 
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tionvaires; sonner Le ocsin, fermer les barres, garirde canons la place de Gréve 
il envoya dam ls prisons où avaient té mi es cinq député de aies municipaux qui 
Les déivrèrent et ls menèrent à l'Htel-de-Vil, où il furent roçus avec enthousiasme. 
La commune semblait victorieuse elle m'avait éprouvé qu'un échec par l'arrestation d'Her 
rioh,qu, parcourant les res, à mt ro en criant aux armes, avail épris pur deux 
députés 64 conduit au comité de sûreté générale. 

La Convention rentra en séance, mais ll m'avait plus personne pour cle: pleine de 
tereur de La patio qu'avait prise lo commune, cle cherchait dos mesures de salut, 
lorsque Conhal, vice-pésient du tribunal révolutionnaire et lun des plus chauds art 

do Robespierre, entra dans les Tuileries avec deux cents canonnies, dispersa les 
et délivre Henriot, qui monta sur-le-champ à cheval et ordonma aux canonniens 
de pointer leurs pièces sur le palais, L'assemblée s0 croyait à sa demière heure mais 
quelques épatés, bravant Les menaces d'Herit, se jelérent au mic des canonnier, 
rarvinent à leur faire Louer leurs pièce: e Le commandant n'eut plus qu'à ls ram 
mer à M'ütl-de-Vile, Ce Fute salt de 1 Convention : elle mit hrs Ja Ji Henriot, les 
députés conspirateur, la commune insurgée, envoya des commisaires dans lea sets, 
nomma arras commandant de la force armée, et des comité le centre des apérations 
contre les rebelle. 

Cependant I commune perdait un Lemps précieux parles indécisions de Robrpiere et 

d'Henrol: le premier reulait encore devant une insurreclion , et voulait qu'on 
Le Lvrt au tibunal révoltionnare le second ne ut pas donner un seul onlre aux ac 
tions, et laissa cells des faubourg; qui s'étaient miss en mouvement, rentrer, inc 
tunes, dans leurs foyers. Pendant ce temps, le sections des quartiers riches, prnci 
lement celle Lepelleier {autrefois Files-Suint-Thomus), s'asemblent à Ia voix des 
cummisaires de La Convention, 4, dés qu'elles eurent appris qu'il 'agisait d'un combat 
contre l'homme réputé le chef des eroristes, elles vinrent jure à l'assemblée de 
pour aa défense, et se mirent en marche contre l'étoile 1 état minuit, La com 
mme, comptant sur Henriot, attendait lex scctions qu'elle avait convoquée et a place 
de 6 ait de quelques compagnies selonnaires, des cunomniers, d'une 
fou inceraine et peine d'aniéé, Tout à coup le bruit court que les scctions se s0 
déclarées pour la Convention, et qu I communs est mis hors a oi : la mule se 
disperse des oanonmiers tournent leurs pièces: ln commune n'a plus un défenseur. 
même Lemps es sections arrivent, cement 'lbt-de-Villo, et cceupent In place, aux eris 
de: Vie la Convention Le consil-énéral se ôi perdu, et acun ne songe plus q' 
sauver sa Be; mais à l'instant même Lémmar Bourdon etre dans la salle, à la te do 
quelques gendarmes : alors Lebas se brûle la cervelle; Robespierre se fr 
d'un coup de pistolet som frère se jette ar ane fenêtre; Gabon et S 
immabiles. Tous les onspirateurs sont siss. Robespierre es paré, 
comité de sûre générale, el rest expoté pendant plusieurs heures aux outragos de ses 
callgues, qui viennent lu raeher an visage, 1 frapper, l'accabler d'invetves Le en 
demoia i fu conduit, avec sun five, ses deux collèges, Henriot, Fleurot, Payan, 
Dumas et seize membres de la commune, au tribunal révolutionnaire, qui constats seu 
lement l'identité des vingt-deux prose et les emnaÿa au upplice (1198, 28 juil.) Un 
fu inmense encambrait ls rues, poussant des ris de joie des mprécationd contre les 
condamnés. Robespierre; Couhon et Stint-ust étaient impasse rgardaient cette 
aéré et cette foeur universelle sans abatiement e avec une sort de pitié. Hobes= 
gieire monta le derier sur l'échafaudl Le bourreau, en ui arrachant Les Hinges qui ban 
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où sa plaie, ivra pendant quelques instants son visage Hide et sanglant aux regards 
de la foule, el lorsque sa tête tomba, d'immenses applaudistements éclatérent, Le Ten 
demain ele surlendemain, la défaite de Ia commune fut complétée par la mort de quatre 
vingt-deux de ses membres, hommes obseurs et tirés de La classe ouvrière, qui furent con= 
Aus en masse et sans à 'échafaud. 

ait tellement rempli de son nom la révolution, qu'il semblait en être le 
représentant; mais il n'était pas possible qu'une telle gloire ft réservée à un rhéter 
fanatique et sanguisaire, La révolution était arrivée au terme de son élaboration 
rieure; une mouvelle êre s'ouvrait pour elle + c'était celle de Ia propagation à l'extéri 
Constituée, dès son origine, comme en état de guerre contre la viclle Europe, elle allait 
devenir, de défensive qu'elle avoit 616 jusqu'alors, afensive, passer do la résistance contre 
unisersaiser ses idées par Les armes, C'était donc Le temps où 
les hommes de tribune, qui avaient fondé La révolution à l'intérieur par la parole, devaient 
es d'action, qui devient la népandre au dehors par l'épée. 
dt bientàt paraltre ; et voici quelle fe, sur l'homme 
digne de personiier en ui la révolution, l'opinion de l'homme 
d'action qui, perdu alors dans In foule, devait, avant deux ans, en devenir le glorieux 
représentant 











Robespierre 

























« Robespierre était incorrugpible et incapable de voter ou de causer la mort de qui 
que ce ft par inimitié personnelle ou par désir de s'enrichir. C'était un enthonsiaste; 
mais il croyait agir selon Ia justice ei ne lisa pa avait plus 
de suite et de conception qu'on ne pensait; et après avoir renversé le factions crénées 
quil avait eu à combattre, son intention était de revenir à l'ordre et à la. modération 
On lui imputa tous les crimes commis par Hébert, Collot-d'Herbois et autres.… étaient 
des hommes plus affreux et plus sanguinaires que lui, qui le firent péri... Ils ont tout 
jeté sur lit.» 









sou à sa mort 
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MON DES LOIS RÉVOLUMON AIS, — FERMETUAR D ELUR DES JACONNS, — 
Puocis pù Caumten, — Ravre. pes Ginoxoiss, — La révolution du 9 thermidor ameoa la 
in de et de La dictature; mais ce futun résultat tout à fait inattendu des comités, 
«qui avaient saeriBié Robespierre comme celui-ci avait sacrifé Panton, parer qu'il vou. 
lait adoucir et modérer la révolution *.« Aussi Burrère, dès le matin du 40, annongo-t-l 
à la Convention « que la force du gouvernement révolutionnaire allait étre centnplée par 
la chute du tyran qui entravait sa marche, que les comités, épurés, allaient reprendre 
lune nouvelle énergie; » et il demanda lo maintien de toutes les lois révolutionnaires et 
surtout du tribal tel qu'il était composé, même avec Fou ile. « Les terroristes 
teurs doctrines avaient done surséeu à Robespierre ; mais la victoire n'avait pu se ren 
porter sur les Jacobins et la commune que par l'appel de tous les citoyens, de sorte que. 
pour la masse de In bourgeoisie et du peuple, la mort de Robespierre était la 
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gouvernement révolutionnaire. Toute la mation eria que la journée avait été contre la 
Ayranie, et colle eroyane a finir 4» 

Les paroles de Barrère furet done mal aceurillies de toutes parts : le prestige de la 
terreur ait dissipé: les comités, en faisant périr lobespiere, s'étaient suicic 
mêmes: les Hhermédoriens (ainsi appelil-on les Montagnards qui avaient fit la révo- 
lution et qui s'en allèrent siézer à droite), entralnés par 

liés de La Plaino, par l'opinion publique, lancèrent l'assemblée dans une voie de réparation 
qui déénéra en réaction, et lui Brent démolir pièce à pâte tout le 
lionmaire, On déeréta (4704, juillet et août) que les comités seraient renouvelés par quart 
tous los mois; que le comité de salut publie, où l'on fi entrer six thormidoriens, n'aurait 
plus que Ia diroction des aires militaires et diplomatiques; ou rapporta la loi du 
22 prairial; on réduisit Le nombre et le pouvoir des comités révolutionnaires ; on ré0rg 
isa dans Le tribunal révolutionnaire, dont on chal 
les jurés; on abolit de Paris, et on confia l'administrat 
deux commissions de police et de finances, nommées par la Convention et dépendantes 
des comités: on supprima les quarante sous donnés aux sectionnaires: on modif le 
maximum e1 on limita les réquisitions; on envoya dans es départements des comm 
saires pour épurer Les administrations, réprimer les terroristes, délivrer les suspects; on 
rappel les représentants qui dévastaient In Vendée, et l'on it un 
elles; on charzea Legendre, Dumont, Rovère, Bourdon, Merlin, de visiter et déblayer 
Les prisons de Paris, 6 ils Le firent avec une clémence si facile qu'en huit jours il n'y 
as un seul des di mille suspects qu'elles renfermatent. 

Chaeuno de ces mesures était accueillie par ua coneert de bénédietions 
de plus en plus les thermidoriens dans a réaetion + Girondins, Fouil 
rclevaient la tête et commençaient à demander des vengrances: la presee, deveeue libre, 
poursuivait avec acharnement ln « quenc de Robespierre : » l'Orateur du peuple, ré 
par Fréron, « invitait la jeunesse à sortit de son sommeil léthargique pour venger Les 
vieillants, les femmes et les enfants, en exterminant les massacreurs. » Cet appel fut 
entendu des jeunes gons dont ea familles avaient été victimes de Ia terreur, de ceux qui 
avaient échappé à Ia réquisition ou qui avaient déserté les à 
et de spectacles, enfin de toute cette jeunesse frivule, 
voulait le retour do l'ancien régime, pan par conviction politique, mais par Maine contre 
‘une démocratie qui ne demandait que des sacrifices, Ces jeunes sens, qu'on apglait les 
museadins ou la jeunes dorée, se donnèrent un costume ridieule, dit à la eictime, €, 
armés de bâtons plombés, alrent attaquer, dans Les rues, le Pals-Royat et lex Hédtres, 
les agents de la terreur, les Jucobins, les ouvriers des fauboures. Il venaient ensuite pa 
rader dans les salons qui commençaient à se rouvrir, ét y étaient applandis par La femme 


















ouvernement role 




















a tous Les juges et 
mn de cette ville à 
























rest 
































mées, des habitués 1e cafés 


iste, débanehée, Lurhulente, qu 





















2 et autres dames, qui donnaient le ton à a société 
+ « Tout jeune homme, dit Lacretelle, qui refusait d'entrer dans la troupe ven- 
geresse éait disgracié auprès des femmes les plus aimables #, » Ce furent eux qui inven 
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rent es bals des victimes, où Fou dansait en deuil, et où n'étaient admis que les iodi- 
vidus dont es parents avaient péri sur l'échafaud; ils mirent à la mode, chez les femmes, 
les costumes et les nudités des courtisanes grecques, avec les saluts à la victime, les bon- 
ets à l'humanité, les corsets à la justice; ils ramenèrent le goût du luxe, des mœurs 
élézantes et des plaisirs. IL ÿ eut alors une fureur de débauches et d'orgies digne de la 
régence, el où les chefs des thermidoriens justifièrent le nom do pourris, donné par 
Robespierre à tous les dantonistes. On s0 dédommageait ainsi du rézime de ces sectaires 
farouches, qui 'almaient nf les arts, ni les parures, ni les festins, et qui avaient sacr 
Lous les sentiments et les plaisirs au salut du pays. 

Une minorité se prononça contre la marche réactionnaire de la Convention : elle se 
‘composait d'abord des débris du par ‘de ces Montagnards sincèreset honnêtes 
qui avaient contribué à la chute de Robespierre parce qu'ils croyaient à ses projrts de 
dictiture, mais qui voyaient maintenant le royalisme à Ia suite de la réaction; enfin des 
anciens membres des cmilés, qui avaient été chassés du gouvernement par le sort, €t 
qui étaient déjà dénoncés à la Convention comme complices du tyran 1, Celle minorité. 
dépossédée de La commune, du tribunal révolutionnaire des comités, des administrations, 
réduite à former contre le gouvernement un parti hostile, n'uvait plus qu'un centre, le 
club des Jacobins, qui recevait les dénonciations des départements contre la délivrance 
des arstocrates, et où partaient journellement des pétitions, des plaintes, des menaces 
à la Convention. C'était un foyer révolutionnaire que Bllaud, Barrère, Vadier essayaient 
de ranimer, « Le lion n'est pas mort quand il sommeille, disait Billaud, et à son réveil il 
exlermine tous ses ennemis. » Les thermidoriens ne erurent pas leur victoire assurée Lant 
que les Jacobins exiseraient où la jeunesse dorée engagea La lutie contre eux par des 
rixes, du tapage, des coups de pierre et de bâton. Alors la Convention décréta l'épura= 
tion de La société; puis elle uï interdit es afBliotions et a correspondance, qui étaient les 
cunditions essentielles de sa valeur politique. Enfin la salle ayant été assiézée par les 

seadins, qui dispersérent, après un combat, les membres du club, sa fermeture fut 
de par les comités, et celle mesure fut aussitit sanctionnée pur la Convention 

Ainsi cette société fameuse, qui avait été constamment l'inspiratrice du 
maire, disparut presque sans secousse alors que Là résist it 

Les applaudissements de toute la France aceueilirent la fn des Jacubins; on erut ré 
lement Le retour de La terreur impossible. La réaction en prit une nouvelle ardeur et alla 
des choses aux individus. La Convention rappela dans son scin les soixante treize 
LIGUE, 8 dée:), ce qu doubla la force du parti réacteur; elle décida que les 
lors a loï ecsséraient d'être p 
des comités révolutionnaires, ete, à rendre compte de leur peaio 
tation Fonquier-Tinville, Joseph Lelon, Davic 
mine la conduite de Billaud, Collot et Barrèn 
révolutionnaire de Nantes. 

Le procès de Carrier ft la plus grande sensation : il inspira de l'horreur, non-soulement 
contre les cruautés de l'homme, mais aussi contre la cause qu'il avait prétendu défe 
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issit sur un plan encyelopeique lex neadémies abolies deux. 
veratiques, et en format l'Ansttur, ele email le Muséum, Le 
re des arts et métiers, ete, Mais en politique elle soutait être juste et répara= 
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Anice, el m'était souvent que viulente et passionnée : attribuant Les émeutes du peuple a 
Jacobins qui voulaient reprendre le pouvoir, et ne voyant d'autre danger pour la France 
que dans le retour de la terreur, elle renouvela Ja loi martiale contre les attroupements 
sé restation Bilaud, Collot et Bartérez enfin, à la voix de Sieyès, 
qui n'avait pus encore prononcé la Convention, « par la peur qu'il avait 

disail-il, de l'ignorance la plus ombraeuse qui eût esisté sur le lobe, » elle rappcla les 
Girondins qui avaient échappé à l'échafmd ($ mars). C'était fétir le AU mai, qu'elle 
déclara le plus grand de tous les rimes , réprouver tout le rézme de La terreur, ramener 

révolution à deux années en arriere. Alurs reparurent Lanjuinais, Louvet, Larivière, 
Donleet, ete. La G Lombeau et profitant de La victoire des thermidoriens, 
ait <e ve ontazne, se mettre à la été de La contre-révolution ré 








ox elle déeréta 
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publicaine, c dominer a Convention 

SIL Comes o'inven pe 1306. — Oninarions sun LA Mrcss pr sèn Le RuiNe — 
Baruute ne LA Horn, — Coxgtéte ve LA Moutaxor,— La réaction hermilorienne ne 
pénétra pas 0 es par l'ancien comité, les armées 
parta jonnées pour le salut du pays, 
emdurcies à toutes les privations, prôtes à tous les sacrifices, enfin les plus pares et les plu 
la France ait jamais eues; elles allaient sauver encore la révolution, com 
promise à intérieur par là réaction, en la rendant à l'estérieur plus imposante que 
amas par ses conquêtes. 

La mort de Robespierre Les va 











à les armées + eréées, nourries, di 








ent son exiltation révolutionnaire; elles étaient pu 
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remplies de constornaton : elles erafgnaient la chute du 
gouvernement révolutionnaire elles s'attristtent des cris de joie royalistes qui surtaient 
de la journée de thermidor; elles «2 voyaient oublices et réduites à une profonde misère 
par Les administrateurs intrigants où incapables qui suecélèrent à Prieur et à Lindet, Les 
opérations se ressentirent d'abonl de celte inquiétude el de cette pénurin, Ainsi l'ar 
du nord, forte de soixante-dix mille hommes, celle de Sambre-t-Meuso, forte de cent 
mille, éta ienes; néanmoins élles res 
lèrent dans l'inaction pendant six semaines, ps aux ennemis de se rétablir, 
attendant la reddition de Landrecies, du Quesnoy, de Valenciennes et de Condé, qi 
étaient assiéaées par vingt-cinq mille hommes; oblizées, pour vivre, d'épuiser la Belgiqu 
de réquistions. Lorsque les quatre places se furent rendues et presque sans résistance, 
elles reprirent l'ofensive, L'armée du nord arriva sur l'Aa, eulbuta les Anglais à Box 
les rejeta derrière la Meuse, les forca d'abandonner Ber-op-Zoum , Dréla, Bois-le-Du 
à leurs propres forces (130$, 16 sepl.). Bois-le-Due capital (HD oct), et fournit ainsi une 
Base excellente aux opérations ultérieures. Alors Le due d'York se reyl re Le Wahal; 
Pichegra franchit la Meuse en face de Grave, investit cete ville, rejeta sur Nimègue l 
nemi, qui se eroyai à couvert dans un pays coupé de fossés, doutes, de digues ; 
Venluo se rendit à Moreau, 4 Meuse; Grave c4 
pitula à son tour puis on <e porta sur Nimégue, défendue en avant par un camp retron 
ehé; mais le exp, lille, le pont même, furent at 
(8 nov). Cent mile hommes de troupes superbes ne suvaient que se tapir successivement 
À une place, un canal, som rien défemre, L'armée du nond se trou 
die a ligne du à : nos s0Ïdats, qui ne re 
cevaient du gouvernement ni paye, ni pain, ni Habits, qui étaient couverts de haillons et 
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de veine, furent mis en cantonnement sur Les bords de la Meuse et du Wabal. L'ennemi 
reliré entre l'Yssel et le Rhin. 

Tendance temps, l'armée de Sambre-ct-Meuse, fort de cent quinze mile hommes eL 
arée entre Maësriet et Namur, devant quatre-vingt-cinq mille Autrichiens disséminés 
de Raremonde à l'Ourhe, s'était mise en mouvement. La droit, commandée par Schérer, 
passa la Meuse à Namur, força le passage de lOurthe, livra une bataille sur l'Ayvalle 
{U8 opt), franchit eee rivière, et rejeta l'ennemi sur la Vesder. Alors toute l'arméc 
impériale se retira sur Aicla-Chapelle; mais, menacée à gauche par la marche de Schérer 
sur Limbourg, elle se retira sur la Note, el s'établit, a drite à Ruremonde, le centre 
# Aldenhoven, la gauche à Dueren. Jourdan réslut de rejeter l'eunemi derrière le Rhin 
par une bataille décse, et i prit les ispostions les plus hardies pour passer la rivière 
de Ruremonde à Dueren (2 oe.) : cent mille hommes, partagés en cinq colonnes, s'ébran 
Lerent sur Aout. cet espace avee autant d'ensemble que de précision, eulbutérent l'ennemi 
aur ous les points, le chassèrent de Juliers, le poursuisrent et le forcèrent à passer le 
Rhin (5 act), aprés qu'il eut perdu huit à dix mille hommes. Ils entrèrent à Cologne, 
à Andernach, à Coblent; ils firent capiluler Maïstricht avec huit mille hommes de gar- 
isn, rois cent cinquante canons, d'immenses approvisionnements; ls donnèrent a main 
l'armée du nord par Clèves, et, par Coblentz, à l'armée de la Mosell. 

L'urmée de Ia Moselle format l'aile gauche de l'armée du Hbin, et était forte, avec 
elle, de sohsante-quinze mille hommes, disséminés des deux côtés des Vosges devant les 
Prussiens, qui 'étendaient de Sarrebruck à Germersheim. Le comité ft concentrer les 
deux armées entre Landau et Kayseeutern, et leur ordonna de s'emparer des monta 
anes, pour couper la ligne ennemie. En et, le hautours centrales situées entre Tripatadt 
et Anweiler furet elevées, et les Prusiens, battus de tons côtés (3 juil, se mirent 
en retraite sur Manheim avec perte de trois mille hommes. Alors, et pendant que l'or 
mée du in, établie sur le Spirebach, tenait les Prussiens en échec, l'armée de a 
Moselle, forto de vingt-cinq mille hommes, se dirigea sur Trèves et s'empara de celte ville. 
C'était prendre une poston centrale et ardie, qu inquitait et le Jane droit des Prus= 
siens, retis près de Manheim , et le an ganche des Autrichiens 
Cependant les Prussiens reprirent l'offensive, attaquèrent les Français vers Kayserlautern 
et leur Brent perdre quatre mille hommes; mais celte vitoire ne leur sersit à rien, les 
succès de Jourdan les ayant forcés à rétrograder rapidement sur Coblentz. Aussitôt Les 
armées dela Moselle et du Rhin se réurirent, investirent Mayence, bloquèrent Luxembourg, 
et prirent Rhifels. Alors les quatre armées du nord, de Sambre-e-Meuse, de a Moselle 
du Rhin se donnèrent La main sur le grand fleuve, depuis ôle jusqu'à la mer (2 novembre). 

11 semblait que pour des hommes qui ressemblent à des speures, qui se revêlaient 
de paille et de lambeaux, et étaient rongés de maladies, le repes,-par on roi de di 
sept degrés, ft forcé; mais l'armée du mord no vit dans ce Lerible Hiver qu'une occasion 
de conquérir Ia Hellande en franchissant linextricable réseau de fleuves et de canaux qui 
la gardait. La Hollande était pleino d'ngitations: ele se souvenat de la révolution de 1787; 
elle détestit Le stathouder, qui a sacrifait aux Prussiens et aux Anglais; elle éait ta 
vallée par les idées françaises, Pchegru et les représentants Bellegarde, Gillet, Richard, 
instrait de ces dispoaitons, mirent l'armée en mouvement. La droite gardit l'entre- 
Meuse ete Wahal, le centre était devant l'Île de Bommel la gauche bloquait Breda et Be 
op-Zo0m. Le centre raversa la Meuse gelée (28 décembre), surprit Les Hollandais dis- 
persés et les rojei sur Gorkum; en même lens Bro se rendit; et Walmoden, qu avait 
suecéé au due d'York, sns tendre que Le Wah Ft franchi, se retira derrière Le Leck 
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avoe son armée qui mourait do froid et de misère. Les Français passèrent le Wahal à 
Nimégue + alrs les alliés se mirent à la délandade; à gauche le stathoudor s'enfuit à 
La Ilaye, déclara aux états-pénéraux qu'il abdfquait «a dignité et se réfugia en Angleterre; 
à droite Walmoden abandonna la Hollande à elle-même et se rotira derrière l'Yssol. 
Français passèrent le Leck, entr rech, à Arnheim, à Amersfurd, et enfin à 
Amsterdam (20 janvier 1795), où ils furent reçus aux acclamations des habitants. « Celle 
cité, fameuse par ses richesses, vit avee une juste admiration dix bataillons de ces braves 
sans souliers, sans bas, privés même des vêtements les plus indispensables, et forcés de 
couvrir leur nudilé avec des tresses de paille, entrer triomphants dans ées murs, au son 
d'une musique guerrière, placer leurs armes en faisceaux et bivouaquer pendant plusieurs 
Heures sur la place publique au milieu de la glace et de la neige, attendant avec résign 
don el sans un murmure qu'on pourvût à leurs besoins et à leur casernement . » En 
même temps Gertruydemberg, Dordrecht, Rotterdam, La Haye ouvrirent leurs portes; la 
Zélande capitula ; les Anglais évacuèrent les places de l'Yseel, se relirèrent sur l'Ems, et 
de à allérent s'embarquer à Brême; enfin, pour mettre le combla à celte campagne mer 
veilleuse, des escadrons de hussards, courant au galop sur le Zuyderzée, allèrent som 
mer la lotte du Tesel immobile dans les glaces, et la forcèrent de se rendre. Les ropré- 
sentants déclarèrent aux Hollandais qu'ils étaient venus pour les délivrer, non pour les 
conquérir; et les états abolirent le stathoudérat, travaillèrent à une constitution démocra- 
tique et demandèrent l'alliance de la France. 

La conquête de La Hollande , fate sans bataille ct presque sans effuson de sang, avec 
des circonstances si étranges, des suldats si intrépides et si désintérossés, excita en France 
une joie qui tint du déliro et qui Bt de Pichegru le grand capitaine de la révolution : la 
république avait sengé l'injure de Louis XIV; on enlevait une alliée à l'Angleterre; on 
renaçuit l'Allemagne sur son flanc ; on allait eréer une république démocratique comme 
elle de la France! : 

SU. Orénanions EN Draute er EN EsPaGNE, — DaraiLux bi LA Motca. — Conoure 
Du Guiruzcon, — La nouvelle du 9 thermidor arriva à l'armée d'Ialie comme lie débou- 
ms la vallée de la Stura pour marcher sur Turin, d'après un plan donné par 
de : aussitôt cette armée, composée de nivolutionnaires exallés, erut que la France 
allait être bouleversé; elle rétrogruda en désordre sur le cul de Tende et se tint sur la 
défensive, Alors les alliés voulurent surprendre Savone; mais ls furent battus à Carcaro 
15 seplembre 1794), rejetés sur la Bormida, pendant que les Français aurai 
position dans la rivière de Gênes par la prise do Yado. Le reste de la campagne se passa 
en hostilités insignifiantes, 

Dans les Pyrénées orientales, La Union, successeur do Hicandos, avait profilé de l'in 
Action de Dugommier qui attendait la reddition de Bellegarde : il fit construire , depuis Le 
pied du eul de Bagnols jusqu'à Saint-Laurent de la Mouga, une double ligne de soixante 
dixsept redoutes et batteries armées de deux cent cinquante pièces, qui s'appuyaient 
en arriere sur le camp retranché ct sur la placo de Figuitres. Dés que Bellegarde eut 
capitulé, Dugommier attaqua cette redoutable enceinte (18 novembre) : Augereau, à 
droite, tourna Saint-Laurent et eulbuta les Espagnols; mais au centre Dugommier fut tué, 
et à gauche l'ennemi eut l'avantage. Pérlgnon prit le commandement , eL le lendemain 
sreau passa la Muuxa, enleva six rodoules et se trouva 
sur le Liobregat; au centre Périgeon eut le même succès et La Union fut tué; alors la 
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Aroite ennemie se mit en retraite. Les Espaznols reeulèrent en désordre sur Figuières, n'o= 
shrent défendre le camp el se roirèrent sur Girono. Les Français sommèrent 
et au bout de quatre jours (27 novembre) reçurent la capitulati 
places de l'Europe, qui avait dix mille hommes do garnison et était si abondamment 
pourvae que Pérignon écrivait : « Je doute qu'on puisse en deux mais dresser l'état des 
ressources de tout genre qui viennent de Lomber dans nos mains. » 

Dans les Pyrénées occidentales, la guerre s'était faite jusqu'alors avee mollesse; néan- 
moins Les Français, commandés par Moncey, restèrent maltres des débouchés de la vallée 
de Bastan : alors leur gauche pénétra dans cetto vallée, ‘en même temps que leur di 
S'emparait du camp de Berra, sur la Hidassoa. Les Espagnols voulurent défendre cello 

ière en avant d'un au moyen de vastes retranchements garnis de deux cents canons; 
mais il furent tournés par la valléo de Bastan et forcés de les évacuer {I*® août). 
Fontarabie , Saint-Sébastien, Tolosa se rendirent, et on se dirigea sur Pampelune. Les 
Espagnols se retranchèren£ fortement en avant de cette placo : Moncey, après avoir assuré 
la conquéiè du Guipuzcoa, les attaqua, et, aprèa trois jours de combats, les délogea do 
leurs positions; mals a place resta couverte. L'hiver approchat; il se retira sur Tolosa et 
Saint-Sébastion, où il prit des cantonnements. 

SV. Paemibne PAGIFIGATIOS DE LA VENDÉE, — DERNIER PARTAGE DE LA POLOGNE, — 
“Tant de succès sur la coalition furent complétés par des succès plus obsturs sur les enne- 
amis de l'intérieur. Depuis la défaite de Savenay, la Vondée m'était plus le théätre do 
grandes opérations , mais de brigandages et d'atrecités sans résultat; les paysans con- 
tinuaient à détester la révolution, mais voulaient du repos; il n'y avait plus en campagne 

uriers avides de pillage; il ne restait de chefs illustres que Charette ct 
Stollet, qui se détestaïent l'un l'autre, s'étaient partagé le pays insurgé et ne mettaient 
aueun concert dans leurs mouvements. On avait envoyé dans la Vendéo le général Thu- 
reau , qui enveloppa le pays de camps retranehés et y pénélra avec des colonnes dites 
infernales, pares qu'elles brülaient et détruisaient out sans pitié ; mais Charette et Stolet, 
avec leurs petites bandes d'hommes déterminés; harcelérent, baltirent et détruisirent la 
plupart de ces colonnes, Thureau fut rappelé avec les représentants qui avaient autorisé 
ses barburies; on commença à chercher des voies de conciliation, el le commandement 
ut donné à Canelaux. 

Dans le même temps, Les débris de Savengy avaient excité en Bretagne la chouanne- 
rie guerre plus hidouse que celle de la Vendée, où l'on dévalisait les voitures publiques, 
on fouillait es routes, on tuait les fonctionnaires et les soldats isolés : les chefs étaient 
Sespeaux, Bourmont, Cadoudal, ot surlout Puisaye, l'ancien général des Girondins, qui se 
Lait en correspondanen avec l'Angleterre et voulait organiser l'insurrection d'une ma 
rière redoutable. On envoya contre eux Hoche, qui Wbitua ses soldats à étre moins des 
destructeurs que des pacicateurs, et leur ft respecter les mœurs et surtout la religion 
des habitants. 

Ces deux guerros civiles enlevaient à la république huit à dix départements, occu- 
paient quatreingt mille hommes, et inquiétaient perpétuellement la Franco en laissant au 
royalisme une chance d'avenir. Mais les chefs s'indignaient de l'oubli où les Iissaient 
les Bourbons et les étrangers, dont ls ne recevaiont pusun mot d'encouragement; le pays 
était disposé à la paix par la marche qu'avait prise le gouvernement depuis le 9 thermi 

“dur. Aussi, dès que la Convention eut ofert une ammistie aux rebelles, des négociations 
S'entamèrent; et Charette, le premier, conclut sa paix (45 février 1795) : on lui accorda 
la liberté du eulte, une indemnité de denx milions, la promesse de rebâtir les maisons 
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incendiées, la permission de furmer lui-même une garde territoriale de deux mille hommes 
soldée par l'élut, ete. On eut plus de peine à soumettre les chouans, et Hoche déployu 
dans cette tüche ingrate des talents de premier ordre : Puisaye était en Angleterre, où il 
avait obtenu de Pi la promesse d'une flotte et d'une armé; mais son aide-de-camp Cor- 
matin conclut en son absence une pacifcation analogue à cello de Charette. Stollet se 
soumit le dernier (# mai. Ces traités n'étaient pas sincères, et Charelle écrivit au comte 
de Provence que « ce n'était qu'un piése tendu aux républicains; » mais ils n'en furent 
pas moins utiles, en habituant le pays au repos. 

Ce fut la fin de la campagne de 4794 : « campagne sans exemple dans les annales du 
monde, » disait Fox au parlement angluis, et qui assura le salut de la révolution en don- 
mant à la France la Belgique, la Hollande , la rive gauche du Rhin, une partie du Pié- 
arre. La coalition en fut désespérée ; mais elle prit sa 
revanche sur la fill ainée de la révolution française, eL elle détruisit non-seulement la 
révolution, mais l'existence même de la Pologne. 

Le deuxième partage avait terriBé les Polonais, qui ne frent qu'une faible résistance 
spoliateurs; mais, lorsqu'ils virent la Prusse et l'Autriche engazées avec toutes leurs 
forces contre la France, életrisés par l'exemple de cette glorieuse république, et eroyant 
n'avoir affaire qu'à la Russie, il se proclamérent en insurrection (23 mars 4794), mirent 
à leur tête Koseiusko, l'ami de Washington et de La Fayette, et battirent les Russes en 
tous lieux. La France solicita la Turquie, la Suède et le Danemark d'empâcher La des « 
Aruction de la seule barrièré qui les protégedt contre la Russie; mais, pendant qu'elle 
négociait, les trois spoliateurs inondaient la Pologne de leurs soldats. Le roi de Prusse 
fut battu; les troupes autrichiennes n'allèrent pas au delà de Cracovie; mais Catherine, 
qui n'avait pas, comme ses deux allés, à faire la guerre en avant et en arrière, eL qui 0 
voyait arrivée au but de toute son ambition, Catherine dirigea soixante mille hommes, 
commandés par Suwarof, contre les insurgés. Kosciusko fut ballu et pris les Russes 
assiézèrent Praga, l'enlerérent d'assaut et y massacrèrent rente mille habilants (6 no 
vembre). Alors es trois alliés déclarèrent que, « convaincus par l'expérience de l'impos- 
sibilité où étaient les Polonais de se donner une constitution éclairée et durable, ils 
avaient, par amour de In paix et du bien de leurs sujets, résolu de partager la Pologne. 

I la Pologne fut définitivement partagé! C'était le témoignage impérissablo de La mo 
ralité de ces rois qui s'étaient dévoués, disaient-ls, à la conservation de la société et 
on contre les principes dostructeurs de la révolution française; La démonstra- 
on du sort qui attendait la Franee ai elle n'edt jeté tous ses trésors el ses enfants dans 
il faut le dire, la justification complète des bommes qui dirigèrent ses 
forts et ses sacrifices! 

SV. Taarris avec 14 Moutane, La Passe sr L'Esvacwe. — La fin de la erreur, 
a conquête dela Hollande, la pacifeation de la Vendée, avaient inspiré aux ennemis de la 
France de la confiance et du respect pour celte révolution, maintenant si puissante qu'on 
pouvait la dire inébranlable; et Ia plupart d'entre eux cherchèrent à abandonner la cali 
lion. Le grand-due de Toscane, le premier, traita avec la France (9 février 1795), se dé- 
clara neutre, et envoya un ambassadeur à Paris. Enguite les Provincos-Unies obrinrent 
la paix et la déclaration de leur indépendance (16 mai), mais à des conditions onéreuse 
elles cédèrent à la France la Flandre septentrionale, Venloo, Moëstricht avec le droit de 
mettre garnison dans Grave, Bois-l-Due, Berg-op-Zoom , Flessingue; elles laissèrent" 
libre a navigation des fleuves; elles donnèrent cent millions de lorins pour les frais de la 
guerre; elles firent avc la France une aliance offensive contre l'Anglelerre, et mirent à 
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sa disposition trente vaisseaux ou frégates et vingt-cinq mille hommes, Enfin, Le souverain 
qui mvait commencé l'invasion de la France, le roi de Prusse, voyant Mayence investie, 
ses états de Clèves et de Juliers conquis, le stathouder dépossédé, demanda à traiter. Lo 
Comité de salut public déclara nettement que la première condition do la paix serait Ia 
cession de a rive gauche du Rhin : ainsi, la diplomatie ignorante et plébéienne de la répu- 
Hique avait le sentiment de le gloire et des intérêts nationaux plus hardiment que la 
brillante diplomatie monarchique, si souvent embarrassée d'intérèts de dynastie : elle 

at de suite et sans hésiter le Rhin! le Rhin, tant désiré de Richelieu, eL dont 
Louis XIV n'avait pu toucher qu'une partie! Le roi de Prusso ne recula pus devant uno 
telle condition : i envoya le comte de Harlenborg à le, où Harthélemy ; ambassadeur 
de France en Suisse, et disciple de Choiseul, fut chargé de mener la négociation. Trois 
mois après, Ia paix fut conclue (5 avril) : la république gardait les possessions du roi sur 
la rive gauche du Rhin: elle promettait de lui faire obtenir des indemnités à l'époque de 
la pacieation générale; elle s'engageait à respecter La neutralité des pays germaniques 
qui étaient ses dire do tout le nord de l'Allemagne, qui se trouva ini placé 
en dehors de la confédération, sous la protection de Ia Prusse. 

La coalition, indignée de cette paix, eut bientôt à s'alarmer des négociations d'un Bour- 
bon avec la république c'était le roi d'Espagne, qui se trouvait épuisé d'argent, et voyait 
que les hostilités, poussées em avant de Pampelune, alaient livrer la route de Madrid aux 
Français; d'ailleurs l'exemple do la Hollande témoigaait le sort que lui réservait son 
alliance contre nature avec l'Angleterre, Les négociations ralnèrent d'abord en longueur, 
parce que Charles IV voulait qu'on mt en liberté Les deux enfants de Louis XVI, oubliés 
dans la prison du Temple; mais elles furent bientôt facilitées par La mort du jeune prince, 
que les royalistes appelaient Louis XVIL (8 juin) : malheureux enfant qui avait été réduit 
à une stupidité abrutissante par lo gardien féroce que la commune de Paris lui avait donné, 
t qui périt des sites des mauvais traitements de ce misérable. Alors la paix fut signée à 
Bâle entre Barthélemy et le marquis d'Yriarte {14 juillet}. La guerre ayant été ane guerre 
d'opinions et non d'intérèts, la France rendit ses conquêtes à l'Espagne, et n'exigea d'elle 
que la cession de la partie espaznole de Saint-Domingue. Ou se prépara même 
alliance offensive et défensive; alliance inévitable, puisque les deux états revenai 
situation normale et naturelle, « puisque la France et l'Espagne, disait Yriarte, avaient le 
mème intérét à délivrer la Méditerranée de la marine anglaise, le mème intérêt à déli- 
rer l'alie des armées autrichie 

La Prusse et l'Espagno ayant donné l'exemple, tous les petits états cherchèrent à né- 
gocier, en rejetant la faute de la guerre sur l'Angleterre et l'Autriche ; la Saxe, les deux 
Hesses, le Hanovre, entrèrent dans la neutralité de la Prusse; la diète germanique 
demanda à l'empereur qu'on « mit fin à une guerro ruineuse par une paix acceptable; » 
la cour du Portugal avoua qu'elle « n'était entrée dans la coalition qu'entralnée par l'as 
cendant de l'Angleterre; » celle de Naples disait qu'elle « comptait sur La générosité de a 
république à l'égard des puissances faibles entralnées malgré elles; » le pape et le duc de 
Parme déclaraient qu'ils n'avaient jamais été ennemis de la France, et 

La révolution était donc reconnue ; la croisade des rois contre elle se trouvait réduite 
aux proportions d'une guerre ordinaire de l'Autriche et de l'Angleterre contre la France; 
guerre d'intérèts comme cells que Louis XIV avait eu à supporter; guerre où l'Angleterre 
jouait son jeu accoutumé en soldant l'Autriche pour occuper la France sur le continent, 
pendant qu'elle prendrait les colonies françaises, les colonies espagnoles, les colonies 
hollandaises. Aussi Pitt ne fut pas ébranlé par les revers de la dernière campagne : le 































































0 RÉPUBLIQUE, 
peuple anglais désirait pourtant la paix; les corsaires français avaient causé de grands 
dommages à son commerce; les ouvriers se révoltaiont dans les silles manufacturières ; 
l'ilande s'agitait et se enait en relation avec les Jacobins; enfin La disetle tait presque 

ussi grande en Angleterre qu'en France. Mais l'aristocratie élat sourde à toutes ces sou 
frances : « Tant de défaites, disait Pitt, n'ont pas touché à la puissance anglaise. L'Espagne 
et lu Hollande nous ont abandonnés; mais elles arrivent trop tard à l'aide de leur ancienne 
alliée : leur marine est uinée, et elles vont perdre leurs colonies. Les Français sont mal- 
Ares de la Belgique, mais ls la rendront à la paix; tandis que nou 
vaisseaux et des colonies qui nous assurent à jamais l'empire des mers. » I déclara qu'il 
fallait continuer la guerre, « la paix no lui paraissant solide que lorsque les Françai 
seraient rentrés dans Ia monarchie » 1 obtint du parlement 415 millions de subsides pour 
l'Autriche, « la puissance La mieux axuerrie aux défaites, disoi-il, et qui sait le mieux 
er3 » il porta l'armée de terre à doux cent quinze mille hommes, l'armée de mer 
ile; i prit à sa solde les régiments émigrés, et prépara un grand armement pou 
la Vendée ; œuf il chercha à faire la contre-révolution en France par l'intérieur. 

S VE Serre ve LA nénemos ruenamomevne, — Faune, — MU EN JUGEMENT D 
Coer, Hutaun re Barbe, — INStaREGrION DE 13 GEmaiNAL, — C'était, en ef, de 
érieur que venoit maintenant le danger. Depuis la rentrée des Girondins, Les ther 
ut ereés; la droite s'était emparée des comités de gouvernement; l'un des 
proserils du 31 mai, Aubry, remplaçait Carnot et n'était que l'agent de la réaction dans 
mée if des plans de campagne qui étaient l'œuvre de l'ineptie ou de la trahison; il 
remplaça des généraux républicains par des royalistes; il desitua Bonaparte à cause do 
ses opinions robespierristes. Une agence royalist s'établit à Paris, qui recevait les ondres 
du prétendant et correspondait avec l'émigration, la Vendée et le midi. Les assemblées de 
sections se remylirent d'orateurs qui partaient aux nues les soixante-treie, et eonfondaient 
dans leurs menaces et leurs outrages les thermidorieus et la Montagne *, » La prose di- 
sait que « la révolution n'était qu'une Saint-Barthélemy philosophique de cinq années. » 
a ne se vendaient plus; les assignats étaient diserédités; l'agiotage 
serçait sur toutes les valeurs et les objets de premibre nécessité; « tous 
idus, même les plus étrangers aux spéculations, étaient à l'aTüt de chaque varin 
Lion do l'assignat, pour faire subir la perle à autrui, ét recueilir eux-mêmes la plus-value 
d'une denrée ou d'une marchandise * » En même temps la famine augmentait : La ration 
journalière était fixée à trois onces de pain et à quatre onces de viande par individu; mais 
äl n'y avait réclloment que le peuple qui souft de la faim; l'accaparement était si mani- 
liste, qu'à trois ances de pain par individu, il eût fallu que rois cents sacs de farine 
pour l'approvisionnement de la ville; or cet approvisi était de deux mille sacs, 
'est-i-dice suffisant, d'après la ration, pour quatre à cinq millions de personnes : «I faut 
Le redire encore sans pouvoir l'expliquer, s'éerie Toulongeon, la disette était factice 
Aussi Le peuple était-il plein de fureur contre Les marchands, les riches, es agfuteurs qi 
se vengenient du maximum par la disette, el contre le gouvernement qui laissait faire ce 

pacte de famine, Les femmes surtout, qui passaient les nuits aux portes des bou 
vrs el des bouchers, ussiézeaient journellement la Convention de menaces et d'insultes 
ee l'audace et Fopiniätreté de La faim, malgré les poursuites des museadins qui les 
appelaient Furies de guiltine. Les restes de la commune et des Jacobins, tous lex révü= 
lutionnaires qui avaient été chassés des administrations , excitaient continuellement la 
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se révolter; et l'exaspération de ce parti, qui avait sardé toute son énergie, 
mais qui n'avait plus de chefs, fut poussée à bout par a diseusaion ur la miso en jugement 
de Billaud, Col et Barrère, 

C'était en réalité toute la révolution qui était en cause : aussi Carnot, Lindet et Prieur 
domandèrent-ils à partager le sort des accusés, en disant que Loux les membres du comité 
étaient solitaires de ses actes, Is firent l'apologie de l'ancien gouvernement; il deman- 
dèrent compte de la famine au nouveau comité, disant qu'ils avaient lai en {hremidor 
deux millions cinq cent mile quintaux de blés achetés à l'étranger; ils prétendirent que 
on acielle état la justification complète du système de La Lerreur. Les accusés 
invoquérent l'application de co prineipe : que Lout ce qui est nécessaire est légitime ; « ils 
imputérent Lout aux circonstances, aux propres lois de la Convention, et au bureau de 
police générale, dirizé par Robespierre, où se préparaient les prosciptions#. » a C'est un 
Liste spectacle, dirent-ils, de voir trois bommes Lonz-temps obscurs, qui, de concert 
avec des eolgues courageux, ont soutenu sans afront, pendant quinze mois, une lutio 
à jamais mémorable contre toutes les puissances de l'Europe, forcés d'écouter une sinistre 
accusation. » 

Cette discussion causa la plus vive agitation dans Paris : les aristocrates voyaient avec 
joie Ia révolution accusée par les révolutionnaires eux-mêmes, désbonorée pur d'odicuses 
révélations, réduite à se justifier; les atriotes étaient consternés, etexciaient le peuple à 
marcher sur la Convention pour lui demander du pain, la consittion de 93 et la liberté 
des aceusés, Enfin, Le Arr avril {12 germina), les distributions ayant manqué le matin, il 
nÿ œut qu'on eri de fureur dans cette population affamée, dont. on a trop oublié les sou 
frances quand on a ant rappelé ses excès ; quelques memeurs obscurs se jeèrent dans ses 
rangs pour donner un but à l'insurrection et une foule immense, envabissant les Tuileries, 
0 rua dahs In salle de la Convention avee un tumulle efroyable, où il fut à peine possible 
aux députés montagnards de faire entendre quelques mots en faveur du peuple. Les sec 
ions thermidoriennes {ainei appelait-on es sections Lepelcter, Butie-des-Moulins et des 
Piques #); appelées par Les coms, arrivèrent an pas de charge, Brent évacuer la salle 
le palais la foule se disipa. 

Aussitôt la Convention déeréla qu les trois accusés, eause ou prétexte du mouvement, 
seraient déportés dans la nuit même et sans juxement. On ajouta à ces « trois brirande 
Vadier; l'on arréa sept autres députés qui avoient pris La parole dans l'insurrection; Paris 
fut mis en état de siézo. Les jours suivants, on alla plus loin, et l'on déeréta l'emprisor 
nement de neuf Montagnards, permi lesquels Cambon, Maignet, Moïse Bayle; le dé 
ment detous es individus qui avaient « contribué à a vaste tyrannioabalie le 9 thormidor ; » 
L'organisation nouvelle de la garde nationale sur les bases de M9 la resittion de biens. 
confsqués aux familles des condamnés pour autre cause que l'émigration la élébration 
du eulte dans es édifices qui y sont destinés; la suppression définitive du tribunal résolu 
tionoaire; enfin La nomination d'une commission de ave membres, presque tous Girondins, 
pour faire une nouvelle constitution, « celle de 93 étant reconnue impraticable. 

8 IL Lestnaerion Do 4er rnatniaL, —"Ce dernier coup fut le plus sensible uux Jaco= 
ins, qui avaient mis leur dernier espoir dans la constitution de 83, el qui déclamérent alors 
contre l'aposasie de la Convention. Les royalistes, au contraire, en furent pleins de joie, 
espérant introduire dans La constitution nouvelle quelque principe monarchique qui per= 
mettrait de faire La costre-révoltiun par la constitution elle-même. Le 42 germinal leur 
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ss RÉPUBLIQUE. 
semblait une victoire, et leur audace s'aceraissait de jour en jour. Les émigrés rentraient à 
l'aide de faux passe-ports; d'autres se rassemblent en Suisse, annonçant leur prochain 
retour; des prêtres réfractaires reparaissaient et remuaient les provinces. Les administre 
tions, pleines de royalistes et de Girondins, se servaient des décrets de la Convention pour 
désarmer, perséeuter, emprisonner les individus réputés terroristes. Dans le midi il ÿ eut 
de nombreux assassinats, et il se forma même des compagnies dites de Jéhu ou du Soleil, 
qui égorgeaient les patriotes sur les routes e dans les maisons. À Lyon, les royalistes en- 
funcèrent les prisons, massacrèrent quatre-vingt-dix-huit déteaus et les jetérent dans lo 
Rhône (1305, 8 mai [5 foréal}. 

(Cependant la sévérité de la Convention envers les terroristes n'avait pas apaisé les 
res, qui avaient une cause matérielle permanente et terrible , la faim. 











agitations popu 
«1 serait difcile, écrivait Mercier dans les Annales patriotiques, de trouver aujourd 
sur le globe un peuple aussi malheureux que l'est celui qui habite la ville de Paris. Nous 
avons reçu hier deux onces de pain par personne; cete ration a été encore diminuée au 
jourd'hui, Toutes les rues retentissent des plaintes de ceux qui sont tiraillés par La faim. » 
Dans une tele situation, une révalle était, pour ainsi dire, obligée, et elle fut encore excilée 
par le supplice de Fouquier-Tinvile et de quinze juges ou jurés du tribunal révolution- 
maire. Quelques hommes obseurs répandirent un violent manifeste, où ils demandaient 
l'espulsion des soixante-treixe, le rappel des députés patriotes, la constitution de 93 , 
l'arrestation des membres des comités, le rétablissement du maimum, ete. (1305, 6 mai). 
C'était un 34 mai qu'ils voulaient faire; mais n'y avait plus de commune pour le diriger; 
ils ne songèrent pas à s'entendre avec les restes do la Montagne, qui seuls auraient pu 
donner de l'ensemble à l'insurrection; et ils marchèrent comme au 42 germinal, sans pl 
sans chefs et sans direction 

Dès le matin du 1 prairial, la générale bat, Le ocsin sonne, et une immense multitude 
de femmes, d'hommes, mélés à quelques batillons des faubourgs, enveloppe les Tuileries, 
force la garde et les portes, pénètre dans le palais, et se précipite dans a salle de la Con- 
vention en criant + « Du pain! la constitution de 931 » Les députés se réfugient sur les 
gradins supérieurs, protézés par quelques gendarmes; Boissy-d'Anglas se jette au fauteuil 
de La présidence : il est entouré de piques, de fusils et de sobres ; un député, Féraud, veut 
le couvrir de son corps; il est frappé d'un coup de pistolet, entrainé, massacré; quelques 
instants après, on apporte sa le, et on Ia présente à Boissy, qui s'incline devant lle. 11 
ny avait pas eu dans toute la révolution une plus horrible scène de confusion : on se 
poussait, on trait des”coups de fusil, on criait sans but ct sans raison; la foule, aveugle 
et délirante, occupait les banquettes, faisait Lapage, jouissait de l'humiliation de ses maltres, 
sans se douter que le gouvemement, c'est-à-dire les comités qui siégeaient dans l'autre 
aile du palais, restait libre et travaillait à appeler des secours. Un canonnier it Le mani- 
feste des insurgés: il est interrompu par desapplaudissements, des roulements de tambours, 
des injures aux députés. L'un erie : « La liberté des pariotes!— L'arrestation des émigrés! 
dit un autre. — Une municipalité à Paris! ajouto un troisième. — La constitution de 93! 
du paint du pain! » vocifère la foule, Ce tumulle durait depuis six heures, lorsque, sur La 
motion d'un insurgé, le peuple envahit les gradins supérieurs, fait descendre les députés 
dans le parquet, les entoure et les force de voter ses demandes. Quelques Montagnards, 
pour donner une direction au tumule, prennent là parole : Romme demande La liberté 
des patrioles et la permanence des sections; Bourbolte, l'arrestation des fulliculaires qui 
ont empoisonné l'esprit publie; Duroy, la restitution des armes aux patriotes; Goujon, le 
renouvellement des comités de gouvernement; Soubranÿ, la nomination d'une commission 
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re membres chargés du gouvernement provisoire. Le président met toutes ces 
propositions aux voi; les députés tremblants lovent leurs chapeaux : les décrets sont 
adoptés. IL es minuit; les commissaires nommés, Duroÿ, Duquesnoy, Bourbote, Prieur 
do la Marue, vont sortir pour s'emparer du pouvoir exéeutif; mais alors les comités 
avaient réuni les sections thermidoriennes et la jeunesse dorée; les députés Auguis, 
Legendre, Kervelegan se mettent à la tête de ces troupes et entrent dans la salle a 
pas de charge. Un combat s'engoge; la multitude est enfoncée, culbutée d 

ans, Les escaliers les cours : elle se disperse en tumulte, Aussitôt la Convention brôl 
les minutes des décrets rendus par les révoltés, décrète l'arrestation des députés qui 
ont pris part à l'insurrection, onlonno aux sections de s'assembler « pour désarmer Les 
de sang, les voleurs et les agents de la tyrannie qui précéta le 
























assassins, Les Duv 
9 thermilor. 

Le lendemain, les atroupement continuérent; es bataillons du flore Saint-Antoine 
arrivèrent devant les Tuileries, Draquérent leurs canons sur es sections Ehermiloriennes 
€ mème entralnèrent dans leurs rangs les cannamiers de ces sections. Un combat 
engager, mais n'y avait plus Là de Henriot pour forer l'assemblée à faire Les vol 
peuple. La Convention envoya des parlement x vuvriers, admit leurs pétition 
aires dans on sen, et enfin les décida à se retirer. Lo surleudemain, le faubourg reprit 

core les armes; mais la Convention avai fit venir Six mil dragons, quelle joint à 
racing mille hommes choisis dans les sections; Le faulhourg fu investi de Los DtÉX 
par ecie armée, sommé de livrer ses canons, menacé d'un bombardement. Les habitats, 
irréslus et manquant de ehels, cédérent; et ce fut pour La mulitue une véritable ali 
cation du pouvoir qu'elle avait conquis le 14 juil 1739, Le parti démocratique perdit 
La seule foree qui lui état restée, la force matérielle de la multi cest d'être quel. 
que chose, et fit réduit à fine d'obscures et inutiles conspirations 

La Convention eseura son triomphe par Les mesures les plus énergiques : elle envoya 
devant une commisdon militaire les députés Rlul, Rome, Guujon, Duquesnoy, Duroy, 
Soubrany, Bourbote, Peyssard, Forestier, Albite, Prieur de La Marne : les deux derniers 
s'entirent; le premier se poignanin, El déeréia d'arrstation Robert Lindet, Prieur de 
la Côte'Qr, déan-Bn Saint-André, Vouland, Jagot, Lavicomterie, David, Dubarran , 
avec vingt el un autres députés; de sorte que tous Les membres des fameux comités de 
salut publi et de sûrelé générale, à l'exception do Carol ei de Louis (il Bas-Rhin} 
étaient, à cette époque, morts, déportés ou emprisonnés, La: gendarmerie fut licencié 
n retira les canons à toute la garde nationale, qui fut réoranisée de il sorte qu'aucun 
ouvrier en fe plus partie; on établit un eump d'artillerie et de envalerio dans la 
Haine des Soblons; on donna à la capitale une garnison de troupes digne, qu'elle n'avait 
lus depuis 1789; on incarebra en dx jours plus de dis mille paroles; enfin la com 
mission militaire envoya à l'échafaud vingt-nouf prisonniers, et elle traduit dovant el 
les but députés accusés. Cétaient des républicains sincères, probes, purs de tout excès, 
qui avaient en aueune sorte préparé l'insurrection : ils s'étaient inpirés du moment, 
dissent-ls; et c'était pour empècher a dissolution de Ia Convention qu'il avaient éherelii 
à régulariser Le tumute. Néanmoins Poyssard fut condamné à la déportation, Forestier à 
la prison, tous les autres à mort. Dès que l'arrêt fut prononcé, Rome se app d'un 
coup de couteau et le passa à Goujon, qui so frappa à son tour et le passa à Duquesnoy 
Le couteau pass, ainsi ensanglanté, aux mains des six condamnés; mais Soubrany, 
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Bourbotto, Goujon ne se Inérent pas, €t furent (rainés à l'échafaud Lou sanglants et 
äns de ealme et le dit 

S VII Progrès De norautsw. — Massrenes ans Les rrovinees, — Le 1 prairial 
up wait été pour la bourgeoisie le 34 mai : désarmée, privée de 
+a constitution, exclue du souvernement, elle laisea les classes moyennes reprendre la 
conduite de La révolution; et cette destitution du peuple, cette restauration de la 1 
gcoisie, étui dans l'onre maturel des. de 93, alors que la 
France et la révolution étaient a son gouvernement légal, 
les classes riches et éclairées écartés et perséeutés à 
cause de leur funeste et de salut pu= 
lie, la multitude s'étaient emparés de Ia dictature, et, par des proies d'énergie Dar 
bare et de dévouement furieux, avaient sauvé la France et la révolution. Cette grande 
œuvre opérée, le pouvoir de la multitude , du comité de salut publie, de la Montagne , 
devint illégitime et impossible. Le c renversé le 9 thermidor, la Montagne désor= 
ganisée Le 12 gorminal, la multitude destituée Le 1e prairia 
eaables de constituer Ia révolution, revinrent au pouvoir; l'ordre léral dut sucer au 
gouvernement révolutionnaire; la Gironde vainquit à son tour la Montagne, exerça sur 
elle de sanglantes représailles, supplicia, déporta, emprisonna soïxante-deux ie ses mu 
res, Tout cela se AL avec d'autant plus de facilité que tout ce qu'il y avait d'énergique 
et de turbulent parmi la multitude avait péri sur les champs de bataille, pendant que ce 
qu'il ÿ avait d'énergique et de turbulent dans La bourgeoisie s'était Lenu à l'écart, et que 
les masses étaient maintenant indiférentes, lasses et dégodtées de tout. Mais alors le 
royalisne apparut, prêt à profer de cette apathie des masses et de l'abdication de la 
multitude pour égarer la bourgeoisie. « Ce qui faisait sa principale force, disaiL Boissy- 
d'Anglas, c'est qu'il était soutenu par des gens honnètes, d'un caractère faible, qui 
n'aimaient pas la république, parce que cette idée se lit, dans leur esprit, avec celle 
des troubles et des factions.» « L'opinion qui avait 1riomphé en prairal, échaufée par le 
succès, trahit promptement les secrets dessein de la faction qui la pouséoit 1.» « On eût 
Ait, à lire les écrits des parts, à entendre les gens qui se croyaient dans Ia confidence 
que c'en était fait du gouvernement républicain, et que la Convention n'avait plus qu'à 
proclamer la royauté?. » La chasse aux Jacobins prit une nouvelle activité; les honnétes 
gens (ainsi 'appelaïent les royalistes) croyaient tout légitime contre les terroristes, et 
2 l'on poursuivait comme Lels tous ceux qui avaient gouverné, administré ou participé 
d'une manière quelconque aux succès de la révolution. La perte de la république se 
Aramait publiquement. » 

Pour venger la France de la erreur passée , 
plus atroce, sans autre motif que la vengeance +, » « La coearde tricolore, disait Barras, 
est devenue, dans plusieurs contrées du midi, un signe de proseription et de mort. » Les 
compagnies de Jéha et du Soleil, formées et entretemues par los députés Cadroy, Isnard, 
Dürand-Maillane, ete., cuururent sus à tous les révolutionnaires : « Si vous n'avez pas 
mes, leur craît Isnard, déterrez les ossements de VOs pères, et servez-+ous-en pour 
esterminer ces brigands, » Les autorités, complices de ces assassinats, les exeusèrent on 
disant 2 « Le peuple a eru pouvoir donner la mort à ceux qui la lui donnaient depuis 
trop longtemps. » Lyun, Arles, Aix, Tarascon, vingt-cinq autres villes et dix départe- 
ent leur 2 seplembre, avec des circonstances plus odieuses que 1e massacre de 








ur la multitude ce 
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s'en forma une nouvelle, plus odieuse, 
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Paris, car les égorgeurs royalistes sutiirent seulement des inimités personnelles; ils 
tuèrent sons raison, comme sans nécessité, des gens obscurs, qui ne pouvai 
changer à La situation des partis; ils dansèrent des faramdoles autour des cadavres. Le 
lus afreux de ces massacres fut celui du fort Saint-Jean à Marseille {17 prair., où deux 
cents détenus furent ézorgés sous les yeux de Cadroy, qui encourageait Les assassins, La 
Convention, dominée par les Girondins, ne punit pas ces crimes : « elle craignait moins 
les terrocistes royaux quo les Lerroristes révolutionnaires, et il ne lui venait pas à la 
pensée que le royaljam pt renaltée de ses cendres *. » D'ailleurs les excès des contre 
révolutionnaires n'eurent pas le même éclat que ceux les Jacobins 
des exécutions publiques et terribles; 

de là vient que l'horreur populaire qui a Métri les exéeutions de la terreu 
ateint les assasinats de la réaction , qui fut pourtant aussi sanglante eL encore moins 
légitime qu'elle. 

S IX. Cauraexe pe 4793. — Transos De Pienscnt, — La contre-révolution avait 
maintenant plus de chances de succès qu'à l'époque où les coalisés étaient maitrés de 
cinq ou six do nos places fortes: elle ne comptait plus sur l'étranzer, dont elle connai 
sait toute la duplicité égoiste; mais sur l'intérieur, où elle avait des partisans partout, 
même dans la Convention, même dans les comités. Elle se croyait si voisine du triomphe, 
qu'elle s'oceupait de régler à l'avance Le sacre de Louis XVII. Alors elle combina une 
triple attaque : à l'est, par une trahison dans l'armée du Rhin; à l'ouest, par un débar- 
quement dans la Vendée; à Paris, par les sections, qui, depuis le 1 prairial, éta 
enticrement dominées par les royalistes, En même temps Pit devait « faire couler Le 
Pactole au milieu de la ligue. 

Les opérations militaires se ressentaient du relâchement de tous les pouvoirs : nos 
armées étaient désorganisées, livrées à une profonde misère, diminuées par la désertion 

ü quart de leur efkctif. Deux batailles navales, livrées près de la Corse et près des iles 
d'iyéres, avaient été perdues. L'armée d'Italie, réduito à trente mille hommes devant 
sohante-dix. mille Austro-Piémontais, après des combats multipliés dans la rivière de 
Gènes, avait évacué Vado, Finale, Loano, et s'était retirée sur la Taggin. Dans le 
nord, l'unique succés obtenu était Ia prise de Luxembourg. Le blocus de Mayence con- 
Linuait; mais les trahisons d'Aubry avaient forcé les armévs du Ri 
inaction complète pendant plus de six mois, faute de matériel pour passer lo fleuve. 
L'Autriche avait 1à deux armées, l'une, commandée par Wurmser, devant l'Alsace ; 
l'autre, commandée par Clairfayt, sur Le Mein: loutes deux restaient immobiles, aten- 
dant left des. int première pour entrer en Alsace par Bôle, la 
saconde pour débloquer Mayence. L'armée de Sambreet-Meuse avait pour chef Jourdan ; 
l'armée de Rhin-et-Moselle, Pichezru. Le premier passa le fleuve près de Dussellurf 
(1785, 6 sept.) lo remonta par su rive droite pendant douze jours, et arriva sur La Lan 
avec le projet de se réunir à Pichegru, pour agir concentriquement avec lui entre le 
Mein et le Necker, séparer les deux armées autrichiennes, et faire tomber Muyenco, 
Mais Pichegru, homme d'argent et de débauches, croyait a république perdue ; il s'était 
laissé séduire par le prince de Condé, qui lui promit un monceau d'honmeurs et de 
richesses sous condition qu'il livrerait Huningue et marchera avec son armée sur 
Paris, Pendant qu'il marchandait sa trahison, i fut forcé, par la marche de Jourdan, de 
se metro en mouvement : il passa le fleuve, sempara de Manheim suns résistance 
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0 sept}; mais, apres ce coup de fortuñe, au Heu de pousser sur Heidelberg, point 
stratégique de la plus haute importance pour la séparation des armées autrichiennes, 
il eommit Le plus grand erime qu'un homme puisse commettre sur Ia terre : » il 
exposa iolément et At éersser deux de ses divisions pour favoriser Ia jonction des en 
nemis; enfin il Haisa Chirfayt s'emparer d'eidelberz. Cependant Jourdan avait bloqué 
Mayence par la rive droite; il se trouva alors isolé dans uno position critique, avec ue 
armée manquant de tout: voyant Chirfaÿt qui allait Le tourner par le Mein et la Nidda, 
À se mit en retraite ct repassa le Rhin à Nevied et Dusselorf, Clarfayt traverse lo 
fleuve à Mayence, tourna la lime de blocus, la coupa en deux, et força ses débris à se 
rejelcé sur les armées de Jourdan et de Pichezru (29 oct). Celui-ci laissa meuf mille 
hommes dans Manheim, qui fut bientôt prise par Wurmser: il repassa Le Rhin, abandonna 
ms résistance les lignes de la Spirebach et de la Queich, et se retira en désonre sur 
Les lignes de Weisembourg, Alors, ct pour se donner le temps do conclure sa trahison, 
il signa un armistice avec Les Autrichiens (1 déc.); mais lo gouvernement, qui soupgon- 
ait Les menées, le destitna. 

SX. Désasrne es émrcnés à Quinreox. — La Vendée et la Bretagne menaçaient de 
reprendre les armes; mais les deux comités qui dirigeaient l'insurrection étaient ennemis 
l'un de l'autre : le premier siézeait à Paris et s'entendait avec Stoet et Cormatin le 
Sceond siégeait à Londres et s'entendait avec Charelte ct Puisaye. Hoche vayai l'orage; 
À écrivit au gouvernement que la république était jouée, arrôta Cormatin, observa 
Stoïet, et fe échouer les projets de l'axente de Paris. Mais l'agence do Loodres était 
autrement redoutable, et Pit, solicité pur Puisaye, prépara un grand armement, qui 
fat absunement partagé en trois expitions. 

La première, forte de neuf vaisseaux et frégates, et portant trois mille six cents émigrés, 
quatre-vingt mille fusils, des uniformes, des canons, de l'argent, mit à la voile, protégés 
par une folle entière. Celle-ci rencontra une lotte française qui croisit dans l'Océan 
{1505 23 juin), la bat à la hauteur de Bele-sle, ui prit trois vaisseaux, ea força de 
rentrer à Lorient. Alors l'expédition, au lieu de se porter dans la Vendée, où Charette 
avait repris Les armes, se diripea sur la Bretagne; cle déburqua dans la presqu'Île de 
Quiberon {27 juin), s'empara du fort Pentbièvre, et fut jointe par neuf à dix mille 
chouans. La Bretagne fut vivement agitée; mais elle n'avait pas Ia fo et le dévouement 
des Vendéens; elle détestailes Anglais; ele se définit le l'absence du come d'Aetois: elle 
me prit pas les armes. Néanmoins il y avait chance de la souleser i, comme le voulait 
Puisaye, l'on s'était jeté hardiment sur la route de Rennes; mai es chef perdirent que 
jours en vaines disputes. 

Pendaht ce temps, Hoche rassembla des troupes; il marcha sur Quiberon, refoula 1es 
avant-postes des émigrés dans la presqu'le, et la ferma par une ligne de retranchements, 
Alors Puisaye, ayant reçu dore à quinze cents hommes de la seconde expédition, et se 
voyant avce quinze à seize mille hommes dans une langue de terre, sans abri et sans 
ivres, résolut de reprendre l'fensive. 1 jeta à droite ct à gauche, sur les plazes de 
Sarreau et de Guidel, deux troupes de six à sept mille hommes qui devaient marcher 
sar les derrières de Hoche et l'attaquer à un jour fé (12 juil}. Ce jour-là, it sortit de 
La presqu'l et assailli es retrenchements républicains (16 juil); mois Les deux. troupes 
royalistes avaient été détournées de leurmarche par ls ordres de l'agence de Paris» it fut 
écrasé qur un feu épouvantable, et ramené dans la presqu'ile avec de grandes pertes: 
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Alors Hoche, ayant praliqué des intelirences dans le fort l'enthièvre, csealada ce fort 
pendant la nuit; Les émigrés s'nfuirent de toutes parts et furent acculés à la côte; 
l'scadro anglaise, battue pat une lempéte, me pouvait approcher, à l'exception d'un 

y istes et républicains; tout se jeta dans la: mer, où 
La moitié des embarcations péril: i me resta qu'un lier d'hommes, débris de notre 
doire monarchique , qui se défendait ave désespoir, lorsqu'un eri de : Rendez 
art des ranzs républicains. 1 n'y avait pas de capitulation possible : out le 
monde le savait; pourtant, ur Le eri si vague de quelques soldats, les émigrés pasèrent 
Les armes (24 juillet. 

Hoche référa du sort dés prisonniers au gouvemement. La Convention avait alors 
ouvert les yeux sur les progrès du roralismo: les thermidoriens, qui se voyaient me- 
nacés par la réetion, étaient revenus en arrière, el s'étaient raliés aux restes de I 
Montagne ; Tallen lui-même, quoiqu'il üt dès lors en marché avec le prétendant, disait 
ut flat réveiller a terreur chez les royalistes; « sinon Ia contre-révaution serait faite 
consttationnellement avant trois mois. » Le gouvernement donna ordre d'exécuter Ia loi 
contre les émigrés, ct Tallien, qui avait été envoyé en mission auprès de Hocho, ft 
asile Les sept cent onze émigrés qui s'étaient rendus, De son camp de Belleville, Cha 
relte répondit à celte exécution en faisant massaerer deux mile prisonniers républicains. 

8 XL Coxsrrrerion ne L'ax mr. — Résisravce pra secriows ve Paus. — Le terrible 
coup qui enteva à l'émigration ses soldat les plus dévoué m'intimida pas le royalistes. 
Pichegru, Puisaye, l'Angleterre leur manquaient, ils résolurent de fire la cont 
résolution au moyen de la Convention et par Les Parisiens eux-mêmes. Le art mono 
chique avait des adhérents dans la commiseion des Onze, principalement Lanjuinai 
Boissy-d'Anglas, Durand-Maillane , Cämbacérés; et il devait être appuyé par la plupart 
des soixante-treize, devenus suspects par les louanges des royalistes, el dont quelques 
uns même étaient vendus à la royauté”, Les sections étaient maintenant des foyers de 
contre-révolution , que dirigeaient des Hommes dont le royalisme n'était pas douteux : 
Yaublane, Pastoret, Dupont de Nemours, Gutrembre de Quincy, Delalot, Lacretelle, 
Fiésée, Suand, ete. « Les sections, écrivait le principal ministre du prétendant à l'agenco 
de Paris, les sections peuvent devenir le paint d'union de la France entire... À 
sections et à Charette à réparer nos maux.… Le parti dominant de la Convention vet 
rétablir la royauté : c'est sûr 

L'espoir dl es fut encore trompé + La commission des Onze proposa un 
constitution républicaine {24 août), qui fut l'œuvre des Girondins, et principalement du 
savant Daunou, l'un des plus beaux caractères de la révolution. Dans cette constitution, 
le pouvoir législatif était confié à deux conseils, l'un de cing cents membres âgés de trento 
ans, l'autre de deux cent cinquante membres Agés de quarante ans, élus de la même 
façon par des électeurs nommés dans les assemblées primaires, el se renouvelant par 
Lier tous les ans. Le premier avait la préparation, le second la sanction des lois; de 
plus, celuiei pouvait changer la résidence du: corps lécislatif et du gouvernement. Le 
pouvoir exécutif était confié à un directoire de cinq membres élus par les conseils, 
ant des ministres responsables, € se renouvelant par cinquième tous les ans, La presse 
les cultes étaient libres, les sociétés populaires prohibées Les lois contro l'émigration 
déclarées irrévorables, ete. 
on sage et modérée résultat de six années d'expérience, qui refaisait le 
pee 10, — ? Pair de Lemaire. = Pan, Me- 












































































































ss RÉPUBLIQUE. 
pouvoir, rasseyait le peuple et donnait le gouvemement aux classes moyennes, devait 
satisfaire la majorité de la France : la Convention l'adopta. Cependant les roy 
gèrent à renverser par elle la république. Le retour d'un gouvernement légal, quel qu'il 
fût, leur donnait, en ele, des chances de succès, parce qu'ils étaient maintenant le seul 
parti remuant; parce que la république était, pour le vulgaire de la bourgeoisie, syro= 
nyme de la terreur; parce que la mas de la population avait conçu un tel 
pour les agiations de la vie politique, qu'elle devait, en no parsissant pas dans les dec 
tions, laisser Le camp libre aux réactionnaires, Mais la C 

pas la faute de générosité qu'avait faite l'Assemblée constituante : pour sauver la résolu 
tion et mème la vie de ses membres, elle confia la mise on activité de la constitution à 
elle-même, et déeréta que le nouveau corps lésisatif aurait nécessairement deux tiers de 
ses _embres élus parmi lex conventionnels (10 août); que le choix de ces deux tiers serait 
remis aux électeurs, et, sil refusaient de Le faire, à la Convention; enfin, que ce décret 
additionnel serait soumis, ainsi que la constitution, à l'acceptation des assemblées pri- 





istes son 


























Les royalistes furent désespérés de ce décret, et il ÿ eut dans toute la presse un con 
ert d'imprécations contre celte odieuse assemblée, qui voulait perpétuer sa dictature, et 
attentat à la souveraineté du peuple. « Les jours de 1789, dit Lacretele, semblaient 
revenus, mais dans une direction complétement inverse. Les orateurs se présentaient en 
foule; les jourvaux, les brochures, les pamphlets, les affiches ne laissaient pas un moment 
de relüehe à la Convention, Pour agir dans un concert parfait, on évitait de s'expliquer 
sur La forme de gouvernement qu'il conviendrait d'adopter. Le ro légitime était présent à 
tuutesles pensées; mais aucune bouche ne proférait son nom, aucune plume ne le traçait 
tout se dirigeait par l'impulsion d'un royalisme mystérieux *, » Enfin les ministres du 
prétendant excitaient les meneurs à une résistance ouverte qui se combinerait avec la 
prise d'armes de Charette et le débarquement du comte d'Artois dans la Vendée. » C'est 
Ia chute des deux tiers, écrivaientils, qui peut nous sauver, Nous n'avons d'espoir que 
dans les troubles intérieurs, Charette, et l'horreur de la Convention... IL fout un coup 
lus de Convention! » En efet, les royalistes ayant expulsé des sections formées 
en assemblées primaires tous les patrioles, clles<i, excopté la saction des Quinze=Vingts 
{elle qui avait fait le 10 août, Le 34 mai et le 1° prairial), acceplèr 
tution, et rejetérent le décret additionnel. Mais, pour la première fois, l'ex 
































sple de Paris 
ne fut pas suivi par les départements : là, le retour de l'ordre légal satisfaisait le plus 


grand nombre; il y avait désir de repos à lout prix et indifférence pour La forme 
vernement ; la constitution et le décret furent donc acceptés à une très-grande majorité 
{4795 23 sept.) la Convention se hâa de proclamer sa victoire. 

XI Jounée où 13 vexoémane, — Fix ve LA Convevriox, — Il ne restait plus aux 
royalistes d'autre ressource que l'insurrection, et ils sy préparèrent en appelant à Paris 
des émigrés et des chouans, en ralliant à eux tous les mécontents, en entrainant la bout 
gcoisie par un faux point d'honneur el l'épourantail ordinaire du retour de La Lorreur. La 
Section Lepelletier, qui avait défendu Le trône au 40 août, qui avait marché la première 
otre la commune au 9 thermidor, contre les faubourgs au 1° prairial, donna le signal 
de l'insurrection en invitant les électeurs à s'assemblor dans la salle du Thédtre-Fran- 
ais (Odéon) {2 oct. ). La Convention dissipa facilement ce rassemblement illégal ; mais, 
comme elle se vit menacée, elle appela à elle les Jacobins, les anciens agents de la 
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Lerreur, es oficiers destitués leur donna des armes el en forma un bataillon dit des 
Patriote de 89, Aussitôt les scctiuns erièrent au retour des suppôts de Robespierre ; elles 
firent une proclamation où elles déclurérent qu'elles cessaient d'obéir aux ordres de l'as 
semblée; elles sommèrent les citoyens de prendre les armes. La Convention se mit en 
permanence {4 oet.), et les comités ordonnérent à Menou, général de l'armée de l'inté- 
rieur, de désarmer la scetion Lepalleter, centre de tout le mouvement, Celui-ci marcha 
avec trois à quatre mille hommes sur le couvent des Fille-Saint Thomas !, où siégeait La 
section mais, comme il partagezit les opinions des Parisiens, au lieu d'employer la force 
il négocin, et, sur la simple promesse que les sectionnaires s0 disperseraient, à fe retirer 
ses troupes. La section resta assemblée, et cetle victoire facile At eroire aux Parisiens 
qu'il sufrait d'une démonstration hostile pour détrôner la Convention. Mais les comités 
avaient destitué Menou, ct ils rommérent à sa place le général du 9 thermidor, Barras, 
Clui-ei acerpta, ct, voulant se donner pour lieutenant un homme d'action qui eût sa 
fortune à faire, iL choisit Bonaparte, qui, depuis sa destitution, avait été employé par 
Les successeurs d'Aubry dans la direction des opérations militaires. Surle-chomp le jeunc 
général se mit à l'œuvre; il n'avait que cinq à six mille hommes, quinze rents patriotes, 
un millier de gendarmes où citoyens des faubourgs : il Bt venir du camp des Sublons 
tente canons qui devaient jouer le principal rôle, puisque les Parisiens n'avaient pas 
d'artillerie; il forma des Tuileries et des environs un vaste camp dont il garnit toutes les 
issues, suriout les rues du Dauphin , de l'Échelle, Soint-Nicaiso, Rohan, le Louvre, les 
posts Neuf, Royal et Louis XVI, la place Louis XV; il ft garder la route de Saint-Cloud 
pour servir de retraite; il envoya des armes au faulourg Saint-Antoine, qui s'était déclaré 
pour la Convention ; vivres, munitions, ambulances, réserves, il prépara tout en quel 
ques heures, 

La générale avait battu toute la nuit (1795, 5 cet, 43 vend.); vingt à trente 
hommes, venus de rente-deux sections, éavançaiet en deux colonnes, l'une pur le 
quartier Saint-Honoré, l'autre par le faubourg Saint-Germain; « mais La multi 
Lrait pas dans leurs rangs, elle parsisait spectatrice indiférente du combat*. » Un gou- 
vernement provisoire se forma à la section Lepelletier, qui mit les comités hors la oi, 
Sempara des édifices publics, fit arrêter Les armes et les vivres destinés à la Convention, 
appela les villes voisines à sa défense, ot nomma pour commandants Danican et Lafon 
le premier, général républicain destitué; le second, ancien colonel de Ia garde de 
Louis XYI. 

Le combat ne s'engagea que vers les quatre heures du soir. L'attaque des sections fut 
d'abord si vive dans la rue du Dauphin que les républicains furent ramenés dans les Tui- 
leries; Les balles pleuvaient de toutes les maisons voisines sur le palais et dans le jari 
ais les Patrioles de 89 s'élancèrent; Boraparte, Barras el quatre autres représentants 
accoururent ; la mitaille dispersa les assallants, balaya 
Suint-Honoré , pendant qu'aux rues de l'Échelle, Saint-Nicaise et Robun Les républicains 
avaient le même suecès. Alors Bonaparte courut au Pont-Royal, vers lequel s'avançait 
la colonne du faubourg Saint-Germain : il Bt pointer quatre pièces sur la te et Le flanc 
de cette colonne, la eribla de mitraille et la dispersa. À neuf heures du soi, les insursx 
élaieot débusqués de tous leurs postes ; i y avait eu quatre à cinq cents morts des deux 
eûtés. 

La révolution venait encore d'être compromise par la bourgeoisie : pour la sauver, il 
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CHAPITRE PREMIER. 


“Campagnes de Bonaparte en Dali, — Coup état du 18 ractdor.—Taité de Campe-Fermic. 
Da cab 85 au 10 décembre 9, 


SL Hssrauamon pu xouvraë cocvmvemnr, — ÉtAr pis riNaneis, — FIN bis 
asacxams. — Dès que la Convention se fut 





, Les cinq cents conventionnels 
réélu # se joignent aux deux cent cinquante députés nouveaux et se pa 
vant leur âge, en deux conseils: celui des Anciens sibzea aux Tuileries, celui des Cie 
Ces au Manége. Ensuite les Cing-Cents dressérent une lie de cinguante candidats, 
sur lesquels Les Anciens choisirent le cg directeurs on était convenu serétement qu'on 
me prendrait que des révolutionnaires marguants, 'est-d-dire qu eussent 106 La mort de 
Louis XVL. Les élus furent : Larévollre-Lépaux, Rewbell, Sieyés, Letourneur (de la 
Manche), Barres, Sieyés refusa et fut remplacé par Carnot. 

Les nouveaux magistrats étaient, sauf Barras, des républicains sincères, probe, cu 
rageux, qui compronaiont la grandeur et la difeulé do leur mission, et qui se müront à 
l'œuvre ave le plus louable dévonement. Il se partasérent le travail: Lanéveilère eut 
intérieure Ja justice; Rewball, les fines étrangères; Carnot, la guerre; Letourneur, 
La marine; Barsas, la polie a es réceptions: Les finances devaient tr Haies et con 
mu. I prirent pour ministres Ben dérieur, Lacroix aux afies 
Dubayet à le guerre, Pléville-Lepoet à la marine, Merlin de Do 
aux finances. 

La situation était déplorable, el 





gèrent, sui 
































à la justice, Gaudin 








a pouvait dire que la France marchait toute seule, 
tant lo gouvernement était impuissant et tombé dans l'anarchie : les armées désertaient, 
Les approvisionnements manquaient, toux les services menaçaient de s'arrêter; les fon 
Gonnaires, mourant de faim, donnaient leur démission i y avait pas u 
raire au trésor. Depuis lo 9 thermidor, 17 milliards en papier avaient été dépensts; en les 
ivignant aux 42 où 43 milliards qui esistaient déjà, en retranchant de cette som 
40 milliards qui étaient rentrés, il restait encore 19 à 20 millirds en cireulation. IL est 
vrai que la Convention avait commencé une sorte de banqueroute en établissant pour les 
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ts une échelle de. réduction proportionnel 
mais cette échelle ramenañt seulement l'assigrat au cinquième de son titre, et 
était au centième qu'il était maintenant tombé. Les 20 miliards en circulation ne re= 
présentaient done que 200 millions, et teur valeur fictive jotait La perturbation plus en- 
sctions particulières, En el, les cit 
a'échangeaieut plus entre eux les assigaats que pour leur valeur réelle, et mème refu- 
at, la terreur n'étant plis là pour les y contraindre, de les rucevair autrement du 
& qui devait percevoir par mois 58 millions d'impôts, n'étant 
réellement que 580,000 francs ; et comme il dépen- 

tire mensuellement 8 à 9 miliards d'a 








core danses services publies que ans Les tr 














guy qu'en asssnats, ne parer 
ait #0 à 100 millions réels, ui flat 
gnat, Cest ina que, dés le premier jour de 
le Directoire, pour parer aux premiers besoins, 
duisirent 25 à 20 millions. fall sort à tout prix de cette tion de aignat pour 
rétablir ordre dans les valeurs. Relever le papier en l'abér àie en vendant 
de biens nationaux, était impossible 2 Forigine de ces biens tit rap odieue, leur 
Aantité trop spéricre à la richesse pullique, I ré lation trop diserditée parles ten 
Autres rupalites; mois l'on pouvait rentrer hardiment dans le réalité 
les 20 milliards d'ssigrats me valaient ins que 200 mins : € 
roule moins rélle que tive; car personne m'avait gré Îe 
émiséions, tout le monde avoit perl gradullement sur eut valeur, et es 20 
existants n'avaient été reçus par leurs posseseurs actus que pour 400 milions. € 
recul devant le mot de banqucrmte, con era encre dans de peites mesures qu 
cent de mal, 1 Fall 1,500 mâions pour es dépe 
déeétéà 1 que l'impôt foncier serait payé mot 
au disième; les dounnes, moi en asile réduite, maitié on muméfaie  l'frér des 
ontribations depuis cinq ans, estimé à 13 milliards, en à 2 qu'il serait 
emprunté à des capitalistes, eh leur dont des élues portent Hj path 
certains biens matonaux 3° qu sert levé eur Les cles ich un ep 
de 600 mins, percevables en valeurs roles, c'st-d-tit en. uméraire € ên nd 
nat réduits au centième de leur Hro de sorte qué 20 mis de parier ousaient ren 
Arr à l'état pour 20 mins, et qu'il devenait pose d'émelre des asznat noureaux 
auxquels absorption des anciens demmerait du rit. 

Ces divers moyens ne produiiret que de résultat rés ot le der, qui 
exc de vives clmeurs : aus le Directoire dut, eh attendant, émettre chcor 25 mile 
Tards d'asignat pour avoir mois de 200 milions rés Le papier ne vit plus que les 
deux centimes de on tre tout e made le refusait : ouvriers, propriétaires, reliers, 

pl te payés qu'en mumérire. Alors le grtemement img de remplacer 
nat par es mandat teritoria, qui ebrésenternient une Sale ve de biens na 
Giomaux, el sur In présentation desquels ce biena devient être délits, a en 
pour 8 prix égal à vingtdeux fois de even, Cétoit ane néimpresion des min 
avee um Ge moindre et une valeur détermié par rappurt aux ions, On en créa 
pour 2 mile 400 millions, et lon se servit di les de tt somme pour relier 
ous le ssignats Le eh des émissions 'élévoi à #5 milliards, sur lesquels en restait 
en creation 243 on rés ces 25 milan au {rente dé eut valet, 'etrd-die à 
00 mins, lesquek forent échangés contre 400 mins de mandats. La planche aux 





Anstallation, les Conseils autorisérent 
émettre 3 milliards d'assignats, qui pro 
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ses de l'année courante; iL fut 








denrées, moitié en assigmats réduits 
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— La situation financiere et les diverses mesures eue 








DIRECTOIRE EXÉCUTIF. — “0 
fes pour ÿ remédier excitérent de vives disenssions entra Les Consils et le Direr 


où Le corps lési<af se montra dispu<é à fortiier le souvernement 





“ de moyen d'oin, Cet di quil dan aux Dieu le rt de 
ae, Qu gs es unes ges de La réquitlon à ropiére eus pans, qu 
ol a commune de Pare ep pren dou munis, qu mo, au 
Retard mmétie, rmencren Foire ea propérié l comme ce rat, 
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inéstations départeme 























Ja famine cessa, et l'on put metre fin au 1 
ne travaillait plus qu'à refaire son bien-être matériel, à reprendre sa vie ordinaire, à 
goiter quelque repos, Les passions politiques 





lusion sur avenir: où pe croyait plus à 
absolue, d'une êre de bonheur; on se sentait dans un temps de transition ; on ne regar- 
dait_ le gouvernement directoral que comme une sorte de compromis entre tous les 
partis; où ne désirait son maintien que par la erointe d'un b 
serait, disait-on, sans issue ; car personne ne prévoyait l'avénement du pouvoir 
« Le peuple, trompé dans ses espérances, 





















mé pur les menées du royalieme, occupé 
chaque jour du soin de vivre le lendemain, languissait dans une profonde indiférence et 


mème une sorte de haine pour la résolution. » 









tations et de 





urelle d'une époque 
sand partis qui divisnient la Fe 
la résolution et celui de 





0 depuis six ans, c'estd-dire 






nt tonjours, et es Conseils se 
st en deux grandes fractions monarchie. Les 
Uicains étai Etgient prôts à tout s 
pour son salut, même la constitulion. Ce parti Se camposait sénéralement des anciens 
conventionnels, et avait derrière lui les reses des diverses faions mont 
le rétablissement du pouvoir de la moltitude 
its, qui S'appehient eux-mêmes les constitue 
nt comme champions de la légalité, et paraissaient plus Hibéraux que 
révolution ; is se montraient impatients d'abolir toutes les mesures 
sstoies du gouvernement révolutionnaire au régime constitutionnel; is voulaient que 
La monarchie sortit, pour ainsi dire, légalement de l'expérience de 1a république ; enfin, 
sans avoir de liaison avouée avec les Bourbons, il travaillaient réellement à leur rest 
ration, Ce par était composé d'anciens Girondins ou membres de la Plane, et surtout 
nouvellement élu, « qui se glorifait d'être resté pur des netes dl la évolution 
se,» IL était trés-puissant, parce qu'il S'appuyait sur la bour- 
semblait une conséquence de la rénetion thermiderienne, en parce 
te des bommes éminents, comme Lanjuinais, Boissy-d'Anglas, Barbé- 
dis, Pastorel, Portalis, Dupont de Nemours. Derrière li élaent les royalistes purs, 
uÙ presque ouvertement à ramener l'ancien régime ct la famille déchue 
il de Vaublane, lun des lets du 13 vend de Job Aymé, qu 
de Mersan et de Lemerer, agents secrets du 
prétendant, Les sine, placés encore sous Le coup de Ia réaction thermidorienne, 
Se tenaient sur Ia défensive, et avec peu de succès, parce qu'ils avaient perdu l'app 
Alu peuplo et qu'ils refusaient de saider des Jacobins, réduits à n'être plus qu'une socte 
obseure d'hommes compromis et désespérés. Au contraire, les royalistes, malgré le 13 ven- 





les 
s des hommes dévonés 4 la révolution , q 

































et les Nétrisait en 








gcoisie, parce qu' 













qui travailla 
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démiaire, n'avaient rien per de leur audce; ls se voyaient représentés dans le corps 
déislatif, avaient pour eus presque tous les journaux ; el parsenaient peu à peu à ra 
mener Ia résolution en arrière : ainsi is firent prononcer l'absolution des députés accusés 
des massacres du midi, amnistier les conspirateurs de vendémiaire, modifier la loi qu 
excluait les parents d'émirés des fonctions publiques, etc. 
SL. Le cowre w'Anroës à L'ive Dire, — Mon pe Cuanetre #7 De Srorrue 
emicarion pe L'Orsr, — Le Directoire, placé entre les royalistes qu'il Mafssait et es 
cobins dont il avait peur, suivait le système de bascule politique qui avait réussi à la 
née; c'est-d-dire qu'il s'appuyait Lantôt sur Les républicains, 
et les autres; système qu Du aliéna 
lus les cœurs généreux et le fi Métrir du nom de gouvernement de plomb, mais qui dans 
l'origine lui sersit à renverser les premières tentatives des partis extrèmes. 
Le désastre de Quiberon n'avait pas mis fn aux troubles de l'ouest : des truis expé 
tes par Le ministère anglais, deux seulement avaient été détruites; La tro 
à lle Dieu avec deux mille cinq cents hommes, des cadres de régiments, des. 
armes elle comte d'Artois. Charette, nommé par le prétendant général en chef des armées 
atholiques, avait balayé la côte, et, avec dix mille hommes, attendait le débarquement. 
Toute la Vendée était prôte à se soulever dés que Le pr désiré aurait touché la 
Lerre ; mais Le comte d'Artois était un homme frivole, détauché, sans intelligence et 
sans énergie : « Tout eo qu'il y avait de brave, de sensé ot de généreux dans l'émigration, 
dit le comte de Vauban, s'était éloigné de lui » dit qu'il ne voulait pas aller chouanner, 
refusa de débarquer malgré les supplications des Vendéens, et pendant six semaines 
éerisit au gouvernement anglais letres sur Lettres pour obtenir son rappel. Hoche mit à 
profit cette inaction honteuse. IL avait été nommé au commandement général des armées 
de l'ouest : avec une prodigieuse activité, il isola Charette du reste de la Vendée, coutint 
Stofet et les chefs de La Bretagne, battit tout le Marais, et borda le rivage de trente mille 
hommes. Alors le comte d'Artois, que Pit refusait de rappeler, supplia à genoux le 
commandant de l'escadre de remettre à la voile. Celui-ci céda (17 déc.), parce que ses 
saux ne pouvaient plus tenir dans cette mer sans mouillage: et le prince retourna 
Au cachèrent pas leur mépris et leur indignation. 
harette fut désespéré: « Sire, évrivitil à Louis XVI, la Hchelé de votre frère n tout 
perdu lement pour votre service, » Evil com= 
mença une guerre furieuse, dans l'espoir d'être joint par Stoîlet et de ranimer les 
ms; mais fut battu de tous côtés; Sloflet n'osa bouger; Les chouans étaient 
des discordes sans résultat. Hoche vit que le Lemps était venu de pacifier l'ouest, 
ce jeune homme de vingt-sept ans montra dans cette œuvre si dificile le génie du capi- 
taine et de l'homme d'état. I enveloppa le pays par un cercle de poses qui s'arançaient 
duellement dans l'intérieur, occupaient les villages et 'emparaient des. bestiaux ; 
jusqu'à ce que les paysans eussent remis Leurs armes et munitions; il respecter par ses 
Soldats la religion et les idées des habitants avee une telle loyauté qui trouva dans les 
curés et les nobles des auxiliaires; enfin, 
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force de vigueur et de prudence, i parvint 
ele, pacifer tout le pays. Charette, traqué dans les bois et les mari 
doppé, saisi, mené à Nantes, où i fut fusillé (1796, 24 mars). Un mois 
let, qui avait repris les armes, avait eu le même sort à Ang 
onduisit ses troupes en Bretagne, et, par les mêmes moyer 








cages, fut 






auparavant, 
Hoche 








s avec La même ha 
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âta de publier son plan, qui exci 
pes de 83. Les 
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L'armée d'tlie n'était pas restée inactive pendant la campagne de 1795 : commandée 
ar Schérer, ele occupait les sommets des Alpes, et avait devant elle les Piémontais et les 
Autrichiens postés sur Les deux revers des montagnes depuis Ceva jusqu'à Loano. Schérer 
résolut de rouvrir a communication avec Gênes, et de séparer Les deux armées ennemies 
en perçant leur ligne par le contre. Pendant que la gauche, commandée par Ser 
contenait Les Piémontais, le ventre, commané par Masséna, oceupa les erôtes et les issies 
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des Alpes; et la troie, commandée par Au 
gauche à Loano. Cruvai, battus sur tous k 
rante € 

Savon 





ns et enferma enr 
points, perdirent huit mille horunes, quo 
euse en abandonnant out le littoral jusqu'à 
24 nov), La communication ave Gènes se trouva rétablie, et l'on pouvait 
achever la séparation des Autrichiens et es Piémontais; mais Lemanque d'audace de Schérer, 
l'hiver, le défaut absolu de subsistances empéchèrent de tirer part de cette belle icioire, 
Bonaparte suceéla à Schérer : il 1r0 née et aventurée entre Sa 
vone et Ormra sur les sommets des Alpes, oceupant les cols de Tende et de Garessio avec 
le littoral, et ayant ses communications mal assurées avec La Fi Ce 
ie n'était que de trente-cing malle hommes, dont six mille cavaliers et artilleurs; elle 
avait ni pain, ni solde, ni habits, ni souliers; mais elle éait composée d'hommes du midi, 
exaltés, audacieux, intelligents, habitués à la guerre, Vivant au jour le jour dans ces 
montagnes depnis quatre ans. Bonaparte, qui arrivail jeune et inconou dans clte armée où 
ent des généraux déj illustrés par des victires, lui dit : « Soldats, vous êtes pa] nourris 
et presque nus; le gouvernement vous doit beaucoup et ne peut rien pour vuus. Je vais 
vous conduire dons les plus fertiles plaines du monde... Vous y trouverez honneur, loire 
et richesse, » En efet, d'après le plan qu'il avait communiqué à Carnot, et qui lui valut 
son eun il avait résolu de percer la Higne des alliés par le centre, de prendre 
rvvers les Piémontais, et de Les forcer à quitter la coalition; de poursuivre 
Autrichiens en Lombardie, et de conqu province pour en faire un 6 
la cession de la Be 








ns, el front une retraite dés 
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pers les La Stura jusqu'à la Dormida par Ceva; leur centre, for 
irichions, vers les sources des deux Bormida; leur gauche, de vingt-ci 
Bunapa mé en quatre divisions, que 
Augereau, Laharpe; il lisa Serrurier à Garessio de 
aat les Piémontais, porta Laharpe sue Volri pour menacer Gênes, et se réserva les deux 
autres divisions pour percer le centre ol de Cadibane , dons La plus grar 
pression le la chaine, [à mème uù finissent les Alpes et commencent les Apenninst. 
ce moment Beaulieu avait résolu de prendre l'afensive pour chasser les Français du pays 
nes et es rejeter sur le Var: à cet ee, il march ui-mêt a gauche sur alt, 
pendant que son centre occupait Dezo et communiquait avec les Piémont par Milles. 
A la nonvelle de ee mouvement, Bonaparte relie Lahorpe et le porte auadevant du centre 
autrichien, pendant qu Je tournent par Montenolte: l'ennemi, assailé 
de loutes parts, est enfoncé et rejeté sur Degv, où Beaulieu se hâle de réjoindre sup 
entre (12 avril}. Cette premiere Victoire plagait les Français au del des montagnes 
ne les Piémontais à gauche, gandant vers Millesimo la route de Ceva, et les Autrichiens à 
droite, gandant vers Dego la route d'Aequi : il fallait achever la séparation des 
mées alliées. Pendant qu'Angrreau force les gorges de Millesimo, fit cayituler une dvi 
sion piémontaise et autres sur Ceva (13 avril), M 




















































na et Labarpe se portent 
0, battent de nouveau les Autrichiens, et les rejettent sur Acqui {48 avril. La sé 
puaration se trouva alors définitive : les Français creupaient les deux Bormida ; les Au 
ins se retiraient dans Ja di 

et it n'avait fallu, pour arris 











ion de Milan, les l'iémontais de Turin, 
ee grand résiltat, que trois jours de combats qui firent 


perdre aus ennemis dix ile Jumnmes et quarante canons. 





2 ape pr toute gt eampagnes ms Graphe mir, ain du Pope 2 à 3 








DIRECHONRE EXÉCULIF. sus 
Boraqurte, roulant en finir avec Les Piéinontais, lisse Laliarpe devait les Autrichiens, 
joint Les divisions Augereau et Masséna à ln division Sorurier jusqu'alors à 








che sur Ceva, Les Piémontais, pressés de front ur des forces supérieures, et 
ur gauche par là retraite de Beaulieu, abandonnent leur camp, repassent le 
et s'arrêtent à Mondov : ils sont bats, pérdent quatre mille hommes, et se retirent der- 
rière La Stura {21 avril. Les Français arrivent à Fossano, qué rouvre leur con 
ace Nic s qu'à dix lieues de Tori. 
La cour de Piémont était consternée : cle voyait ses per 
françaises et prêts à se révolter : elle demanda un armistice. Le sort de l'Italie dépraait 
die la ruine des Autrichiens, et Bonaparte avait hâte de se mettre à leur poursuit 
a ion directe avec la France par Turin et la Savoie : il accurl 
l'armisice (88 avril}, sous condition que l'armée sarde sertit dispersée dans Les places, 
que les Français occuperaient Ceva, Torione, Alevandrie, jusqu'à La paix, ct qu'à celle 
époque la Savoie et Nice seraient céclées à ln Franc 
SL Passe pe Pô, — Comnar on LODI, — 
— Ammsricn ve BoLoëxe. — À In nouvelle de cette campagne de quinze juirs, de ces 
us, la France fut étonnée; l'talie, avi 
dépendance, ut profondément 
nt entrées dans la coalition, ein 
ede Savncer 
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es Aravaillés par es idées. 











ouvert une commu 










ietires si rapides suivies d'un traité 
es étrangers et travaillée d'un violent désir 


agitée, el toutes ces souver 








sousdes 











blérent en se dis osant 
avec trente mille 
tière soi le Pi 








fans un pays réputé Je ombrau des Français, en Inst der 
dans une neutralité ut so la 

; 6 sur son flanc Rome et Naples, pleines d’une haine fun 
nds de la France, » Mais pus un de ces états n'avait d'armée: on 
sur es Autrichiens anpulerait les 





sance autrichien contre 
les athées et es D 
pouvait trouver des allés chez les peuples; une victoi 
inimitiés : Bonaparte reprit sa marche par Alexandrie. 
Beaulieu avait passé le PO: il s'était fur eL renfored entre La Ses et le 
sant que les Français franchiraient le feuve à Valerra. Mais Bunnpurte, k 
eau de troupes sur ce point, porta son armée à Voghera el courut lui-même, avec trois 
ill hommes et sa cavalerie, à Plaisance, où le reste de l'armée Le suivit (6 mai). Là 
un franchit le fleuve, mais lentement, faute de bateaux el l'on me put couper compléte- 
1 les Autrichiens, À la nouvelle de la marche des Français, Bewulieu avait abandonné 
le Tésin et couraît se réfugier derrière l'Adda, Sa gauche arriva à Fombio eL essaya d'a 
avs; elle fut battue et rejetée sur Pirrighitonc; son centre so retira der 
‘Ada, à Loi, dont il garnit le pont de trente canons, pendant que «a droite alla 
ister garnison dans Milan, et passet la rivière à Cassano. Bonaparte, voulant couper cell 
roite el s'assurer In possession de l'a, érdonna d'enlever le pont de Lodi. Une colonne 
de six mille zrenadiers s'élança sur ce pont au pas de course, se précipite sur les canons, 
et mit l'ennemi en déroute (10 maÿ); mais la division qu'en voulait couper avait pus 
l'Adda, et Beaulien se retrait sur le Mineio. Alors les Français s'emparérent de Pavie, do 
Grémone, de Pirrighitone, eL enfin de Milan, où Bonaparte entra en triomphe (14 mal. 
A y resta huit jours, pendant lesquels il organisa sa conquête, ft espérer aux Milanais la 
e répablique italienne, et équipa son armée. 1 avait déjà accordé au due de 
Parme un armistice, moyennant 2 millions, des chevaux, des grains et vingt tublean 
pour le Muséo de Paris; it un paroi traité avec le due de Modène; i leva 20 millions 
sue la Lombardie, en ensoyu 10 au Dircetoire, et À à Moreau pour l'aider à se. mettre 
ät chose toute nouvelle qu'un général nourissant pun-seulement sou 


















































n cape. C 


su RÉPUBLIQUE 





de ce jeune homme qui négissit à son gré les pays conqi 
Les peuples et les princes, laissant le trône à ceux-i, promettant l'indépendance à cou-lè, 
enfin qui témognait Le talent le plus extraordinaire pour conduire les hommes, On voulut 
Le gèner dans son plan de camp 3 on n'esa l'accepter, Dés lors 
commença son ascendant sur le gouvernement comme sur l'armée : il était maltre des 
opérations de la guerre et de la paix: les peuples et les soldats le tra 
un maitre. 





rérentils à s'alarmer 
des traités avec 

















ot déjà comme 





it en marche avec son armée renfon 





de, poursue de laut, peine d'enthou- 
ei ri à Drecin (24 mal, au le ertire veille, en déclarant qu ne de 
mandat que le pas accodé dé aux Autrichiens L'aistcratie de Venise, décépite 
are, pouvant disposer de doux mile borimes a de Vingt voeu, n'a 

mat pas l'Autriche, qu l'ençait de toutes part; mais ll déni La France à case de 
<a révolaion prit un part qui mena sa ie, a neutralité désarmés, et 0 trouva 
Al dkeréliôn, antt des Autrichiens, ant des Français. Beouleu, avec les débris de 
on année, oi retranché en arire du Mincio, après s'être emparé de Peschiers lace 
éitinue. Bonaparte Fame la rise de vive re, a ja 'ememi, ruiné 
dés, sur In roue du Tyrol (30 maÿ. L 'empéra de Pesciera, pr 
Vérune 4 Legnago, qui ui asuralent a gno do l'Adige, et sséges Mantoue, sans Le 
ae an ne pourait se dire maire de l'Ile supérieure 

Aalaré ant de succs, La ittion des Français se compiquait d'une mülte bat 
les : our le Piémont et Flat de Génes où des bandes de brigands maséacrient nos 
sokts lé, outre Parme et Modène dont la mulvelance Métal pas dou 
avaient au eur derrière les An 
doi Rome et pl, qu sant 








mais riche e 





















use, I 
is, maitres de Livourne et de Ja Corse ; sur leur flanc 
cs armements; au milieu d'eux Venise pleine de colère, 
ar on l'avait forcée à nourri notre armée, on occupait rois de ses places, on propeait 
Les idées d'indépendance dans ses villes; enfin, quarante mille Autrichiens, détachés des 

mées du Rhin, étaient en marche avec le vieux Wurmser pour ramasser les di 
aulieu, débloquer Mantoue et reconquérir l'ai 
mouvements el ces intentions hostiles, Bonaparte laissa quinze mille hommes dovant M 
Loue, vingt mille sur l'Adige, el avee sept à huit mile marcha sur La péninsule pour forcer: 
Naples au repos, rançonner le pape 1 chasser les Anglais de Livourne. La cour de Naples 

sta de se soumettre, retira ses troupes de la coalition, et ferma ses poris aux Anglais. 
nes menacée donna toutes es sretés exigées (5 juin). Bonagarte travers Reggio, Mo- 
dène, Bologne, villes éclairées, énergiques, avides de liberté, qui le reçurent avec en 
housse; Ferrare capitula sans résistance; le pape Pio VI, prêtre vertueux, mais faible, 
et qui s'était prononcé avec violence contre la révolution, fut etrayé : il demanda ui 































armistice (2 juin), et fut étonné de l'obtenir avec des marques de vénération, mais moyet 
at 








cession des légations de Bologne et de Ferrare et de la citadelle d'Ancône, ne 
ibution de 21 milions, cent tableaux et cinq cents manuserits. Alors Bonaparte dé 
Lacha en Toscane une division qui entra à Livourne, y mit garnison, et jeta en Corse des 
armes et des munitions, au moyen desquelles les patriotes de cette le chassérent les An 
élus. Enfin, après avoir, par ses menaces, forcé le Piémont à rentrer dans le repos, il 
revint devant Mantoue. 

















S VI. Orénanioss corne Wunssen : marAILLS DE LOXATO, CASTIGLIONE, DARSANO ET 
Les états italiens ne s'étaient humiliés sous la main du jeuno conqué- 
tendant l'arrivée des Autrichiens : dés que Wurmser fut descendu à Trente, 
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Lans les annemis de Ja France jelèrentdes cris de joie ; le papo rompit l'armistice; Naples 
fi marcher des troupes: les aristocraties génoise ot vénitienne préparèrent des armements. 
Bonapar 1, contre tant d'ennemis, que quarante-cina mille hommes, ont es eus 
à à cause des garnison et du blocus de Man 
Loue : la division Sauret cecupait Salo avec six mille hommes; Masséna était à Rivoli et 
Vérone avec quinze mille, Augereau à Legnago avec huit mille. 

Wurmser partagea son armée en deux corps + vingt mile hommes, commandés par 
Quastanowieh, descendirent la route qui de Trente débouche sur a Chiese en Lournant le 
lc de Garda; quarante mille, commandés par lui-même, descendirent l'Adige por les 
deux rives jusqu'à Vérone : il espérait surprendre les Français devant Mantoue, les écraser 
Auicmème sur leur front, pendant que son lieutenant leur couperait toute retraite. En et, 
Quasdanowich d'un côté s'empara de Brescia, de l'autre chassa Sauret de Salo, pendant 
que Wurnser repoussait Masséna de RivOf et marchait sur Mantoue. Aussitüt Bonaparte, 
aleulagt qu'il peut battre les deux armées l'une après l'autre, fuit évacuer Vérone et Le= 
guago, lève le siége de Mantoue , en abandonnant tout son matériel, concentre ses forces 
derrière le Mincio, et marco sur Quasitanonsi nées. 
et les Autrichiens, eulbutés à Lonato, sont rejetés sur Gavano. Alors il lisse Massé 
Lonato contre Quasdanowiel; il porte Augereau à Castialiune contre Wurmer, 











Liers seulement pouvaient entrer en lis 

































juil) : Salo et Brescia sont dé 























centré à Mantoue et avait fañt passer le Mincio à deux de ses divisions; lui-même se tient 
prèt à soutenir ses deux lioutenants, Masséna bat à Lonato Quaslanowich, qui s'avançait 
de nouveau pour se joindre à Wurmser, et le rejette encore sur Gavando [2 août); Auge- 
reau bat es deux divisions de Wuraser à Castislione, Les rejette sur le Minciu (3 août). 













Bonaparle, qui avait aidé d'abord Mosséna, ensuite Angereau, revient sur Quasdanow ich 
à Gavard, le mel en déroute, fait poser ls armes à quatre mille hommes, et rejette 
reste sur L ute (4 moût}. Ensuite il se retourne contre Warmaer, qui, 
raliant ses doux divisions battues, prenait position à Castislione avee vingtcin mi 
Tommes: A le défait complétement, et lui fait repasser la rivière (5 août). Mas 
Veschiera, eulbute l'aile droite de l'ennemi, el va lui couper La route du Tyrol : alors le 
vieux maréchal se replie sur l'Adige, et se retire sur Roveredo, Vérone et Legnago sont 
reprises, et l'on recommence Le Locus de Mantoue. Dans cette campagne de six jours, 
rente aille hommes en avaient battu soixante mille, en avaient Eué où pris vinat mitle 
ave soixante canons et vingt drapeau 

Bonaparte danna vingt jours de repos à ses troupes, reçut six mille F 
te mit à ln poursuit de l'ennemi, avee le projet de se juinüre, par le Tyrol, à l'armée 
du Rhin, qu pénétrait alors, comme nous le verrons bientôt, dans Ia Bavière, De so 
cûté, Wurmser, ayant reporté son armée à cinquante mille combattants, rep 

b a mille hommes pour ocenper les républicains sur l'Adige et les 
attirer danse Tyrol; puis i se mit lui-même à descendre la Brenta pour revenir pr Ba 
sano sur l'Adige, délivrer Mantoue, et enfermer les Français entre son armée et celle de 
Davidowich. Bonaparte, laissant trois mille hommes à Vérone et Legnago, huit mille de 
vaut Mantoue, remonte l'Adige avec vingt-huit mille, eulbute les Autrichiens dans les 
gorges de Roveredo et de Calliano (3 sept), € arrive à Trente, où il apprend que Wrmser 
vientdlse jeter dans la vallée de La Brenda. Aussitôt, au liou de s'enfancer dans le Tyrol, 
il luise Vauboïs avec huit mile hommes sur Le Lavis, devant Davidowich, e se lance nvce 
le clans les gorges de la Brenta, 1 atteint l'arrire-garde autrichienne, qué avait 
deux jours d'avance, à Primolano, la met en déroute 47 sept), et force Le vieux maréchal 
à 'arrôter à Bassano. 1e bat (sept), lui prend quatre mille hommes, el ui coupe les 

M. si 
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Davilowich avec 
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routes d'Allemagne, Wurmer, avec quatorre mille homné 
sur Vicence, dans un pays dont les Français oecupent toutes les isaues, pour se 
dans Mantoue : il court, poursuivi por Ponaparte, vers ce dernier aile, que li fermañent 
encore l'Adige et Ia Molinella. Les fautes de deux suballornes Le sauvèrent : le poste de 
as sardé, il passa l'Adige; un pont avait &té oublié à Villa-lmpenta , il 
passa la Moïinela; enfin i entra dans Mantoue, dont la garnison fut alors portée à vin 
in mille hommes (13 sept), Avec de telles forces, il essaÿa de tenir la campozne ; et 
se déploça devant Le fau corges ; mais Bonaparte était arrisé : furieux de 
le bat et le furça à se renfermer désormais dans la 
de Wurmser était une seconde fois détruite : elle avait perd 
ons, ee reste était bloqué dans Mantoue 
is, Masséna à Rossano, Augerean à 


3 st contraint de se diriger: 
































vingt-deux mille hommes avec soi 
avoe son xénéral, Damaparte Huissa Vaubois sur le 
Vérone, Kilmaine au Hoeus de Mantoue, I n'avait plus qu'à attendre Ia chute de cette place 
ar la mine, car Les armées du Rhin venaient d'éprouver des revers qué ut intenlisaient 
loue pensée de se joindre à elles par Le Tyrol. 

$ VII Orénarions nrs anuées pv Ra. — REVERS DES FRANÇUS, RETRAITE DE Mo= 
mea, — Les armées du Nhin, à cause du manque de vivres et de munitions, n'avaient 
commencé leurs opérations quo dans le mois de juin. Jourdan avait cinquante-si mille 
hommes, Moreau soixante-dix mille; devant eux était l'arehidue Charles d'Autriche avec 
cent di mille hom S'étendaient de Man D'après le plan de Carnot, 
les deux généraux devaient passer le Ihin, s'avancer isolément ur 1e M 
9 déllontant ses ailes, aire tomber le centre du prince Charles : le pu 
l'ennemi dans la Bohème: « le second, en le forçant à rétrozrader derri 
inquiéterait Les derrières de l'armée auirichionne d'Italie, et occupera 
stat à Ispruck. s Pour cela, il avait été « onlonné à Ponaparte de ler sa 
he à Ia droite de Morceau, et de combiner ses mouvements avre lui de manière à 
Charles.» Ce plan était trésviciens, puisqu'il 
féparpillaient de la Lan aux 






























im à D 








# le Necker, 
er réjetterait 
le Danube, 
par sa droite la 


















écraser à la fois Wurmser et le prinec 
laissait l'ennemi en force au centre de 
Alpes Rhétiques : ne devait amener que des revers. 

Jourdan, poséiint deux ponts pendant que Moreau v'en avait pas, franchit le Neuve 
ui à il rencontra es Auirichiens à Altenkirchen, les batlit, mais 
euler devant des forces supérieures (1706, £ juin), Pendant ce 





nt des armées qui s 





eût obligé de 
temps, Moreau surprit le passage du Neuve devant Strasbours, s'empara de Keli (26 juin), 





sur la Fonèt-Noire, dont il n'obtint les débouchés qu'après les deux victoires 
ve se retira par la vallée du Necker sur le Danube, 
o et Hatisbowne Gjuillet), position centrale d'où il pouvait avec six 

tes; son lieutenant W'artensle- 
ante-cinq mille hommes, tenait tôte à Jonrcan. 





et se die 
de Renchen et de Rostadt. L'are 
entre 
hommes 40 jeter sur l'une ou l'autre des armées en 
ben, avec 
Bourdan, à la nouvelle des succès de Moreau, laissa vingt-cing mille hommes pour Llo- 
snsleben + il occupa 





















sea sur le Mein en poussant devant lu Wa 
Francfort, Warthours, Bamberg, déboucha sur la Naab, sempara d'Amberg, et détacha 
une division pour donner la main à Moreau (4 août). Si la jonction s'efectuat, l'archiduc: 
Vienne. Déjà les princes de Bade, de Wurte 
Lraversé es. 





quer Mayence, et se di 

















ät perdu, et Les Français allaient droit 
berg et de Bavière avaient abandonné la coalition, Mais Moreau, 
Alpes de Souabe, battu l'archidue à Nos 
ar sa droite en Bavière, pour joindre Bonaparte dans le Tyrol {4 aoû 
éloienait de son collègue, l'aréhiue prit Ja résaluion Ta plus bare 












sheim el débouché sur Te Dame, 
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dou cute mille hommes devant Moreau , ct mareha avec Vingt-cin mille su 
1 pour se joindre à son lvute En ele, celui di, accablé par 
ds forces doubles, se mit en retraite , en eumbaltant sans eee, depuis Amberg jusqu 


le, fut cjeté sur La Lan; enfin fut forcé 








ant € écraser Jour 















de repasser e Rhin (2 sept). 
Pendant ce temps, Méreau avait franchi Le Danube et Le Le court sur Munich en 
guet déj no division dans Le Tyrol mas, à le nouvel del retraite de Jourdan, i 
se vitislé em Bavière, pendant que arche allait, en se rabatlant de La 
Rech, lu fermer toute communication ave la France, Aus se mit en retraite (ur 
la vallée du Danube, ayant deriér Ii tremeaix mille hommes qui le harcliont, «4 
an d'en Irouver quarante mille dans le g0r Arrivé à Bie= 
rach, et sur Le eñnt de Araverser Les montagnes, il voulut avoir sa marche bre : il 
ca, ace es Autrichiens sur Us ss, els bat complétement (2 or. 
ose a d'Ener, et ais sur Le Rhin dans an one rare et sc 
fut aucune perte pendant cute marche de vingt-six jours. 1 rencontra ls avant-gares 
de 'archidue, qui, apres avoir débloqué Magence, remontent le eve pour lu cop la 
route ms es bat, ere Le Rhin ur Les arte Brie de 
SIN. eue on 24 Fraser ee ne L'Esraüat — Orénarion DE varie œuvre 
Aura Barattas D'AncoLs 2e mx vou. — Pris De Mavrou— Tea DE ToLEN- 
vo. — La retraite de Jourdan et de Moreau isa l'armée d'la 
périllux au mu de ses conquêtes. Venise, me, Naples prenaient es armes 
at le Piémont métiont pas sûrs; l'Autriche, à l'ale des victoires de l'arche Charles, 
allait porter en. aie une nouvelle armée. € On nous compte, écrivait Danaparte; des 
troupes 
du moins à aider par es né 
Arai de pa qui assurèrent la neutralité dl ces ts, Le pass des troupes françaises 
en Mais et la fermeture des principaux parts aux Anglais (ctobre); il empécha, par ses 
promesses et es menaces, Romo et Venis de se décarer ennemies; approuva a For 
Bon des états du due de Modène, qui avait vi l'armistice, en république Céadane, i 
rom aux Milano La Formation d'une république Lombard enfin il signa ave l'Espazne 
An rit d'alliance, qui ft un renouvellement du Pacte de mille, e par le 
état 0 degaient mtuellment un secours de vingt-quatre mille hommes et de quarante 
vaisseaux (18 aoùt). L'Angleterre fut effrayée : ses finances 
des ports de l'Eurgpe ui était fermée; l'lando menagait de se révoller, ta Frances 
préparait à lui fire uno Vendée dans cet ile, Pit parut céler aux vœux des Ar 
il envoya à Paris un plénipotetaie (22 ci); mai mo solait qu grgner du temps. 
Cependant l'Autriche avait rasemblé vingt mille hommes sous Davidowich dans le 
“ro, quarante mll sous Avii dans le Friol, en leur ardunnant de se rémir sous 
Vérone, d'accabler Bonapario par des forces doubles et de délivrer Wumser. En el, 
Dasowieh entra à Trente, rejca Vanboi sur Galliano, et de sur Rivoli, pendant que 
ina etait à assano, rjcait Maséna sur Vérone, venait occuper a ormilable po 
sion de Caliero {1 nov). Bonaparo était dans une st ue, etson armé 
prenait l'alarme : « de suis désespéré, éeivaitil au Directoire et ce qui me reste 0 
Braves voi a mor infillie. » Cependant, aprés être assuré que Vans pouvait tenir 
encore sure plateau de Rivoli, il ltaque a position de Cadieo avec les divisions Au 
a, c'sta-dire avec vingt mil hommes core quarante mille; mais i 
à rentre dam Vérone. Alors i conçoit Le plan aride tourner le flanc 
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gauche de l'ennemi, de nf faire abandonner sa peition et de le forcer à combattre « 
daine. Lafssant la garde de Vérone à deux mille hommes, il sort de cette ville par La 
forte uecidentale avec le reste de ses forces, tourne à gauche, longe l'Adise, et arrive 
ait d'être jeté {8 mov}. LA A passe le fleuve et se trouve 
die deux et où Le nombre devient inutile, puis= 
ue Les têtes de colonnes peuvent seules être engazées : celle de ganche longe l'Adige pur 
lorcil jusqu'à Vérone, devant la position de Caldiero; eclle de droite traverse l'Alpon à 
Arcole, et atteint a route de Vérone à Yicence vers Villanova, seul point par lequel Al 
a devant ui Vérone, à gauche l'Adige, à droite des mon 
tagnes imprat éna marche par la digue de Porei, et inquiéte de free Collier; 
Ange par La digue d'Areole, mas trouve le pont de ce village défendu pur 
quelques bataillons dont la ve résistance donne le temps à Ainzi d'abandonner Caldiero 
ete je zereau et Bonaparte lui-même s'élancent. 
sur le pont, un à te des greniers» il sont ramené en arrière, et 
Bonaparte, précipité dans le seu que par le dévomement dle ses soldats. 
La nuit était venue; on crai ubais n'eût été rejeté sur le Mincio : les Français 
repassérent l'Adige, encore, ils franchirent de none 
eau le fleuve, non pour tourner Alrinzi, puisqu'il s'était déployé en plaine, mais pour Le 
rvjetor sur la Brenta. ls trouvérent Arcole ocenpé en furce, ne purent l'emporter, el ro 
qusèrent encore l'Adige, Pe lemps, Vaubois avai été chassé de vol et se main 
dneve. Bonaparte allait se trouver enfermé entre Lea de 
ennemies sl n'en finissit avee Alrinzi: franchit le fleuve pour I troisième fui (17 nos); 
id qu'Augereau tournait la gauche de l'Aipon pour prendre Arcule à revers, Mas= 
séna altaqua de front et enfonça les Autrichiens, Alors Alvin n'osa tenir en plaine et so 
le moris 























ses qui traversent de vastes mar 
























































retira en désordre sur Mantehello, après avoir perdu dans ces truis jours dou 
le prismniers, Bonaparte rentra à Vérone par la route de Villanova et la porte 
urientale, au milieu des transports d'admiration des habitants et des solats. Aussitôt il 
Mussëna au secours de Vanbois qui s'était roplié derrière le Mineio, et porta Auge= 
eau sur Delce pour couper La retraite à Devidow ich 20 hdta de remonter 
l'Adige et no s'arrêta qu'i Rovereco. Vaubois réoeeupa le plateau de Rivoli et les hauteurs 

de La Coruna, 
Bonaparte donna fx semaines de repos à ses troupes, harassées do leurs victoires; il 
isa l'administration des pays conquis, livrés par le Directoire à des agents pllards 
ments cseluvont; enfin il se mit e 








et si 











vais celui 














et despotes; IL menaça. Venise, qui armalt_ ses ré 
marche pour châtier le papes mais, arrivé à Bologne, il apprit qu'Alvinai avait repri 
F'ofensive, ei revint sur l'Adige, L'armée autrichienne uvait ét reportée à soixante 

hommes : quarante mille, sous Alvinzi, devaient, de Trente, descendre l'Adige jusqu'à 
Hiva, pendant que vingt mille, sous Provern, attaqueraient Vérone el Lognano en mème 
temps; Wumser devait franchir a ligne de los, rallier à lui l'armée du pape, se réunie 
à lrovern, et attaquer les dorrières des Fr à. L'armée 
républicaine avait été par 
rutice était devant Mantoue, Augereau à Leznago, Massé 
Coroma; en eutre, Rey, avec une réserve de quatre mille hommes, so ton 
Joubert, asill par des forces supérieures, fat cessé des hauteurs de la Corona, et 
de Lenir sur Le plateau de Rivoli. Ce plateau plonge à l'est sur 'Adige il est duminé 
à l'ouest par le Monte-Boldo, qui n'est lui-même ouvert que par des sentiers impraticables 
pour les chevaux; enfin a'est abordable au nord que par La route qui vient de Trente 





























à Vérone, Joubert à la 
k à Castcinovo. 
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en longeant l'Adige, mais qui, arrivée à Incanale, grimpe sur lo plateau en escalier tour 
le 


nt, Afvinai résolut d'attaquer cote position par Lous Les clés : à droite, par sex 
hommes d'infanterie qui franchiraient Les sentiers du Monte-Baldo; de front; ur l'art 
Lorie, la cavalerie, six mille hommes d'infanterie et les bagages, qui suivraient l'escalier 
d'incunale ; à gauche, par six mille hommes placés sur la rive gauche de l'Adige, qui 
balaiernient le plateau do leurs boulets; sur les derières des Français, par six 
mille hommes qui fleraient entre le Monte-Baldo et le luc de Garda, et qui étaient com 
mandés par l'émigré Lusignan, Joubert appela du secours. 

Bonaparte, ne sachant de quel edté l'ennemi porerait ses coup principaux, avait di 
la division Massénn au-<levant de Provera, qué fut battu (1797, 43 janv 

che d'Alnini, il laissa Augereau sur le bus Adige, M partir à la hâte La 
na pour Rivoli, et arriva de sa persopne sur le plalcau au moment où Jou- 
bandonnait Les pentes seplentriunales et où Alvin, aveeVes bataillons d'infanterie 
qui descendaient les sentiers du Moute-Daldo, allait faire sa jonction avec La longue colonne 
qui montait l'escalier d'incanale (14 janv.). Si cello jonction s'opérait, tout était perd 
Bonaparle ramena les braves de Joubert au combat; mais Les forces trop infé= 
res : a colonne d'incanale commençait à gravir le plateau ; Alvitai goanait du terrain 
sur notre flanc; Lusigoan arrivait sur fa routo do Castelnovo; enfin les boulots de la rive 
sauche de l'Adige portaient quelque trouble dans la petite armée française qui se trouvait 
ainsi escaludéo de front, serrée à droite et à gauche, coupée par derrière. le u 
Musséna arriva, Bonaparte avait maintenant seize mille combattants et soixante canons 
contre quarante mille hommes qui ne pouvaient se servir de eur artilere ni de leur cu 
lerie, et dont un tiers était occupé à des opérations accessoires : il ne s'inquibto n 
corps de la rive gauche qui n'agit que par ses boulets perdus, ni des soldats de Lusinan, 
qu'il montre de loin à ses braves en leur disant : « Ceux-là sont à nous » Cest sur la 
coloans d'incanale qu'il porte tous se effort : au moment où elle va se déployer sur le 
lateau, elle est asile sur ses flancs par l'infanterie, chargée de front par la cavalerie, 
eribée de boulets par l'artillerie qui plonge dans le profond défilé où plus de douze mille 
hommes sont entassés; lou est eulbuté, tué ou pris. De là il se porte sur les colonnes 
d'Alvina qui se débandaient à la poursuite de notre gauche; cles sont char 
déroute, jetées duns les précipices. Enfin il a retourne, mitralle Lus 
la réserve de Rey, et le force à mettre bas les nemes. 

Alvini se retirait dans lo plus grand désortre par l'étroit sentier qui mène aux hau- 
teurs de la Corona : on pouvait achever sa ruine. Mais alors Bonaparte appri que Provera 
avait surpris le passage de l'Adige à Anghiari, et qu'il marchait à la délivrance de 
Mantoue; aussitôt il lisse à Joubert et à Roy le soin d'en finir avec Alvinzi, ei se dirige 
sur Mantoue avec la division Massina, Ce corps infatigable s'était battu lo 13 janvier 
devant Vérone; il avait marché toute la muit pour arriver à Rivoli; il venait de so battre 
pendant tout 19 44; il allait marcher Louto La muit et a journée du 45 pour se battre Le 16 
devant Mantoue : l'actisité Lant vantée des soldats ro avait jamais fait de tels 
prodiges. Provera, quoique poursuivi par Augereau, qui lui enleva son arrière-garde ; 
était arrivé devant Mantoue; mais il trouva le faubourg do Saint-Goorges fortifié et dé 
fendu par quinze cents hommes, qui repoussèrent Loules ses atlaques (16 janvier}; le 
lendemain il se porta sur le faubourg de la Favorite; perdant que Wurmser débouchait 
de la place, d'un autre côté, pour faire diversion. Mais Bonaparte était arrivé et avait 
ralié la division Augereou : Wurmser fut rejeté dans la place; Provera Lrouva devant lui 
Serrurier qui gardait la Favorite, sur ses flancs Musséna, et sur'ses derribres Augereau : 
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se RÉPUBLIQUE. 
enveloppé, battu, enfoncé par les trois divisions, mit bas es armes avec six mille homines, 
Le mème jour, Joubert se jeta à la poursuite d'Alninzi sur les hauteurs de la Corona, le 
tourna par les deux fans, le coupa de sa ligne de retraite, l'enferma dans un véritable 
goure où il fut écrasé : cinq mille Autrichiens se rendirent, rois mille furent tués; 
reste se jeta dans l'Adige ou s'enfuit sur Roverolo et Calliano, arcelé et poursuivi par 
oubert, qui no 'arrèta que sur le Lavis sis reprirent pariout leurs anciennes 
positions, depuis Trente, par Bassano, jusqu'à révise. 

elles furent les batailles de Rivoli, de la Favorite et de la Corona, qui coûtèrent à 
l'Autriche vingt-quatre mille prisonniers, douze mille morts, soixante canon 
date drapeaux , et dont le dernier prix fut Mantoue. Wi it aux dernières 
estrémiés de la famine, capitula, et livra encore aux Fra 
€ Hoïs cent cinquante canons (2 fév.) 

Aussitôt Bonaparte uit pour Bologne avec une division formée en partie d'a 
et arriva sur le Senio , où s'était retranchée l'armée pontificale, grosse d'une multitude 
de paysans : IL la dispersa, traversa la Romagne, s'empara d'Ancône, et arriva à Tor 
lino. La cour de Rome, épouvantée, demanda la pañs, et Bonaparte, qui ne voulait quo la 
rançonner el a réduire à l'impuissance, y consenti {19 févr.). Alors fut signé le traité de 
Tolentino, par Lequel le pape cédait à la France Avignon, Bologne, Ferrare, Ancône, la 
Romagne, payait 30 millions, et donnait les objets d'art stipulés dans l'armistice de Boloznc. 

SX: Orénarions manrrises, — Campaëxe De 1707, IATAILLES Di TAGLIAMENTO, 
Tauvis, pe Nevnang, — Paéuaines DE Léon, — Jamais la guerre ne s'était faite 
avce cette grandeur d'inspiration, cette netteté, cetle profondeur, cette multiplicité de 
sues, celte prompte intelligence des lieux, des hommes , des circonstances : c'était la 
grande guerre que Gustave-Auclphe, Turenne, Frédéric n'avaient fait qu'entrevoir, La 
France était émerveillée de ces victoires prodizicuses où les prisonniers étaient plus noi 
eux que les vainqueurs, de ces traités où Rajhaël el Michel 
leur patrie, mais suriout de ce jeune homme dont elle savait à puine prononcer le nom, 
et qui se révélait à la fois comme guerrier, diplomate, administrateur. Si le n 
et la même fortune eussent présidé aux opérations des armées du Rhin, et surtout aux 
opérations maritimes, la révolution eût dès Lors impesé des lois à toute 1 
Jourdan avait donnÿ sa démission, et son armée, portée à soixante-dix mille hommes et 
commandés par Beurnonsille, resta immobile devant trente-cing mille Autrichiens, Celle 
do Rhin-et-Mosele fut occupée uniquement à défendre le fort de Kebl, assiézé par l'ar- 
chidue Charles, qui s'opiniâtra devant sex murs pendant deux mois, l'écraea de cc 
mille boulets et de vingt-cinq mille obus, et le A capituler lorsqu'il né 
amas de ruines (9 janv.) 

Le Directoi rompu les négociations avec le cabinet brit 
reconnu la mauvaise foi; i avait pressé l'Espagne et la Hollande de joindre Leurs vai 
eaux aux siens pour rendre la liberté aux mers, Mais l'Espagne était bien désénérée 
les IV et son Favori Godoï; Ia Hollande était divisée en plusieurs partis 
acharnés qui retaraient l'établissement de la constitution, et dont les discordes ruinaient 
les resources de ce pays; les Anglais avaient enlevé à In première l'ile de la Trinité, à 
Ja seconde Ceylan le Cap et les Moluques. Cepend arine française se 
le ministère habile de Trugnet : une escadre avait fuit de riches prises à Ter 
des renforts avaient été envoyés à Saint-Domingue, où les noirs avaient pris parti pour 
a métropole: enfin, le Directoire, ayant noué des intelizences avoc les Hrlandis, forma 

dt porter un coup mortel à la puissance anglaise. Une flotte 
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de vingt-sept vaisseaux ou frégates montés par dix-huit mille hommnes que Hoche com 
mandait, partit de Brest et se dirigea sur l'rlande ; mais elle fut dispersée par une tem 
pâte, et la frégate qui portait Hoche s'égara. Quelques vaisseaux se rallbrent el entrérent 
dans la baïo de Bantey; mais le mauvais temps et Le manque de chefs les empèchèrent 











d'aborder, el l'expédition regagna Los eûtes de France (1796, 24 déc). 


La campagne de 1797 devai . L'Autriehe avait prescrit à soñ armée du 
Rhin de rester sur la défensive, et llo avait fait les derniers eloris pour envoyer en 
Italie une quatrième armée, qu'elle donva à l'areidue Charles, avee ordre de couvrir les 
Avis routes qui mènent à Vienne : Laudon, avec quinze mille hommes, gardait le col de 
Brenner; Lusignan, avec huit mille, le col de Tarvis; l'archidue, avec vingt-cinq mille, lo 
ol d'Adelsberg et surtout la route de Trieste. 
Bonaparte avait résolu de marcher sur Vienne. Le Directoire approuva son. desse 
audacieux : i détacha des armées due Rhin les divisions Delmas et Bernadlole, qui 
vont l'armée d'ialie à soixante-quinze mille bormmes; il donna le commandement de 
l'armée de Sambre-et-Meuse à Hoche, porta celte armée et celle de Moreau à cent qua= 
rante mille hommes, et leur ordonna de reprendre lof 
L'entreprise de Bonaparte était des plus téméraires : il fallait qu'il s'avançät entre le 
Tyrol et état de Venise, disposés à s'inaurger sur ses derrières; qu'il franchit pendant 
l'hiver les Alpes Juliennes, les Alpes Noriques, le Semmering, et qu'il arrivât, à deux cents 
lieues de sa base d'opérations, au cœur de la monurchie autrichienne, 1 laissa vint mille 
hommes, commandés par Kilmaïne pour garder les places et observer les Vénitiens, dont 
la malkeïlance m'était contenue que par la erainte; il dirigea vingt mille hommes com= 
dés par Joubert sur le Tyrol, pour rejeter Laudon au delà du Brenner, en lui ordon- 
ant, selon les circonstances, où bien de descendre dans Le bassin de l'lnn pour se joindro 
à Moreau, ou bieñ de filer à droite par l'Eysach pour se joindre à Jui-mème dans La vallée 
e La Drave; il porta dix mille hommes commandés par Masséna sur Feltre et Bellune 
contre Lasignan; enfin lui-même, avec vingtcinq mille hommes, suivit la grande route de 
FTrévise à Goriia, et franchit le Piave sans obstacle. L'archidue s'était placé sur le Taglia- 
mento el essaya de le défendre à Valvason (1797, 46 mars); mais il fut battu et rejeté 
derrière l'sonzo + Bonaparte s'empara de Palma-Nova. En même temps Masséna éerasa 
Lusignan, se rabattit de Bellane sur Osopo, prit celte place et marcha par Ponteba sur le 
al de Tarvis, Alurs le prince Charles dirigea son aile droite, son artillere et ses bazages 
sur Udine, Caporetto et Chiusa-diPletz, pour gagner le col de Tarvis avant que Masséna 
n°5 ft arrivé, lui-même voulait garder le bas Isouzo pour couvrir Trieste. Mais Masséna 
S'empara du col de Tarvis; en mème temps Bonaparte prit Gradisca, passa l'Ikonzo et so 
mit à la poursuite de l'aile droito autrichienne, que Masséna attendait, L'archidue, coupé 
de son aile droite, et ne pouvant remonter la rive gauche de l'Isonzo, que borde la masse 
des Alpes Camiques, fut forcé do gagner à la hâte le col d'Adelsherg, poursuivi par Bor- 
nadotte; et il arriva à Layhach, De là il courut. de sa personne à Villach, où venaient 
d'arriver deux divisions envoyées du Rhin: i les porta sur le col de Tarvis pour en chasser 
Masséna 6 rouvrir la route à son aile droite; mais i fut battu et rejeté sur Vilach, où le 
rois de son armée (26 mars). Alors l'aile droite, prise en tte et en queue 
par Masséna et Bonaparte, essaya vainement de résister : elle fut enfoncée et perdit six 
mile hommes, trente canons el quatre cents voitures, Les Français entrérent à Villach, 
te là à Klagenfurth la division Bernadote s'empara de Trieste et de Laybach. 
Pendant ce temps, Joubert avait battu les Autrichiens sur lo Lavis, à Neumark et à Clau- 
jetés an pied du Brenner, et était arrivé à Brixen (22 mars). Mais alors 
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QUE. 
tout le Tyrol so souleva; des bandes de paysans belliqueux se joignirent aux troupes de 
Laudon et menacërent d'envelopper les Français, Joubert, ayant appris que les armées 
du Rhin étaient encore immables, tourna à droite par Lieez, pus le col de Toblach, 
et arriva à Vilach. Aussitôt Landon descendit à Tronle, et entra sur le territoire vénitien, 
erre cie avait éclaté: les principales villes, travaillées par Les idées et les agents 
de la Fran at mises en révolle contre le sénat, et avaient fait alliance avec Milan 
et Bologne; mais l'aristocratie avait soulevé les campagnes contre les villes, et 
bandes de paysans sauvaos, qui demandaient l'extermination des. Français, L'approcho 
de Laudon ft jeter le masque au sénat, qui signa un traité secret avec l'Autriche pour 
couper la retraite à Bonaparte; dix régiments esclavons furent appelés à Venise; plu 
Sieurs Français isolés furent massacrés. 

Bonaparte, à ces fâcheuses nouvelles, menaça lo sénat d'une destruction complète s'il 
lui faisait une Venlée sur ses derrières ; mais, malgré les vives inquiétudes que Ii don- 
nait l'inaction des armées du Rhin, il continua sa marche, battit l'archidue dans les 
orge de Nownark, franchit les Alpes Noriques, et arriva à Lécben, où fut joint par or 
Bert (15 avril, Son avant-garde s'empura du Semmeriog : les Français n'étaient plus qu 
vingt-cinq lieues de Vienne. La constemation se répandit dans celte ville, et la cour 
d'Autriche ne songea plus qu'à traiter, Alors l'arehidue demanda une suspension d' 
Bonaparte l'accorda, et, queiqu'il n'eûl pas de pouvoir pour faire La paix, il en signa les 
préliminaires sur les bases suivantes : sion à la France de la Belgique et de la rive 
gauche du Rhin cession de la Lonbarlie pour en faire un état indépendant, moyennant 
indemnité prise sur lo territoiro vénitien, ete (18 avril. 

SX Orénerions sen ve: ms. — DRSTRETON DE LA RE 
DARON DE LA RÉPENAQUE LIGUNENNE, — 
même où Bonaparte signait es préliminaires de la paix, les armées du Rh 
pendant un mois, faute d'argent, entraient en campagne. Hoche débaucha par Newiel, 
Dattit les Autrichiens à Te-hersdorf, passa le Siez el la Lab; Morcau franchit le RU 
près de Strasbourg, Dattit les Autrichiens à Diersheim, pénétra dans la Fori 
Tous deux allaient ae joindre sur le Mein, quan is furent arrdtés par les courriers de 
Léoben (23 avril). Le Directoire, excité par ses premiers succès, hésita à rater les pré- 
liminaires que Bonaparte avait signés sans autorisation; mais un enthousiasme universel 
avait aceueili l'espérance de la juix; le gouvernement n'esa Uâmer la conduite illégale 
de l'homme qui venait de furcer la coalition à s'humilier devant la révolution : les préli- 

Udine entre le général d'Ial 




























































































Bonaparte s'était empressé do repasser les Alpes duliennes pour assuror ses communi- 
ations: car malgré ses menaces, la guerre avait éclaté entre Les troupus françaises qui 
rotégenient les villes insurgées et les paysans vénitiens que soutenait le sénat. La gai 
nisan de Vérone s0 vit enfermée dans les chiteaux par vingt mille montagnards, dix mille 
Esclavons et les Autrichiens de Laudon (15 avril) : on égarsea les Français dans les rues 
et les hôpitaux, quatre cents furent jetés dans l'Adigo; lo massacre se ropagea dans les 
ville voisines: 1 fallut que La division Kilmaine Hivrät une bataille sanglante au portés de 
Vérone pour lamener à I soumission et délivrer la garnison des châleaux. Le sénat 
désavou v#inement cette insurrection; un événement plus ulivux témoigna ouvertement 
de sa perfile Hacheté et fut la cause de sa ruine: un lougre français s'étant réfugié dans 
Le part de Venise fut riblé ls boulets par les fus, el tout l'équipage massneré (23 avril 
ft alors que la nouvelle des préliminaires do Léchen arriva à Venise : Le sénat ter- 
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rilié demanda grâce. Maïs Bonaparte acconrait plein de colère, et il repoussa toutes les 
supplications. « Le sang de mes frères d'armes sera vemgé! di-il aux envoyés vénitiens, 
de serai un Atla pour Venise (2 mai. » Et il déclara La guerro à Ia république, renversa 
dans toutes les villes le gouvernement de Saint-Mare, el dirigea des Lroupes sur les L 
gunes, L'aristocratie renvoya ses Esclavons, désarma les paysans, modif In constitution 
de la république. Tout cela fut imtile : une révoltion écla 

forca le sénat à abdiquer, et appela les Français : le 2 
quatre mille hommes, entra dans la ville et planta le drapeau tricolore dans la placo 
Saint-Mare (16 mai). Les forts et les vaiséeaux furent livrés; les troupes vénitiennes 
tulérent, et un gouvernement démocratique fut provisoirement établi. 

Ainsi tomba sans forts cette répablique de quinze siècles, qui espérait 
reprendre, sous la protection es Français, une nouvelle vie : sa ruine était écrite d 
préliminaires de Léohen. Son ancienne rivale, Gènes, fut plus heureuse, Une 
démoeratique avait éclaté dans cette ville à l'instigation des Français et elle avait été 
comprimée par le sénat, qui maltraïa les partisans et même l'envoyé de La France (34 mai) 
Bonaparte, qui était déjà revenu à Milan, menaca l'aristocratie de sa colère : les démo 
rates roprirmat l'avantage le sénat abdiqua ; une constitution démocratique fut établie; 
et Gênes, sous le nom de république Ligurienne, devint l'allée soumise de la France. 

Tous ces événements répandirent une profonde terreur ehez les ennemis de la révolution 
française, et donnèrent Ia plus Haute idée du gouvernement directorial aux. étrangers. 
« La moitié de l'Europe, écrivait Mallét-Dupan, €st aux genoux de ce divan et nde 
l'honneur de devenir son tributaire. » L'Angleterre fut vivemepl remuéo; elle se voyait 
désormais seule dans la lutte es démocrates continuaient à s'agiter: le peuple demandait 
la paix à grands eris; les matelols de deux flottes s'étaient révoltés ct menaraient de ur 
duire leurs vaisseaux en Franco; la Banque, qui avait fait de grandes avances au gou- 
Vernement, avait été obligée de suspendre ses payements. Enfin l'on annonçait que le 
Directoire avait repris ses projets sur l'Irlande ; que les flottes espagnole et bollan 
allaient sè réunir à Brest pour embarquer quarante mille hommes; que Hoche pressait 
les préparatifs de cette grande expédition , qui devait créer une. r4 
le ane de la Grande-Bretagne. Pitt fut forcé de plier devant les clameurs de In nation 
les victoires de la Franee; il At des propositions de paix; le Directoire y accéla 
ces négociations sérieuses s'ouvrirent à Lille (6 juillet). 

SXIE Srreanox prs riNaNcEs, — AGIOrAGE, — CoNSPATIONS ROYALIS 
OS DE L'AN V.— RÉACTION ROYALISTE DANS LPS CONS} 
té s glorieuse à l'extérieur; mais à l'intérieur elle était toujours pleine d'usitations et de 
sonfrances. Les finances ne s'étaient pas améliorées; 'emprant forcé n'avait produit que 
300 millions; les impôts ne rentraient pas; les mandats ter n'avaient obtenu 
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aucune faveur; on ne voulait plus de papier d'aucune sorte. Les Conseils furent forcés 
de déclarer que les transactions auraient lieu dorénavant, soit en muméraire; soit en 
rapier au cours révl, et que les impôts seraient perçus de même (1796, 16 juil). Le 





papier-monnaie avait fait son lemps : par lui la révolution avait vaineu l'Europe, et 
«cinq années du règne des asslemats avaient plus subdivisé la propriété en France que 
ne l'avaient fait es siècles pendant lesquels le régime féodal déchut progressivement. » 
{Cependant la chute du: papler-monnaie ses souffrances, et mit dans le 
lus grand ernement, qui n'av pour vivre, que les impôts rége 
fiers. 1 fut alors obligé de recou le expédients ruineux, d'emprunter à des tan 

usuraires, d'anticiper sur Les roceltes des années suivantes, de vendre à vil pri les biens 

ü. 6 











arras le 











ss RÉPUBLIQUE. 
nationaux. Toutes ces mesures donnèrent lieu à des trafics scandaleux qui frent accuser 
le Directoire d'improbité, quoique Barras seul eût une part sevrele dans Les profits des 
intimes agioteurs qu élevañent leurs fortunes sur Les misères publiques. Jamais gouver= 
nement avait été réduit à de plus Listes nécessilés d'argent, junais spéculaleurs n'a 
aient plus indignement abusé de leurs resources pour voler une nation, Faute de 
100,900 francs pour payes un équipage de pont, Moreou était ent en campagne un 
mois trop lard; un prêt de 300,000 franc fut recomnu par une inscription de 12 millions 
sur le gramdHivre de la dette publique! Toutes Les administrations, et surtout celle 
guerre, élaient livrées à une tourbe de pillards dunt Barras était le patrun. qui se jouaient 
des ordres du Directoire ut des is des Conseils, se soutenaient mutuellement, étaient 
devenus l'unique pouvoir de la république, el qui, non contents d'accaparer en France 
us les marchés et les fournitures, se jetaient encure à la suite de nos armées puur vulee 
les pays conquis, Ces agents avaient donné autaut d'embarras à Bomaparle que les Anti 
si et il avait pu en débarrasser son armés, où is trouvaient des complices. 4 Lie 
époque datent les nouvelles fertunes, On vit tout à coup sortir de La fanze un essai 
de parvenus; enfants de l'agiolage et de l'ammoralité, un les vit aficher à la suite des 
camps le luxe Le plus efréné et l'esprit Le plus contre-révolutionnaire. Tous les sacrifices 
dela république épuisée s’arrétaieut daus leurs mains impures, ct ils ressemblaient plutôt 
2 corps ennemi posté sur les derrières de nos armées pour leur coupur les vivres q 
des agents chargés de Les alimenter ‘: » Ce furent ces nouveaux riches qui rappelerent 
les mœurs de l'ancien régime, les scandales des courtians de Louis XV: ils déployerent 
le duxc le plus insultant; il inventerent les moles les plus impudiques; imitateurs des 
passent en arrogance eL en ridicule, ils ramenérent Les habitudes 
<créditérent Les institotions républicaines, plonsérent ka pation dans le 
matéralisme le plus grossier, Maintenant qu'on n'était plus exalté pur le dévouement à ln 
atrie et la foi à la liberté, un sentait le vide laissé dans les dues pur le Lriomphe de La 
philosophie voltairionne 1 n'y avait plus dans toutes les cl 
tit des richesses, l'indiférence la plus 
croyance, dévouement. Le temps 
aucune idée, le peuple aurait fu à un boue. 
désordre des finances, la dissolution des mœurs, l'ierédulité universelle, faisaient 
Ja juie des royalistes, qui afectaient sans cesse de rappeler Le bouleur dont la nat 
douissait sous la monarchie e avec la religion. Mais eux-mêmes étaient égoistes, impies el 
vicieux : les nobles ne voulaient que des vengranees et leurs richesses; 16 prêtres ne 
préchaient que le désordre et la guerre civile; es Jaeubins blancs se faispient du meute 
et du voi des moens de succés, Les compagnies de dé et du Soleil continuaient leurs 
ussassinats isolés dans Je midi, et dans l'ouest les routes étaient infestées de brigands. 
débris des bandes royales, connus sous Le nom de Chaufeurs. Soixante mille émigrés 
aient rentrés avec un nombre infini de prêtres réfractaires qui tenaient en ala 
campagnards et surtout es ncquéreurs de biens nationaux, Deux grandes agences royalistes 
cherchaient à cnlacer tout le pays dans un réseau d'associations semblables à celles de 
N'ancien club des Jacobins, « pour faire de la France une Vendée générale; » mu 
chefs n'étaient que de misérables intisants qui tiraieat des mlions à l'Angleterre pour 
de vaines promesses, Cependant l'agence de Paris, conduite par Brottier, Duverne el 
avilleurnois, format une conspiration aussi maladroit que violente, 
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00. ss 
de Babe: le complot fut découvert et les chefs arrètés. Leurs papiers compromirent 
lisieurs membres des Conseils; Duverne déclara mème que cent quatre-vingt-quatre dé- 
pus avaient ofert à Louis XVII de le rétablir sur le trdne, à condition que la constitution 
le serait conservée. » Le roi fera tout, répondit le prétendant, pour. réformer lex 
l'ancien régime ; mais rien ne pourra le décider à changer 

ve grande publicité à eett mais 
pe Les conspirateurs trous êrent appui même dans Le corp k 








a qui s'étaient intra dan 
a constitution le l'état, » Le Directoire don 
à était lé û diserité 
Latif et ne furent condamnés qu'à a prison. On eat qu'il n'avait voulu, par La révélation 
ex complot, qu'infiencer tes élections qui devaient amener un nouveau tiers dns es Conseils, 
Las élections ie l'an V, it Laerctelle, élalent considérées comme un appel du 13 ve 
lamais La nation ne montra un mouvement plus opposé à celui dont elle avait 
lé transportée dans la grande année de 1389. 1 y 
de corps éleetemux où lon entondit des provcentions directes au rétablissement de la 
roxant. Les répiblienins ardenta ny étaient pas seuls outragés; on y témoienait la même 
ersion contre ceux qui se piquaient de scrupules constitutionnels. » Les royalistes firent 
nouvelle terreur dans les provinces; ils chasèrent les patriotes des assemblées ri 
8 déc 





iris 


















eaucoup d'ase 











maires: is répandirent des proctamations de Louis XVIIL. Les journaux par N 
amations, le anriens évêques pur leurs manements, les émigrés rentrés par leursmenaess, 
administrations Locales ot les tribunaux par leur silence, provoquèrent les habitants des 
es au rétablissement de la royauté, a Le scandale fut porté à un excès dont la 
ettitde seule de la contre-révolution peut donner lu raison. » Le résultat de toutes ces 
manœusres fut 'élertion de deux cent cinquante dépniés monarebistes, parmi lesquels 
des qui eonspiraient avec le prétendant pour ramener l'ancien régime 
Pichegru, le général Willot, 1n cpuis sa desti- 
on avait conclu son marché aver les royalistes, el était devenu tout l'espoir de l'ém 
ration. « de dépose en vus mains, Jui écrivit le prétendant, la plénitude de ma puissance 
et de mes droits » 

Le nouveau tiers, dès son entrée dans les Conseils, montra que Ja majorité était changée, 
eu nommant Pichegra président des Cing-Cents, et Barbé-Marbois président des Ancie 
20 mai), Ensuite on remplaça Letourneur , que le sort faisait sortir du Directo 
veinteur des traités de Bâle, Barthélemy, homme fible, qui avait des upinions monar- 
ques, et dont le nom avait 16 comprmis dans les papiers de Lemaltre. Alors la majorité 
commença sa rénction : elle rapporta la Loi qui exeluait Les parents d'émigrés des fonctions 
publiques; cle amnistia les Toulonnais qui avaient livré leur ville aux Anglais: elle abolit 
In peine de la déportation pour les prôtres insermentés; elle censura lo Directoire pour. 
oir fait Ja guerre à Venise et traité avec les puissances d'Ialie sans l'autorisation des 
Conseils; elle refusa au gouvernement tout moyen de répression contre les assassinats du 
amie Les brigandages de l'ouest; elle souleva l'indignation de ous Les bonnètes gens contre 
les dilapidations des finances; elle interdit au Directoire, quelle voulait « faire mourir de 
im, » tous es expédients dont i avait vécu jusqu'alors. « À chaque séance, dit Thih 
staient des motions, des rapports, des nisolutions qui sapaient son 
raient «1 considération, augmentaient ses alarmes, et jetaient l'épouvante pau 
Uicains. » Le plan de la conspiration était de réorganiser Ia garde nationale, de meltre en 
accusation le Directoire, et de faire proclamer Louis XVI par les Conseils. 

Les royalistes étaient pleins de joie; leurs agents parcouraient l'ouest et le midi pour 
ranimer leurs partisans et exciter Les vengrances; le nequéreurs de biens nationaux étaient 
assassinés; les émigrés rachetaient leurs domaines à Vlr et par la terreur ; les prêtres 
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sie RÉPUBLIQUE. 

rétablisalent les ancions diocèses, correspondaient avce Romo, formaient des assnciations, 
réchaient la révolte, Cinq mille émigrés ou chouans étaient à Paris. « Le nom de répu 
cain, prononcé avec respect, ave efroi dans l'étranger, était chez nous un toru 
mépris, un titre de proscription. 

S XUL. Cour v'érar pu 18 raveribon.— Tout le monde voyait qu'il fallait encore une 
bataille entre l'ancien régime et la révolution; et, comme c'était maintenant 1a représen- 
lation nationale qui conspirai, i n'y avait que le gouvernement qui püt sauver là répue 
blique. Mais le Directoire était privé de tout moyen d'action, mème du droit de dissoudre 
les Conseils; il n'avait la confiance de personne ; enfin il tait désuni. Barthélemy parta- 
geuit les opinions des Conseils, Barras, gentilhomme de vicille race et roi de la canaill, 
S'entourait, dans ses orgies, ausei bien d'émisrés que de Jucobins il avait trempé, dit-on, 
dans Ia conspiration de Babeuf et dans la conspiration de Duverne protecteur et complicu 
de tous les voleurs, ami et soutien de toutes les prostituées, il avait souillé de son infamie 
ses collègues probes ct honnêtes; il était la cause unique du diserédit du gouvernement. 
Carnot, républicain de conviction et de sentiment, avec son caractère si élevé et ses 
intentions si pures, s'était laissé ébranler par les déclamations des royalistes contre La 
Lerreur; pour faire oublier Ia part qu'il avait prise à la dictature du fameux comité, il no 
parlait que de modération et du règne des los; i s'était égaré à croire que tout le danger 
du pays venait de la marche débile du gouvernement; il pensait que l'opposition des 
Conseils était constitutionnel; enfin il se défait de ses collègues et détestit Barras, 
non-seulement comme immoral, mais comme l'ancien chef des Thermidoriens. Rew bell 
et Laréveillère étaient deux anciens Girondins, laborieux , instruit, désintérescés; mis 
t des hommes médioeres et sur lesquels le ridicule avait trouvé prise, pare qu'ils 
svaient que des qualités inférieures à leur postion. Le premier, brutal el insole 
s'était diserédité par les hommes incapables qu'il avait mis dans le gouvernement; le 
second, riveur eandide, par une secte qu'il avait voulu fonder sur les débris du catholi- 
dise, celle des Théophlanthropes. 

Laréveillère et Rewbel résolurent de sauver la république, même par la violence, Ils 
cherchèrent d'abord à se rapprocher de Carnot. « Comment p is, te 
détacher de nous pour te rattacher à une faction qui veut se servir de oi pour perdre 
la république, qui veut to perdre après s'être servie do toi?» Mais ils furent repouss 
ave mépris. Alors is s'adressèrent à Barras; et, comme celui-ci était au fond résolu 
tionnaire, ils parvinrent à s'entendre avec lui 1 fallait maintenant déjouer La conspira- 
tion; mais les républicains des Conseils étaient en minorité et se défaient eux-mêmes du 
Directoire; on n'avait d'autres preuves du complot que des papiers trouvés à Venise, par 
Monaparie, chez le comte d'Entraignes, agent du prétendant, papiers qui n'étaient pas 

assez précis pour qu'on pdt s'en servir judiciairement ; enfin Les principaux coupables 
éui seuls juges des actes de leurs membres. 
“route voie légale étant interdite, il ne restait que la ressource d'un coup d'état, et, pour 
le faire, on n'avait que l'armée, seule puissance restée révolutionnaire, qui s'indignait, 
elle qui venait de vaincre l'Europe pour vainere le royalisme, de voir celui-ci surgir 
derrière elle, et au eur même de Ia Franco, « Ainsi etait la erainie de Ia cont 
lution qui, en 1793, avait jeté la république dans les excès et les fureurs dont nous avuns 
rd'hui l'obligeait à 
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vu la rise histoire; c'était La érainte de La contre-révohution qu 
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DIRÉCTOIRE EXÉCUTIF, — 1795-1798. a 
Les trois armées de la république présentaient de grandes diférences dans leur come 
ipasition et le caractère de leurs chefs. L'armée d'ltalie, enivrée de glaire, de richesses, de 
pluisirs, était pleine de fougue, de brutalité, d'exaltation; elle w'avait que des oficiers 
plébiens; elle ne parlait que de sobrer les aristocrates de Paris; elle était, en un mot, 
incobine. Son chef, ancien partisan de Robespierre et vainqueur des royalistes au 13 ven 
déniaire, passait pour le plus terroriste des généraux : à l'occasion du 14 juillet qu'il 
fait célébrer en Italie avec une pompe extraordinaire, il avait adressé à ses soldats 
proclamation foudroyante pour le royalisme, el ceux-ci lui avaient répondu par des 
simaires « contre ces émigrés et ces prêtres, qui sont l'opprobre de La nation 
et l'exécraton du genre humain. Tremblez, traitres, disaiet-is; de l'Adige à la Scine il 
n'y a qu'un pas, et le prix de vos iniquités est au bout de nos bafmnetes. » Bonaparte 
envoya ces adresses au Directoire, lui conseilla un coup d'état, et lui fr ses troupes. 
de Rhin-et-Moselle, moins enivrée de succès, plus pauvre, plus 
semblait vouloir se distinguer de l'armée d'Italie par son mépris pour Le Directoire; se 
liciers, sortis des classes éclairées; afctaient des manières uristocratiques; elle sem 
1 mot, ser l'opinion girondine, Son chef, distingué par sa modestie et 
tait opposé à Bonaparte par le constitutionnels et les monaréhistes comme 
le modèle de l'homme de guerre; on affectat de mettre sa retraile d'Allemagno aualessus 
des victoires de Montenotte et de Rivoli, Moreau, loin d'ofir son secours an Directoire, 
rit part en quelque sorte à la conspiration royaliste : lié d'amitié avec Pichegrn et in 
struit de sa trahison depuis cinq mois par des papier 
il garda eriminellement ce secret, dont la découverte, si elle eût été fai 
sions de l'an V, eût déjoué sans eoup d'état la conspiration. 

Le gouvernement se défait de Moreau; il ne voulait pas de l'assistance de Bonaparte 
dent redoutait l'ambition ; mais il y avait un général plus docile et plus modeste, ho 
at et de guerre, dont les sersices étaient aussi grands el moins éclatant, dont la 
faisait pas d'ombrage, dont Le dévouement à la république était aussi ardent qu 
Hoche. Son armée pouvait être appelée l'armée du dévouement : c'était elle qu 
sauvé a république sur la Sambro et sur La Roër, qui s'était saerifiée en 95 pour aire 
marcher Pichezgru, en 96 pour fuire mat en 97, venait d'être arrètée au 
début de ses victoires, Hoche s'entendit facilement avce Les directeurs, et sur-le-champ il 
mit quinze mille hommes en mouvement, qui arrivèrent à La Ferté-Aais, à une distance 
de Paris interdite par la constitution. Les Conseil jetérent des cris d'alarme. Le Directoire 
donna do mauvaises explications, A reeuler les troupes; et, comme Hoche était menacé 
d'un déeret d'accusation, il demanda à Bonaparte l'un de ses généraux. Celui-ci envoya 
Augereau, qui avait les passions et le langage du faubourg Saint-Antoine, où il était 
në à était une nullité politique dont in redouter pour son ambition. 

Le Dirvetoire donna à Augereau lo cui nt de Paris, publia les adresses de 
l'armée d'hale et ch ‘est alors que l'ancien évêque d'Autun, Talley-- 
gouvernement, entre 
cés else préparèrent à La résist 
alites et les constitutionnels ne pouvaient s'entendre ; Picho= 
eu ne témoignait que faiblesse et médiocrité : on se contenta de décréter La réors 
Lion de la garde mationale, et de faire entrer Pich 
inspecteurs de a salle, eur 
(Cents, et à laquelle on donna Le eo 
Les tronpré de Hoche it 
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On) RÉPURLIQUE. 
sammérent le Directoire de s'expli 
ù il dévoilait la marche contre-révolutionnaire de 
rat la France, 


à mas cine eur répondit que jar un mea 
semblé, en déclarant qu ane 








Alors les royalistes rayés voulaient qu'on sonnât Le tocsin, qu'on rassemblAt les sac 
tions, que Pichezru marchat sur le Directoire; mais il n'y avait que tumalte et désordre 
clans leurs nisolutions, et aucune furre n'était entre leurs mains. Pendant ce temps les 
directeurs avaient out préparé, et, le 18 fructidor (4 septembre 4797), à minuit, douze lle 
hommes 8 quarante canons entrérent dans Paris, oceupérent Les quais, l'Hétet-de-Ville, 
Ir Champs-Élysées, et enveloppèrent Les Tuileries, Tous les postes furent livrée, sans 
coup Krir, pur la gare des Conseils. Cependant, dès le remier brut, la commission des 
inspecteurs s'était rendue au palais et avoit convoqué les Cinq-Cents; mais elle fut arrêtée 
et envoyés au Temple avce un grand nombre de députés. Un détachement march sur le 
Luxembourg pour s'emparer de Carnot et de Barthélemy: le premier s'enfuit, le second 
fut conduit au Temple. Toutes les autorités de Paris furent suspendues; les soldats, pleins 
'enthuwsiaeme, faisaient rotenti es rues des eri le à Vive la république! Des proclama= 
tions furent affichées partout avec les pirees trouvées chez le comte d' es. La ville 
resta calme, 64, à six heures du matin, (nt était Bi 

Cependant le Directoire avait convoqué à lOdéon et à l'École-de-Médecine les à 
minorités qué lui étaient dévondes. Ces deux assemblées se déclarèrent en permanence, 
aturisérent le Directoire à prendre les mesures nécessaires pour le salut de l'état, 
écrélerent que les élections de cinquente-trois départements éai 
ations des juses el administrateurs de ces départements: que les directeurs Barthé- 
Lemny et Carnot, es députés Aubry, Job Aymé, Boisey-d'Anslas, Bourdon de l'Oise, Cadroy, 

lbert-Desmolères, Mens ère, Imbert-Colomès, Camille Jordan, Lemerer, Mersan, 
Pastoret, Pichezru, Quatremèra de Quincy, Siméon, Vaublane, Villaret-Joyeuso, Willot, 
Barbé-Marbois, Portlls, Rovère, Troncon-Ducoudray, ete, en out cinquanto-rois, 
étaient condamnés à la déportation: que les places des députés proserits resterait 
cantes; que le Diroetoire était autorisé à nommer les juges et adminitrateurs ds cinquante- 
Lois départements désignés, Les lois contre les émigrés furent remises en vigueur 3 fi 
rdonné aux émigrés rentrés de sortir dans les quinze jours du 
mur; on rapport la loi qui rappelait es prêtres déportés; on déclara do nonveou les pa- 
rents dé sables d'occuper des fonctions publiques: l'organisation de la garde 
et la liberté de La presse furent snependues; enfin l'on. prononca la déportation 
propriétaires, auteurs et rédacteurs de quarante et un journaux, Le Direc= 
Loire mit, dans l'exéeuion de ces mesures révolutionnaires, une rigueur {yrannique : il 
déshonor de sa puissance, et it de 
6 furent omduits, es une à Cayenne, es autres 






















































annulées avec Tee 





























riloire, sous peine de 





















sitoire par des songes 

eur. Les ennda 
à Oléron, avce nn luse de brutalité inutile, et ceux de Cayenne subirent un long supplice 
ur cette terre désolée, arthélemy s'en échapa terre; Carnot 
Seufhit en Allemagne. 1 fürent remplacés au Directoire par Merlin de Dorai et François 
1e Neuchâtes 
A la première nouvelle des événements de Paris, Moreau envoy 
ontraient la trahison de Pichezru à Le Directoire les publi pour 
ms, il destitua Moreau pour sa révélation tardive, et donna Le com 
des deux armées du lin à Hoche, Ce slorieux jeune home n'en jouit que quelques 
ours 2 mourut à vinat-neuf ans, empuisanné, dit-on, en laissant la renommée militaire 
La plus pure de la révolution. 














e trouva un refuge en Ang 
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Le 18 fructidor fut le complément du 13 vemdémaire : Je parti de l'ancien née 16 
Lama dans l'obscurité pour dix-sept ans. La révolution fut sur é 
dans es voies estra-légales; la constitution n'existait plus; l'ar 


mais on était rentré 
ait ait un pas de plus 
ir 2 au 13 vendée le avait 
ation; au 18 fruetidor, elle 
1 brumoire, détruire à a fois 








ver le pouvoir. L'armée avait désormais seule de l'ave 





à la Convention et vaincu La garde 
et vainqi ln repré 


a ke Directire 





ation nationale; nous la verrons, 











lu représentation nationale et le Directoire, et premlre , pour quinze ans, la cunduite de 
la révolution et le gouvernement de la France. « La légalité est une illusion à la suite 
d'une résolution comme la nôtre. Ce est pas à l'abri de la puissance légale que tous 





svumetre el se 





les partis pouvaient venir se 
eur les réprimer, les rapprocher, 
res; et cette p 


poser 2 fallait une puissance plus forte 
iondre, et pour Les protéger lus contre l'Éurupe en 
ait La puissance militaire > 











S XIV. Rerrenr ps Nésoctnons AVE L'AsaLerennE — Taurré ve Coure-Foruo. 
— Harock ok Bovaraure à Pants, — Les troutiles de 1 
gociations avec l'Autriche et l'Angleterre: à mesure que les 
L'espoir de La contre-révolution, se montraient plus dif 
Pit désirait réilement La paix, pour reprendre b 





eue avaient influ sur les né 





vs voyaient grandir 
iles et plus exigeants, Crpendant 
jine et satisfaire aux clameurs des An 
et eue à ne pouvait vous couteser la possession de la Belique, que l'Autriche 
alandonmat, iL demandait seulement à conserver la Trinité, le Cap, Ceylan. Le 
Loire ft une faute 








sis. 











imense : au lieu d'accéder à ees cunditions et d'indemmiser nos alliés 
avt nos quopres colonies; soi par une générosité aline 
L'état de guerre qui rendit son pouvoir plus sûr et moins 
A1 Sen fallut peu que les conférences d'in n'eussent Je mème sort. L'Autriche 4 
it tant de maus aise Fï, que les hostilités furent sur Le point d'être reprises; d'ailleurs 
le Diricire soutait que L'tale ft afranchie jusqu'à Lsoo, et que L'empereur cherchät 
 indearaités at ceclésistiques d'Allemagne. Bonaarte seul 
désirait anlemment la paix; la paix lu donvait plus de sloire et ouvrit plus de champ 
son ambition que vingt nouvelles victoires, Aussi, pour témoigner que les conditions imp 
es daus les préliminaires étaient irrésoeubles, 1, des deux républiques lomburde ct 
me, une seule république , dite Cikalpine, en ÿ ajoutant les pays de Manioue, de 
Bergame, de Boscia «1 de Crème? de telle sorte quelle eut F'Adige pour limite, qua 
millius d'habitants, et Mit pour capitale (767, 9 juil}, ui donna une constitution 
madelée sur celle de La F ant lime 
des ronseils; i organisa a garde netionale, l'armée, Jes iances dun 
d'inspirer aus Hialiens des meurs di 
enthousia 





ait par le désir de perpétuer 
rompt Les nésociations. 

















La sécularisation des 
























directeurs et Les memes: 
avel état; 'eurça 
s de leur indépendance, L'Italie l'aplaudissait avec 
ne : elle le regardait, à cause de son origine, comme un de ses enfants, Le Di- 
rectire le puessa d'imposer son ullimatum à l'Autriche ; it refusa d'obéir, se pañgnit 
d'être traité comme un lichegru, et offrit sa démission. Le gouvernement #'ôsa l'accepter 
et l'autorisa traiter, mais à La condition que Venise ne serait pas sacrifié : « C'est uni 
mn uerre. Abandonner un état que vous jugez 
vousmême digne d'être Bibre, ee serait traiter en vaincus et conniver à une perfidio sat 
excuse, » Bonaparte ne tint pas compte de ces orures, 6 sk 
de Campo-Formio {7 cetobre). L'empereur reconnais 
Belgique, de la rive gauche du Rhin et des iles lonicn 























went. pour elle que nous consentons à la 








a la paix, qui prit le nom 
à la France la possession de la 
4 à la république Cisalpine, la 








DOTE 


4 ul déc dépose Gras et demanda du far parle de in 
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pussession de la Lombardie, du Mantouan, des provinces enle 
ue de Modène ; il oçut en dédommagement Vi 

il promit sa voix à la France dans le congrès qui s 
possession des princes de la rive gaucho du Rhin il mit à déliv 
ns de captivité, 

fut peut-être le plus beau jour de La vie de Bonaparte : le premier il donnait à la 
France, avce ses limites naturelles, la paix La plus glorieuse qu'elle vût jamais faite! Le 
système révolutionnaire était propagé en Europe! la république française était entourée 
de républiques ses les qui gardaient ses approches; tous Le sou aient amitiés 
devant cette révolution nagnère ai méprisée, et qui prenait place dans le monde avec tant 
de loire: Bonaparte deve san homme de La révolution. On oubli Les héruiques 
eoéts de La mation dans les campagnes de 93 et de 9, pour ne voir que les brillantes vic= 
Loires de l'armée d'Italie! le héros de Montenotte et de Hivali assumait sur lui toute La 
loire des vainqueurs de Watignies, de W ours, de la Monga: le traité de Bâle 
tait effacé par celui de Campo-Formio! Et pourtant Bonaparte avait signé ce traité par un 
profond ealeul d'égoisme ; il l'avait signé en désobétssant formellement au gouvernement 
il l'avait souillé d'une tache inefacable, la destruetion et le partage de la république +6: 
aitienne ; deuxième exemple de ce trafic des peuples, qui a eu tant d'imitateurs, et dont 
la France devait être définitivement victime! 

Le Directoire, qui s'était atiré un redoublement d'injures par La rupture des conférences 
de Lille, n'osa refuser le traité de Campo-Formio : la nation, qui voulait par-dessus tout la 
paix, qui l'aurait acceptée mème quand elle edt été moins gloriense se serait soulevée 
contre Le gouvernement qui lui aurait refusé ce grand bieufait. Le traité fut donc publié 
au milieu des transport de La joie universelle, et, en même temps, Bonaparte fut nommé 
énipotentiaire au congrès de astad et sénéral en chef de l'armée d'Angleterr 

Bonaparte mit la dernière main aux aires d'Ialie : it livra Venise aux Autrichiens, 
forma une marine dans l'Adriatique avec les va 
loniennes ; enfin, après avoir laisé trente mille hommes en Lombardie sous le commande= 
ment de Berthier, il pari, traversa le Piémont et la Suisse, 6 arriva à Rastadt. 11 chu 
ga le ratifcations du traité de Campo-Formio, et, prévoyant des longue 
mables dans le congrès, il se rendit à Paris: Le Directoire lui donna une fête 
qi fut une asantes de La révolution (10 décemb.). L'enivrement 
el: a foule, les soldats, les autorités, n'avaient des regards, des cris, des applaudisse= 
uls que pour ce jeune homme petit, chétif, pâle, au regard ardent et profond, au 
costume et aux sasissnit toutes Les imaginations et laissait dans 
nie: tout seb 
seul la révolution! 





des au pape, à Venise et 





se, le Frioul, litre et la Dalmatie; 
emblerait à 1 





























































x vénitiens, prit possession des les 

























tous les esprits une impression indélinissuble de grandeur et de 


cter dans ses bras à ses pie; lui seul était déjà la France, K 








CHAPITRE IL 





Hptien d'Égypte. — Deusième conter, — Hévuation de 18 ten. 
de décembre a an M move 1. 


A: Srronnon ivrénrene. — Tiens cossouoé, — Cour d'érar pu 22 ruonéat. — Le 
traité de Campo-Formio fut la paix de Westphalie de La république française : il mit lin à 
l'ancienne constitution européenne: intruduisit la révolution dans Le droit publie: il 
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dom 
Ft encore pars 






la grande nation. Co fu 
ous passion 








fin ces Times naturelles tant désirées, tant re= 
cherchées par La monarchie ; nous dominions l'talie par les républiques Cisalpine et L 
rienne, par l'abaissement du Piémont et de Rome, par ln possession des iles Loniennes ; 

ns l'Allemagne sous notre main, par le Rhin, Coblentz, Mayence et Ke; nous 
















ucernement était fort et slorienx, l'Europe tremblante, Les part 
sit, eve ul La richesse pnbliqua; la civilisation, si Tone-temps 
serie au salut de la patrie, allait reprendre son cours régulier, 

Ceite grandeur ne dura qu'un moment. Le gouvernement direetorial était incapable 
anluire la révolution à son époque d'ordre , de fondation et de repos et le 18 fé 
en lui donnant a dictature, ramena la situation révolutionnaire, La rén 
continua : des commissionx militaires prononcèrent de nombreuses cond 
























contre Les émigrés rentrés {trois Banrbans qui étaient encor en 
Les anciens serviteurs des princes, Les membres des parlements, les éhovaliers de 
Nate, ete, une loi plaga les nobles dans la position des étrangers en les forçant à se faire 
lise, et 1 s'en Flat pou que leur expulsion totale et perpétuelle ne füt pronancér, 
onseil n'étaient lus cs dela tyrannie drectriale le 
vernoment laissa les labs jacobins se rouvrir: 1 mit plusieurs villes du mit en état de 
a de sortir du chaos finan 








les instruments ave 











ei suppima de Fit la liberté de la presse: enfin il ess 
1 bnqueroute. 








pur 
La dépense de l'an VI ait estimée à 748 millions, dont 341 poi 






l'armée, Sélevant 
283 pour la marin 
La recette était tin 





ent Vingt-hnit mile hommes et quatre-vingtileux mille chova 
pour les ares services, 258 pour es intéréta dela dette. 
million à fallu augmenter les droits d'enregistrement, enfer une taxe des 
routes, rétablir € la Convention avait détruite, ete. C'était un fardeau qu'on 
pouvait aceroltre, car il pesait presque entièrement sur La ere, puisqu'il n'y avoit pas 
a richesses du so n'avaient pas encore élé doublées par Ja division 
es propriétés, Pour sortir du élit, on résolut de rembourser une partie de Ia dette en 
ins natir 
presque tojours en à 
quarts on bons sur Les Li À fut décrété que Les deux tiers de a dette seraient 
remboursés au eayital de vingt fois la rente en bons recevables en paiement des biens 
lions; que l'autre tiers Serait consolidé et inscrit sur le grand livre cor 
perpétuelle (30 sept. 1797). La dette se trouva ainsi réduite à 86 millions, le déiit comblé 
els finances ramenées à un situation régulière. Mais Les bons sur les biens nat 
Fétaient alors accepables qu me de leur titre; ils devaient tomber encore 
par 
factices : c'était done une espèce de 








directs, et 





pre 

































vciation; enin, pour beaucoup de renters, ils étaient réellement des va 





queroute, et elle exc 





élameurs, 

Cependant le Directoire, no voyant ameune résistance à sos actes arbitraires, se croyait 
Fort et asu  oblenn sa victoire qu'avec l'appui du parti républicain, et 
ugait à l'attaquer, Les clubs dévoilaient l'esprit étroit ou les mœurs 
mondes des cinq tyrans du Luxembourg; les restes du parti de Robespierre faisaient 
procès au 9 hermälor, vantaient la constitution de 93 et déclamaient contre les bourreaux 
de Babeut, Les élections de l'an VI approchaient: il y avait quatre cent irente-Sept dép 

nl 66 
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à nommer à cause des élections annulées. 





A8 fructidor; el comme Le far royaliste était 
entièrement écarté des faire, les parioes comptaient entrer en majorité dans lex Con 
sil. Le Directoire s'alarma de ec danger à publia des proc contre les 
anarchistes: il menaça d'annuler les élections qui lui seraient boss; il mit la discorde 
dans Les assemblées éeetrales, qui, presque partout, se partagèrent et firent de doubles 
choix: les majorité élureat des patriote les minarité, des diretoriaus Alors le gou- 
vernement, qu'un loi avai ai juge des opérations élctorales, annula lex élections des 
majorité et approuva cells des minorités (1798, 11 mai [22 Moréal). C'était la contre= 
partie du 18 fructidor; mais, au 18 fructidor, les royalistes conspiraient contre le Direc- 
toire, a constitution, la révolution; au 22 Roréal, Les patites ne voulaient que changer 
La marche du gouvernement, Tout le monde fut indigné de la brutalité de ces magistrats 
vaincre Les oppositions qu'avec des coups d'état, sans voir qu'il se ici. 
mème et rendaient la chute de La constitution inévitable. 
nëme Lemps que le nouveau tiers entra dans les Con 
sortit du Directoire eut remplacé par Treïlhard. C'était un avocat, ain que Laréve 
lère, Rewbel, Merlin de Douai. 1 ÿ avait un grand aveuglement de La part du corps 
législatif à ne pas appeler un général dans le gouvernement, alors que le pouvoir révolu= 
tionnaire appartenait déjà à l'armée. 

SIL. Pouigue ne Dinscroung, —FoxDaro Des néremuIQUES ROMANE #7 HELVÉTIOUE. 
— Le Directoire avait pourtant besoin de se renforcer d'hommes d'action et d'afairs; car, 
ans sa politique extérieure, iL se montrait d'une imprudence et d'une présomption qui 

sérent La France sur le penchant de sa perte. La paix était Le besoin absolu du pa 
ai elle eût été fat à Lille, dit Bonaparte, on ne peut ealeuler ce que seraient devenues 






















































la guerre était toute la pensée du gouvernement : ele seule jetait de 
permettait de vivre hors de la lévalité; elle seule faisait subsister rois cent mille soldats 
dont le licenciement n'aurait pu s'eTectn nger; elle seule détournait les rogards de 
d'administration intérieure. Ces bourgeois, poussés tout à coup aux aires, élourdis de 
leur position, de La grandoar de la France, du retentissement de la révolution, avaient pris 
isurdement pou dont is ne comprenaient nullement l'histoire; 
ils en portaient le costume théâtral, is en afectaient le langage alter, ils en reproduisaient 
les fêtes pañennes; is croyaient digno et sage d'en suivre la politique orgueillouse, eupide, 
envahissante, Leur ambition éait de démocratiser l'Europe : ils voulaient entourer la 
France d'une ceinture de républiques alliées ou vassales; ils faisaient de la propagande, 
Ron comme la Convention, pour se défendre, mais par fanatisme révolutionnaire et philo- 
soplique, Aus les démocrates de tous les pays savaient-ls que s'ils osaient une insur- 
rection il seraient protégés el secourus, et es trônes menacés comprimaient par des sup 
ces le moindre mouvement populaire, 

‘Toute l'Halie était alors dans la fièvre révolutionnaire, mais surtout l'état de l'Église, 
voisin de la Cisalpino et « gouverné par de faibles vicilards sans sagesse. » À Rome, lei 
peu nombreux € apyé à la bourgeoisie, essaÿ 
il furent battus par Les troupes pontificales el 0 réfugiérent dans le palais de 'amba 
français, Joseph Bonaparte, frère aîné du général Les troupes ls ÿ pot 
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bot (1797, 28 dé. Aussitôt Joseph 


ambassadeur, et tuèrent le général français 
a Rome. Le pape ofrit des réparations : le Directoire les rejet; il voulait ressusc 
la patrie des Brutus et « faire disparaitre l'idle de la papauté; » il ordor 

'ialie de marcher sur Rome, Dés que les Français, commandés par Berthier, eurent 
occupé le château Saint-Ange les démocrates se réunirent dans l'ancien Forum, procla= 
mèrent le rétablissement de Ia république romaine, et demandèrent une constitution à la 
1798, 15 füvr:). Le pape fut conduit à Pise, de à à Savone, ec enfin à Valence, où 
il mourut l'année suis 

Les idées françaises fermentaient en Suisse, pays rest tout féodal, où Les villes domi= 
naient les campagnes, où certains cantons avaient des sujets, où les aristocraties bour- 
gcvises se montraient aussi pleines d'orguei et de préjugés que vel d'Angleterre. Le sénat 
de Berne avait lémoigné une grande haine à la révolution française : La ville était le 
quartier-général des émigrés; c'était de 1à que l'ambassadeur anglais Wickham avait = 
menté des conspirations en France; enfin, si la Suisse »'état pas entrée dans la coalition, 
C'était à cause dé l'impuissance politique où elle était tombée depuis un siècle. La neutra- 
lité des treize cantons qui couvraient le flanc le plus vulnérable de La France était capitale; 
aussi le Comité de salut publie, plus mesuré et plus patient que ses paroles no le faisaient 
de relever Les injures des Bernois, avait Fait tous ses efforis pour conserver son 
alliance avec lu Suisse, seul pays par lequel la France pèt alors communiquer avec le 
continent, Le Directoire fut mains sage : il exisea d'abord des Bernois l'expulsion de 
Wickitam et des émigrés; ensuite, comme il se croyait mal gardé «il laisait entre Le Rhin 
et l'alie treizo petites républiques sans unité et dominées par des aristocraties, il voulut 
faire de La Suisse une république une et démocratique, qui lui donnerait, en cas de guerre, 
Les points d'agression les plus formidables. L'occasion se présenta de révolutionner ce pays. 
Les Messieurs de Berne avaient pour sujets les Vandois, peuple tout françois par ses 
mœurs, ses lumières, sa langue, que d'anciens traités plaçaient sous la protection 
France, el qui s'insurgea pour obtenir des droits politiques. 1ls envoyèrent des troupes 
our le ramener à lu soumission. Les Vaudois réclamèrent la protection de a France (1798, 
24 janv). Le Directoire ft avancer une armée. Aussitôt les insurgés proclamérent leur 
indépendance les campagnes de Bâle et de l'Argovio suivirent cet exemple; Zurich, Lu- 
cerne, Schaffouse firent ani leur révolation démocratique. Mais Berne réunit vingt mille 
ues et les porta surl'Aar, entre Fraubunnen et Neuenek. Les Français, 
commandés par Brune, les attaquèrent, les vainquirent malgré une résistance désespérée, 
et entrèrent dans Berne, où l'aristocratie abdiqua ses pouvoirs (? mars). Alors une dite 
Æasembla à Arau pour donner à out eo pays, habitué au régime fdératif depuis des sic= 
les, une constitution uritoiro modeléc eur celo de la France; ct, après beaucoup de 
discordes et de résistances, la république Heleétique fut proclamée (12 avril). 

Les révolutions de Rome et de Suisse furent des actes maladroits et odieux, qui firent 
Le plus grand tort à là Franco : dans l'une on s'attaquait à un vieillard; dans l'autre, à 
des chaumières. La dépossession du pape justiia toutes les déclamations des royalistes 
contre l'athéisme de la révolution , et l'établissement des Français à Rom affaibli, en 
l'étendant, leur position en lalie. La conquête de la Suisse, pays républicain, respocti 
méme des monarchies, viola une neutralité utile à toute l'Europe eL surtout à la France; 
elle Bt les Alpes, qui cessèrent d'être une barrière commune, un champ de bataille uni- 
versel; elle fat un funeste exemple donné aux étrangers, qui firent de la Suisse, seize ans 
aprés, le grand chemin de Paris. 

Enfin, en étendunt ainsi son système au delà de nos frontières, le biecluire cherche, 
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our ainsi dire, ui 
maritime. 





etre continentale, et se détour 





de sun vrai but, La guerre 





SIL Paéeanaries CONTRE L'ANGLETERRE, — HONAPARTE PROPOSE LA GUNQUÈTE DE LÉ 
uverr. — Cepend d'immenses préparatifs contre l'Angleterre : cent mille 
hommes se rassemblsient sur les côtes; le gouvemement avait fait un 
s0 ine française se rel 
vai et devenait presque aussi formidable que sous Louis XV. Mais il ne fallait plus 
eumpter sur l'assistance des flottes d'Espagne et de Hollande : la premicre avait été à 
détruite à la bataille du cap Saint-Vincent, la seconde à celle de Camperdu 

ss escadres, levé soixante 















lions; Bonaparte inspectait le littoral de l'Ovéa 














nelle couliion d'ailleurs sa puissance était menacée dans l'Iran et dans l'inde. 
Adando, le gouvernement, pour comprimer les moindres forments de révolte, avait 
aroclamé La loi martiale et livré le pays a sions les plus barbares; mais cinquante 
ile Irlandais prirent Les armes, mirent sur leurs drapeaux la eroix, Le bonnet de a 
berté, la harpo de la verte Érin, et appelérent les secours de la France. Dans l'Inde. 
Tippou-Saib #, sultan du Mufssour, md d'une haine implacable contre les Anglais, avait 
recommencé ge vandnt vainement des secours à Louis NVL et à 
Ia Conventions vaineu et forcé de sizner um traité qui lui enlexa La moitié de ses éats, ès 
qu'il api les victoires de lu république française, i reprit les armes, et solcia Le Di- 
recioire de ui envoyer seulement quinze cents hommes eL une ot t-il, de 
L'unit à la France, e8 qui durera autant que le soleil et Ja Lune brileront dans 


























Directoire envoya de secours ni aux Iandais, ni 
même qu'il voulait 
descente par l'ambitio 





Tippou-Saib : était a Londres 
mer La puise anglaise; mais 1 TUt détourné de son projet de 
de Bonapurie, et je erre fatale; qui perdre à la 
France si masnifique position. 

Baniparte était, depuis s0 
Vapplandiseait; le Direct 
mentbres des Conseil Le que 
république, Mais le jeune général, si profondément lbile à ménager l'avenir, fayait les 
honneurs, a réprésentato amblait tout occupé de sa femme, Joséphine, 
veuve du général Beauharnais +; iL se montrait avide d'instruction, ne s'entourait que de 
savants: el comme avait été élu me tit il en aectlt Le titre et le cos= 
tume. Surveilé avec une jalunsie et ane défiance extrèmes par le Directoire, il Mmoit la 

che du gouvernement, mais avec mesure protestait sans emplase de son attaehe- 
nt à la constitution; i repousait nettement loutes les avances des partis. « Il n'était 
pas encore asser fort, comme il l'a di plu er, pour marcher seul; si voyait que Le 
Directoire n'était ni assez odieux ni assez méprisé: il voulait, suivant l'exemple de César 
Lorsqu'il s'était fait donner le commandement des Gnoles, laisser tous les hommes médi 
nt qu'il dtonnerait le monde par 
une expédition lointaine et merveillense. « S'enfoncer dns les cuntrées de La umière ct de 
la gloire, où Alexandre et Mahomet ont vaincu et fondé des empires, y aire rolentir son 
nom elle renvoyer en France répété par les échos de l'Asie, était pour lui une perspective 
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Paris dans de mosquines intrigues, pont 
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21 pruposa au Direoire de aire la cunquite de T parte 
mat plus aux Turcs quo nominalement; etaient des Mamelueks on esclaves cirassions, 
appelés par les suléans à sa défense, qui le dominaient et tenaient les habitants dans 
F'selavage et l'abrutissoment, En s'en emparaut on ruinait Le commerce des Anglais dans 
nd, soit qu'on en l'entreat de l'Asie et de l'Europe, comme dans l'antiquité, soit 
uen en it une station militaire pour alle dans l'Hiloustan; de lus, on pouvait} créer 
la plus Horissante colonie du globe, et par elle domino la Méditerranée. Ce projet avait 
té présenté jadis à Cwiseut; le consul français d'Alexandrie en ait entretenu récem- 
ament le Directoire; Bonaparte lui-même avait écrit de Milan à Talleyrand, le 16 août 
AR97 à à Les temp no sont pas lonés où nous sentirons que, pour détruire véritablement 
l'Angleterre, faut nous emparer de l'Éypte. L'empire ottoman roule tous ls jours. La 
qussesion des iles miennes nous motra à mème d'en prendre notre part. » 

Le Directoire acc difiilement à co projet aventureux, qu exposait otre allianco 
avec La Porte, privait la France d'une armée entière et cun notre 
mais n'était déjà plus fit de rejeter une demande de Bonaparte; 'ailleurs a gran 
dur du projet Le séuisi; enfin fa décidé par l'idée d'être débarrassé d'un homme do 
la répuiation l'érasait. Les préparatiés de l'expédition furent fit avec 1 plus grande 
Activité, 0 Le but Lea dans Le plus profond soëret 2 Les trop qu'on rassembluit sur Les 
tes Ja Méditerranée étaient isit-on, l'ile ganehn de l'armée d'Angleterre. 

L'époque ne semblait pus favorable à une telle entreprise, car 

était Ben moims qu'asurée. PA int 
selle c 
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paix. continents 
ait dans toutes Les cours pour former une noï 
ée du détrônement du pape et d'une république mise 
à «es portes; l'Autriche faisait des armements considérable 
paraissait p# 














de Hastadt_ne 
à disposé à abandonner la rive gauche du Rhin, ni à bouleverser la eunsti 
Liun germanique par l'abolition des trois élertorats ecclésiastiques; enfin les cinq républi- 
ques que la France avait mises «ur ses flancs étaïent pleines d'anarchie et d'impi 











rieur témoñgnait 









es avaient emporté sur les unitaires 
ambassadeur français, ct sous la proteetion des 
dé 





En Hollande, mois, par le conseil de 
ionnettes françaises, qua 
és se séparèrent de l'ssemblée nationale, firent un 18 fructidor contre leurs colle- 
gues, et donnèrent à la république batave une constiation directoriale. La const 
de l'an I, qui n'existait déjà plus en France, était un costuma où l'on faisait entrer do 
force tous les peuples, malgré leur différence de caractère et de position; malgré leurs 
besoins et leurs vœux. 

La Cisalpine était aaitée par les rivalités des villes, les intrigues des prêtres et Le déair 
de marcher seule. Le gouvernement français nyant proposé à cette république un traité 

Lequel elle devait recevoir vingt-cinq mille Français dans ses places et leur dommer 

solde de 40 millions, Les conseils le rejotérent. Alors Berthier expulsa par la force 
les opposants et ft accepter le traité. Ë 

A Rome, le£ agents du Directoire et le général Masséna dépouilnient les pains et les 
couvents, pllïent les musées, confsquaient les biens des cardinaux, et laissaient l'ar 
dans la plus grande misère. Les soldats so révollèrent contre leur général 
que la populace contre les Français (1798, 27 févr): Les it 
mais l'armée força Maseéna à donner su démission. 
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dts cantons; peuplés de montagnands catholiques 





En Suis, les 1 jouissaient de la 
plus grande Hiberté, refasérent la constitution unitaire, et il fallut leur faire une guerre 
atroce, qui rappela les horreurs de la Vendée, pour les amener à la soumission. Les 
Grisons demandérent l'appui de l'Autriche; Genève fut réunie à la France (26 avril). Enfin 
Les igents du Directoire, non contents d'avoir enlevé le trésor de Berne, montant à 7 mil 
lions, soumirent tout 1e pays aux réquistions les plus {yranniques, 

SAV: Déranr pe L'amé D'ÉGyerE, — Paise DE MATE, — DÉRARQUEMET À ALEAN= 
out. — DarauLE Des Panumbes, — BATAILLE NAVALE B'Anotxin. — Malgré tous ces 
emburras, malgré les menaces de guerr de l'Autriche, malgré le bruit qui courait d'une 
alliance entre la Russie et l'Angleterre, le Directoire et Bonaparte persistèrent dans l 
projets sur l'Ésypte. Ta lle hommes ; dont deux mille cinq cents cavaliers 
presque tous soldats de l'armée d'alie; dix mile 
suixante-douze Dâtiments inférieurs, quatre cents transports, avaient été rassemblés à 
Toulon, Gènes, Civita-Vocclia, Ajaceio. Bonaparte emmenait; outre les généraux de 
dinision Kléber, Desaix ; Reynier, Menou, Bon, Vaubois, ses compagnons d'Italie, Ber- 
Aer, Lannes, Murat, Marmont: les savants Monge, Berthollet, Fourier, Dolomieu, Des 
genettes, Larrey, Denon, et une foule d'autres. Brueys, ayant sous lui Gantheaume, Vile- 
neuve, Deerès, Dueayla, commandait I flotte. 1 fut convenu que Talleyrand 
Constantingple pour expliquer à la Porie-Ottomane le but de l'expédition. 

Bonaparte partit de Toulon le 19 mai, rallia les convois de Gênes, d'Ajaceio et de Civ 

et se dirigea sur Malte : était une pssession qu'il convoitait depuis longtemps, 
devant, avec Corfu, lier Toulon à Alesandrin, et assurer à la France la domi 
ean était tombé dans une décadence cum 
noué des inteligences avec quelques chevaliers et acheté l'inaetion dur 
deaitre : aprés un simulaere de résistance, la formidable place de La Vallete se 
it {10 juin). Bonaparte donna un gouvernoment à lle, embanqua avec Ini les mi- 
La Valette Vaubuis avec trois mille bommmes, et 











































































Hces et quelques chevaliers, Lisa 
partit (2 juil). 

Dix jours après, La flotte arriva en vue d'Alexandrie sans avoir rencontré la flotte an 
aise, commandée pur Nelson, qui courait toute la Méditerranée , incertaine du but de 
l'expédition. Aussitôt Bonaparte débarque sur la plage, à quatre lieues d'Alexandrie; 
quand it eut réuni quatre mile hommes, commandés par Kléber, i marea sur la ville et 
d'ealeva d'assaut après un violent combat. I y laissa trois mile hommes avec Kléber qui 
ait blessé, et mare «ur le Caire, où fallait arriver avant l'époque des inondations du 
il Une fouille chars à la eûte jusqu'à la bouche de 
Rosette, et remonta Le fleuvo pendant quo l'armée marchait pur le désert de Damanbour. 
L'armée et la folle se réunirent à Kamanich, et l'on se remit on marche. 

Deux beys, qui avaient sous Leurs ordres meuf à dix mille Mamelueks sorvis par vingt 
aille Arabes ou felahs, dominent alors l'Égypte: l'un, rai, ne songeait qu'à conser- 
ver ss trsons et se tenait sur a rive droïte du. NI, près du Caire; l'autre, Mourad, intré- 
pie guerier, vint à la rencontre des Français ei les autendit à Chebreiss avec douze 
cents Mamelucls, quatre à cinq mille Arabes et des chaloupes canonnières. Bonnparte 
Forma ses cinq divisions en carrés qui se fanquaient lun l'autre : es Mamelucha sep 
bitérent au galop sur ces citalelles vivantes; mais, aceuils par un feu épouvantable; is 
0 mürent en fuite, Alors on reprit la mareho en avant, à travers un pays presque désert, 
sous un ciel de feu, avec d'immenses fatigue, et L'on arriva pres des Pyramides de Gisch, 

sur la rie gauche du Ni, en face de la ville, six 














de vivres et de munitions lo 






























en vue du Caire. Mourad avait 
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mille Mamelueks qu'il paca entre le fleuve et les Pyramide 
mit dans lo camp retranché d'Embabeh  adossé au fleuve ; Ibrabim était sur la rive droite, 
avec une Mottille qui protégeait lex approches du Caire par le juil) À la vue 
de la grande ville, des Pyramides, de la cavalerie des Mamelueks étincelante d'or et 
d'acier, l'armée fut transportée d'enthousiasme. Bonaparte, dont le 8 ait se trou 
ver à l'aise sur celle terre de merveilles, galopat devant ses soldats en leur montrant es 
monuments des Pharaons : « Songer, leur ditil, que du haut de ces Pyramides quar 
siècles vous contemplent! » 11 ment ses cinq carrés, en appuyant sur la 
droite, pour séparer les Mamelueks du camp retranché. Awsitôt Mourad s'élança sur le 
premier carré (esais}, qui reçut eetie charge sans broncher et avec un feu terrible: il 
reeula, se jeta sur Le deuxième carré {Reynier), et, fut aecueill le mème; revint sur 
ses pas trouva derrière lui le carré due centre (uns), qui le mit_en pleine déroute. 
Alors les earrés de gauche (Bon et Menou) marchèrent sur le camp, le 
rent ses défenseurs dans le Nil, Mourad se retira 










































après avoir incendi 
Mamelueks, q 
Le 


la fotille, du eûté de la Syrie. Il avaient perdu deux mille 
ire mile fellahs, cinquante canons, quatre cents chameaux. 
les Français e déclara aux Hal 
venait comme allié de la Porte-Ottamane ; pour délivrer le pays de la domination des 
Mamelueks. 1 donna un ville; respocta les propriétés, les 
mœurs, la religion des habitants, et S'oceupa d'organiser la conquête, Mourad fut pau: 
dans la Houto-Égypte par Desaix; Ibrahim fut jeté dans Ia Syrie; deux divisions oceu 
pèrent le Delta, et l'on avait l'espoir le mieux fondé de faire issement dur 
dans ee pays, lorsqu'un grand désastre ruina tout l'avenir de l'expédition. 











ouvernement municipal à 1 

















a flotte avait reçu l'ordre ou d'entrer dans le port d'Alexandrie ou d'aller à Corfou, et 
de ne pas attendre l'arrivée des Anglais dans la rade ouverte d'Aboukir, Brueys, ne tr 

nt pas assez d'eau dans le port d'Alexandrie, avait résolu de partir pour Corfou 

àl voulut attendre La nouvello de l'entréo des Français au Caire, et ce rotanl amena l'un 

des événements qui ont le plus influé sur les destinées du monde, 

Neon, ayant appris le débarquement des Français, s0 dirigea sur Alexandrie, et 

arriva en vue de La flotte française (1 aoû), qui, forte de treize vaisseaux et de quatre 

mbossée en demi-cercle, parallèlement au rivage d'Abonkir: il avait qua 

tes, et, quoiqu'il fût six heures du soir, il résolut d'atta- 





















ticable et qui n'était défendue que par un ilot; la cûte n'avait pas de batteries; un tiers 
des équipages éait à terre. L'amiral anglais Ge passer handiment cinq vaisseaux entre 
Pot eu insi entre deux feux le centre et la gauche des Français, et er 
la bataille avec treize vaissraux contre huit, Au bout d'une heure, rois vaisseaux fran 
ais et deux. anglais étaient hors de combat, Brueys ft signal à sa droite, composée de 
ses cinq meilleurs navires et qui n'avait personne devant ele, de se rabatire extérieu 
rement sur la ligne ennemie : le signal ne fut pas vu, et Villeneuve, qui commandait celte 
droite, resta immobile, La bataille continua tonts Ia nuit avee un aclarnement sans exem 
le: « Jamais, dit un historien anglais, Ia valeur française ne fi acheter plus chèrement 
la victoire. » Brueys fat emporté par un boulet; le vaisseau amiral, de cent vingt canons 
pri feu et sauta deux autres eoulérent bas, Mais la flotte anglaise était tellement male. 
traitée, que si les cinq vaiseeaux de Villeneuve eussent mis à leur tour Nelson entro deux 
feux, la vieoire restait an pavillon français. Villeneuve erut Ia bataille perdue, et il 
1 à Malte avre deux iseanx et deux frégates, Tout le reste de la Mot française 
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fut pris ou détruit. L'expédition d'Égypte éait ruiné : ls Français, enfermés dans leur 
conquête, allaient y être attaqués par les armées extérieures qu' mointe= 
nant dans lo pays ils n'avaient lus qu'a ÿ mourir ou à enptuler. 

leyrand-Périgond s'était pus alé à Constantinople, ei l'agent qu'ienvoÿa à sa place 
ne fut pas reçu : le divan était circonvenu par les agents anglais, qui lui montrèrent la 
conquête de l'Égypte comme un sanglant ontrage: et eummo il n'y avai plus de fatto 
française pour menacer les Dardaneles, la PorteOtlomane déclara la guerre à Ia France, 

ft alliance avec la Russe et l'Angleterre (12 sept. Une folle russe, partie 

Sébastopol, passa à Constantinople et vint bloquer Les iles Loiennes ; les vaisseaux 
gaie Wouvérent toux ls port de la Turquie ouverts, et s'emparèrent, au détriment de 
La Franco, de tout le commerce du Levant. Ainsi l'expédition d'Égypte livra l'empire 
Lure aux deux puissances qui convoiaient sa ruine, et en commença le démenbrement 
êlle donna AT Méditerranée  inaugura l'apparition de la puissance russe dans 
Europe gpal de a deuxième coalition. 

SV. Devxtiur couemos. — Conouire ne Navurs He we Préuovr. — Le traité de 
Campo-Formio n'était qu'une trêve entre deux systèmes incompatibles, la monarehie el 
La république. Tousles trônes désiraiont sen alranchir, voyant l'esprit de propagande du 
ue ris pensant 1 pi ait 
térèts, disait Pit en offrant aux souverains ahrolus l'alliance ct les subsides de 
serre agi des principes sur lesquels repose a république français. » La Russi 
es et l'Autriche répamdirent aux slliitati 

La R at pris qu'une part nominale à la première coalition elle s'était oecu- 
pée, uniquement et avec une profonle halileté, d'anéuntir cette odieuse lulogne, qui l'em= 
péchait d'être européenne; mais maintenant Le Lemps semblait arrivé d'intervenir dans es 
aires du Midi, et do montrer les Alpes aux. barbares disciplinés du No. À Catherine 
avait suce son ls Pau 1 (1796, #7 nov), prince emporté, bizarre, avide de gloire + 
à prit les émigrés à s9 sole, donna asie au prétendant à Millau, afrit sa protecion au 
és de Rastait, et prépara cent mille hommes. 

Le royaume de Naples tait, depuis Ia création de la république romaine, dans une 
grande ngitation : la noblesse et Ja bourgeuisie, imbues des idées français, désiraient 
ne révolution et détestaient la cour, qui était vendue aux Anglais. Le roi Ferdinand étant 
prrsque imbécile, Ou le 4 oi aux mains de la reine, sœur do Marie-An= 
Aoinele, femme débauche et sanguinaire, qu haïsait Les Fronçais avec fureur. Elle reçut 
eson en triomphe après La bataille d'Abaukir; lui ouvrit Les partes de Na 

donner des subsides par l'Angleterre, et solicita Le Piémont et la Toscane de s'unir à elle 
pour délivrer l'alie. 

La eur de Vienne, après le traité de Campo-Formio, loin de licencier ses armé 
avait mises sur Le pied le plus ormidable. Elle demanda des indemités à la France pour 
Les conquètes que le système républicain avait faies en Suisso et en ali et sur le refus 
du Directoire, elle se prépara à la guerre, Elle chercha à y entratner La Prusse ot l'Empire; 
mais Frédéric Guillaume AL était mort (1787, 16 nov.) et son successeur persislit dans 
Un système de neutralité qui donnait à la Prusse le protectorat de l'Allemagne, Quant aux 
os ati de a pa, qu'il avaient cé, dans le con 
























































système républicain, «1 ne 
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princes le l'Empire, il pars 
ès de Rasta, à toutes ea exizences du Directoire. 
La France répugoait profmdément à ait nullement en mesure de rési= 
une seconde coalition : elle n'avait pas de ennfiance dans son gouvernement, qu'elle 
ee colère d'avoir compromis Ja révolnion pur sa déplorable politique, sa enpi 

















DIREGIONRE ENECURÉ. — 1325-1798 sv 
dité, son orgueil Le budget de l'an VI, malgré la réduction de a dette, présentait un déficit 
de 62 milions; l'armée, qui avoit ét recrutée jusqu'alors que par la levée en masse 
de 93, était, depuis La paix, réduite à ses cadres pur les congés et Ia désvrion. Enfin 
l'Espagne était notre seule allie : eur Le cinq répulli 
piles par les éats-majors et les agents dircctriaux; semblent hotes à la France 

elles avaient ru à l'union de a liberté et de a religion , et 'épouvantaient de voir Le ren= 
versement des autels suivre l'apparton du drapeau ticlore; elles avañeut répondu vec 
athouslasme à la proclamation de leur indépendance; el vaÿaient Les bañonnettes 
gises aire chez elles des coups d'état, modifier Les constiutions, changer es 
imposer des alliances onéreuses. Cependant, et quoiqu'ils comme: êtr 
cord, les Conseils et le Directoire prirent des mesures de défense: ils augmentèrent les 
impdts, eréèrent la contribution des pores et fenêtres, et autorirent La vente de 125 
anilions de biens nationau (179, 8 sep.) ensuite is décrétèrent, su Le rapport de Jour 
dan, la fameuse oi de conseriuion par laquelle tout Français devait prier k 
depuis vingt jusqu'à vingt-cinq ans, et is onlonnèrent sur-e-champ une levée de deux 
cent mille hommes. 

La eour de Naples tait dans une furibonde : el avait doublé les impâis, levé 
Le cinquième de la population, comprimé par es supplices a noblesse et a bouraeuis 
Des qu'elle apprit quo Les Russes étaient en marche dans la Pologne, lle réslut de dé 
rer 'talio en attaquant La république Romaine eL en insurgrant Le Plant et La Toscane. 
Quarante mille Napolitains à peine armés, commandés par le général autrichien Mack , 
atrèrent en cinq colonnes désordonnéos dans l'Étt omain {12 no), qui n'était défendu 
que par dix-huit mille Lormes dispersés entre Les deux mers. Championnet, qui com 
maudit l'armée française, abandouna Rome, prit poston sur Le Tibre, prés de Civia= 
Castllna, et y eoncentra ses forces, Le roi de Naples Gt son entrée à om, ct Mack 
poussa ses attaques sur Gvita-Castelana; mais ft ball, el vit ses colonnes 
cessivement enlevées ou dispersées. I se mi en retraite, revint en désordre sur Le Lerr 
toire nagolitain, et ne 'arréta que sur Le Volturne devant Capoue. 

Champiannet rentra à Rome {15 déc. : avait maintenant vigecing mille hommes, ct 
à se mit en marehe pour conquérir e royaume de Naples, qui était dans la plus grande 
confusion. À œtto nouvelle, la cour donna des armes aux 
sur La foto anglaise avec ses trésors, et ais la capitale livrée au pillage et à l'anarchic 
{80 dée.. Mack, voyant son armée qui désertait et ses lions qui étaient d'accord ave 
les répoblicains, conclut un armistico avec Championnet (1789, 41 janv.) mais se sOHats 
se résolèrent ei fut forcé de se réfugier dans le camp. français. Alors Championnet 
arriva aux portes de Naples, que les lzzaroni défendirent avee fureur; mai la b 
Rise livra aux Français le or de SaiuÆlme, et, après un combat de roi jours di 
les rues, les Lazraron mirent bas Les armes. Aussiôt la république Parthénopécnne ft pro 
claméo (23 janv.) Un gouvernement provisire s'établit; les villes formèrent des 
vatianales et tut le royaume accepta la révolution. Mais Chamgiomnet frappa une con 
Lrbution de 27 millions qui ft soulever ls montazmards de la Calabre; alors l'anarchie 
commença. Le Diretore envoya des commissaires pour rétablir ontre; Championne Les 
Starter : ft destitué, el on lui donna pour successeur Macdonald. 

La cour de Naples, en commençant sa flle agresion, avait compté sur l'as 
du roi de Sardaïgne et du grand-duc de Toscane. Mais le Piémont, placé entre rois rép 
ques, était dans lu fermentation révolutionnaire; Le roi, qui s'était ali avec l'Autriche, 

Les démocrates; ceux-ci ui avaient fuit déclarer le guerre par la république 
ur 








es nouvelles, livrées à l'anare 








rats, 
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»Eañi, lorsque Ehampionnet fu or d'évaeuce Rome, o Diretoir, cragrant 
que le roi de Surdaîgne m'inquiut les derriere des François, onloona à Julien, qui + 
commandait armé d'a, d'eter dans le Piémont. Aus les soldats piénontais 
ren es pacs et entrent dans les rongs français: out déc ui qu lait 

a reire (708,8 ele renonçant à tu es rs au Piémont, régi 
Gars a Srduigne. Le pay fat soumis pruvoicement à vue ain français 

Un demie lt He restait encre: état la Tosanoÿ mais dés que la cour d'Au- 
Aiche eut faits déclaration de guere, les troupes Françaises l'ocoupèrent : de soie que 
Tao entière 0 loura sous la domination de La France. 

à VI. Cauacws De 4700, = Orhnanons 2 Su, — Bart x Sronae #7 De+ 
vase, — Ge événements augmentèent lrriation des vdi, qu préiiérnt leurs 
armement; mais is remplirent de jo Le Directaire, qui réolut de prend parout 
False, convaincu que Faudace ro supéerat à a faible des retours. 
Cependant l'occupation ds a Sie aval cha es coadios orinaires du élue de La 
guerre à au lieu d'avor à repauser l'invasion aur deux lgnes ours et isole, ed 
Aire sur le Rhin et sur Les Alpes, comme La Franco l'avai loujours ft depuis un cl, 

ai maintenaat vus base d'opérations qui rétomdit en yne conti du Zayderzés 
gode Tarte, qui pouvait tr prie rover en Hollande ct aps pare es 
his Lt vraï que a ossi La Su rat un gran avant à min, 
eu permeitnt de débouchoc de ous ls cé, sur Le Danube, sur ln, ur l'Adi;maîs 
lu clio avait pd Los ent cinquante mil hommes, Le Diecolre cet oiante- 
dix ill seulement, Prodre Faflnsie avec une tell infor de ve, ti perire 
lou os avantages de Focupatun de a Sie, qui aurait ai a France ar son Tanc 
le plus vulnérable Mais alor ti ct répandue maxime «Qui mare des sources 
et mure des bouches; le Direcoire et I coallion croyaient qu'il suit d'occuper 
La maue etrlo des Alpes pour commander les grandes vallées qui en découlent; et 
Aus deux alien se dipuler, comme ponts alratéiques, les ls les pl levés el les 
glaciers ls plus sauvazes de Eure 

Autriche avait dans La Barre iantedix mil hommes commandés parle prince 
Chat; dans le Voralber, inging mille coumandés par Hot ; dans le Tyrl 
raat-cig mile commandés par Lellsarde; sur l'Adige, sirate mille cunmanlés par 
ray. De ps, deux amées de quarante mille Rues chacune Gael ca marche: la pre- 
airs, commandée par Suvarof, dev 0 joindre à cel de Ka la scande, commandés 
pur Karalof, à cell de l'archidue Chas. En quaranto mile Anglais et Rutses doraent 
débarquer dans La Hallandé, vingt mil Anglais et Siciens dans le royaume de Naples. 
Le Direct, au leu de concentrer ses ces sur l'Air eaux sources du Dame, ls 
Gssémina ains à ix mle bommes en Hollande, sous Brune; Huit mille à Mayence, 
sous Dernadaiez quarante mile entre Strasbourg 1 Bale, ous Jourdan; Lente mile ca 
Soie, sous Massa ÿ cinquante mile sur lize, ous Scberer Leo mille à Naples, 
sou Maolocal, Ces dors armées semblaient n'en fonmer qu'une seule dut l'armée 
de Mana Gal le centre, cles de Jourdan et de Seherer es ailes, elles de Brune et 
de Macdonald les extrémités. À Massa élit con l'opération principale, qu code 
di à s'emparer des Alpes centrales, par conséquent du talent que nent le Var. 

8 le Tyrol dans es da auchiens, 4, en laut les deux armées inpéiles du 
Danube a de l'Adie, à neutraliser lus us frs, 
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La coalition ayant conçu le même plan que le Directoire, les troupes de Bellegare 
d'un eûté, envahirent le pays des Grisons ; d'un autre côté, se disposaient à descendre 
dans la Valleline. La division Lecourbe {aile droite de Masséna) fat détachéo dans les 
Grisons, batit en tous lieux les Autrichiens franchit Le Rhin supérieur et l'Albula, et, à 
travers la masse la plus confuse des Alpes, arriva sur l'an, qu'elle descend jusqu'à Mar= 
tinsbrack, en livrant une multitude de combats, La division Dessoles {aile aucho de 
Scherer) accourut dans la Valteline, franchit Le Tonal, descendit sur Le haut Adige, livra 
des combats prodigieux dans des montagnes couvertes de glaces et de précipices, el lia 
ses opérations avec celles de Lecourbe. Pondant que ces deux généraux jetaient a terreur 
dans le Tyrol, en courant, pour ainsi dire, sur l'ardte même des Alpes rhétiques, Musséna 
se rendait maitre du Rhin depuis ses sources jusqu'au lue de Constance; mais il nssiégen 
vainement Feldkireh, place située au débouché de la vallée de l'A, par laquelle l'armée 
d'ielvétie voulait s'emparer du Tyrol et servir à volonté d'aile droite à l'armée du Danube 
où d'aile gauche à l'armée d'alie. Cat échec força Lecourbe et Dessoles à ralentir leur 
marche audacieuse, et il fallut bientt Les rappeler en arrière à1a nouvelle des événements 

ui se passaient sur le Danube el sur le P. 

Jourdan avait franchi le Khin à Ke, Bâle et Schalfouse (1399, tr mars): il pénétra 
dans le défilé du at Danube, et arriva sur l'Ostrach, où il rencontra l'archidue Charles, 
qui venait de passer l'ler ; il fut repoussé apris un violent combat et se retira vers Tut- 
lingen. Là, apprenant les succès de Massa, il voulut les appuyer on s0 portant sur Sto= 
Koch, nœud des routes de la Suisse et de l'Allemagne, et avec quarante mille hommes il 
livra bataille à soiante mille (2 il fut vaioeu, perdit quatr à cinq mille bomumes, 
4 rétrograa re, non dans la Suisse, of il aurait pu se réunir à Masséna, mais 
sur le Rhin , quil eroyait menacé, L'archidue resta immobile jusqu'à co que le bruit de sa 
iclire eùt forcé Lecuurbe et Masséna à abandonner le Tyrol, et ce fut le salut de 
l'armée de Jourdan, qui repassa le Neuve sans obstacle. 

Le Direct it andonné de forcer l'Adige el de rej 
mais les Français plus, comme en 46, l'importante position de Vérone et le 
pont de Legnago. Pour obtenir un lieu. de passage et tourner Vérone, Scherer allaqua le 
camp de Pastrengo, que les ennemis avaient établi entre le Lac et le fleuve , en avant de 
vol, pendant qu'il faisait mine d'assallie Vérone et Legnago. Le camp fut emporté 
près une bataille où les Autrichiens perdirent huit mille hommes( 1399 , 25 mars); 
le passage de l'Adige qu'on avait conquis à Polo donvait dans les montagnes infran 
chissables auxquelles Vérone est adossée, et la division Serrurier, aÿant été lancée au 
delà du fleuve pour tourner la place par le nord, fut ramenée avec de grandes pertes. 
Alors Scherer chereha à forcer le bas Adige; mais au moment où ses divisions étaient en 
marche, Kray déboucha de Yérone, et une Latille trés-acharnée s'engagea à Magnano 
(5 avril}. Les Autrichiens avaient soixante mille hommes, et los Français quarante-cinq 
mille : ceux-ci furent vaineus, perdirent sept mille hommes et se retirérent sur La Mol 
nella. Scherer était un vicillard faible et médiocre, détesté des soldais pour avoir, peu 
dant son ministère, livré Les armées aux pillages des fournisseurs; i perdit La tête aux 
clameurs de ses troupos qui li repruchaient leur défaite, repassa le Mincio sans essayer 
de le défendre, puis l'Oglio, puis l'Adda, derrière lequel il se crut à peine en sûreté, 
Kray ne pro pas de celle retraite inconcevable : iL voulut attendre les Russes et resta 
sur Le Mincio. 

Les batailles de Stokaeh et de Magnano montrérent tous les vices du plan de cam 

we du Directoire: Ja possession de la. masse cvntrale des Alpes m'avait eu aucune 
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er les Autrichiens sur La Brenta ; 



















































sm MÉPURLIQUE. 
infuence sue ls opérations du D 





vube et du Pô, el maintenant l'armée d'Helv 
Lurée dans les montagnes et débordée sur ses deux flancs, n'avait plus qu' 
derrière le Rhin pour de la France. 
AVE. Asskesnvar Ds MNIsrREs FRANÇAIS À HASTADT,— PREMIÈRE BATAILLE DE ZI 
— Drantes ne Case, pe LA Tamer er ne Nov. — DénanoueMenT pes Roses 
Mousavor, — Revens manrrnes, — Le congrès de Rastadt était encore assemblé, 
ar la guerre n'avait lieu qu'avec l'empereur, non avec l'Empire; on espérait mème que 
la diète persisterait dans sa neutralité; mais la bataille de Stokach changea les disposi- 
lions des princes allemands. La plupart des ministres abandonnérent Rastadi ; le congrès 
fut environné de trous autrichiennes el se sépara ; on signifia aux envoyés français 
Jean Debry, Roberjot et Bonnie, de partir sur-le-champ, et on leur refusa une escorte. Le 
binet autrichien avait donné l'ordre de les arrdter, d'enlever leurs papiers et de les 
malteater, pour punir la roideur et la Rerté qu'ils avaient montrées dans les négocié 
Les envoyés partirent pendant la nuit avec k 
pas de I ville, des. 







































rs familles (1799, 28 avril). À cinquante 
sans autrichiens arrétèrent leurs voitures, leur demandèrent leurs 
4 à coups de sabre et Les jetèrent sur la route. Bonnier et Roberjot 
ut tués; Jean Debry, laiscé pour mort, se tralna jusqu'à Rastadt, où le ministre de 
se le reeucilit. La nouvelle de cet attentat inoui dans Les annales du monde civilisé 
cler des eris de vengeance à toute la France. 11 n'y avait done pis pour ele de droi 
des gens! Tout était bon pour la vaincre, même l'assassinat! La coalition descendai, dans 
sa haine contre Ia révolution, à. des fureurs inconnues aux peuples sauvages! Le corps 
ati Gt appel à ln grande mation: les levées de In conseriplion s'efecluèrent avec un 
à des renforts arrivérent à toutes les armées, Le Directoire ré 
preserivit à Mac- 
1 d'abandonner le royaume de Naples en y laissant des garnisons; i donna le com 
de l'armée d'Ialie à Moreau. 

e de Masséna se composait de cent mille hommes, dispersés du Saint-Gothard à 
Dusseldorf, Lecourbe, à droite, couvrait le Rhin depuis ses sources jusqu'au lac de Con- 
stancc; Masséna, au centre, depuis le lac jusqu'à Bâle; Bernadoïlo, à gauche , depuis 
Mâle jusqu'à Dussellorf, partie tout à fait accessoire et où les opérations furent presque 
villes. Les Autrichiens portaient tous leurs eforts sur les deux côtés du grand angle que 
forme le Rhin depuis ses sources jusqu'à Bâle: l'archidue menaçait la ligne de Bâle 
lai Hot, celle du lac à Reichenan; quant à Bellegarde, il devait, après s'être emparé 
du Saint-Gothard , passer en Italie et servir d’aile droite à l'armée de Suwarof. Nas 
ne put se maintenir sur La ligne Qu Rhin : les petits cantons s'étant insurgés sur se der- 
rières el Hotze ayant pris Lucisteiz et Coire, il craignit d'être coupé de sa droite et vi «a 
iétée par l'archidue ; que rien n'empâchait de passer le fouve; alors il 

‘angle du Rhin et se retira sur une ligne plus courte, celle de La Thur. Hotze 
passa le fleuve près de Feldkirch (22 mé 
pêcher Leur jonction, et Les battit à Fraunfeld; mais à 
renler sur a Limmat et a Linth, Lecourbe, altaqué par les forces supérie 
ganle, abandonna le SainGothard, so replia dans la vallée de la Reuss, ÿ livra de nom- 
breux combats et communiqua ave Masséna par Allorf: de sorte que la ligne français 
formait un demi-cercle des sources de la Reuss au confluent de l'Aar. Masséna se retran- 
cha sur les hauteurs de Zurich, en avant de cette ville (16 juin); iv fut aesailli pendant 
deux jours par l'archidne, et, quoique vainqueur, il se décida à évaeuer la ville et 
havteurs. pour se retirer derrière Ia Limmat , sur les montagnes de l'Alhis, où il 
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n'en fut pas moi 














MIRECTOIRE EXÉCUTIF, — 1385-17 
resta sur La défensive pendant rois mois, Lecourbe reuit le 
Les deux. revers des Alpes bernoises, par une suite de manœuvres et de combats qué sont 
restés des modéles de la guerre de montagnes. Bellezale descendit en Ialie; Hotze 

da le lac Wallenstait;l'archidue occupa Zurich et demeura dans l'inaction en 
dant Korsakof. 

Cependant Suvvarof était arrivé au le Mincio ave rente mille Russes {A8 avril). Ce 
Parbaro, fameux par ses victoires sur les Tunes, ce dompleur des Polonais, tout sanglant 
encore du massaere de Prag, 'amnonçait comme destiné à délivrer l'ai es athées. Son 

ent tie contrée. déjà lasse de a domination et surtout de lim 

dons éclatèrent partout, dans le royaume de Naples, à 

à la Cisalpine elle-même fut vivement agitéo. Suwraro rén 
mit sous son comimandement Les Autrichiens et les Russe, el marcha avec sa Fougne ordi 
aire sur Ada L'armée française, réduite à vingt-puit mile hommes, était avile d'e 
venir aux mains avee les esclaves du No; mais elle avait té absurdemont dispersée 
par Seheror de Lecco à Loli, et quaml Moreau accepla le commandement, il accepta 
avec un dévouement tout patrictique une défaite. Suwaraf sarprt le passaze de l'Adda à 
Casino, enfença le centre de l'armée française, qui ait sans communication avec les 
ailes, enveloppa la droite et lui prit rois mile hommes (27 avril. Moreau, réduit à vin 
deux mille combattants, eectua sa retraite avec un calme parfuit : il évoeua Milan avec 
toutes Les autorités cislpins, dirigea par Turin, sur La Savoie, les Famille aliens 
français, passa LP, enfin prit, entre Valenza et Alexandrie, 

excellente potion eouverte par le Pet la Bormide, d'or il communiquat avec la France 

avec l'armée de Nayles, qui était en marche. 

Suvéarof était entré en triomphe à Milan : il avait été joint par Lo corps de Bellezare, 
et avait maintenant sous ses ordres cent mille hommes, min qui éaient dispersés de 

untoue à Turin : Kraÿ, avec vingt mille, siéaeait Mantoue; OU et Hohenollern, ave 
imgtcinq mille, étaient dans Le Modénais pour arrêter Macdonald; quinze mille boquaic 
la citadelle de Milan; de sorte que Suwaro n'avait en main que quarante mille combata 
11 saya d'inquiéter la position de Moreau, d'abord en menaçant Tortone et la Bormil: 
puis en passant le PG à Bssignano; mais fut repousaé di 
à al asaiéger Turin et insurgea Le Piémont sur Les derribres des Français. 
aux Russes par les habitants: Les insurgés piémontais s'emparèrent de Géva. Moreau se 
Arouva dans une situation critique : il détacha à draite, vers Bobbio, Ia division Victor 
pour garder les Apennins et donner La main à Macdonald (18 mail; puis i se retira en 
remontant le Tanaro jusqu'à Céva; mais ne put emporter celte place, qui tient. les 
principaux débouchés des Alpes maritimes dans la rivière de Gênes. No voulant par auivrm 
Le eo de Tende, qui l'éloignat trop de Gênes et le Macdonald, à Sauvri, en quatre jours 
et à force de bras, ne route à travers es Alpes mariimes par le San-Bernardo, arriva 
A Savone et à Gènes, et de Là poussa ses avant-postes par le col de La Bacehota sur Novi, 

endant Macdonald. 1 n'avait plus que quinze mille hommes, Suwarof, au le d'in 
iéter cette retraite habile, assiéæea Alexandrie et In citadelle de Tarinz iL poussa sex 
troupes sur Coni, Pignerl, Sue; il menaça les entrées de la France, Les armées de la 
publique semblent perdues, En arrière, la citadelle de Milan et Ferrare se rendirent; 
Les troupes cislpines lournèrent de à la France et insurgèrent la Romane tout était en 

dam La Toseane et Le royaume de Naples. 

Maclonald ayant lis ing mile hommes à Naples, Capoue, Gate, et roismille dans 
N'État Romain, ariva à Florence. I ponvait se joimdre  Mereau, en ant Le long de La 























l'État Romain, dans Le Pi 













































































En RÉPUBLIQUE. 
mer jusqu'à Gènes, à l'obri de l'ennemi; mais celte route était impraticabe à l'artillerie, 
et laissait les montagnes à conquérir quand on roprendrsit l'offensive. IL résolut, de con 
cert avec Moreau, auquel il dunna rendez-vous à Plaisance, de traverser l'Apennin et 
de déboucher sur le Pà au milieu des armées ennemies, disséminées deTurin à Mantoue : 
qui devait donner d'un coup la possession de la Cisalpine. 1 traversa le cal de Pon- 
Lremol et so ralia à La division Victor; mais au lieu de rester appuyé aux montagnes et 
d'attendre que Moreau, qui était observé par cinquante mille hommes, eût débouché 
sur Tortone, il s'étenditen plaine, courut à Modène , où il écrasa le corps de Hoben= 
zollern, puis revint sur Plaisance pour Lomber sur le corps de OU. 

Suwaruf, à la première nouvelle de la marche de Macdonald, avait quitté Turin et 
passé le Pd : il concentra cinquante à soixante mille hommes vers Voghera, laissa Belle 
garde avec quinze mille devant Torione pour arrêter Moreau , et marcha* rapidement sur 
Plaisance en prescrivant à OU de se replier sur li. arriva sur le Tidone Lorsque celui-ci 
était eulbuté par Macdonald, et rejota les Français sur la Trébie (17 juin}. Macdonald 
avait lisé deux divisions en arrière sur la Nura : ayant à peine dix-huit mile hommes 
à opposer aux quarante mille Russes, voulait se tenir sur la défensive; mais Le lende- 
main il fut assail par Suwarof, et, après un cout acharné, i se maintint dans sa posi 
tion. Le troisième jour réunit toutes ses divisions; mais ses forces étaient réduites à 
Vingt-quatre mile hommes contre {rente-six mille, Une nouvelle bataille s'engage, et, 
après les eflrts les plus opiniâtres, Les Français se mirent en retraite vers les Apennina 
pour se jeter dans le qui longe la mer: ils avaient perdu dix mille hom- 
mes dans cute lutte de Luis jours. Les Russes se mirent à leur poursuite; mais ils furent 
bientôt arrétés par la marche de Moreau sur leurs derrières. 

Mureau, part de Novi avec doux mille hommes, s'était jeté sur Bellegarde, et l'avait 
complétement batlu à Cassina-Grossa il so dirigeait sur Plaisance, lorsqu'il apprit le 
risullat de la bataille de La Trébio; mussitb il s'arréta : Suwarof, abandonnant la poursuite 
de Macdonald, accourait sur lui. IL regagna rapidement Novi et l'Apennin, et fl sa jonction 
près de Gènes avec l'armée de Naplos, qui arriva harassée, diminuéo de moitié et sans 
artilerie, par l'afroux sentier do la Spezia (27 juin). Macdonald fut destitué, et l'on 

loreau, qui pourtant était montré dans cette campagne aussi grand ciloyen 
que grand capitaine, au commandement d'une armée du Rhin, qui n'était pas encore fr 

ée, L'armée W isée et renforcé : elle avait montré dns. ses désastres 
une fermeté inébranlable, et maintenant encore elle ne rospirait que la vengeance. 

Joubert fut nommé au commandement de cetto armée ; mais il pria Moreau do diriger 
ses premières opérations; el celui-ci, loujours modesLo et désintéressé, ÿ consenti. Su 
swarof n'avait pas profité de sa victor + il attendait la relition de Mantoue et d'Alexau 
rie pour se porter dans les montagnes de Gênes. Joubert, qui so voyait à la Lôto de qua- 
rante mille hommes pleins d'ardeur, résolut de descendre en plaine pour délivrer ces deux 
places, et il déboucha par la Bocchutta; mais, en arrivant à Novi, il apprit leur redditio: 
et l'arrivée des deux corps qui les assiégeaient, ce qui portait l'armée ennemie à soixante 
dix mille hommes, 11 voulut se relire; mais il fut attaqué par Suwarof 1 tué dés les 

Moreau prit Le commandement. La bataille fut la plus terrible de 
toute la campagne (45 août : les Français résistèrent avec le courage le plus froid et le 
plus opiniâtre aux masses que le général russe lançail sur eux sans ordre et sans plan; 
mais le nombre fit par l'emporter : ils se mirent lentement an retrale par Gay et ren 
Lrèreat dans les Apennins après avoir perdu huit mille boues tués où pris. Suwaruf, 
ai avait laissé sur Le shamp de bataille vi 
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ss 
laque outre les montagnes de Gnos : se contenta d'saiéger Torione, qui se rendit un 
mois après. 

L'lulic était perdue pour les Franc 
de Piémont et le grand-duc de Toscane se disposent à. rentrer dans leurs 
Dans l'état de Naples, les patriote, aprés uno lutte vigoureuse contre les montasnars 
Fnaiques soulevés par Le cardinal Hu, furent vaincus; les garnisons françaises so ren- 
dicent; Naples, aaiégée ur les Anglais et les monlagnards capilula (13 juil}; mais 
eson et La reine vickrent indignement la convention d'amis: trente mille putrotes 
furent incarcérés et, pendant six mois, on Hiva à l'échafud tous ceux qui avaient pris 
La moindre part à l'éblissement de la république. Dans l'État Rümain, le gêné 
nier, avec cinq mille Français et aliens, Gt, pendant quatre mois, une défens 
contre Les insurgés de la Romane, les escadres anglaises, aix mille Russes, sx mille Si 
Bis; et il fall détacher une division autrichienne pour he forcer à signer une convention 
par laquelle il rentra en France. 

Pendant que notre frontière était menacée en Suis et dans les Apemnins, un armement 
formidable sortait des poris d'Angleterre pour conquérir la Hollande et envahie Ia France 
par lo nord. Quarante mille Amglo-Musses, commandés par le due d'York et soutenus par 
une gramde fou; débarquérent dans 1 proéqu'le du Lebder (1799, 27 aoû). Brune 
qui Mavait que dix-sept mille hommes, essaya de rojcter le nssaillants dans la mer; 
fut repoussé et les lise s'établir dans le Zyp, marais desséché, coupé de digues et do 
canaux. Le foie an is, travaillés par Les 
émissaires du prince d'Orange, se révaltérent et vrèrent neuf vaisseaux aux Amzlis. La 
Lerreur se répandit dans lea départements dt nord. 

Les rever se succiaient de tous Les Us. Quinze cents hommes jetés en Irlande avec 
Le général Humbert arrivérent lorsque l'insurrection lait aise, et 
glorieux, ils furent forcés de so rndre, Sept vaiseaux on frégales, qui portaient des 
Secuurs à celle pete armée, furent capluris. Les Auglais semparèrent de Minorque el 
Moquérent Mae. Les Russes rent cayituler Corfou avec Le autres possessions ioniennes, 
pendant quatre moi par dix-huit cents hommes contre douze mille 
arante vuisseaux. Enfin l'on annonçait que l'armée d'Égypte avait éprouvé 

ean-d'Acre, et que Tippou-Saib, vaine par ls Anglais, avait 
péri sur a brèche de sa capital 

8 VIL Onrosnox Exuvenseaue covrne Le Dinecroune. — Jouavér bte 30 vaauat. — 
RÉAHON DE PART RÉPIEAN. — SIEVÉS MAVAILLE À RENVERSER LA CONSTITEION, — 
Asancme extrraseuse — Il n'y avait qu'un er contre le gouvernement; qu'on neeusaiL 
d'avoir indignemont gasilé la magique position dela France, en provoquant La guerre, 
en pracrivant Bonaparte avec rente mille braves, en préparant nos défaite par son incu- 
rie, son igagrance, so mauvais choix, Le Directoire cherchait vainement à ramimer l'en 
thousizeme et le dévouement de 93 : La mation, las de tous les sacrifices qu'elle Fisait 
depuis dix ans, ue répondait pas à l'appel d'un gouvernement cale, immoral,1yrannique, 
qui demandait la dictature pour sauver La France, pendant qu'on ne désirait que e repos, 
l'ordre le régime légal, Tout le monde était contre lui: le corps Légiltf, qui avait à se 
venger du 43 fructidor et du 22 Boréal, l'armée, qui hi reprochal lous ses maux; les 
modérés, qu'il avait bless par son incapacité; les royalistes et Les Jacubins , qu'il av 
perséeutés allernativement el qui relevaient a tte, les premiers ns l'ouest, les soconds 
à Paris. Cependant i y avait de l'injustice et de La passion dans Les accusations portées 
uatre Le Directoire: eur ‘étaient les quatre avocats, hommes prubes, sévères, laborieux ; 


La république Cisalpine n'existait plus. Le roi 
pitales. 
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sé RÉPUBLIQUE. 
qu'en aceablait d'invectives, pendant que Barras était disingué de ses cullegues et pour 
ainsi dire populaire. Le grand erimo de ce gouvernement étit d'être médivere , usé, 
inférieur à la lation révolutionnaire où la France se trouvait encore : sa chute était iné= 
stable, et tous les partis y travaillèrent. 

Au renouvellement direclorial de l'an VIH, Rowbell, ai détesté et si calommié à eauxe 


de sa morgue et de sa brutalité, sortit du gouvernement et fut remplacé pur S 
ait 














és Sieyes 
ennemi déclaré de la constitution de l'an 11; om crut qu'il m'avait acceplé 
place das le Directoire que pour Ia détruire, et tous les mécontents se rallièrent à lu 
Les élections de l'an VIL avaient envoyé dans les deux Conse 
résolus à renverser la tyrannie directorialo , et Lucien Bonaps 
était mis à leur tte. Le corps 
nent 














beaucoup. de patriotes 
, l'un des Cing-Gents, 
gisatif devint alors complétement hostile au gouverne 
il harcela les directeurs eu leur dtant les pouvuirs extraordinaires qui leur avaient 
té donnés au 48 fructidor, en leur demandant compte du déficit continuel des finances, 
en rétablissant la liberté de La presse, On reloubla d'invectives contre eux, surlout contre 
Laréveillère, qui s'était attiré lant de mépris par ses prétentions de chef de socle, et qui 
était néanmoins un patriote aussi désintéressé que courageux. Enfin, et sous l'influence du 
parti démocrate , les deux Conseils se mirent en permanence, en demandant solennelle 
ment compte au Directoire do La situation de la république. C'était Le préliminaire d'un 
uete d' na Impudents et ineptes triumvirs, s'écria lan des Cing-Cents, le corps 
Léislatif et l'opinion publique vous repoussent; i ne vous reste qu'à déposer le manteau 
directorial que vous avez déshonoré. » Alors on força Treilhard à se démeore, sous prétexte 
que sa nomination était entachée d'un défaut de forme, et on le remplaça par Gohier, 

ncien ministre de la justice, républicain simple, bonnète et médiocre. Mais Laréveillère 
et Merlin résistaient encure, les menaces de Sieyès et de Barras, «Ce n'est pas 
à sous qu'on en veut, c'est à la constitution, disaient; on va livrer la France à la fat 
Borapurte. » Enfin, comme ils voyaient la fureur portée contre eux au plus haut degré, 
ils se décidèrent à donner le sion (17399, 18 juin (30 prair.). Le 18 fructidor et le 
floréal eurent ainsi leur la constitution violée d'abord par le Directoire 
contre Les Conseils, venait de l'être par les Conseils contre le Directoire. 

Le 40 prairial excita une vive et universelle allégresse : tous les partis asplrérent à en 
profiter. Personne ne croyait plus à Ia constitution de l'un Hi. Les royalistes, excités 
d'ailleurs par les succès de la coalition, firent des insurrections dans le médi et dans 
l'ouest; les démocrates, qui à nts, Koulaient en revenir à 
une cunstitution basée sur les principes de 93; les modérés, qui dominafent aux Anciens, 
désiraient Le régime de 91 , moins la royauté. Cependant il fallait vivre transitoirement 
avec celle constitution agomisante, et l'on essaya de repltrer le gouvernement. Le girondin 
Roger-Ducos el le sénéral Moulin, deux. médiocrilés presque inconnues, furent appelés 
au Directire, Le premier s'atacha à Sieyes et se mit avec Ii à la tte du part qui 
voulait changer la constitution; le second, patriote sincère et erédule comme Gohier; 
chercha avec lui à consolider Le gouvernement républicain quant à Barres, « cet emblé 
vivant du chaës de vices, de passions, d'intérits contraires que présentait Ia république 
mourant, » i ne songea plus qu'à se vendre aux Bourbons ; et l'on roll que le prét 
dant lui envoya des lettres-putentes qui lui promettaient une somme de (2 millions, 
moyennant qu'il travallerait à son rétablisement ‘, Le ministère fut changé : Robort 
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et eut les finances, Fouché la police , Treilhard les affaires étrangères, Cambocérés 
la justice, Bernadotie la guerre. Cl tait regardé comme la 1ète da pari rép 
blcain, montra dans son administration une grande vigueur : i réorganise les armées, 
poursuivit les fournisseurs et vonlnt réveiller l'enthousiname national. Les démocrates 
paraisaïent avoir hérité di 30 praiial, et ils cherchèrent à renforcer le gouvernement 
par des mesures révolutionnaires : on décrétn une levée des cinq elsses (le a conserip- 
ion, un emprunt forcé de 100 millions, enfin la loi des otages, par laquelle le Directoire 
sand des troubles éclataient dans ue localité, à arrêter, emprisonner et 
mème déporter cert compris autrefois dans In clasaa des suspects, 

Cependant les dangers de la France s'angmentnient : c'était le moment où Joubert était 
6 à Novi; les Russes urrivaient en Suisse, les Anglais en Hollande; a Vendée sembla 
sortir de ses ruines + un corps de huit mille royalistes avait pris Chollet et Montaigu , nn 
autre attaque Nantes, un truisième s'empara de Saint-Brieuc. Les patriotes jetaient des 
ris d'alarme; ils avaient ouvert, dans la salle du Manése , une soété qui semblait lé 
ritière du club des Jacobins, et où assistalent Jourdan, Augereau , Bernadotle, avce plus 
de cent membres du comeil des Cinq-Cents; on y provoquait les mesures de 93; 0n y 
faisait l'éloge de Robespierre, des victimes du 19 praiial, même de Babeuf; on ÿ dk 
mandait le levée en masse ct le désarmement des suspect. 

La marche du conseil des Cinq-Cents et les déclamations de là société du Maé eTrayi. 
rent les modérés, qui erurent au retour de In terreur : on disait que le corps législatit 
ali se former en Convention nationale. Sieyés haissait lo Jacobins de toute la peur qu'ils 
lui avaient faite en 93: il avait en tête une constitution trés-compliquée où i se réservait 
Le rôle d'an monarque constitionnel, et vou ve au prix d'une 
révolution : eétait pour cela qu'il avait refusé d'entrer au Directoire au moment où l'on 
mettait en activité la constitution de l'an ll; c'était pour eela qu'il avait accepié le ou 
vernement maintenant que celle constitution était usée. IL avait l'appui des Anciens: i 
gasna Barris, qui lui donna la majorité dans le Directoire; it trouva un habile instrument 
dans Fouché, vil courtisan dé Darras et complice de ses vols, qui s'était fait le prosrrip- 
teur de ses ancinns anis. Alors il commença ouvertement la guerre contre les démocrates: 
il it fermer le club du Manége; il destitua Bernadotte; i suspendit onze journaux. rép 
blicains. Les patrioles étaient furieux; mais ils avaient perdu leur mudace et n'aient 
plus l'appui du peuple; le essaçérent vainement de ranimer l'esprit rérolutionnire, en 
Proposant, par La voix de Jouran, de déclarer la patrie en danger : cette proposition, qui 
excita une agitation extrême fut rejetée. 

La France était dans une situation plus dangereuse qu'en 92: à cette époque, il avait, 
pour résister mux énnemis intérieurs et extérieurs de Ia révolution, une nation jeune, ar 
dente, pleine d'espérance et de dévouement; maintenant l'étranger était à nos portes, 
l'anarchie partout, mème dans les partis, et la nation était uséo, découragée, harassée. Ce 
#'étit pes seulement la république, était la société qui 
mœurs passionnées el sanguines ; mais sérieuses ei dévonéos de 03, avaie 
une fureur de disipations et de richesses, un amour pour les baladins et les danses, 
esprit de bussesse, de vénalité et de corruption, une moquerie pour loutes les croyances 

Les sentiments, qui semblaient renouvelé des temps de Tibére et de Nérom. Non-seu- 
lement les vertus publiques, mais les vertus domestiques paraissaient exilécs de la France, 
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à porté un coup martel à la soriété em étruiant La famille, On 
au ne voyait pas d'au au ere impar où l'on toumoyait 
depuis guaire ans; on demandait de ordre, du repos, de l'unité à tout pris, une volonté 
le place des disputes, un omme à Laplace des factions, «1 ne faut plu de avars, 
disait Sieyés, mai une Le et une épée.» La tte, eéai is quant à l'épée, il avait 
pensé à Joubert, mais Joubert élit mort; il avait pensé à Moreau, mais Moreau, 
diserdité, l'avait refusé; 1 pensait maintenant à Bonaparte tout le monde ÿ pes 
ni. On nccusit son absence de tous les malheurs de a patrie on racontait avec des 
Lranspurés d'amiration se victoires d'Orient; on disait qu'il ali revenir avec son armé 
ar Costntinape. 1 y avait quelque cle de fialique dons ce cul une nation, si 
profondément basée, pour un bone encore nouvenu et dou le génie ne tit pas 60 
Hélement révélé : 

KL Exréomos ve Sir. — Vicronn Avon, — Dovaranne ourve L'Écrerr. 
— Honaparte avai passé presque out liver de 9 à aminisrer sa conquête: il avait 
Sorti Les places et Les bouches du Ni, établi des manufactures, fumdé l'institut ('É- 
avpte et commencé l'exploraion scietiique du pays; enfin il avait rocruté son armée 
avec Les ri de a foot des inisines. Le ia tit entièrement soumis, et la Hate 
aspte avait été mereileisement conquis par Désaix ave Loi mille bon 
ameut Mourad avait rasemblé à Skiman douze cents Mamclucks 
fut complétement bot et rejeté dans La Nubies ss débris furent dispersés à Kench, à 
Thébes, à Benouth, après de sanglants combats (1798, 7 oct.), et Desaix, arrivé aux ca 
tartes de Syène, limites de l'empire romain, commençait administre le pays. Ce vic- 
Lois prodigue, le génie de Bonaparte, son gouvernement juste, éclairé, évéte, ei 
tuent l'admiration et Le respect des habitants, Maïs 1 y avait un obstacle insurmontabe à 
leur soumission, 1 rrligion + en Ésypte, comme dans tous Les pays où les républicain 
avaient port 1e drapean tricolore de vainqueurs exciti la répugmance et 
Linimitié des vaincus; et Lorsqu'un manifeste de La Port-Ottomane evcita Les habitants à 
La guerre contre les impies qu reamdent le Koran, la Bible et l'Évangile comme des 
fable, » une inaurrecton terrible éclat au Caire, qu ne fut apaisée qu'après une ba 
taille acharnée. 

{pendant deux armées turques so rassembisient, l'une à Hhodes, l'autre à Damas, par 
chasser ls Française l'Égypte. Bonaparte résolu d'aller mé de Dumas 
avant que celle de hd no vi débarquer à Abookir; par ls eme 
pes des Leps anciens et modernes, que Ia passion de la Syri et indispensable à qui 
sut conserver l'Égpez enfin il 'ouvrait par la porte vers l'Orient, et peut-ê 
destiné dus ces pays où se fondent ncilement les grands empires, partit avec rose 
mile hommes (1799, 10 févr), empara d'El-Arih et travera le désert x 
dans Ga Se La Syrie, qui avait quatre ml M 
son (3 mars). Le gouverneur ayant massacré un parlementaire, La ville fut emportée 
d'assaut et vrée an plage pendant trente heures. Bonaparte avait pri en Orient let 
abitdes cruelle de ct pays: co que Hire de se prisonniers ordonna 
de lex fusil, De à om mareha sur Suint-Jean-d'Acre, où sai renfermé Le pach 
Mjezar avec sx mille Tures, assistés d'une escdre anglaise qué leur fournit des canons 
des iirs et deux ingénieurs Lré-dingués, les émigrés Philippe et Tromcin, Bo 
maparte manquait d'artillerie de siége la sienno était partie d'Alexandrie sur trois = 

prises pare Anglais” ra imtlement deux asants à la place, Podant 
a 'avançait ur Le din, Kéhr, nee eux mile orme. 
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fut enveloppé près du Mont-Thabor qur douze 
et autant de fantassins (16 avril à à urna ses braves en carré, eL, pend 
Latla contre celte mulitudo; enfin Bonaparte arriva avec tros mille bon 
mense cube des barbares et es mit en pleine dérant 

On retourna devant Sunt-Jean-d'Aere , dont la garnison s'était renforcée jusqu'à vin 
aille hommes, et on ivra un nouvel assaut dans lequel les Françuis arriére inutiles 
disque dans 1 rues de Presque ous les oiiers étaient Aués ou blessés; Les so 
dats avaient pris La peste à Jaïa: enfin l'on annonçait le prochain débarquement de 
l'armée de Rhodes, 1 fallait lever le siéae en se contentant d'avoir détruit l'armée de a 
mas, renoncer à I conquête de La Syrie et à tous le rives sur l'Orient, revenir ur la 
sein Ésypte. Bonaparte sy décida uvcc un profond resret 
«J'ai manqué ma fortune, disit=il; sans Djezzar- Pacha, je serais peut-être empe- 
reur d'Orient, » L'armée se remit en mare vers l'Égyqle, en ravarennt to 
sa route, et elle revint au Caire sans obstacle, mais diminuée de quatre. mille 
Hommes, profondément décourngée, se voyant à jamais peine dans évite terne loi 
laine (21 mai} 

Cependant l'armée de Rhodes, forte de dix-hait mile hommes et protérée parunc loïte 
Anglaise, aborda dans It presqu'le d'Aboukir et s'y retrancha, en attendant que Mourad 
eût soulevé une partie de l'Égypte sur les derrières des Français. Bonaparte partit du 
Caire avec si mile hommes, et arriva à marches foreées en vue des reranchoments des 
Tres aussitôt es altaqua, les enleva d'assaut et préipita Les défenseurs dans la: mer 
{3% juil). Doure mille Tures se noyérent, trois mille avaient été tués; l'an 
tait détruite, et ln possession de l'Égypte assurée aux Français. 

Après celte rilanté victoire, Bonaparte apprit, parles journaux que l'amiral anglais 
envoya, les désastres et l'anarchie de la France. Aussitôt a résolution fut prise. Le 
édition d'Egypte avait ou le résultat cherché par san ambition, en l'entourant d'un 
auréole de gloire fabuleuse; inaintenant qu'il tit devenu l'homme nécessaire de la France, 
à fallait ÿ revenir, au risque dl Lomber oux mains des Anglais. Les instructions qu'il av 
regues du Direloire autorisaient son retour; mais il voulut éviter les reproches de ses 
soldats, qui regarderaent son départ comme une déserton : i AL préparer en secret deux 
régles à Alexandrie, fegnit une tournéo sur Les bords de la mer, et s'embarqua avec: 
Berthier, Launes, Murat, en lussant à Kléber le commandement de l'armée el des 
instructions qui l'antorisaient à évacuer l'Égypte (2 août). 

SX. Baranuss ve Zemieu, pe Beni rr pe GrvOLA, — Pendant que le moderne César 
coule sa fortune à la mer, la ligne d'opérations des Français, qui s'étendait encore 
uyderrée au golfe de Gées, dat menacée au centre par l'arrivée de Korsakof en Suisse, 
à gauche par le débarquement des Anglo-Russes en Hollande, à droite par In défaite do 
Novi; de grandes vicoires allaient débarrasser le centre et Ia gauche, et ne plus laisser 
ue La droite compromise. 

La discorde s'était mi 
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entre les cours et les armées de la Russie et de l'Autrich 
Paul, qui n'était entré dans a coalition que pour restaurer les inônes, 'indignait de servir 
l'ambition du cabinet de Vienne, qui travaillait ouvertement à molre l'Italie sous sa do 
mination; les généraux autrichiens, las des hauteurs bratales de Suwarof, refusaient de 
lui obéir. Alors on motiia le plan de campagne : il fut convenu que Susvarof quitterait 
l'taie avec ses Russes, en laissant Je commandement des Autrichiens à Mélas, et irait se 
réunir en Suisse à Korsakof; que l'archidue Charles quittera la Suisse avec trente 
mille Autrichiens, en laissant les eur de Hotze et de Jellachich sur la Linth, pour favo= 




















so RÉPUBLIQUE. 
fixer a jonction des deux séoéreux russes, e qu'il irait ur le Necker pour repousser une 
armée française qui menaçait l'A lleagne. 

et, un corps de douze mille hommes , pour Hire une diversion en faveur de Mas- 
séna, avait passé Le Hi à Manhcim et bombardait Philipsbourg; à l'approche de l'ar- 
lidue, il évaeua Mate, repassa sur la rive gauche et Jorça l'armée autrichienne à 
rester en dbservalion devant ui enda ps, Suwarof se mit en marco sur Bellin- 
zona pour franchir Le Saint-Gothard, déboucher par Scbwitz derrière la Lintb, et prendre 
à revers l'armée française, que Hot et Korsahof devaient attaquer de front. 11 amonait 
Vinzt mille hommes : Korsakof en avai rente mille, Hot et Jllachich vingt-cinq mille; 
avee toutes ces fores, il dovai écraser Masaëna et pénétrer en France par Büle. 

Matsëna avait soixante mille hommes; Lecourbe, avec douze mille, ardai le S 
Gold, le Reuss et la haute Linth; Soul, avec quinze mille, était posté entre les Lacs 
Wallenstadt et Zurich; Masséna, avec wente mille, allait de Zurich à Bruck. Tous les ne 

re étaient és sur cet armée, d'où dépendait Le salut du pays: une bataille perdue 
conduisait Les barbares du Nord daus La Bourgogne et jusqu'aux pores de Paris. Le danger 

ait plus grand qu'à l'époque du combat de Val 

Korsakof ayant réclu une altaque générale sur la Linti-Limmat, pour favoriser les 
upérations de Suwarof contre le Saint-Gothard, pora Le gr de sa Forces dans Zurich, 
our déboucher de Là sur l'Ais, pendant que Hotze passerait La Lin et que dilachich 
ariverat à Schwitz. Massäna Le prévint : après avoir ordoané à Soult de prendre l'ffen- 
sivo aur la Lin, et à Mol {aile gauche de Lecourb) de gagner Gris, Lisea Mor- 

ec dix millé bowmessur La rive gauche devant Zurich; surprit, avec vingt mile, ke 
passage de la Limmat à Ditikon, et se para sur Zurich par lu rive drite, en coupant 
La route dr Winter. Les es, surpris sur es deux rives, furent battus, efoulés dans 
La ville et enveluppés de out part; is avaient plus qu'à se fure jour où à mettre bas 
les armes (1709 25 sept). Le lendemain, Nasséna et Mortier rodoublèrent leurs aitu 
ques; et Zurich, enveloppé de feux ; allait dure emporté : alors Korskof ant ramené 
toutes ses roupes à La rive dite, jour s'ouvrir ua passage vers le lin, forma une sc 
colonne de son armée el chargea Masséna ave furo. L'infamerie parvint à passer; mai 
la cavalerie, Fartllerie, lo agag fureut rejetés dans La ville au moment où Mortier 
3 cntaité ut ft pris, et Koh seufit eu désordre ur le Un, qu'il repassa avec 
quatorze mille hommes wulanent, 

Pendant ce temps, Soul franchit La Länih de vive fur, Hal Hot qui fut né, prit 
Ars mille bauues avec trente canaus, at rjua e res iles Aurichions derière le Rhin. 
Le tire, Jllachich fu chassé de Garis ot de Walenstadt et ropousaé derrira le fleuve 
de sorte que le vioux maréchal ruse, au ie de trouver ses Lieutenant poussant à ai Lex 
Français, all tomber seul en Suisse au miliou d'une arméo victorieuse. 

Suwarot n'avait ranch La masse du Salnt-Gothand qu'avee incroyables Fligues et des 
combats continels (24 sept}: Lecourhe défeuit pied à pied chaque gorge, chaque rocher, 
chaque torrent; es Jumes couvrent de ours cadavres l'aoyable vale de la Reuts, 
le tou d'i, le pont du Diable, et arrivent à Alf, extéaués, sans chevaux, sas Ve 
vies. Là, ne trouvant pas a fltile autrichienne qui devait es embarquer sur le lac de 
Lcerne is furent bisés de se jeter à fuite dans es alreuses montagnes de Kesseren, 
pour gagonr Schaite; mais ils uuuvérent Schwitz occupé pur Masséun, devant eux Mo 
Fur qui Le mont Bragel, derrière eux Leceurl, et ils venaient d'apprendre le 
désasre de Korsar,Suwaru se ua ae furie sur Moior, et le perça en ui landounont 
canons, busages el seive penis prisonniers; nuis il trouva là route de Glaris fermée 
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DIRECTOIRE EXÉCUTIF. — 1795-1700. sui 
alors il se jela dans l'afreuse vallée d'Engi, fra rispalt, et 
arriva ouf à Hans, d'où il gagna Cuire (5 et.) : il avait laissé douze mile hommes dan 
ceue marche tortueuse de trente lieues sur les crêtes et les glaciers les plus élevés de 
l'Europe. Plein de rage, il aceusa les Autrichiens , et, malgré les soliitations 
de l'archidue Charles, il se retira dans lu Bavitre. 

{Ge fu La in des opérations mémorables qui portent 1e nom de bataille de Zurich et q 
sont Là couronne de gloire de Masséna ; elles avaient duré douze jours sur une ligne deni- 
ireulaire de cinquante lieues, depuis le conduent de l'Aar jusqu'aux Alpes centrales 
le Rhin était délivré, l'Helvétie libre, la France sauvés; treñte mille alliés avaient succombé, 
l'empereur de Russie allait abandonner La coalition 

Des succès moins éclatants el aussi complets asuraient Le salut de la république dans le 
nord, Le due d'York avait perdu un temps précieux à se fortifer dans La Nord-Hollande; 
il comptait sur Le soulèvement du pays, qui se montra, au contraire, animé contre l'in 
sion du plus grand enthousiasme. Brune réunit vingtcing mille hommes, et, après plu- 
sieurs combats indéeis qui aguerrirent ses troupes, il batit successivement les Anglo- 
Russes à Bergen ot à Kastriku, leur Gt perdre meuf à dix mille hommes, et les rejea dans 
lo Zyp (498ept., 6 cet). Le due d'York perdit a tte : les combats et les maladies avaient 
réduit son armée à vingt mille hommes; les vivres commençaient à Iui manquer : il de 

sanda à raier, et sigua à Alkmaar upe capitulation honteuse pur laquelle i se rembarq 
avec toutes ses trous (18 oet.). L'Angleterre rendit à la France huit ml 
sans échange, mais elle gala la fous hollandais. 





dit l'énorme muraille du 






































d'talie, et il Hiva une mulltade de combat qui n'amonoreat aucun résultat: enfin, au 
moment où a jonction allait s'opérer; Mas, qui avait réuni cinqüante mille bormes, 
l'atlaqua entre Savignano et Fossano, à Genola, le bat et lui perdre six mille homn 
{4 nov}. Ce fut le complément de la bataille de Nov : les Autrichiens, assurés de La pos= 
sion du Piémont, so portérent sur Con, en firent iége et s'en empurérent es Français 
ärérent dans Les Alpes maritimes, dont ils garnirent le passa; is étaient sa 
sole, sans vivres, ans habité, décimés par Leu maladies ct la déertion. 
8 X. Rerou où Boxaranre. — Paéranarins 18 unie, = La France ét 
à l'extérieur; mais, à l'intérieur, elle était toujours livrée à do funestes dissensions 1 à 
une désorganisation qui paralysit ses ressources et ses forces, De l'’aitation sans 
sion, un élt Hivolutinnaire sans enthousiasme, des factions dent avcune n'était assez 
forte pour s'amparer du pouvoir, semblaient la symptômes de La distolution sociale. La 
république n'ayant été qu'une forme de la révolution, plus on tendait à revenir à un ré 
gime de lgalité, plus on sentait que Les idées et Les vertus de la France n'étajent pas r 
publicainos. Les mœurs étaient déjà redevenues monarcbiques : on so moquait de a répu= 
Lique, e& nonseulement de ses fées et costumes ridicules, mais de ses institutions es 
plus sages, de ses homes les plus purs. Ceie soif de liberté, eee ardeur pour La io 
politique, cat foi dans la roirésentation nationale, qui avaient animé los Français depu 
x ans, Auicnt passées; de l'ordre, voilà lout ce qu'on voulait. On eroyai que I restau 
ration de la société 'élait possible que parle pouvoir : on n'apirait_ qu'à relever. à for 
Lille cet ennoai tant maudit, tant combat, tant annibilé depuis #9; et on allait ain 
se jeer aveuglément sous la dictature militaire , la seule chose qu'on n'eût pas encor 
épuisée. 
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sn Des 
grodant l'une qui était la derniere espérance de La patrie voguat calme et confiant 
ans sa fortune, à travers les croisières anglaise, au milieu d'une mer agitée et des venté 
contraires. 1 abord sans obstacle à Fréjus, et, volant les lois sanitaires, 2 mit sur-e- 
champ en route pour Paris (1799, 9 oct. La nouvelle de son débarquement y arriva eu 
mème Lemps que celle del victoire d'Abouir, et cit I joie la plus ol: on s'embras- 

4, on se Hliitait, on ergyait tout sauvé ls Console el le Directoire lime Brent 

ne alégresse. La route du héros fut un triomphe continuel : an sounait 
usa des feux de joie tout se portait à sa rencontre, Personne ne songe, 
gs méme le Directoire, à li réprocher l'abandon de ses sol, Ce dégoût pour Les bon 
mes et es choses, cette apalic déscspérante cette ineréulité universelle, qui étaient a 
aïe du pays depuis Le 9 ermidor, ont cela disparut: un home fut mis à a place de 
Au patrie, de Lu liberté, de a rïiiun, Ce n'était pas ui qui prenait La France : c'était La 
France qui se donnait à lui 

Bonayarte, en voyant l'enthousiasme qu'il excitait et Le mépris où était tom Le go 
vemement, fut confirmé dans sa résolution de prendre Le pouvoir. IL sentait mieux sou génie 
is qu'il avait fat, en Égypte, son apprentissage de roi ok commencé sa carrière d'in 
dépendance et autrité. Tous les partis s'rirent à lui : il at froid et réservé avec 
tous, et ne montra de répuguance pour personne. Les représentants, les ministres, es di 
recteurs le fatiérent, Femtourèrent, le eonsultrent 2 i se refusa aux fét 
aires, et vécut obseuniment dans sa petile maison de La rue Chamtreine. Les militaires 
vinrent Le presser d'en finir avec Les avocats et es fournisseurs : les reçut avec sa fai 
Marté digne et son assurance modeste, mais sans s'ouvrir à aucun d'eux. Tout le monde 
attendait à ce qu'il tenterait une révolution, el lafssalt pense qu'il tait dispos à aire 
quelque chose. 

Cependant, entre les deux paris qui voulaient se servir de lui comme instrument, san 
choix était at: avait résolu de marcher avec les modérés, qui représentaient 'opin 
des muse, Bonaparte détesai par sentiment l'anarchie, la corruption, I Faibess : c'est 
pour ecla qu'il avait aimé Le Comité de salut publie, où il voyait l'unité, la proité, la 
Force; cest pour cela qu'il éat l'ennemi des Girondins, des Thermiloriens, du Directoire. 
Blais à mesure que La situation du pays avait changé, i s'était éligné des Jacobins, qi 
regardaient con excephionnel de 93, et qui se montraien 
absurdement rérogrades eu voulant y ramener La situation actuelle: en efet, ce n'étaient 
us Le royalisme et l'étranger qui étaient à craindre, c'était la dissolution intérieur. Pour 
Honder la société nouvelle créée pr lu révolution, fallait La dictature était la dieta 
ture que Bonaparte voulait prendre : la dictature m'était possible qu'avec les modérés. 
L'homme du 13 vendéminire était Le représentant, non de La iberé, mais de I révolution. 

{Cependant Sieyés servait Bonaparte et devinait son ambition. De son côté, Banapar 
oyuit dans Sieyés un rival, et répugnai à s'aller avec lui. Mais ces deux hommes, pour 
suivant Le même but e ayant besoin l'un de l'autre, devaient finir par d'entendre, €, par 
l'entremise de Talleyrand et de Ralerer, l'accord fut conclu, Tous deux travaillent à 
gagner des partisans, l'un dans lex Conseils, l'autre parmi les généraux, mais en Jnissant 
sait de ehangee le rouvemement sans fa constitution ; et c'est ainsi 
qu'ils d'atnchèrent Moreau et la majorité des Anciens, Moulin et Gobier ne voyaient pas 
Le danger à car Fouehé, déj out vendu au povoir naissant, faisait sa police en faveur 

le Directoire dans l'ignorance, Quant à Bars, il était fer 
à Bonaparte, qui avait repoussé avec dégoût ce chef des pourris: personne ne voulait plus 
Ale lui Enfin Le plan le I eosiration fut arrèté 2 le cunsoil de Anciens devait, d'aprés 
















































































normal le gouverneme 





















































DIRÉCTOIRE EXÉCUTIF, — 1395 





Le droit que Iui donnait la constitution, et sous prétexte d'un complot tramé par Les Jaco= 
ins, transférer le curps législatif hors de Paris, Cette mesure état une sorte de coup d'état 
qui frapperait les imaginations, exagérerait le danger de la situation, et préparerait tout 
Le monde à un changement. Les Conseils étant transférés et Bonaparte chargé du comman. 
dement des troupes, on proposerait aux Cinq-Cents effrayés de suspendre Les Conseils, d' 
ali le Directoire, de confier provisoirement le pouvoir exécutif à une commiseion de tro 
consuls, et le pouvoir législatif à deux commissions de vingt-cinq membres qui feraient 
une nouvelle constitution, On espérait enlever par surprise et par Lerreur cette propæition, 
1 la révolution serai ain file sans violence et avec les apparences légales, 

SE Jounvées Des 18 #7 19 uncnaine, — Le 48 brumaire, la commission des inspor 
teurs des Anciens, qui était toute dans le complot, convoqua le Conseil en séance entra 
ordinaire, à sept heures du matin, en ayant soin de ne pas prévenir les députés parioles, 
et sans que les Cinq-Cents et le Directoire en fussent instruit. Dès que cent cinquante 
membres furent réunis, le président de la commission, Cornet, monta à la tribune pour 
révéler un prétendu complot des Jacabins, qui voulaient, disail-il, massservr le corps 
législatif et rétabli Le gouvernement révolutionnaire. Un autre comuré, Régnier, proposa 
d'arracher Les Conseils aux conspirateurs, en les transférant à Saint-Cloud et en char 
gant de l'exécution du décret, ainsi que du commandement de toutes les troupes, 
énéral Bonaparte. « Aux voix ! aux voix! » erièrent ausetô les conjurés, et, sans discus= 
Sion aucune, Le décret que la constitution qualifiait d'érréeocable ut rendu. Ainsi lo coup 
d'état était mis en dehors de l'action des Parisiens; la capitale se trouvait livrée à la force 
militaire; le pouvoir exécutif était en réalité annulé par l'espèce de dictature conférée 
illégalement à un homme étranger au gouvernement. 

Bonaparte était dans sa maison; il y avait appelé ses amis et ses généraux, Talley- 
rad, Rwderer, Réal, Berthier, Lefebvre , Moreau, Macdonald, etc; il avait fai dire aux 
ficiers de La garnison qui Les recetrait à huit heures du matin; il avait ordonné sacré 
lement au colonel des dragons, Sébastiani, de tenir son régiment dans es rues voisines. À 
milieu de cet appareil militaire, il reçut Le décret des Anciens, le lut à haute voix à ses 
compagnons d'armes, et leur demanda leur appui. Tous le ui promirent, excepté Berna- 
dote, qui s'engagea seulement à rester neutre. Aussi il monte à cheval, et, avec son 
cortège de, généraux il va au Conseil des Anciens pour y prêter serment. Puis il se rend 
à la commission des inspecteurs, qui siégeait aux Tuileries, et où. les ministres viennent 
le trouver; il y doune les ordres pour l'exéention du décret; il distribue les commande= 
ments à s0s généraux; il fait une proclamation à la garde nationale; enfin il passe en 
revue les troupes de la garnison, et leur it : « Dans quel état j'ai laissé la France, et dans 
quel état jo l'ai retrouvée Je vous avais laissé la paix, et je retrouve ln guerre! Je vous 
laissé des conquêtes, et l'ennemi presse vos frontières! J'ai laissé Les millions de 
l'alie, el je retrouve partout des lis spoliatrices et la misère! Où sont-hs, les cent 
mille braves que j'ai laissés couverts de lauriers?.… » « C'était la première fois depuis dix. 
années qu'un homme rapportait tout à lui seul, qu'il demandait compte de La république 
comme de son propre bien. On est douloureusement surpris en Voyant un nouveau-\ 
de La révolution sintroduire dans l'héritage si laborieusement acquis de tout 11 
peuple‘ » 

Cependant les Cing-Cents s'étaient assemblés sur les onze heures, et ausitôt le président, 
st Lucien Bonaparte, lut le décret de translation; ils forent frappés de stupeur. 










































































54 RÉPUBLIQUE. 
Mais la constitution interdisait Loute délibération : le Conseil s'ajourna au lendemain à 
Saint-Cloud. 

Le pouvoir législatif était inimidé, mais le pouvoir exéeutif existait encore, Alors Sieyés 
et Roger-Duces donnèrent leur démission. Talleyrand alla trouver Barras, qui ignorait 
out où qui se passait, et le décida à suivra ect exemple. Moulin et Gohier refusèrent 
courageusement de se démettre; ils reprochérent à Bonaparte son ambition , et furent 
amis en surveillance au Luxembourg sous lu garde de Moreau, qui 'avilit à ee rôle avec 
une étrange fneëité, tant il y avait pen d'avenir politique dans ce caractère faible et 
irmésolu. 

La gouvernement n'existait plus. Dès lors Bonapario apparut à tout lo monde, même aux 
conjurés, qui commencérent à s'en effrayer, non plus comme l'instrument d'une conjuration, 
sais comme l'homme qui se chargeait seul de sauver la république. «IL ne fallait pour 
ol, disai-i, qu'une dictature temporaire dennée à un citoyen qui eût la confiance né 
tionale, » Et quand on partait de César, de Cromwell : « Mauvais rôles, répondait-il, 
rôles usés, indignes d'un homme de sens, quand ils ne le seraient pas d'un homme de 
bien » 11 se erovait assuré du succès, et, malgré Sieyés et Fouché, qui conseillent 
d'arrêter quarante députés de l'opposition il se refusa à tonte mesure violente, voulant 
emporter la journée en conservant Les formes légales. : 
Paris ressemblait à uno ville en état de siége + Fouché avait suspendu les doure muni 
jpaliés, empéché les rassemblements de garde nationale, insité, par des affiches, les ei 
toyens au repos. La ville était étonnée, mais calme : depuis le 4 praital et Le 13 vendé- 

aire, le peuple et la bourgeoisie, vaincus l'un après l'antre par le gouvernement, n'étaient 
plus que es spcctateurs des événements politiques. Daileurs avait su du nom de Bon 
arte pour rendre l'opinion publique favorable à La révolution 4 se faire. Les 

a-Cents, consternés, n'espéraient done aueun secours extérieur; mais ils voyaient que 
les Anciens s'alarmaient eux-mêmes de La voie où ils étaient entrés; ils comptaient sur 
l'esprit démocratique des soldats et l'immense autorité morale dont jouissit, depuis dix 
ans, a représentation nationale; ein, aprés avoir refusé, comme Berhadote la demandait, 
de concerter des mesures agressies contre les canspirateurs, is étaient résolus simplement 






















































2 à résister où à mourir sur leurs chaises curules. » 
Le lendemain , Saint-Cloud était encombré par les troupes, les députés, les euri 
1399, 14 nov. (19 brum.}). Sieyés el Bonaparte témoignaient de l'inquiétude ; cr Les Ci 








ent puraisaiet décidément hostiles ls Anciens ébranlé ; les troupes peu dre, le 
complot compromis; mas Bonaparte n'en disat pas moins tout haut, et comme ed été 
Le vingtième roi d'une dti: « Je ne veux plus de Hctiona, je Wen veux plus! » Dés 
ae cnseil des Cing-ents ut on séance, l'un des conjurés, Émile Haudin, qui it chargé 
de rompre la glace,» proposa de nommer une eommision « pou fire un rapport sur 1e 
situation de 1 république et sur Les moyens de n sauver, » Maïs le patriote Delbrel monta 
à la tribune + « Oui, représentants du peuple, de grande danger menacent La républ 
eux qui veulent Ia détruire sant ceux mêmes qui, sous préteste de I sauver, veu 
lent changer la forme di gouvernement existant... Nous voulons la constitution où la 
rt! Les buiomnettes ne ous eralent pas: mou sommes libres icit de demande que 
ous Les membres du Conseil, appelés individuellement, renouvelle à l'instant le serment 
À a eomatitution de l'an I! — Vive In conatilutiont à ba Les dictateurs! » s'écri 
l'assemblée; et 1 proposition et ados avec ention 
chaque meme vient prononcer son serment. 
it un triomphe décisif pour es potriotes : le 
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rés plissaient les Anciens, avertis 





DIRECTOIKE EXÉCUTIF, — 1305-1740. sis 
de ce mouvement, penchaient à lo suivre: le complot allait avorter. I fallait agir. Bo— 
nüparte résolut de se présenter aux Conseils pour leur imposer par sa présence : il alla 
d'abord aux Anciens, où les conspirateurs avaient usé plusieurs heures en vaines diseus- 
ions. Dans un discours saceadé, incohérent, troublé sans cesse par des interruptions il 
calomaia les démocrates, qu'il uecusa de conspiration, solicita le Conseil de sauver la 
république, et s'oit à exécuter ses mesures salutares, en promettant d'abdiquer ses pou 
voir extraordinaires dès que le danger serait passé : « La patrie n'a pas de plus 2616 
défenseur que moi; mais €'est sur vous seuls que repose son salut. Il ny à plus de gou- 

vernement : quatre des dirocleurs ont donné leur démission; les dangers sont pressant ; 
évitons de perdre deux choses pour lesquelles nous avons tant fait do sacrifices : la liberté 


























nor plus de garantie aux citoyens; ele ne peut point sauver la parie, parce qu'elle 
n'es respectée par personne. Qu'on ne erie pas que je Lens ce langage pour m'emparer 
du pouvoir; le pouvoir, on mo l'a oflet depuis mon relour à Paris. Les différentes fac 
ions sont venues sonner à ma pore; je ne les ai point écoulées, parce que je ne suis 
d'aucune cotrie, parce que je ne suis que du grand pari du peuple français. e n6 vous 
le cache pas, en prenant Le commandement, je n'ai compté qu sur Conseil es Anciens 
de n'ai point compué sur le Conseil des Cing-Cents, qui est divisé, où se trouvent des om 
mes qu veulent nous rendre la Convention et les échafauds, d'où viennent de partir des 
émissaires chargés d'organiser un mouvement à Paris. Que ces projets ne vous efraient 
pas : emvironné de mes frères d'armes, je saurai vous en préserver. d'en allesle votre 
courage, vous, mes braves camarades, vous dont j'aperçois les buionneltes que j'ai si 
souvent ait tourner à l'humiliation des ras. EL si quelque orateur payé par l'étranger 
parlait de me metre hors La loi, j'en appellerais à vous, braves soldats, que jai tant do 
Fois menés à Ia victoire; je m'en remettra au courage de vous lous et à ma fortune! » 
Après ces paroles étranges, qui laisèren les Anciens dans la rain et l'incertitude; 
Bonaparte se dirigea vers les Cing-Centa, qui étaient dans l'exalation la plus me 

















venaient de perdre deux heures iréparables à prononcer leur serment. À la vue 
du général, à la vue de quelques grenadiers qu'il lasse à la porte, un tumulle affreux 
éclate : « À bas lo dictateur! à bos les buionnetles! » 1 veut parler : on l'entoure, on lo 
pousse, on le menace: « Soriez! sortez! Respectez le sanctuaire des lis; vous avez changé 
votre gloire en infamiet » Bonaparte pâlit, perd La tte, recule : il est entrainé par se 
gronadiers hors de la salle. Lo tumulie redouble : « lors La loi le tyran! » 'écrie-1-on do 
Loutes parts. Lucien résiste et veut excuser son frère. On demande la mise hors Ia loi, 
la permanence du Conseil, le retour à Paris, le commandement des troupes pour Bern 
dote. Lucien, épouranté, renonce au fauteuil, dépose les insignes de député, ot se trouve 
emporté par les grenadiers. Cet enlèvement porte l'agitation à son Les propositions 
se succèdent, se croisent, se confandent; mais il ny a plus de délibération, et les cris dé 
« Vive la constitution! » sont les seuls qu'on puisse entendre, 

Cependant Bonaparte était monté à cheval, pâle, mome, la tte penchée, disant aux 
soldats qu'on avait voulu l'assassiner ; mais les troupes, si accoutumées à respecter les 
représentants du peuple et témoins de latitude du Conseil, s'ébrantaient : que Jourdan ou 
Augereau ft venu leur demander obéssance, elles abandonnaient Le vainqueur de Rivoli 
et des Pyramides. I fallait se résoudre à un de ces coups d'audaco qui mènent un homme 
sur le trdne où à l'échafand, « Is vous ünt mis bre a lo, dit Sieyés, metez-les hors Ha 
salle! « Bonapurte sy dévidu à regret. 
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se RÉPUBLIQUE. 

Lucien monte à cheval, e harangue les troupes comme président des Cinq-Cents: « Sol. 
das, dit-il, je vous déclare que l'immense majorité du Conseil est dans ce moment sous 
la torreur de quelques représentants assassins: je vous déclare que ces brigands andncious, 
soldés par l'Angleterre, £e sont mis en rébellion contre le Conseil des Anciens, Au nom du 
peuple, je confie aux guerriers le soin de délivrer la majorité des représentants. Général, 
et vous, soldats, vous ne reconnalrez pour législateurs de Ia France que coux qui vont 
se rendre auprès de moi, Que La force expulse les autres! » Bonaparte appmie es efruntées 
calommnies de son frère, et il s'écrie. « Soldats, puis-je comper ur vous ?— Oui! oui! 
Bonaparte! — Eh bien! je vais mettre les aitaleurs à la raison. » Le général Leclerc prend 
un bataillon de grenadiers, fit battre La charge, et entre dans la salle. Toute l'assemblée 
se lève avec indignation. « Au mom du général Bonaparte, le Conseil est dissous, — 
la république!» s'écrie-t-on avce transport, et tout reste immobile. — « Représentants, je 

ve réponds plus de la sûreté du Conseil. Grenadiers, en avant! » Jourdan et plusieurs 
autres se jettent au-devant des soldats : « Que faites-vous * vous Lernissez vos laurier: 
Mais le bouit des tambours élouffe leurs eris. Les grenadiers s'avancent lentement : ils 
poussent sans violence et sans injure les députés qui veulent mourir su leurs bancs, et les 
forcoat à se retirer par la porte des jardins. À cinq heures, 1n salle était vide, et les re 
Arésentants s'enfuyañent à Paris. 

Bonaparte et Sicyès étaient fort agités : la résistance des Cinq-Cents ayant fait manquer 
le plan convenn les députés pouvaient se réunir à Paris et renonveler le serment du et 
de-Paume, i fallait se hâter de donner une couleur légale à l'attentat. Le Conseil des An 
iens était encore assemblé ; on parvint à réunir int-cinq à trente députés des Cing-Cents, 
qui se remirent en séance sous la présidence de Lucien; et alors le décret tant désiré fut 
rendu. Le Directoire était supprimé, et soixante et un des Cinq-Cents étaient expalsés du 
Conseil; le corps législatif 'ajournait au 4 ventôse; le pouvoir exécutif était confié à 
{rois consuls provisoires, Bonaparte, Sieyes el Roger-Duros; deux commissions léricl 
Lives de ving-cinq membres chacune étaiont chargées de réviser la constitution. Bonmparte 
el ses deux complices vinrent prêter serment à la république, et les deux Conseils se 46- 
parérent. 

Ainsi fut consommé ce grand attentat du mensonge et de la violence contre I loi. « La 
révolution, après avoir pris tons les caracières, monarchique, néqublicsin, démocrati 
prenait enfin le caractère militaire, parce qu'au milieu de cette lutte perpétuelle avec 
l'Europe, il falaiL qu'elle se constituät d'une maniere solide et furte… La révolution 
devait nous donner la liberté n'était pas et ne devait pas être elle-même du liberté; alle 
devait être une grande lutte contre l'ancien unie de choses : après l'avoir vaine en 
France, il fallait qu'elle le vainquit en Europe. Mais une Iutie si violente n'admetlait pas 
es formes et l'esprit de a liberté. On eut un moment de liherié sous la Constituante, et il 
fut court; mais quand le parti populaire envahit les Taïeries nu 40 août ; quand, au 2-s0p- 
Lembre, il immola tous ceux qui lui donnaient des définnces ; quad, au 24 javier, 
bligea tout le monde à se compromettre avec lui en trempant ses mains dans le sang roçal 
quand il obliges, en août 93, Lous les citoyens à courir aux, frontières ou à ivre leur Lor= 
tune: quand il remit sa puissance au grand Comité de salut publie, y avait-il, pouvait-il 
y avoir liberté? Après nes victoires il y eut un moment de relâche. Mais la lotte avec 
l'Europe ne pouvait étre que passagèrement suspendue: elle recommença bientôt, et au 
premier revers les paris se soulevèrent Lous contre un gouvernement trop modéré, et 
Voquérent un bras puissant. Bonaparte, revenant d'Orient, fut salué comme souverain et 
appelé au pouvoir. Ce n'était pas la liberté qu'il venait continuer, car elle ne pouvait pus 
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exister encore : il venait, sous les formes monarchiques , continuer la révolution dans le 
monde, en se plaçant, ui plébéien, sur un trône, en mélant tous les peuples, en répandant 
les lis françaises en Allemagne, en al, en Espagne, en ébranlant et confondant toutes 
les choses. Voilà quelle tâho profonde i als remplir; et, pendant ce temps, la nouvelle 
société allait se consolider à l'abri de son épée, et la liberté devait venir un j 
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le Lenéril et d'Amiens, = De 1) novembre 299 an 26 mar 1872, 


#1. Coxseuer rmovisome. — Covsrrenon De L'an VIL. — I n'y eut pas la moindre 
opposition à l'attentat du 18 brumaire : les vainqueurs, à force de proclamations et de 
décrets, défigurèrent les événements, acertdithrent la Fable des poignard dirigés sur Bo- 
naparie, excièrent l'horreur contre les Cinq-Cent et les forcèrent à se Lonir enchés et 
silencieux, Paris ne montra que de la joe: on était element habitué depuis dix ans aux 
coups d'état, sit Cu peuple, soit du gouvemement, qu'on ne s'eaya pas de subir un 
24 mai ou un 48 fruetidor de La part de l'armée, qui seule, au milieu de l'apathie et de la 
sarrupion universelle, avait conservé son enthousiæeme et son dévouement à Ia ré10- 
luton ; d'ulleurs, on était dégoût des assemblées atioales, qui avaient causé, disait 
on maintenant, tous es maux de La patrie; enfin Le nom de Bonaparte éitimaitl'usarpation 
du pouvoir militaire. 

Bonapaie, ace profonde iteligence de Le huaion, proclame 1 18 brumare 
comme a réparation de tous es malheurs e les injustices de la révolution : oubli du paseé, 
fision des parts, conciliation universelle, LL fut Je but auquel travailla avec une activit 
ui étourit opinion publique « Qu'il ya plu de Hncobins, ni de modérés, ni 

royalistes, mas partout des Français, » En effet quarante-trois proserits de fructior 

ppelé les prètres emprisonnés pour res de serment, délivrés; la Loi des otages, 
rapportée avec cell qui exclut les nobles et parents d'émigrés des fonctions publi 
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elles du 14 juillet et du 4er vendémiaire ; on rendit aux cultes les édifices qui leur étaient 
destinés ?, « Quand on vil un gouvernement dont la marche rapide, ferme, assurée, an- 
aonçait un changement de système et un plan irrévocablement arrété, qui appelait autour 

lui les Iumières, l'expérience le mérite, la probité, qui n'adoptait, ne perséeutait et 
ne reconnoissait plus aucun parti, qui profesait le respect des institutions libérales et 
voulait mettre un terme aux mesures révolutionnaires, l'opinion générale se manifesta 
‘ouvertement pour le nouvel ordre do choses 3. » 
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Cependant l'utopie constitationnelle de Sieyès état en discusion devant les commissions 
Lésislatives et Les eonsul : ll ne fat pas entièrement adopiéo, et Bonaparte la marqua du 
le son esprit en Ii enlevant, au profit du pouvoir, ls faibles garanties de liberté 
quelle contenait. D'après eclle constitution, le gouvernement était con à trois consuls 
élus pour dix ans, et ayant des pouvoirs tré-inégaux : le premier promulguait les lis, 
nomma Les ministres, le ambassadeurs, les fiers, les juges, el. ; les eux autres n'a 
vent que voix onsulative. Les projets de os étaient préparés par un Consei 'ta dont 
Le premier consul nommait Les membres, et présenté à un Fribunaf composé de cent per- 
sonnes. Le Tribumat, aprés es avoir discuté, envoya roi orateurs pour en débattre, 
Aradictoirement avec trois conseillers d'éat envoyés par le gouvernement, l'adoption ou Le 
rejat devant Le Corps épislaif. Le Corps législatif, composé le trois cents membres, faisait 
La loi en stataant par scrutin secret et sans aucune discussion. Enfin, au-dessus du Tr- 
Bumat et du Corpa législatif tit un Sénat eontereateur, composé de quatre-vingts membres 
es et à vi, éhargé d'annoler ou de maintenir tous les actes qui lui étaient déférés 
comme inconsitutionnls par le Tribunat ou le gouvernement. C'était ce corps suprême 
le tribune, les législateur, sur une isa nationale, renfermant cinq 
par les voes de cinquante mille individus eux-mèmes dé 
ing cent mile autres, lesquels enfin étaient nommés par lous Les citoyens. Quant aux sé 
mateurs, is étaient él par Le Sénat Iui-même sur ane lite de trois candidats présentés 
par le Corps Lésatif, le Tibumat et Le premier consul. 

Les auteurs du 18 brumaire se distibuérent les fonctions de l'état comme le butin de 
Leur vitoire. Un artile de la constitution désigna pour premier consul Bonaparte; pour 
deuxième, Cambacérès; pour trisième, Lebrun. Cambacérès, conventionnel de la Plaine, 
avait voté la mort de Louis XVI: Lebran, ancien constituant, avai ét le collaborateur 
du chancelier Maupeou ; Le premier état un savant és, le second un bon adm 
leur, tous deux des hommes dévoué à lou les pouvoirs et sans aucune portée politique. 
Sieyès et Roger-Ducos furent relégués dans le Sénat avec mission d'en nommer Les trente 

bre, esquel en nomment trente autres; les vint derniers furent ln ar 
ane. Les choix tombèret sur toutes ls sommités de la Franco, dan 
que, la science, La guerre, les arts: ainsi lon vit au sénat Bertholet, Cabanis, 
Destut-Tracy, François de Neufchäteau, Gart, Kellermann, Lacépède, Laplace, Monge, 
Serrurier, Vie, Vlney, ete. Le premier con siézea aux Tuileries; le Sénat, au Luve 
ours le Corps législatif, au Palais-Bourbon; Le Tribunat, au Palais-oyal. 

C'était l'ombre du gouvernement représentatif qu'une telle constitution, où ny avait de 
république que le nom, où la souveraineté du peuple était dérisoire, où tous Les principes 
démocratiques posés par l'Assemblée constituante existaient plus. En 4789, an ne endait 
qu'à annuler Le pouvoir au prof de la représentation nationale, qu'à donner au peuple la 
lus grande part aux aires, parce qu'on croit qu'il ny avait que la Hberté à fonder ; 
en an VII, on ne voulait que frtfier lo pouvoir aux dépens dela représentation nationale, 
qu'éoigner le peuple des aires, parce qu'on sentait que c'était la société qu'il fallait 
fonder avant tout, La constiution nouvelle ne fut done que la dictature organisée avec 
des fürmes consttationnelles, pour sauver la révolution : aussi ne diait-ell pas un mot 
de La liberté de la presse; et l'une des premières mesures des consuls fut de supprimer Los 
les joua, à l'exception de Ueie, qui ne furent que les organes du gouvernement. 

SI. OncaxiearOx pes DÉPARTEMENTS, DE LA ASTICE, Des PNANERS, — ÉTAT D PARTIS. 
— Pacmcariox oE L'ocnsr, — Bonaparle composa ainsi son ministère : Lucien à l'intérieur, 

din aux finances, Abral à la justice, Forfait à la marine, Berthier à la guerre, Tales 
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trangères, Fouché à La police. Fouché et Talleyrand, ces deux prêtres 
apostats qui an eu tant d'influence sur Les destinées de Bonaparte, l'un ancien grand si 
gneur, laut ancien terroriste, lient Les seuls hommes politiques de ce cabinet, où l'a 
voyait encore, avec le ire de sceréaire d'éat, Maret, diplomate et administrateur dis- 
Limgué, qui exeçait auprès du premier consul une sorte de ministère intime. 
L'adininistration, les Anances, es armées à rétablir les actions à fondre dans La nation, 
la résolution à asseir dans l'Europe, a société nouvelle sorte du grand mouvement de 89 
À fonder, tell état La che du gouvernement consulaire, et Le génie de Bonaparte e fut 
e. La première cause de a confusion anarchique qui désah Ia France 
état le défaut d'action du gouvernement central sur les autorités secondaires : avec l'or- 
ganisaion départemental entéa par l'Assemblée constituante el conservée presque inté- 
ralement par a consiton de l'an I, l'unité adinistative, qui avait unt donné de 
Horco à La France depuis Richelieu, avai at placo à un esprit étroit de liberté Locale dont 
les Girondins avaient ét la plus complète expression. Déjà le Diretoire avait eayé de 
Hier plus intimement Les provinces au gouvemement, en déléguant auprès des aemblécs 
départementales de commissaires du pouvoir exéeatir Le gouvernement consulaire fl de 
vantage : 1 renouvela l'nstution des inendants en confiant l'aministration de déparie- 
cut des préfet ll des arrondissements à des sous-préfet, harames du gouvemement 
eù mon pas des localités, qu eurent La nomination des maires chargés de l'administration 
des communes (1800, ? mars}. I ne rest aux conseils de département, d'arrondissement 
el de commune, nommés aussi par Le pouvoir central, que l'asielo et La répartition de 
impôt Enfin Le jagement du contentieux administrail at remis à un conseil de préfecture 
dont Les décisions venaient par appel au Conseil d'état, Celo organisation réa « le gouver- 
nement plus compacte, doué del circulation La pls rapide et des forts es plus nerve 
ane inguision se trouva donnée au mème instant à plus le trente 
set à l'aide de ecs centres d'activité locale, le mouvement était aussi 
le à toutes Les extrémilé qu'au cœur mbine 1,» 
L'organisation des Hribunaux et des Anances fut modclée sur l'organisation départemen- 
À ÿ eut un tribunal civil par arrondissement, un Libunal erimiel par département, 
















































mm 
et vingt-neuf tribunaux d'appel. Les juges, au lieu d'être nommés temporairement par le 
peuple, furent amovibles, à vie, et nommés par le premier consul, excepté ceux du tribunal 








de cassation, qui étaient nommés par Le Séuot. L'ancienne institution des avoué fut établie, 
avee elle cette foule de gens de oi qui, par suite de La division extrème des propriétés, 
est devenue une des plaies de l'époque actuelle. 

Les finances étaient en si mauvais état, quo le gouvernement n'avait vécu pendant les 
premiers jours qu'avec 12 millions prêtés par quelques banquiers. L'emprunt forcé de 
400 millions n'avait presque rien produit, et on l'avait remplacé par uno subvention 
guerre de 25 centimes par frane ajoutés à la contribution foncière, Une loi prorogea pou 
Fan IX les contributions de l'an VITE, estimées à 572 millions; elle ordonna que leu 
payement aurait lieu par douzième et par mois; elle assura leur perception. en créant un 
receveur général par département, et des receveurs particuliers par arrondissement, les- 
ques, et moyennant une forte remise sur toutes leurs transactions, souscrivaient au trésor, 
pour le montant des sommes à poreevoir, des obligations payables par mois à jour fxe, et 
fournissaient des cautionnement qui devaient être versés dans une caisse particulière por 
être appliqués au remboursement de celles de leurs obliutions qui pourraient être protes- 
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fées. Cette oi fu la source de l'ordre et de 1 prospérité qui régnirent dés ons dans les 
fimanes Les contributions rentrèrent au trésor avant le commencement de l'exercice et en 
masse; LS services furent assurés par toute Ia France. Enfin un vaste sysème d'inapee 
Meur et de contrôleurs, e plus encore l'œil sévère da premier cons, mirent in à toutes les 
ditapidations, Le erédit se eleva, et Le tiers eonsolidé, qui était Le 43 brumaire à 4 francs, 
monta Le 1e vents à 35. 

Avec cette orgamisation départementale, judiciire, nancière, let magistrats salariés 
remplacèrent les magistrats indépendants; les hommes du pouvoir es bormmes du peuple: 
cs existences innombrables se rattachèrent au gouvernement, qu appela à lui toute Les 
aparité, de quelque parti qu'elles fassent, qui eut pour tonte les opinions des corradions 
infinies, qui remit Les fometionnaires inviok vu Conseil d'état le jurement 
de tous les conflits entr Les tribumaux et l'administration. Le pouvoir fut ainsi partout; la 
ie passa de {x nation au gouvernement; la France entière fut centralisée dans I main 
du premier consul; un seul eoup de té en mouvement cinquante mille com 
mumes et rois cent mille fonctionnaires, Aucun gouvernement, depuis la chute de l'empire 
romain, n'avait possédé une telle force administrative, 

(Ce vaste système de centralisation, qui détruisait l'œuvre de l'Assemblée constituante et 
ui devait engendrer le despotisme, fut empranté an souvenir du Comité du salut publi et à 
eux de l'ancienne monarchie : pour le mettre en œuvre, Bonaparte eut recours aussi bien 
aux Jacobins qu'aux royalistes, Le 4% brumaire avait jeté La division dans ces deux partis. 
Les anciens partisans du grand Comité trouvaient dans Bonaparte Ia force et 'umité qu'ils 
aiment; He vosaient en Jui l'homme de I révohtion, le vainqueur des rois, 6, selon l'ex 
pression de madame de Staël, um Robespierre à cheval : plusieurs d'entre eux acceptérent 
Les fonctions de préfet; d'antres siézérent au Conseil d'état: Barrère uimême fut sovrite. 
hors de ces révolutionnaires, qui représentaient entièrement l'opinion 
uple, Veraient Les restes obseurs des parts 'Iébert et de Babeuf, Les enragés, qui 
marchent sans direction t sans appui, ne raient que bouleversements, et étaient réduits 
complot des assassinats, De mème, dense parti royaliste, les hommes Les que Portalis, 
iméon, Barbé-Marbais, qui acceptaient la mongree sans es Bourbons, s'étaient rallés au 
rouvor, Le poussaient à des mesures de réparation : déjà Ha liste des émigrés avait été 
Hermée, et l'on n'exigait des prètresréfactäires qu'un simple serment de Ré à la const 
tation on rayait les émigrés par centaines, on accordait des mises en surveillance par mi 
Tiers, on Fermait Les yeux sur ce qui n'étañent pas en règle. Mais gente ds Dontrbons et 
l'étranger n'étaient pas satisfaits ils avaient regardé le 18 brumsire comme une victoire 
ls voyaient dans Bonaparte un nonvran Monck, til allérent jusqu'à Ii proposer de rétablir 
Louis XVI. Son refus les remplit de fureur; et comme les troubles de l'ouest venaient 
d'être apaisés par le général Hédouvile, is empéchèrent a pacification, jetéreot, au moyen 
des varie amgiris, des armes aur Les côtes et préprèrent un soulèvement universel dans 
Le Poitou, l'Anjon, le Maine, la Bretagne, la Normandie. Les principaux chofsétaient Georges 
“adonda, Froté, Bourmont. Bonaparte suspondi l'empire del constitution dans les dé- 
partements insuraés; y envoya Brune avec vinat mille hommes, el promit une amnisie 
stone aux rebelles qui mettrrient bas les armes. Les bandes royalistes furent partout 
battues; Georgrs, envaloppé à Grandeksanp, capitla et se retira en Angleterre; Bourmont 




















































































* Louis XVI dc uimême deux fl à Bonaparte à à Noa pouvons amie le babe 
Aa Je dl mous, parce que Jah ui de Remaparte ur Cle € Le rat 
comm a Série 2 Vous ne eve os eur vote cu en France vos amiral marcher au cent 
A den cs ve LÉ en repos aniur de Pants Fr veu on andre comp 
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et plusieurs autres rent Jour soumission et prirent du service uns l'armée républicaine: 
Frot fut fusil (130, janvier et Février). Grâce une police sévère et à une administration 
use, Lout le pays rentra dus Le repos; il ne rest plus que des brigands isolés, contre 
Lesquel le consul obtint plus tard du Corps Lili la eration de Wibunaux extraur- 
dinaires. 

$ 10 ConmesEMENT DE LA CAMPAGNE DE 1800. — Les ACTIGNIENS SUR LE VAR 2 
Dear Barues v'Eneex ex ne Messxineu.— La première promesse que Ho- 
apart avait te à la mation, Le premier bien qu'il devait lui procurer, etait 1 pai 
Campo-Formio avait fit lus que RinoÏ pour sa furtune. Dès le premier jour de son 
astallaton (1299, 38 déc. il écrivit directement au roi d'Angleterre pour linviter à 
«mere un terme à une guerre à laquelle est attaché le sort de toutes les nations ci 
sûes. » 1 savait quo la constitution anglaise défend au monarque de carespondre avc 
Les étrangers autrement que par ses ministres, mais il voulait témoigner à l'Europe ses in- 
Lentions puciiques par une démarche éclatante, Le cabinet britannique ne it pas que la 
France, harassée de dix années do guerre, éai prête à accepter une paix, mème désuvan- 
tageuse il répondit par un res, ef une magnifique poston à Bonaparte en indiquant 
«le rétablissement de l comme le seul événement qui pit assurer à la 
Franco la possession incontesté de son ancien te L'oligarehie anghise 
encore enivrée des succès de sa marine et des arméos autrichiennes : elle voyait Malle el 
l'Égypte bloquées, l'ale conquise, la France épuisée; mais l'Autriche ft a seule grande 
puissance qui resta dans la outition. Paul 1 sentait qu'il n'avait fait la guerre que pour 
donner l'alie à l'empereur et Les vaisseaux hollandais à l'Angleterre: il relra ses roupes, 
renvoyu le corps de Condé et entra en relation pacifique avec la France. La Prusse perse 
dns sa neutralité. Enfn 3 ny eut dans l'Empire que les princes de Bavière, de Wurlent- 
Berg et de Mayence qui mirent eur pied vingt-quatre mille hommes soldés par For 
anglais. 

Bonaparte publia les démarches qu'il avai faites pour La pa, et rendit ainsi a guerre 
ationale. Une loi mit à sa disposition deux cent mille conserits; on rappela trente mile 
vieux soldats; des corps de volontaires s'équipérent à leurs frais; la cuvalerio, l'artillerie, 
le génie furent entitrement réorgaisé; on eré Le corps des inspeeeurs aux revues pour 
l'administration et la sole des troupes, et celui du train d'artillerie pour le transport du 
matériel efin L'on eutsur pied, avec la rapidité et sans La violence de 93, deux cet 
uante mille hommes armés, équipés, pourvus de tout, pendant que cent mile conserts 
S'exerçaient dans l'intérieur. 

Les hostilités, qui avaient cessé en décembre, ne rocommencèrent qu'au printemps. 
L'Autriche avait deux grandes armées, chacune do cent vingt mille hommes. La première, 
en aie, état chargés de l'ofenave, et commande par Méls ; elle devait, laissant qua 
rante mille hommes sous Haddik et Wakasowich pour garder Ia Lombardie et le Pi 
vont, enlever Gênes, urer le Var et pénétrer en Provence, où viemdraient a joindre 

Le Anglais assemblés à Minorque. La seconde, sur le Rhin, était chargée, sous le com 
mandement de Kray, de couvrir le leave de Mayence à ses sources, en laissant Len 
mille bommes sous le prince de Reuss, pour garder le orariberg e les Grisons, e donner 
Ja main à l'armée d'alio. Le plan de Bonaparte fut tout iférent il aissal'armée d'Italie, 
réfugiés dans l'Apennin et réduite à trente mille hommes, défendre La rivière de Gênes 
entatner Mas à sa poursuite; il porta l'armée du Rhin à cent mille hommes, li ordonna 
de passer le fleuve, de prendre l'ennemi en ane en durant la. Fortt-Noire, € de 
pousser en Bavière eu ui count ses communications avee l'alie. De cette façon, La 
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masse des Alpes entre le Danube et le Pô se trouverait dégagée el sans aucune défense 
alors il devait, avec une armé de réserve dont il cachait soigneusement la formation, 
fondre tout à coup, par le centre des Alpes au cœur de l'Italie 

Championnet éait mort de l'épidémie qui décimait ses soldats; Mussénu Ii auceéJa, el, 
à force d'énergie, remit la discipline dans cette armée délabrée et mourant de faim, 1 a 
partages en deux corps : la droite, de dix-buit mille hommes et commandée par Soul ; 
garda Cadibone, la Bocchelta et Gênes la gauche, de douze mille hommes et commandée 
par Sucet, gard le littoraï e Les passages de Finale à Tende. En outre, six mille hommes 
étaient dispersés de Tende à Genève, Pendant que ces trente-six mille bornes s'efur- 
aient de gander cinquante lioues de montagnes, les Autrichiens priront l'offensive : trente. 
ing mille hommes , commandés par OU, débouchèrent par la route du littoral de Rapallo 
sur Besayno, etassaillirent les approches de Gènes; Musséna repousaa celte atuque” 
pendant co temps, Mélas, avec quaranto-cinq mille hommes, perça l'Aponain par Mor 
nolte et Cadibone, enleva Savone et coupa ini en deux l'armée française ; it força Soul 
 s0 rjeter dans Gènes avee Massôna, et replier Suchet jusqu'à Borghatto (1800, 6 avril. 
Maaséna ot Suchet front des ets prodigieux our rouvrir our communication, mais 
charnement de leurs soldats éehoua devant les forces e la pusition des Autrichiens : aprés 
dix jours de combats, Masséna reutra dans Gênes, Suehet essaya de enir encore sur la 
Taggia; mais, le cul de Tende ayant été enlevé sur son flanc, IL se hâta de se réfugier 
derrière le Var et Sy renforça de huit mille gardes nationaux de la Provence (6 mi 
las Las Je corps de Out pour ssitzer Gênes, qui fut en même temps bloquée par 
flotte anylaise, et il se porta sur le Var, plein de juie à Le su de La népu- 
ique (11 mai 





















































mais il ne réunit à Dijon, désignée pour le quartier-général, que l'éal-majur et des juva- 
lides; tous les Latallons étaient dispersés et, pour ainsi dire, cachés dans Le Jura et 1 
Savoie; de sorte que Les étrangers ignoraient La destination de cette armée, el croyaient 
mème qu'elle n'existait pas. 

Pendant ce temps, l'armée du Hhin, commandée par Moreau, et la plus belle que la 
Franço eût jamais eue, prit l'offensive, en échelonnant sa droite en avant de Strashoure. 
par Bile à Schafouse; La gauche passa le fleuve à Kehl, et attra ainsi toutes Les forces ds 
Kray sur la Kintig: le centro {Moreau passa à Bâle et poussa su ; pendant qu 
la droite (Lecourbe) passa à Schalouse ef poussa sur Siokach. Kay se rabatti rapide 





















ment sur Engen; mais ÿ fut battu en même temps que sa gauche était enfoncé à Stokuc 
ar Lecourbe (# mai.  ralia son centre et sa gauche à Masskireh et ÿ prit position mais 
cjeué sur La rive gauche du Danube par Sigmaringen. Ces deux 








nt établi les Français entre le Danube et le Rhin, Maïs Kraÿ, voulant rouvrir 
sa communieation avec le corps des Grisons, repassa eur La rive droite et voulut arrôter 
Moreau à Bilkrach: fu repoussé (1O mai); au Heu de se réfugier dans Um, i se rabattit 
hanliment sur Memmingen, où arrivait L ie {LA mai); mais à fut encore 
battu, séparé définitivement du prince de Reuss, qui se réfugia dans le haut Lo en 
dünnant le Vorarliet ans, 0€ rejeté dans Le camp retranché d'Ulm. La 
des Alpes était libre, Bonaparte pouvait exécuter su grande combinaison : alors, el par son 
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ordre, dix-huit mille hommes, commandés par Mons 
pour servir d'aile gauche à l'armée de réserve et descendro avec elle en tal 

SV. Passage no exo Suivr-Denxano. — BAruLLES DU 601, pe Tex, DE Movrr- 
aeuto er pe Manevuo. — AnuisricE D'ALEXANDME, — Orénarions De Moneat sen 
Daxtue, — Bonaparte arriva à Genève (10 ma), où trente-cinq mille hommes, partis 
de divers points, s'étañent subitement rassemblés : dès qu'il eut appris la marche de Mon 
eÿ, il les dirigea sur le grand Saint-Bernard. C'était par là qu'il voulait descendre 
Mali et tomber comme La foudre au milieu des cent mille Autrichiens dispersés de Mantoue 
à Nice, Jamais armée moderne, avec son arüllerie et ses bagages, n'avait tenté de franchir 
eette muraille de dix lieues de glaces. Les canons et les voitures furent démontés; les ol: 
atteèrent, et, à travers es rovs et les neiges, les hissèrent jusqu'au sommet du col; 
ils étaient jeunes et ardents comme leur chef, pleins de confanee dans son énie et I 
grandeur de l'entreprise : en quatre jours, les trente-cinq mille hommes passèrent, et l'on 
tiva à Aoste (1620 mai). Pendant ce temps, la gauche, commandée par Moncey, passait 
le SaintGothard avec les mèmes iffcullés et la mème areur, et débouchai sur Beinrona; 
la droite, fete de six mille hommes et commandéo par Thureau, passait le mont Cenis et 
débouchait sur Suze; enfin deux pets corps de trois à quatre mille hommes passaient à 
gauche et à droite par le Simplon et le petit Saint-Bernard ; de sorte que depuis le Sa 
Golhard jusqu'au mont Cenis soixante mille hommes allaient déboucher »n lalie ent 
Milan et Turin. 

L'avant-garde, formée de huit mille soldats d'élite, et commandée par Lannes, entra à 
Aoste, battit un détachement autrichien à Châtillon, et se trouva arrêtée à Bard par un fort 
Situé sur un roe inabordable, barrant entièrement la route et la vallée de Ta Doria, 
là que cent oises de largeur, Toute l'armée vint se heurter contre cet obstacle i 
on sempara vainement du village ; on tenta vainement un assaut: les canons du fort 
ongeaient à bout portant sur la route, Alors l'infanterie et la cavalerie gravirent à droite 
Les montagnes d'Albarodo par des senticrs qu'on tailla dans le roc (22 mai); puis on cou- 
vrit de fumier la route; on enveloppa de paille les roues des canons, et, pendant La nuit, 
l'artillerie passa au galop sous Le feu du fort, Lannes arriva à Ivrée, qu'il emporta d'as= 
saut, et trouva eur la Chiusella Haddick avec dix mille Autrichiens , qui accourait pour 
couvrir Turin: i le eulbuta et le rejeta sur cette ville; puis il se porta à Chivasso, où il 
de passer le PO (26 mai). Bonaparte était arrivé à Ivrée, Thureau à Suze, Moncey 
à Bellinzona, 

Mélas était sur le Var, où, pendant dix jours, il s'était vainement eflorré de passer La 
rivière; il ne S'inquiéia pas du rassemblement des Français à Genève, croyant que c'était 
feinte pour déxager Suchet; mais, à la nouvelle de la défaite de Hoddick, i laissa 
Elsnitz avee dix-huit mille hommes sur Le Var, et se porta avoe vingt mille par le col de 
Tende sur Turin (25 mai) : il voyait cette ville menacée par Lannes el Thureau, et croyait 
que c'était du mont Cenis que venait le corps principal. L'attaque de ces deux généraux 
une fonte , à Chivaso, masquait Le défilement de toute l'armée d'ivrée à 
Verceil, et quand celle-ci eut passé la Sesia et pris sant devant elle les 
es de Wukawowich, il quita Chivasso, et marcha par Trino ct Cree- 
para. Mélas allait le suivre, lorsqu'il apprit les revers de 
Danube, Le passage du Saint-Gothard par Moncey, l'arrivée des Français sur le 
arrèta épouvanté et incertain; pendant ce temps l'armée de réserve franchit le 
Tésin à Turbigo et à Bufarola, et Bonaparte entra à Milan (2 juin). Ce fut comme un cu 
de théâtre : on venait à peine d'apprendre le passage du Saint-Bernard: l'enthousiname 





furent détachés de 





































































































entino sur Pavie, dont il 


















COSSULA. — 179-808. ss 
ace quel Les patrioles fétèrent l'arrivée mirenteuse de leur libérateur tint du délire, 
On ft jonetion ave le corps de Money ; les troupes de Wukassowich se retirèrent sur le 











Mincio; Crémone et Lodi furent prises, et l'on se prépara à fermer à Mélas l'issue qui lui 
restait par la rive iroite du PS. 
Le général autrichien, e Bonaparte à Milan, fut frappé de stupeur : ordonna 





à Où et à Elsnitz d'abandonner le slége de Gênes et l'attaque du Var pour venir le joindre 
à Alexandrie: €'étaient quarante-cinq mille hommes qu'il voulait rô 2 ille, 
et avec lesquels ÏL rouvrirait sa communication avee Mantoue et les débris de Wukas- 
sowich, Elsnitz se mit en retraite; mais Suchet le suivit, tourna sa droite par le col de 
Tende, eoupa son centre et Le mit en déroute, Ce fut un désastre complet : l'ennemi, 1 
p'à Céva, perdit plus de dix mille hommes, et Elsnilz arriva à Alexandrie 
qu'avee des troupes ruinées, Suchet, après sa victoire, se rabattit sur Savone pour courir 
à la délivrance de Gênes; mais était trop tard : il rencontra 
venaient d'ésacuer cette ville (6 juin) 

















route Les troupes qui 





ssiéges Les plus mémorables dont Les annales 
de I guerre fassent mention, et sa résistance avai we victoire de Zurich, puis= 
quelle avait sauvé la France d'une Après soixante jours de blocus, quand La 

vit de sa garnison était dans Les hôpitaux; quand Le resto pouvait à peine tenir ses 
armes, quand il ny avait plus que ing ivrs depui dans cette ile de cent mile 
Lants, dont quinze mille étaient morts de misère, il ne consentit à livrer Gènes qu'à con 
dition qu'il se retirerat avec Lotes ses troupes, ses canons, ses bagages (3 juin). OU, qui 
venait de recevoir es ordres de Mélas, se hâla de signer colo convention : Lise dix 
anille hommes dans Gène, et so porta avec vingt mile, par La Bocchetia, sur Torone st 
La route de Plaisance, pour empâeber Les Français de passer le PD. Maïs déjà Lannes avai 
franchi le fleuve et cceupait la position de Suadella, qui coupe la eommunietion avec 
Mantoue. Out voulut rouvrir La route: i fut attaqué par Lannes et Victor, entre Castezgio 
‘4 Montebelo, attu complétement avec pere de sept mille hommes, et rejeté sur La Dur- 
mia (10 juin). Mélas #0 trouva alors dans la position La plus critique : avec les débris 
d'Elnitz et de Où, à n'avait réuni à Alexandrie que trente-deux mile hommes; sa cit 
Amunication avec le Mincio élit complétement fermée; i se trouvait poussé vers la France, 
Le dos aux Alpes. S'il se jee sur Gènes et de là par l'Apenrin sur Parme el Modène, 
remcontrait Sachet; sil passait Je P6 et furçai le Tésin, il rencantrait Moncey: résolu de 
livrer balle devant Alexandre, aur la Bormida, dans la grande plaine de Mareng 

Bonaparte, après avoir établi La république Cisalpine, avai laissé Moncoy pour parier 
le P, Milan et les routes de La Suise, el avai rejoint Lannes sur le champ de bataille 
de Montcbele. Là, ayant appris Ia reddition de Gênes, il envoya are à Suchet de dé- 
Boucher, pur Le col de Cadibone, sur le flanc de Mélas; puis il poussa sur la Serivia, et, 
me sachant quel parti prendraent les Autrichiens, iL porta Desaix ! sur Novi, do peur 
qu'il ne s0 rotrassnt sur Gênes, et Victor sur Alexandrie, de peur qu'ils no voutussent 
passer le PO; Lannes resta en arrière de Vietor, et la réserve sur la Serivia Il ne satlen- 
ait nullement à une bat 

Victor, en poussant sur Alsandrio, cha les Autrichiens de Marengo et les rjela 
delà de la Bormida; mais le lendemain toute l'armée ennemie reussa la rivière et s0 dl 
Bloya dans la plaine, avec le dessein de dégager la route do Torione en accablant la 
droite française (44 juin). Bonaparte, pris au dépourvu avoc dix-huit mille hommes 


















































18 tt an depuis deu jours de Fame Éstte, 


66 RÉPUBLIQUE. 





seutement, hâte Ha marche de sa réserve, et rappela: Dest alta ? son 
aan était de porter «a droite en avant pour donner le temps à Desnis de venir occuper 
<a gauche. En et, la division Victor, en tète de la drole, soutint le choc de toute 
l'armée ennemie pendant quatre heures : à la fn elle fut écrasée et ati en retraite urant 
deux Hieues. Alors Lan Léploya pour lu soutenir, atra à li le centre des Impériaus. 
et mit trois heures à reculer d'une lieu, Bonaparte soutint Ii-même sa retraite et le ba 
taillon de In gande consulaire, « placé comme une redoute de granit au milieu de ln 
pluine,» ne put être entamé. Cependant les Autrichiens s0 croyaient vainqueurs, et Mélas 
voyant Victor détroit, Lannes en retraite, la route de Tortene à moitié libre, rentra à 
Mexandrie en laissant à son chef d'état-major, Zach, le soin d'achever la victoire, Celui-ci, 
eroyant qu'il n'y avait qu'à pousser les fuyards, 4e mit à la tête d'une coloane de «x 
mille gremdiers pour enlever San-Ginliano, dernière position qui restait aux Français 
{était le moment critique : Bonaparte avoit combat 

il allait maintenant combattre pour avoir la victoire, Desain était arrivé : Lannes s'établit 
sa droite; Victor rallia ses débris derrière lui; quand la colonne de Zach arriva à 
Giutiano, elle fut accueillie par un feu terrible. Le héros de Sédiman s'élanee : IL est té 
d'une balles ses sokats; pleins de farenr, se précipitent sur l'ennemi et enfoncent lu tte 
de la colonne, pendant que Kellermann # avec huit cents chevaux tombe sur son flanc, et 
la coupe en deux : en un instant, es six mille gronadicra sont brisés, dispersés, forcés 
de so rendre avc leur général. Alors la bat sur toute la ligne; Lannes et Victor se 
reportent en avant: lex cavaliers de Kellermann, életrisés, eulbutent tout devant eux; 
en une heure, ln plaine, qui avait coûté aux Autrichiens huit heures d'efforts, est recon- 
qui; l'ennemi, enfoncé de doutes parts, s'enfuit à In débandade et repasse ln Bormid 
mn lisant trois mille prisonniers sept mille morts ou blessés, quarante canons. La perte 
des Froncais était presque égale, et ils avaient à regretler Desaix, grand capitaine, de 
qui Napoléon n dit avee tant de tristesse: « IL ed été mon lieutenant! » grand citoyen, 
ai a bien manqué à la France dans ses triumples et surtout dans sex revers! 

Mélas était désespéré : il n'avait plus que vingt mille hommes, point d'autre re 
que Génes, et encore it fallait passer sur le ventre à Suehet. 1 demanda à traiter, et signa 
l'armistice d'Alexandrie, par lequel les Autrichiens se retiraient derrière le Mincio en H- 
rant aux Français tout le pays compris entre les Alpes et celle rivière, avoe Alexandrie, 
“Turin, Gênes, Savone, Con, Tortone, Pirzighitone {16 juin). 1 y avait eu pendant la ré 
volution des botalles plus glorieuses que celle de Marengo, mais aucune qui cit produit 
un si grand réantat : les Autrichiens perdaient en un jour ce qu'ils avaient acquit en dis 
huit mois par vingt victoires; la France se trouveit replacée d'un coup dans La position où 
elle était em 1797. « J'espère que le peuple français sera content de son armée , » écrivit 
Bonaparte aux consuls au comble; la confiance de la nation dans 
le héros auquel ele s'était si éperdument donné se trouvait pleinement justifiée. Bon 
parte put maintenant tout fire et tout oser : Marengo avait légitimé le 48 brumaire. 11 





































jusqu'alors pour m'être pas vaine 



























































état, selon l'expression de Mélas, l'homme du destin. 
Pendant ccte belle campagne, Moreau était resté un mois à manœuvrer devunt Um pour 
faire sortie Kray de son camp retranché. À la fin, il se pora, la droite en avant, sut le 
Lech, prit Ausalourg, avec lous les passages de cette rivière, et ferma ini la rive droite 
du Danube à son adversaire; puis il se rabat sur le fleuve, qu'il borda d'Ulm à Donar 
er, Le passa sur plusieurs joints, éersu lu droite autrichienne dans uno série de com 

















CONSULAT, — 1rog-tnoi ss 
bats qui portent le nom de bataille d'Hochstet, et memagu Kruÿ de le couper de Vienne 
par la rive gauche comme par la rive droite (19 juin). Alors celui-ci quitta Ulm et se 
dirigea rnpidement, par Neresheim, sur Nordlingen; à, s0 voyant poursuivi mollement, 
tourna brusquement sur le Danube, le passa à Neubourg et marcha pour reprendre par 
derrière la ligne de Lech. Moreau avait déjà jeté Lecourhe sur la ligne droite par Don: 
sert et Rain: Kray fut battu, repasaa le Danube, et le franchit de nouveau à Ingoltadt 
pour s'emparer de I ligne de l'Iser et «6 rallier au prince de Reuss; mais il truuva Moreau 
qui occupait déjà Munich. Alors, et après avoir eu son arrière-garle battue à Landshut, il 
se retira derrière l'fnn avec une armée néduite à quarante mille hommes, Moreau 'essayu 
tas de le forcer et s'arrêta sur l'Iser pour sy concentrer : son armé elappit sur 
une ligne si étendue, qu'il se trouvait porté en avant sur Munich avec cinquante mille 
hommes seulement; son aile gauche était occupée dans Le Palatinat et sur le Mein p 
couvrir son flane contre les insurrections de ces pays; une partie de son centre bloquait 
Philipsbourg, Um et Ingolstadt; enfin il fallait débarrasser définitivement sa droite du 
prince de Reuss. En et, Lecourbe se rabattit sur Fussen, s'en emguara, Lomba dans Le 
Voraribers, prit Feldkärch, et dispersa les Autrichiens dans les Alpes rhétiques. Ce fut alors 
que la nouvelle de la convention d'Alexandrie étant arrivée eo Allemagne, Kray de- 
manda la suspension des hostilités; et Moreau signa avec lui l'armistice de Pardsdurf 
5 juil. 






































SV. Beruuue pe Honewunves, — Anwierier DE Seven — PASSAGE DE SPLUGEN PAR 
Macooxauo.—Baraniue be Porsozn,—Anmisrices De Tafvise er pe FoLIGNO. — Paix 
Leskviue.— Du champ de bataille de Marengo, le premier consul avait ofert à l'Autriche 





deterre était alors 





de traiter sur ex bases de Campo-Formio; des nézueitions furent. en 
prél és, mais en et, comme nous le verrons bientôt, l'A: 
menacée du plus grand danger qu'eût jamais couru sa puissance maritime : elle At tous 
ses forts pour empêcher La paix continentale, et signa avec l'Autriche un traité de sub= 
sides qui permit à l'empereur de rétablir entièrement ses armées. Alors, et après ci 
mois passés en négociations et en armistices, lea hostilités rrcommencéront (12 nor 

L'armée impériale du Danube avait été portée à cent à l'arche 
duc Jean; elle était appuyée à gauche par trente mille hommes qui gardant le ro sous 
lo commandement de Hiller; à droite; par vingt mille hommes qui étaient postés de Itu- 
tisbonne à Aschaffembours, sous le commandement de Klenau et de Simbschon. À ces forces 
étaient opposées des forces à peu près égales : Moreau, placé avec cent mille ho 
entre lser et lan, avait ses a rs à droite par quinze mille homanes du 
rassemblaient dans les Grisons sous Macilonald, et devaient, en traversant le Splugen, lier 
Les opérations de l'armée d'Italie avec celles do l'armée du Danube; à gauche pur vingt 
mile hommes commandés par Augereau, qui devaient pousser l'armée de Klenan et con- 
Lenir la Bohème. Les hostilités commencèrent de ce côL&. Augereau prit Ascbalfembourg, 
Wurtourg, Schweinfarih, battit les Autrichiens devant Nuremiierg et poussa sa droite 
sur Ingolsadt. Pendant ce temps, l'archidue Jean prit l'ulensive : i paca lan à Mu 
dorf, manœuvra sur la gauche de Moreau pour l'accabler, et La repoussa d'Amplngen 
Hnhardi par ee suceès, il se jeta ave son centre dans la forêt de Hohenlinden, par la 
chaussée de Muhldorf à Munich, qui forme un défé presque impratieable : son infanterie 
marchait en tte, ensuite l'artillerie, enfin la cavalerie; la droite et ln gauche suivaient 
es sentiers voisin (2 déc). Moreau avait sa droite { Lavourbe) occupée sur Le haut Inn 
contre Hiller, sa gaiche potée sur le Danube pour observer Klenau; il se plaga vee 
division Ney au dléhouché principal de La forët, ch 
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58 PUBLIQUE 
la gauche, et ordonna à Richepanse ai être suivi par Decaen, de marcher à droite 
avec dix mille hommes, d'Ebersberz sur Mattenpot, par des chemins de traverse, pour se 
ter sur les derières du centre autrichien. En el, pendant que la bataille s'emgageait 
aux débouchés de La forêt, Rich éeuta son mouvement avec une aude inoui 
vainement il se trouva coupé de la moitié de ses forces par une colonne ennemie qui suivait 
la route de Wasserbourg; il arriva avec un régiment de cavalerie et deux d'infanterie à 
Matlempat au moment où es derniers eseadrons de la grande colonne allaient s'engager 
dans le défilé : laissant sa cavalerie pour Les contenir, il se jette avec son infanterie tte 
buisséo dans a forêt, eulbute le grand pare ennemi, et répand une profonde terreur dans 
tout le centre. En ee moment, Ney avait enfoncé la tête des Impériaux : il entend La 
fusillade de Richepanse et redouble d'efoits; alors celle énorme colon de quarante 
mille hommes, préssée de toutes parts, ourbllonne, rompl ses ranss, se précipile dans 
Ja forèt. Les braves do Michepanse et de Ney passent sur ses débris pour se donner La 
mini la déroute du centre s0 communique aux ailes, et par lous les sentiers les Autri- 
chiens, dans le plus grand désordre, s'enfaent derrière l'in en laissant six mille morts, 
seize mille prisonniers, cent canons, ete. 

AAussitt Les vainqueurs marchèrent sur l'Inn; Lecourb rentra en ligne, et pendant que 
la gauche faisait des démonstrations sur Braurau, il surprit le passage de la r 
a, près de Rosenheim, se porta sur Salzbourg pour prendre le Tyrol à revers, et 
enleva la Salza aprés un violent combat. Alors Moreau laissa la gauche en arriére pour 
donner la main à Augereau, et, sans s'inquiéter des corps du Tyrol, qui étaient d'ailleurs 
occupés par Molonald, il se précipita à la poursuite de l'ennemi par la route de Lintz. 
Richopanse était à l'avant-garde et sy couvrit de gloire; Lecourlx lanquait la marche 
dans les montagnes en débordant la gauche ennemie; Grenier s'appuyait 
Autant de journées, autant de combats; on passa la Tra » lps; l'aile droite 
remonta l'Ens et se dirigea sur Léoben. Les Autrichiens sucrifiient vainement des arricre- 
gardes pour arrêter Les Français, leur armée était dans le plus reux désordh 
ours ils avaient perdu quarante mille hommes, cent cinquante canons, six mille voitures. 
La terreur était dans Vienne, eu la cour d'Autriche donna Le con à l'archidue 
Charles pour tenter un dernier eur. Mais il était 1rop tard it l'état de 
l'armée autrichienne, il supplia l'empereur de faire La puis à tout prix et demanda un 
armistiee (25 décemb.). Moreau, qui était arrivé à Steyer, y consenti, sous condition que 
l'Autriche traiterait séparément de l'Angleterre, el que les places du Tyrol et de La Ba- 
vière seraient livrées aux Français. 

La campagne d'Italie fut marquée par des succès moins décisif, L'armée autrichienne, 
forte de quatre-singt-dix mille hommes et commandée par Bellegarde, avait fortifié le 
Mincio et devait se metre en mouvement quand son aile droite (Laudon serait descendue 
du haut Adige par le Tonal dans la Valieline. Elle devait encore être appuyée à gauche 
par l'insurrection de la Toscane, pays dont les Français s'étaient emparés pendant l'armis- 
; que Micllis défendait avec cinq où six mille Cisalpins, et vers loquel s'avançaient 
quinze mille Napolitains. L'armée française, forte de soixante mille hommes, était com= 
mandée par Brune: elle attendait, pour prendre l'ofensive, la marche de Macdonald, qui 
devait couvrir sa gauche. Celui-ci partit de Core avec douze mille hommes; il masqu les 
vallées du Lanquart et de l'Albula en trompant Hiller sur La force de son armée, et se 
dirigea eur le Splugen, c'est-à-dire dans la partie des Alpes la plus épaisse ea plus tour 
mentée ; au milieu de l'hiver, il se fraya un chemin dans des monceaux de neige et des 
murailles de glace, et ft presque sons perte le passe le plus laborieux qui ait 


















































































































CONSULAT, — 1299-1806. 550 
jamais été fait dans Les Alpes (1-6 déc. 11 arriva sur le lac de Como au moment où la 
bataille de Hohenlinden déterminait la retraite de Hiller, déboucha dans la Valtcline, fran- 
he col d'Aprige, et attaqua la masse du Tonal. Il voulait tourner la droite de Belle 
garde et se porter par la Brenta sur ses derrières, mais il treuva Lous les passages du Tonal 
dléfendus et forts; il se rabattit sur Pisogno et de là sur Storo; enfin, remontant la 
Chiese, i arriva sur la Sarca et so dirigea sur Trente. 

Cependant Brune avait pris l'offensive sur le Mincio 
de faire une Fausse attaque sur Volta, avec Le dessein de forcer le passage à Mozambano; 
mais l'attaque sur Volta alira toute l'armée autrichienne. Dupont se fortifie dans Pozzolo, 
ty résista avec acharnement. Suchet, qui était au centre, accourut à son secours : malgré 
l'inféririté de leurs forces; ils restèrent maitres du passage, et firent percre aux Au 
chiens six mille hommes (25 décembre). Le lendemain , Brune franchit le Mincio à Mo 
zambano, et força Bellegarde à rentrer dans Vérone. Le passage de l'Adige fut enlevé à 
Hsolengo: Vérone se rendit; l'aile gauche des Français remonta l'Adige. Dès lors le 
général autrichien, qui avait appris lo désastre de Hohenlinden, ne songea plus qu'à reculer 
lentement, pour donner à sa droite le temps de se dégager. En efet, Laudon se trouvait 
enfermé à Calliano entre l'aile gauche, qui arrivait à Réveredo, el Macdonald, qui était 
entré à Trente; mais, au moyen d'une ruse déloyale, i 'échappa par la Brenta. Macdo= 
nald le suivit jusqu'à Bassano; mais Ia il apprit que Brune, qui avait poussé Bellegarde 
usqu'à Trévise, venait de signer un armistice par lequel les Autrichiens livrèrent Man 
loue, Peschiera, Lenago, Ancône, ete. (801, 46 janv. 

Aussitôt douxe mille hommes furent dirigés sur la Toscane, où seive mille Napolitains 
étaient entrés, et avaient été battus, par Micllis, près de Sienne. Ils se joignirent à dix 
mille hommes venait de traverser le Piémont, et ce général 
réunit à Florence près de trente mille combatlants, Bonaparte n'avait nullement le projet 
de ressusciter les républiques de Rome et de Naples, Le gouvernement pontiieal avait 
été rétabli sous un nouveau pape, Pie VII, avec lequel il négocait la réorganisation du 
culte catholique en France. Quant au royaume de Naples, il ne voulait que fermer ses 
ports aux Anglais. L'arméo napoliaino s'était réfugiée dans l'Etat Romain : Pio VII appela 
lui-même les Français, et Murat, se mellant en marche, menaça le royaume de Naples 
d'une invasion, Alors la reine implora la médiation de Paul I, et Bonaparte consentit 
à um armistice, signé à Foligno, par lequel les ports napolitains furent fermés aux Anglais, 
et Tarente livrée aux Français jusqu'à la paix générale. 

Ce fut le dernier événement de la guerre continentale. Les négociations entamées à Luné- 
ville entre Jeseph Bonaparte et le comte de Cobentzel amenèrent Ia paix entre Ia Franco 
et l'Autriche sur les bases du traité de Campo-Formio, avec ete grande diférence, que 
l'empereur stipula non-seulement pour ses états particuliers, mais pour Lout le corpa ger 
manique (1804, 9 févr). C'était agir contre loutes les lois de l'Empire; mais Bonapario 
l'esigea, pour ne pas avoir affaire à un nouveau congrès de Rastodt. La rive gauche du 
Rhin et les provinces belgiques furent de nouveau assurées à la France; les républiques 














ordonna à san aile droite (Dupont) 
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Cisalpine, Ligurienne, Helsétique et Batave reconnues indépendantes; le pape rétabli dans 
ses états, tels qu'ils étaient limités dans le traité de Campo-Formio; enfin la Toscane 
enlevée au grand-duc et cédée à la France, qui dut en faire un royaume d'Étrurie pour 





Bts du di me. On convint que le grand-due et les princes dépossédés de la rive 
gauche prendraient leurs indemnités en Allemagne sur les souverainelés ecclésiastiques. 
A ne fut pas question du roi de Piémont, dont ln dépossession se trouva ainsi légitimée. 
Gant au ro de Naples, ft sa paix particulière avee la France par Le traité de Florence, 

















500 RÉPUBLIQUE. 





qui confirma simplement les conditions de l'armistice de Foligno (28 mars). Soul, avec 
dix mille hommes, vint occuper Tarente, Otranto ot Brindisi. 
# VE: Discvastoss DE L'ANGLETENRE AVEC LES NEUTRRS. — QUADREPLE ALLHANCE DES 
— La deuxième coa- 
lition était dissoute ait seule en armes , el elle avait alors à lutier, non 
lus contre la France seule, mais contre la moitié de l'Europe, pour une question dont 
“lépendait toute son existence. Depuis que les progrès de la civilisation ont amené des 
adoucissements dans les lois de La guerre, les états chrétiens ont admis comme bases 

















bellizérantes, excepté en munitions de guerre; que les objets appartent 
iuissances brlligérantes sont libres à bord des vaisseaux neutres; que les bâtiments mar- 
hands des puissances neutres peuvent être visités par les vaisseaux de guerre des puis 
sances belligérantes, pourvu qu'ils ne soient pas eux-mêmes escoriés par un vaisseau de 
erre de eur nation; enfin, qu'un port déclaré en état de blocus par une puissance bel- 
ant doit être bloqué réellement, pour que les neutres s'abstiennent de communiquer 
ave lui, L'Angleterre seule a refusé d'admettre ces princi 
de liberté des mers; elle prohibe non-seulement Jos 
chanvre, le fer, les vivres; elle conique tout objet 




















quand ils sont escortés; elle prétend qu'un port est bloqué dès qu'elle a déclaré qu'elle 
e ehaloupe devant ce part. En d'an- 
Ares termes, elle veut l'empire des mers : « ILne faut pas, disait lord Chatam, 
tiré sur l'Océan un seul coup de canon sans notre bon plaisir; » eL sn ls ajoutait : « 
seul jour, nous n'aurions pus 





ême quand elle n'aurait pas 














nous étions justes 





rs à été le but où patent où euché de toutes se gt 
pire des mers a él le but constant de toutes les coalitions que l'An 
outre elle, Tout Le dix-huitième sidele fut rempli de ce grave procès, où l'humanité entière 
et intéressée, et la guerre de 4778 fut en réalité un appel de la France à tous les peuples 
re la tyrannie de l'Angleterre; appel qui engendra la neutralité armée de 1780, où, 
pour Ia premiere fois, les principes conservateurs de la liberté maritime furent nettement 
posés? L'Angleterre fut vaincu, mais elle n'abandonna pas ses prétentions: eë quand 
elle vit la France en révolution, elle se jeta dans la coalition des rois pour Les faire Lriom 
pher. En effet, dans ee grand confit, lo neutres se laisarent visiter, inculler, confisquer, 
sans oser se plaindre, puisqu'eux-mêmes s'étaient follement déclarés contre leur antique 
alliée et protectrice. Alors la Franco, qui élit au ben des mations et fuisoit des efforts 
surhumains pour se sauver, mit de eûté sos principes n elle déclara aux neutres 
quelle « les traterait de La façon qu'ils soufriraient que les Anglais en usassont à 
leur égard » elle visita, insulla, confisqua leurs bâtiments; la mor fut abandonnée à la 
force brutale et sauvage, Cet état de choses dura jusqu'au 48 brumaire. Bonaparte, qu 
voyait les préventions de l'Europe contre la France en partie elacées leva l'embaruo sur 
Les bâtiments neutres retenus dans nos porta, et déclara que la république revenait 
aux principes de 1780. Alors les neutres sortirent de loue engounlissoment; les États-Unis 
st (1800, 497 oet.) ave la France un traité qui est considéré comme l'un. des plus 
quables instruments de La diplomatie de notre siècle, et qui fut aceucili par toutes les 

































CONSULAT, — raté st 





ions comme un code complet de droit maritime 1 
mérent de nouveau le vieux principe : Le pavillon couvre La marchandise; ils trouvèrent 
appui dans Paul I, qui à son tour entraîna La Prusse; et l'on parla de re é 
de 1780. A cette époque, une flotte danoise, qu'escorait un frégate, fut enlevée par les 
Anglais. Le Danemarck demanda réparation; le cabinet britannique s'emporta « contre 
ect insolence, » el déclara que « tous les neutres devaient so soumet 
dernier des corsaires anglais. » « Renoncer au droit de visite, disait Pitt 
l'empire, est soufre que la France ressuscité sa marine et son commerce, Jamais l° 
Bleterre ne so départra de ces droits indisputables, dont l'exercice et absoh 
pensable pour le maintien des intérêts les plus chers le son empire. Les lois invoquées 
par les neutres sont attentatoires aux buses de notre gran 
lime elles sont un principe jacobinique des droits de l'homme , qu nous conduit à 
renoncer à tous. les avantages pour lesquels nous avons depuis si longtemps et avec 
tant de profit déployé toute l'énergie britannique. » Et, pour épouvanter les neutres, l'An- 
lcierre ordonna de courir sus à tous leurs bâtiments, en capturs plus do quatre cents, 
et empara des colonies danoises et suéloises, Enfin elle déploya des forces triples de 
cles qu'elle eût jamais mises en mer : vingt-cinq vaisseaux allèrent dans le Sud mena- 
sague; une flotte Pombarda le Ferrol et Cadix; une autre bloque 
me insulla les côtes de la Hollande; une quatrième alla porter une at 
yples une cinquième força Malte à eapituler après deux as de siége (1800, 5 sept. 
L'Angleterre possédait alors cent quatresingtquinze vaisseaux de ligne, deux ent cine 
uante frégates, trois cents bâtiments inférieurs; elle entourait toutes les côtes d'une 
presque continu de ercisières; eo paralysait dans leurs ports le petites escadres 
de la France et de ses alliés. 





Suède et Le Danemarek procla= 
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ur et de notre sécurité mari- 
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{Cependant es quatre puissances du Nord avaient mis l'embargo sur les vaisseaux et les 
propriétés des Anglais, Paul 1° nvait embrassé la cause des neutres nvee sa fouaue ordi 
ire; el, par ses conseils, un traité, modelé sur celui de 4780, fut signé {16 déc 
les quatre états pour faire respecter la liberté des mers. C'était 1e déclara 
guerre à la Grande-Bretagne. Aussitôt un corps danois occupa Hambourg, entrepüt prin- 
cipal du commerce anglais, e1 ferma l'Elbe; Les Prussiens envabirent le Îlanovre et fer 
mérent le Weser et l'Eme; le roi do Suède rassembla vingt mille hommes ; ein Pan 
proposa à ses alliés de unir intimement avec la France : déjà il a 
dant de Millau, envoyé une ambassade solennelle à Bonaparte, entamé des relations 
d'amitié avec ce « grand homme » « Je veux m'unir à vous, lui évrivai-il, pour meltre 
un Lerme aux injustices de l'Angleterre, qui viole tous Les droits des nations et n'est 
amais guidéo que par son égoïsme et son intérêt. » EL il lui demanda trente mille hommes 
qu'il voulait joindre à quarante mille Russes pour marcher dans l'Inde par le 
la Perse. Les destinées de l'Europe allaient être changée lération, la plus 
ste et la plus populaire que les rois eussent jamais faite, allait résoudre ce grand pro 
blème d'humanité et de civilisation, la liberté des mers Bonaparte tressilait de joie. 
Pit caleula avec la profondeur du génie la grandeur du danger : tout lo continent était 
désarmé ou ennemi; il fallait céder à l'ascendant do la France, sumilier momentané 
ment devant la révolution, fire la paix; la guerre ne devait plus maintenant avoir qu'u 
but : dissoudre la coalition du Nord pour isaler la Fra 
muérées, Dés lors le rôle du ministre était fini ou du moins ajourné. PE et ses amis 
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2, et obtenir d'elle des conditions 








Le négociateur rngas are on Benapone, Rad Fin. 


so RÉrUHLIQUE 
dumnérent leur démon (HNDN, 16 mars); mais les Hummes chamgérent, non es peine 
cire le pousoir resla aux orsa à seulement Les nouveaux. mi 

mins prénancés, qui pouvaient fire a paix sans désionnet 
ne late vigoureuse contre La euaiton du Nord. 

La quatraple alliance préparait ses armements, mais elle #'avait pas encore une 
cadre en mers Le alinet ritannique résulte a prévenir, 1 une nes ae a 
noblesse ruse contre Le ezar, qu avait Viol ses rives: il corrumit a euur de Suite; 

aunoyu dans La algue une date de cinuantealrux voiles, conmanée par Parker 
a Ne. Nulle part Ha eau À plus populaire qu'en D 
qu'un arrangement particulier fuit récemment avee lAnleterre eùt permis 
se tenir hors ligue, queiqu'il ft Le premier expo à la eulere Urtannique, 1 
Le raté du 16 décembre pur d'unantmes accmations : La mer re ou La mort! ét le 
ei des ouvriers et matclts sélunaires qui acccuraint en foule dans es chantiers 1 sur 
les vaisraux, C'était one à Copenhague qu'était le cœur de La quatre al 
Ai que 'Amgetere avait décidé de La détruire: La Matte de Nelson franchit Le 
Araisun des Suis, qu ne défendirent point le passe : cle apparut de 

qui était prolézée par dix vase; eme Hateres fotlantes et deux. Citadelle. 
Toute a ville courut aux armes avec ke plus gran enthonsiusme, et une hatalle terrible 
su (2 auriljà malaré Les farce tripes es Aulas et lance de Nelson, qui répéta 
re d'Abuuhir, les Dans fre La plus crie résistance, L'amiril Parker, 
dre avait té era, prop un ar le uince-réseut de Dancmarck 
Sempress d ment a nouvelle d'un événement 
2e qui complétait La vttire des Anais: Paul 1 avait Gé assassiné par se cour 
ans (EAU, 25 mars! 
ca La face de l'Euro 
son pre, Fu pr 
onlrner es prisiléges de sa noblesse annonça quil gouverner 
Gatherinea-Grande, comique se vues pa dre négue 
ais qui aboutirent à une transaction tee par laque La lusie abandon 
droits des neutres (17 jai, Alurs Le Damemarek, la Sue et Prusse rétabient Leurs 





tes étaient des Lorys 





à el ile Sy prépuarère 













neutres mé nemarek ; quoi 
ce pays de 
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rer 2 i venait de recevoir se 









Alexandre, Gi de Paul, qué avait pris port à 
né empereur par les arsnsins : il se la de 
ar les principes de 
es à l'Angleterre, et ent 















la France se roura 
qui a tant d'ave- 


Jeterre sas réder 1 
seule à lutter pour La Hberté des mers, cn question du droit mariinu 
ir, fu indéfiniment ajournée 

SIL Armnèrs exe pescexre £X ANGterER, — Exréumnios où Ponreuae. — Cox- 
sexes DELA, — Daruute flédurous. — Mont ve RUB. — GOUVERNEMENT 
De Mano, = BATAILLE D CaSur, — ÉAGEANOS Dé L'Érre — PAIX D'AMIENS, — 
Bonaparte fut stupéfait de La mort de Paul : tous ses projets étaient renversés. I aceusa 
Hautement l'Angleterre d'asir dirigé les assasinss 61, plus sur quels points 
extérieurs atteindre cete puissance presque imyalpable, il résulut d'aller In chercher 
dans son ile, et de se prendre ave elle corps à eurps. Toutes les cütes de France furent 
armées de Hatleries et de naloutes; on constrisit une multitude de Iitiments légers, de 
ehalopes canennières, de Lateaux plats; on épuisa les arsenux: on exerçu les troupe 
aux manœuvres maritimes ; une inmense Totuille se rassembla du uvre à Anvers, 


rations avec LA quints_ cvntesté 

































our ne recueil que des défaites; au milieu des richesses qui encombraiont es magasins 
et ses ports, elle soyait sa population ouvrière mourir de faim; apres avoir détruit à la 
France {ris eent tente-huit bitiments de guerre, elle s'indignait que les corsaires de la 











“ 





sea 





es nombre isières: maitresse de La mer par Lant de victoires, elle était pourtant 
réduite à défemire ses côtes: enin elle appremait que le vainqueur d'Aboukir, sort avec 
Siivante-quinre timents pour brûler cette à masee de coquilles de noix » qui se rase 
blaient à Boulogne, avait été repoussé deux fois avec de grandes pertes, 1 fallait La paix. 
 néguiations s'ouvrirent à Londres (ISUL, L4 avril) pendant lesquelles la France come 
derniers alliés de l'Angleterre, Le Portugal et la Porte-Ottorar 
ut bientôt mis hors de cause : d'après un traité Gil entre la république ot 
spasnols entrèrent sur Le territoire partuzais (6 juin), 
at la cour de Lishonne, qui avait fait de so ne non-seulement ue fae= 
un arsenal britannique, à fermer ses ports aux Anglais. Ronaparte ne fat 
la puis au Portugal qu'a condition 
ent deux de ses provinces. 
deux eneais 
à Bonaparte à KIé 




















Le Vurtuz: 
La euue de Marid, quarante mille 











et on 
tuerie, n 
jus titi d 










<e résultat, et it n'accont e les 








ve françaises occupe 
Mg avai plus qe l'Éypte où le 
La gueere, « Les Anais, avait 6 
LÉaypte. 

2 08 leur adnnistration 
encure par La force des eo 





sent se rencontrer : à était a fin 
7, ont ré 





À Le nos \uir areuper 





6 fixent 





qarante où cinquante mille Familles européen 
se pays, l'inde sera auitit perdue pour eux, bien plus 

le pur a force es armes, » Mais Kléber avait tonjours 
bämé l'expédition: indigné du départ de Bonapar 
An tait à sa eulère dans une ler au Directoire, où il cxagé 
secs; enfin, céant aux chameurs Le ses sohlats, ne son plus qu 
+ La Purte-Otlumane avait refait une armér de quarante malle Lot 
mes, qu Sétit avancés, sous le commandement du grand-visir, de Damas à Ga; 















dresse et ses d 


















Klibee entama des négociations ave elle pur Fentremise et avec la participution de 
Sing -Snith, commandant de Ia flotte ansbrie; et une convention fut conclue à El 
Ari (HK0O, 24 jan), pur laquelle sise dat évacuer Le pags et dre 1 








pote en vs. Û de faute. Si La conquête de 
Laypte, faite hors de sarson et quand Ha de sait té funeste 
à La France, mafatenant que la république avé, le pays soumis el La colonisation 
mmencée avec aureës, Ia pose la plus haute importance 4 

E 
pendant Kiler avait remis 


























« Lamiral Keith l'avertt que le 
Me la convention d'EJ-Arish, à moins que 
C'était la lettre de Kléber au Directoire, tombée 
is, qui avait ini et britannique cette perfiie, ct il 
la justifier en disant que Sidney-Smith avait traité sans pouvoir, Celui-ci 
réclama vainement; « cute raison des ministres n'était qu'un prétente# » eL 
svenérent eur pensée secrète au parlement : « I faut que cette armée sans oi, diront 
ils, serve d'exemples Dintérét du genre humain demande sa destruction. 

Kléber retrouva tonte sun énergie; il mit à lorire du jour de son armée la lettre de 
cit, marcha, avec dix mille homes, contre les Turcs, à 
Matarich, près des ruines d'étapes, les attaque € les mit en pleine déroute (1800 , 
anes, Da out tomba au ponvuir des Français; les débris 
des vaincus furent encore écrasés à Del, et le gran Lis s'enfuit presque seul à Gaza. 


gnnemement anglois ne pouvait recun 
ve française n 
ins des An 





se rendit à diseréto 
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sa RÉPUBLIQUE 


Alors Kléber revint sur le Caire, où Le boy Jbrahim 
etai toute Ia popalation était en armes : à bombanda La ville, en chassa les Turrs, 
furça Les habitants à la soumission après une bataille de dix” jours. Tout le pays rentra 
ais reprirent leurs anciennes positions; le bey Mourad traîta 
rer la Haute-Ézypte comme tributaire; on reprit les projets 
Jamais a conquite w'avait paru si solide : l'armée, recrutés avec des 
Ges, des Syriens, des Nübiens, S'élevait à vingtsept mille combattants; les établi 
peine vigueur; enfin Kléber déployaitune activité qui démen- 

ce grand capitaine mourut asus 
ie mème où Desaix, son compagnon de gloire, 





itentré avec quinze mille hommes; 


















ments industriels étaient 











tait gloricusement son premi 
par un Ture fanatique, le 
Moreno (14 

Menou, le plus x de division, prit le commandement. C'était un bon 

dminit 11 s'était rendu rdieule en embrassant le maho- 
métisme, et il avait à later contre Le part apposé à la colonisation , parti trés-nombreux 
qui démoraliait l'armée, et à 1 tte duquel était le général Reynier, Cependant i conso 
lila La conquête en nouant des relations de commerce avee les peuples de l'Afrique jus- 
qu'au Niger, en orranisant l justice, en créant des hôpitaux, des écoles, des canaux, éte, 
Mai plus La colonisation prenait de racines, plus l'Anglaterre concevait de terreur d'u 
Stablissement qui allait donner aux. Français le protectorat et le commerce de l'Orient 
Elle réslut de les chasser par un triple eort, Les vinzt mille Anglais qui avaient ét ras 
senblés à Minorque pour faire une descente en Provence dé 

Tue 








ait à 


































en mème temps que trente mé 
Indous ou Cipayes, partis de Caleutta, vinrent débar 
Bonaparte, depuis qu'il était au pouvoir, s 
panon pe, ét, au moyen de vaisseaux isolés qui échappaient aux croisières an= 
glass, il leur avoit envoyé quelques secours en hommes, en armes, en machines, A la 
nouvelle de l'expédition des Anglais, il ft parte de Toulon Gantheaume avre sept vai 
seaux portant cing mille hommes; mais ses ordres furent mal exécutés : Ganthéaum 
manqua d'auda rés trois mais pass à courir la Méditerranée et à éviter les fottes 
anglaises, lescatre renträ à Toulon, Ces cinq mille hommes, qui auraient changé La face de 
1 être suivis d'autres renforts, L'un d'eux, compusé de quatre h 
nols à Cadix ; mais il ren 
Dati etui prit un vais= 


er à Cosséir, dans la mer Ro 
ment préoceupé du sort de sex com 




















a guerre, devait 
eummandés par Linois, partit pour ralier six vaisseaux esp 
contra à Alésiras une escare anglaise de huit tin 








801, 5 juillet. Ce glorieux succès [ut compensé pur un désastre unique dans les 








fastes de L 
Anais pendant la 
el 


sure maritime : l'escadre espagnole , étant arrivée, fut attaquée par les 
mit; ux le cent douze canons, Les plus beaux de Ia marine 
se prirent pour ennemis, se canonnérent pendant plusieurs heures, s'enflam= 
mérent tous deux ct s'engloutirent dans Les flots. 

Menou avait plus à espérer de secours: 
sépuraient, i pouvait battre l'une aprés l'autre les trois armées qui devaient l'enveloppe. 


A perit du temps, di 




















sis, à cause des grandes distances qui les 








a ses troupes, ne s'ocrupa que des Turcs, qui étaient encore 
à Gaza, et laissa les Anais, commandés par Abercrombie, élablir ans La presqu'ile 
d'Aboukir. Alors il accourut avce dix mille hommes, les attaqua pr pe, € fut 
Lattu par La faute de Rey obile avec l'aile droîte pendant que 
elle centre étaient écrasés (21 mars}. Abererombie fut tué; les deux armées perdirent 
hacune {rois mille home Les Français furent complétement découragés de ectte 
première défile Menou se retira à Alevanirie, et onlonna à Bear, qui commandait au 

















er, qui resta 
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(Care, de se porter sur Tamanieh, où il devait Le joindre; à rompirent Les 
a mer du lac Manéotis, et solèrent ainsi Alexandrie du reste de l'É 








digues qui séparent 





evpte puis aesérent hui mie homanos devant cut p 
et orérent Beliard à se roirer sur le Caire, L'armée turque ft sa jonction avec eux les 
Cipages arisérent à Kench Mourad kit à mourir, et Les by a lui sucre firent 
alanee avec Les Anglais. Alors Beliard se trouva, avec huit mile honunes, enveloppé par 
ingante lle av mi d'une ile prte à se révaltr, sans remit ni vers la mer, ni 
sl te à se décida à caitler ur ls bases de I convention d'E-Arish 
avce quotorse ml individus, combattants où non combattants, 
les vaisseaux anglai. Menou, aidé dar 

tions de quix étaient cummencées, in juaq'à ln 
mâmes conditions que Bella (10 noût), et s'em- 

Ms et emplogés, Telle Eu a fin d'une expédition qi 
avait rem tout 'iet, et qui a pas ét sans influence sur ls destinées de ete partis 

du monde : les débris do a civilisation française restèrent en Égypte, et 'et avec eu 

que s'est formée ane puissance noue arientales par Les 
arts et les mars de 'Oxclent, semble appelée à hamge I face de l'Asie, emennte, 
comme Bonaparte l'avait prédit, l'empire des Anglais dans l'Inde. 
Le jour mème où arriva a nouvelle de la agitation d'Alexandrie, ls préliminaires 
paix entre la France et l'Angleterre furent siné 
Amiens; et après cinq mois de négociations, pendant lesquelles le premier consul ssura 
sa poëtion par es raté particuliers avec la Russie, la Port-Ottomane, le Portugal, le 
Araté définit fut conclu (1902, 25 mars. L'Angetere rendit à le France et à es alliés 
tante leurs colonies, excepté a Trié et Ceylan L'Égypte ut retluée à a Porte-Ou0- 
mane, lle de Mate à ordre de Saint-Jean, sous la garantie de la Russe, de 
et de l'Autriche, avec invitation au roi do Naples d'y mettre garnison jusqu'au moment ot 
Tomire sara reconttug, Les Français durent évacuer le Portugal, l'État Romain et le 
roaume de Naples, Les les oniennes furent reconoues indépendantes, sou a protection 
dr la Buse 1 y eut pas un mot en faveur du roi de Sardaigne, du tthouer de lo 
lande, des Bourlns et des émis. 

Quoique la guerre eût donné à l'Angleterre l'empire de le et la domination de l'O 
an, eut paix était a plus bumiinto quels eùt faite depuis deux sélrs, Deux iles 
semblaient e prix unique de di am d'or et de & mad de dette! et an laissait ln 
sésoltion française maitresse de la Belgique, des provinces du Rhin, de l'lale, ayant 
sons san protectorat la Hclamde, lllemagne, la Suis, l'Espagne And 'arstoeratie ft 
conter et déclara un et traité « l'arèt de mart de a patrie et le triomphe du jrco= 
Binieme,» Les ministres ne le défendirent qu'en ant que « La nécesilé les avait forrés 
à éhoii a paix comme Le maindre des maux, » et lon Hawkeshury ajouta que état 

a rit acconé à regret et par fomme d'épreuve #. » Le peuple anglais en ju 
ment a joie nt du délires Londres ut en félo pendant un mois; quant Le eulouct 
Lauriston arriva pour l'échange des ratiations, ft porté en triomphe es ouvriers 
<'ttlérent à sa voiture, et les bords de La Tamis retentirent des eris de : Vie Bonaparte 


2, se portèrent à Mumanieh, 



























Alexandrie, et sachant que des m6 
dernière extrémité; il se rendit ai 
































{er oet.). Un congrès ouvrit à 
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APITRE I 





date Rp avec Free = Contitaions de Fan X et de an KIT, 









ST. Pnocnis ivrémecns, — Con cv, — Pendant que la France atteignait, par les 
Arai de Lunésille et d'Amiens, la plus haute position politique, elle prenait à l'intérieur 
an aspect ont nouveau de prospé son sein une magnifique 6m 








pour tous es pr 
bienfaits de La 
séantes, et les 
itavait son 1 


2 on voyait se développer avec la renaissance de l'onre les immenses 
lutin en même temps que bien 
scandales de l'époque dirvetoriale avaient evsé. Le peuple était heureux 
nil désaté de toute entrave, ct no payait presque aucun impit: l'agrieu 
ne de La république, » avec La terre devenue Hire et morcehée entre des 





nt devenues pol 









anis Laboriruses, doubait les richrsses du sl l'industrie, rc par les nécessités de 
des merveilles par les @ 
dns dire, née de La réve= 
at certaine, les services assurés, lex routes 

dt justice du vaspillage des fournisseurs, Hd 
d'amortisement et la Banque de France; enfr, 
pour la première fois depuis un siècle, l'équilibre entre es rveettes et les dépenses était 
établi, Le génie de Bonapa le mème dans Les tra 
dans ceux de La guerre : il visait Les manufactures, rétallissa 
dits de l'industrie, proposait des 
Süint-Quentin, il aylanissait Les Alpes par la route sigantesque du Simplon, i réorgs 
sait es bibtiothèques, les musées et les établissements d'instruction publique. Tout était 
à créer dans cetle société qui sortait du chaos à n'y avait pas un intérèt privé 











€ cienee tonte fran 





Applications de La chimie, ee 
lation. La rentrée de 
is en nméraire; on avait 












éanees arriérées, eré une cuis 











us de I qui comn € 
es expos des pue 
x pour es machines; fill ouvrir Le am à 











net 








faire au ouvernement; 
jnisable, infatisable comme sa renommée, il marquoit chac 


ses journées, chacun de ses us, par un travail utile, un nouveau bienfait, une profon 


is aucun de ces dét 





1 innombrables ne fat étranger au 





premier consul je do 








pensée. » 

Le plus grand de ces travaux, celui qui fait de Bonaparte un homme complet, st la 
réforme iles los qui régissent la propriété et la famille, Le Code civil, La monarchie a 
sauvent rèvé l'établissement d'une lésltion u 











que à ln place des coutumes provinciale, 
té absolue pur 
ir 

tous es peuples 
en fut rédigé par Tronchet, Purtlis et Bigot-Préamencu ; 


Si mombrenses et confus; l'Assemblée const 





4 par conséquent a n 





implanter la 
Le: Bonaparte entreprit cette œuvre 
sortis du monde Fatal, Le p 
à tous Les tribunaux à modifié par les observations qui arrisérent de toutes parts à 
vin par une section du Consei d'état, qui posa Les bases du travail définitif, Alors 
La discussion Seuvrit levant Le 


ton dans le fuyer domestique, idesteuet 






nense, qué devait servir de molle 

















sil, sous la présidence de Bonaparte, qui rai 








une lucidité parfaite des matitres auxquelles son éueation semblait le rendre complété 
ment étranger, e parlait, dit un conseiller dé 








prétention, ace la iberté et sur ton d'une conversation qui S'animait naturellement 11 
ny ft jamais inférieur à aucun membre du conseil; il égala quelquefois Les plus b 
entre eux pur sa Facitté à sisi Le mad es astions, por La justesse de ses es et 





CONSULAT. — 1799-1804. sur 
la fu 
lité des expressions #, » Les travaux Au Cole civil du 
2 mars 1809. 

SE Macau INFeRNAUE, — Past SÉSATES-CONSELTE, = POSITION ET ÉLIMINATION 
où Tasesar, — La gluire et les bienfaits du gouvernement consulaire an 
fureurs des parts; mas i restait encore deux 
puis que La révolution s'était résumée dans un burme, dir 





ses raisonnement; les surpssa süu\ent par Le tour de se phrases et l'or 
sent ru as: ut promulqué Le 








dent apaisé Les 








mes 0 iurorrisibles, qui, de 
a sur ce home 
je tra lice de Fouchë, Bou 
parie les poursuivit inésalement, Depuis le 18 brumnaire, il avait conc 
sonnelle cunire les Jacobins, pendant qu'il faisait tous ses cts pour rallier à ai Les roy a 
listes: La ehowonnerie et l'émigration, disait il, sont des maladies de peau : le terrorisme 
est une maladie de l'intérieur, » Cependant, dans 
firent evurir, La palme du crime apyuartit, mon pas aux démocrates insrnsés, qui béis= 
aient au moins à des inspiraions dont La soure tait pas 
soucoyés par et les prétendus conservateurs de la religion et de La moral 
Dans Le parti jaeubin, Aréna, député aux Gin: Cents; Topino, ancien juré du tribunal 
révolutionnaire; Demerille, ancien emplosé du Comité de salut lie; Ceracehi 
Leur célibre 
furent arrêtés avant que Le complot Bt mis à exécution, condamnés à mort et exécutés 
{SUD 10 vet.). Danse part royaliste, Le ehef de chouans Geurges, avre Limolan, Suint= 
Réseut, Carbon et plusieurs autres stipeudiés 2 un baril 
poure content une mullitude de projectiles sur une charrette qui embarta 
t-Nicaise au moment où Bonaparte passait pour aller à l'Opé 
du consul évit La éharrette; mais à peine étai-lle passée, qu'une épouvants 








leurs e 





st sans cesse deu cémplots que déj 

















dauaers que ces deux factions Ii 








prisable, mais aux traitres 

















up 
te. projetèrent d'attaquer 1e premier consul quand it serait à l'Opéra : is 















déc, 3 nivüsc. 









explosion ébranta tout Le quartier, démoli plusieurs maisuns, tu Hessa cinqu 
deux pers ine infernale 
tait Fœuvre des royalistes; mais Bonaparte lui dit : « IL n'y à Li-doduns ni nobles, ni 
chouans ni prêtres. Ce sont des sepiembriseurs, des seélérats couverts de crimes, qui 








ins Séchappèrent. Fauché prétendit que La 








sont en conspiration permanente, ea révelle ouverte, en bataillon carré contre tous le 
AL faut pruter de cette cireunstanee pour en purger 
rété des consils ordonna la déportation disidus, 
és do seplemibriseurs. Cinq autres furent tr 
devant une commission milit Une décision du Sérat, 
dite sénatus-consulte, donna une apparence K cn déclarant, pur une 
usurpatiun singulière du pouvoir lésislatf, que « c'était une mesure conservatrice de Ia 
constitution, » Ces proscripions étaient d'autant plus olieuses que le premicr consul 
savait dès lors quo le coup venait des royalistes : en cet, deux des assassins, Suint- 
Régent et Carlos, furent arrêtés, traduits devant un tribunal ordinaire, convaincus du 
rime et exécutés. Mais on ne rappel pas les proserits; « la mesure, disait Bonaparte, 
devait être prise indépeudamment de l'événement : n'en est que l'occasion. On les Ué- 
porte pour les massaeres du à seplembre, le 31 mai et tout ce qui s'est fait depuis. » 
C'éta pou tous les hommes de a révolution; elle était d'autant 
plus que le Sénat ouvraitla porte à l'arbitraire le plus cumple, au moyen des sénatus-con- 
sultess étrange innovation, par laquelle devaient être détruites la constituion et La répu- 
bique. On marchait rapidement au despotismo. La dictature sétenlait à mesure que sang 





gouvernements qui se sont succéd 
la république. » Et un 
la plupart obscurs, quelques-un. 


cent trente 














2, condamnés à mort et evéeut 
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mentait la prospérité publique; et en échange de l'ordre, la France se voyait enlever ses 
dernières garanties de liberté, Ainsï, à l'occasion des brisandages ubseurs qui troublaient 
ndée et Le mäli, des tribumaux cri dés, avec lesquels it n'y 
eut plus de liberté individuelle (1808, 5 fév. Ainsi la mation avait perdu, sinon le conse 
tement de F'impôt, au mains Le contrôle des dépenses : le Corps léistaif nec 

les dépenses d'un exercice que par le compte q it présenté dons Les quatre 
te # 

seul et comme it l'entendait, les revenus de lélat. Heureusement Le 
àt point de passions malfaisantes ou honteuses; il ne respirait que pour la 
loire, pour celle de Ia France, pour sa prospérité et sa grandeur; il voi 

Première nation du monde et laisser un gran nom dans la post 

qu'il se servait dignement de son pouvoir, il ne soufrat pas qu'on lui demandit des 
comptes ou qu'on prit des garanties contre lui; il voufait qu'on le lasse faire sans oppo= 
Sition, sans discussion, sans contrôle; « il eroyait que la contradiction déconsidérait Le pou- 
voir, et que son plus redoutable ennemi tribune. Plus son autorité s'étendait et se 
fortiat, moins il sapportait que sa volonté fit contrariée : ne s'en cachait pas, el ses 
discours menaçauts et dédaigneux contre les hommes qui regardaient a discussion comme 
ions constitutionnel? » 
modérée et bie 





els spéciaux furen 







naissait 












dictateur n'a 




















un droit el un devoir ébranlaient singulièrement les inst 

Cependant il existait au Tribunat une opposition, ma 
prouvait à la nation, sans muire au gouvernement, que ses intéréts étaient défench 
les sentiments républicains ne eraignaient pas de se manifester; à les lois étaient vivement 
diseutées , quelquefois rejetées, souvent adaptées à la majorité do quelques voix. Bons 
parte détestait Les orateurs du Tribunat; il les appelait des rèveurs, des métaphysiciens, 
des idéologues et les premiers articles du Code civil ayant & 
dignes du monument qu'on voulait élever, i éclala : « On ne peut pas marcher, dit il, 
ce une institution aussi désorganisatriee; il no fout pas d'opposition... Qu'est-ce que 
le gouvernement? va as l'opinion, I faut organiser a constitution de manière à 
ce que le gouvernement marche. Le gouvernement actuel est le vrai représentant du 
pays » Alors il mit Le Tribunal à La dite de lois; àl no ui envoya plus que des lois ad 
aministration , pour lui donner, disait, uns à ronge ; enfin A1 se déharrassa de l'oppo= 
sition par un coup d'état. Les deux chambres lésslatives devaient être renouvelées par 
cinquième ; au leu d'employer la voie du sort pour désigner le cinquième sortant, il ft 
éliminer, par le choix du Sénat, les orateurs de l'opposition, et es BL remplacer par des 
hommes tout dévoués au pouvoir (801, 12 mars 

Asee un Teibunat épuré, un Sénat qui m'était qu'une machine à décrets et un Corps 
dégislatif réduit à une pantomime ridicule, Bonaparte put continuer son œuvre de recon- 
Struetion soeiale par des actes plus Hardis. Selon lui, la révolution était finie : il fall 
oublier le passé, ne regarder que devant soi, ne dater que du 1% brumaire ; el dans Les 
Si semaines qu suivirent lu paix d'Amiens, Le concordat, l'amnistie des émigrés, la 
création de l'Université et l'institution de La Lésion-d'Honneur furent les actes signifiutifs 
ui, « en réconiliunt la France républicaine à la Franc 
blissement du trône de Napaléon. 

SH. Coxconvar sr auvieré. — Le christianisme n'est pas une religion née de certaines: 
circonstances, convenable seulement à un pays, compatible 
est la religion éternelle et miverselle, la red savité, La féodal 
















à rejetés comme n'étant pas 



























marchique,» préparérent l'éta- 
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CONSULAT. — 1799-1804. sen 
la première forme sociale qu'il dût produire : religion do la liberté et de l'égalité, il ne 
pourait être borné à une société si imparfait, dant le servage était Ia lue civile; et 
néanmoins, quand la féudalité fut détruite par La révolution, il parut s'ensexelir dans ses 
ruines. Cependant le christianisme état encore le fondement de la société qui doit sortir 

ce grand bouleversement si manifestement marqué du duigt de La Providence. On le 
croyait mort; et il #'ÿ avait pas ef Franco une idée, un sentiment qui ne fuscent d'or, 
chrétienne : il était dans les mœurs, la civilisation, la vie intime des hommes mêmes qui 
S'en disaient les plus grands ennemis; tous les habitants des campagnes professaient encore 
Le culte de leurs pères; les esprits sincèves le regcetlaent en conféssant Le vide de La vie 
atérelle que Le philesaphisme leur avait donnée ; un. grand écrivain venait de révéler, 
avec une mag qui saisissait les imaginations, que Lout ce qu'il ÿ avai 
de bou, de soxial, de poétique en nous était chrétien ‘;_ certaines mes d'élite eroyairat 
qu'il était possible de relier La révelation à a r 
sent été évitées si ce grand mouv 
ral, que Le christianisme 6 être révolutionnaire. 

Bonaparte, comme tous les Lomunes de la r6vlutiun , ne profesait aucuu culte 
9'était pas athée : s'était souvent montré pl 
do La religion ; il avait résolu, dès 
nouvelle des bases chrétiennes. 


































in, que douze années de malheurs au 
veut de l'humanité eût été détourné de sa base moe 











ät et de 











respect pour Les hommes et es choses 
a avéoement au pouvoir, do donner à lu se 
Cat une entreprise d'une dilicullé immense, pur 
Haquelle il ne pourait compter me sur Le clergé, divisée deux parts qui se détient, 
quoiqu'il vécusent ûte à cûe, également probe par le gouvernement Les prit 
filaires ne eroyaiet a religion campatible qu'avec Les Bouchons et l'ancien régime; ile 
Hsiaient e pouvoir qi es avait trés de J'eil, refait, pour ao donner un ir de mare 
Ar do prier dans Les temples qu'on leur ouvrit, el pourtant, par Line de eur 
a pare de leurs mœurs, avaient seuls du exit sur le papullion. Le clergé conti 
tutionna état épuré dans la persécition : avaient apnasé pour se 
marier es autres, anciens jansé éise nationale sans le 
cuncours du papei mais, quoiqu'il ae fussent is à La cause révolutionnaire, ik étaient 
denis. Sas l'influence de Grégoire, éx quo de Mois, il ssayéret de so réorganiser 
de metre fin au see, dans deux concile Lemus, lun en 1797, l'autre en. 1901. 
Celui-ci comptait quarante-cinq évêques L quatre-vingt prétres député pr Les diocèse, 
qui se rassemblent on grande pompe à Notre-Dame, e se montrèrent animés d'un 6 
ani évangélique et conilieur (180, juin à cp.) Leurs contérence publiques cire 
un vi ét, ct atihcent une grande le mais es réfractaires oférent do unir à 

au aimait pas leurs principes démocratiques, rejet leur plan de 
paciation, et chercha a in du scheme dans l'autorité pomtfcaic. 

Pie VI tait sul prêtre qu eût proclamé La démocratie française comme una cn 
auence de l'Évangile ?, alé avec emprossement aux propositions de Bonaparte, «1 
envoya à Pari lo ardinal Gonsahi, qi conclut avoc Josh Bonaparie, ait du con- 
selle état Gé ete l'abbé Bernier, eoncordat suivant {15 ju.) : La roligon catho 
Hique est reconnue como la rlision du gouvernement el de La or es Françaus; sen 
ete sera publie, 1 ca ed dix archavGchs et cinquante évéhés, dont la cirransrie 
on sera déterminés par le pape et le premier comul Tous le a seront ab 
Bis le consul nommer Les nouveaux Hitlaires, ee pape leur donnera l'itittion aps 
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iles, voulaient refortuer un 





















































1 Le Génie du criiieme pare dans ls prenne mal de DL, 
3 Dans une home da 25 décembre T9 Pie VIL, ériqe € 








mit a Seyne Von chrtens, et 
eat Les prie Aaron ee animés Feet de démecttn 
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0 RÉPUBLIQUE. 
tolique. Le gouvernement s'engage à fournir un traitement convenable aux évêques et aux 
eurés. La propriété des anciens biens ceclésastiques est déclanie incom 
mains des acquéreurs. Les lis 





table entre les 
etes res manatiques où l'an so is pr des 
aux perpétuel sont confmées. Les prêtres marié sant séculorisés, te élit des 
ecclésiastiques et reconnu comme oi fondamentale de l'Église, 

D'après ce irait, le pape demanda aux évêques des deux partis ler démision : deux 
constitutionnes et trete-sept réfractaires le refusent. Alors, et pur un coup d'état sans 
exemple dans listire de l'Égine, une balle annuln Les anciens Ségo el en init 
soixante nouveaux auxgecls Le premier comal nomma our prélats onstintonnes, dv 
Sept prélats et tete et un préres réfractaires. Le concondat fut présenté au Tibunat 
au Corps Mali, en même emps que es lis mvaniques sur e ul atholique sur 
Les cultes protestants (1802, 8 avr, Tout ut adopté sans diseussion, mais avec on = 
lence désoprobateur. Le Lendemain, qué tait le jour de ques, les consuls se rendent 
à Notre-Dame avec doutes es autorités € les caps constitués, 1 assistèrent à la messe 
et au 7e Deum. 

De ous es cl de Bonagarte, le concontat fut cc qu témoïgna le mieux se vues 
Afaxenir et la force de sa volonté, La ménoluton se trouvait ramenée das sa véritable 
voie a canse royaliste perdait son seul appui populaire; la hiérarchie insu onnée du 
ler était remise sous a main du pouvoir. La lus grande parte de la nation béit cet 
acte, qui donnait au pays a paix religion Les étranger vient une néconciliation avec 
Fur l'infence de La France ur es pays catholiques en fut afermie, Mais Lut ce 
ui avai pris ame art active à 8 révolution, ls corps constitués, le peuple de Paris le 
resardèrent comme une aljuraton; armée vi dans restoration des calais une sorte 
de trahison et e général Delmas exprima es préjosés des sakdat on disant de Ia céré- 
momie du 9 avril « Cest une belle cauinade! À n'y manque qu'un milion d'hommes 
qui ont été tués pour détruire co qu'on réabli. » 

état le clergé réfractaire qi abtenai la victoire mas 0 s'en montra point rccon- 

par se actions pour l'ancien régime, Les craintes es révolution 
diseréditer I religion par se pasions bnineuses, son intolérance, 
ses querelles misérable. Le gonvemement le suis vainement d'esercer la charilé 
que en outiant le pass les ennons et es mandements devinrent des satire de 
Hs révolution lex prtres contutionnls furent parséutés par les évêques jusqu'à ce 
quil euscent rétraeté leurs pinions on leur re qu eur avant 8 pr 
mises on déclara invalides Les maringes qu'ils avaient bénits flat le 
du premier coms peur arrêter es sandales: « Je mo fus rien pour e clergé, dial, 
qu'il ne me donne aus ie de dr.» Eb en ft, le cle, qui rouva pour 
Au esters Les plus seviles, fut un des instruments es plus actifs de su chute. 
agé ls mormares des révolutionnaires, Bonaparte, en faisant le concolat, était 
dans a consftation et même dans la révahtion: en at pa de mème pour l'acte qui 
le suivis acte qui ft, autant que e concodat, on œuvre personnelle, et qui es a prouve 
da plus complète de La confiance quil avait en a force, rendre un Sénats-cunslte 
par eq amniste était accordée à ous les émigrés (1302, 26 avr, sous condilon qu 
seraient rentrés en Franco avant le 1 veémiair an XI, quil prberaent crment de 
nentreterir aucune corp Les étrangers et avec les Bourbons, qu'il res 
Lersent en survilance pendant dix ans. On except Les es avoués de La guerre civile, 
eux qui avaient des grades dans let armées ennemies, les érques qui avaient rosé leur 
démon, te, Les émigré rentré furent réal dans La possession de leurs bien n0 
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CONSULAT. — 1398-1806 #1 
veus, à l'exception des forêt, des immeubles afectés à un survice publie, des créances 
sur le Trésor. 

C'était une vivltion complète de la constitution, laquelle décla 
«les iraitres qui avaient assassiné la patrie. » Aussi cet acte fut 
hommes de da révolution comme un contre-sens et une apostasie 
nationaux en conçurent Les plus grandes craintes; les républic aèrent, comme 
d'une protestation contre Le million d'hommes, qui avait péri en combattant les alliés de 
l'étranger; les monarchistes eux-mêmes, eL ceux qui avaïent soufert de la rigueur des ois 
ation, le blâmèrent, cemme précipité el Léméraire. Ce fut en efot , Bonaparte 
oué à $ lui-même , à la France, à la révolution 

ent 





it bannis à perpétuité 
1 par tous les 
urs de biens 
























l'ncunséquence , la sotise même semblaient être spécialement leur lt.» Is couvrrent 
Le cumul d'adulatons, is briguërent des places dans sa cour, ils formèrent La domesticité 
le, mas en ganlant leurs hainos, lours préjugés, leurs espérances, ei avoc le 
esscin si bien furmé de fire Ia contre-révolution par ses mains, qu'ils lui praposèrent 
mème de prendre la cucarde blanche. Bonaparte ferma Les yeux sur les prétentions, Les 
insolences, les désirs de ces hommes si dangereux: iL trouvait en eux des courlsans g 
ax et serviles;  eroait les avoir « retirés à jamais de la fange des alliés, » convertis 
à sa gloire, réconeiliés avec La révolution; enfin il y avait dans l'ammistie, comme duns Le 
concurlat, me profonde pensée d'ambition personnelle : en rappelant Les prêtres et Les 
émigrés, cétaient des classes qu'il restaurat et dans lesquelles il complait trouver des 
auaiiires pour rendre son pouvoir absolu et héréditaire. «I faut nécessairement, isalil, 
des corps interméiires entre Le peuple eL les pouvoirs: sans cela on n'aura ren fai. Chez 
ous les peuples, dans toutes Les républiques, i y a eu des classes. 1 s'agit do recréer 
115 a un gouvernement, des pouvoirs; mais tout Le reste de la nation, qu'est-ce? es 
grains de sable. Nous sommes épars, sans système, sans réunion, sans Contact. leur 
assuir définitivement la république, il nous faut jeter sur le sol quelques masses de 
granit. 

SV. Usuvansrré, — Léon-v'onneen. — Consrrerion Dr L'an X. — Ce fut cote 
pensée qui Le guida dans l'organisation de l'instruction publique et dans l'in 
Léion-d'Honnepr. À la placo du système d'instrueion tout Aémocratiq 
avait établi  foada une Université (1802, 1e” ma 
pouvoir, faite uniquement pour es classes riches et destinée à fournir des fonctionnaires. 
Vingt-neuf lycées furent établis, dot es professeurs étaient nommés par lo gouvernement, 
qui étaient doués de six mile quatre conts bourses pour es ls des militaires ou fonction: 
aies qui avaient rendu des services au pays. Ces ycées furent régis militairement; Les 
sciences mathématiques et physiques, qui avaient ait d'immenses progrès depuis que la 

nouvelle direction à l'esprit Wumain, y furet principalement 
te vit l'étude des langues ancienne ; les sciences morales furent come 
tement oubliées, On conserva Les écoles spéciales de dit et de médecine; l'École pl 
technique fu mise sous le régime militaire; an eréa une école spéciale militaire à Fonta 
ncblean. Au-dessus des lycées étaient les école secondaires, établies aux frais des ville; 
enfin les écoles primaires, qui furent indignement laissées à la charge des communes pur 
un gouvernement qué trouvait des millions our former des danseuses el des Hsrions. 

L'organisation de l'instruction publique trouva peu d'opposition mais il n'en ut pas le 
mème de la Légiond'louneur, où l'on ne vit qu'une inétiluion monarehique contraire à 
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esprit d'égat république 

lait en faire un curps jouissant de 

Pres porteraiont une déroration et qui se 
e, l'adniné 





A essence même de la révolution, Bonaparte vou 
ant certains priviléze, dont les mem 
composé de tous les citoyens qui marque 
ration, les sciences, ele. « La Légion-d'Tonneur s'an- 
mec disait l'apposition, avec les attributions ; les honneurs; les titres ‘qui ont fondé 
partout Ja noblesse héréditaire; c'est un commencement d'aristocratie, — Cest un com 
encement d'organisation de La nation, » disait Bonaparte. EL comme certains conseillers 
it d'elle une simple récompense mil 
je eroie que j'ai un conseil de caporamx? Ce n'est pas comme 
général que je souverne, mais parce que Ja mation croit que j'ai les qualités civiles propres 
au gonvernement.…. L'armée , est La mation... $i l'on distingnait les honneurs en mili- 
taires een civils, on établirait deux ordres, Landis qu'il na qu'une ation. Si l'on ne 
décernait les honneurs qu'aux militaires , cela serait encore pire ; eur dès lors Ia mation 
ne serait ls rien.» La loi ne fut adoptée an Tribumat que 
Arente-huit, et au Corps Léitatf par cent soixante-six Voix contre cent dix (H8O2, 19 ma 
La Légion-d'Honneur ne remplit pas entièrement le but de Napoléon: comme récompense 
militaire, elle ft merveille; comme organisation de Ia nation, elle ne produisit rien 
Tous ces actes préparaient l'opinion à la fin de Ja république : on ne parait plus que de 
fixer la pouvoir dans les mains de Bonaparte ; et quand le Tribunal reçut communication 
du taité d'Amiens, il émit le vœu qu'il fit donné an premier consul on à page éclatant 
de Ia recunna male. » Le Sénat défibére sur ee vœu, et rendit un sénitus- 
emule par lequel Bonaparte était réélu à l'avance premier consul pour dix ans (LA ma). 
Celui-ci dissimul son mécontentement, déclara qu a nation, et, dans 
un arrêté des consuls, A poser ainsi In question : « Bonaparte sera-Lil nommé concu à 
vie » Alurs on ouvrit dans toutes le municipalités des registres où chaque citoyen fut 
appelé à comsigner son vote, et trois millions cinq cent soxante-Hnit mille vois se pronon- 
érent pour ke consulat à vie, contre huit mille rois cent soisanto-quatorze opposants. 
La constitution de l'an VU! se irouvait aim détruite; Bonaparte en ft lui-même ue nou- 
velle. Dévoré de l'amour du pouvoir et consaineu que les institutions libres feraient bstaclo 
Lu grandeur de La France, i allait au despotisme si ouvertement, qu'il disait: e Mon sys 
Lame es fort simple: j'a er que, dans es circonstances, fall centraliser Le pouvoir ct 
aceroitre l'autorité du gouvermement, fin de constituer la mation. C'est mo qui suis le par 
soir constituant. » Et le Sénat adopta sans discussion «on projet de cunstitution, qu fut 
proclamé sous le nom de sénatuscomsulie orgrique de la constitution de L'un VI (1803, 
août, 46 thermidor an X). D'après cette constitution, les assemblées de canton élisai 
sur une liste de six cents citoyens les ps imposés, les membres des colles électoraux 
arrondissement et de département. Ces membres étaient nomnr 
our chaque placo, au Fribunat, au Corps lé 


































































fallait const 




































a présentaient 
ati ot au Sénat, deux candidats. Les con 
étaient premier consul pouvait choisi son suc 
cexeur; il avait droit de faire grâce. Le Sénat réslait, pur des sématus-consulles proposés 
par le gouvernement, lout co qui n'avait pas 6té préve par la constitmion ; i pouvait on 
ler les jugements des tribunaux , suspendre la constitution dans certains départements ; 
dissoudre Le Corps législatif, Le Triburat était réluit à cinquante membres et partmgé en 
Aruis sections les projets de Joi étaient apportés à l'un de ces sections et dise 
ment entre les délégués de La section et ceux lu Conseil d'état; de La ls pass 
lement au Corps Hgisai 
posé de cinquante membre: 








à vie, ils présida 




















tés seule 








2 Conseil d'état étoit reconnu comme eorps constitué et com 
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Tous ces changements se firent sons opposition. « La grande muse de répu 
injustement compris dans Le sens odieux de Ia dénomination de Jacobins, tout en r 
de voir s'évanouir l'imagn d'une république telle qu'ils l'avaient espérée, étaient sensibles au 
bien réel opéré par le premier consul, et lui pardonmaient ses envahissements sur le do 
maine de La liberté en faveur de son triomphe sur les rois. » Les royalistes 
de joie, eroyant qu'on marchait droit à la contre-révolution encore trouver 
dans Bonaparte un nouveau Monck. Q 
remuant, il avait sur-le-champ reconnu dans Bonaparte le représentant de la r 
de l'unité française  i s'était identifié à l'homme qui avait si magnifiquement ses idées, 
sas sentiment et ses passions, qu'il est devet 
Les Français sont ain faits, qu'à tous les biens, même à la liberté, a préfèrent a qu 
Aie, sa gloire et son indépendance : voilà pourquoi le 1ype de la monarchie absolu 
is IV, est une grande figure nationale; voilà pourquoi les Bourbons et la noblesse, 
ui se furent mis à genoux devant l'étranger, furent à jamais voués à la haine ct 
mépris de la France. «Je n'avuis d'autre ambition que la patrie, disait Le prisonnier 
de Sainte-Hélène, celle de sa gloire, de son ascendant, de sa majesté: et voilà pourquoi, 
en dépit de tant de malheurs, je reste si populaire parmi les Français 

La monarchie élective existait à il n'y avait plus qu'un pas à franchir pour arriver à la 
monarchie héréditaire; Bonaparte aïlait y être porté pur La rupture de la paix d'Amiens, 

SV Evrenvevmos De La France ex HouLAvoe, 2 ÎraLir, FX Sss, EN ALLEMAGNE, 
— La France, par sa position réographique , sa puissance n La supériorilé de sa 
civilisation, doit nécessairement exercer une sorte de patrunaze sur les 
ment : ainsi la Hollande, les états d'Allemagne, ln Suisse, les états d'Italie, Esp 
été, presque sans interruption, sons la grande monarchie des Bouchons ; dans l'alliance, 
sous la protection ou à la soke de la France Cette influence était si naturelle ets Kégitime, 
elle avait été admise dans le droit public de l'Europe et consacrée prireipalement par le 
traité de Westphalie; cette politique était si nationale, que, mise en œuvre par Henri 1V, 
Richelieu, Louis XIV et Fleury, elle avait inspiré la Convention et le Directoire, qui 
l'avaient seulement accommodée à leur situation si terriblement exceptionnelle, Mais 
eause de l'isolement où se trouvait ln France révolutionnaire en face de l'Europe coalisée, 
de ln nécessité où elle était de propager ses principes pour avoi de prendre 
eertaines pusitions pour avoir des points de résistance, elle fut amenée, pour soustraire ses 
voisins à l'action de ses ennemis, à introduire chez eux les formes de son gouvernement ou 
à envahir leurs territoires. De H la création des républiques Batuve, Cisalpine, Ligurien 
Melvétique le séjour des troupes françaises dans ces états, incapables de se consti 
défendre eux-mêmes; l'obligation où il se trouvèrent de suivre le mouvement révolutir 
aire de Ia France en imitant ses changements de constitution; de là encore l'occupation 
par la France du Piémont, de Parme, de la Tuscane; de 1à enfin la dépendance où ar 
trouvèrent d'elle, après le traité de Lunéville, la plupart des états d'Allemagne. Avec 
Bonaparte, le patronage ou l'influence de la France sur tous ces pays prit l'aspect d'une 
domination réelle, et l'Europe se souleva contre 

La Hollande fat Ia première à remplacer sa constitution directoriale par une nouvelle 
constitution (4804, 47 oct), inspirée par le premier consul, et dans tiquelle le ponv 
exécutif était plus concentré, Ensuite vin Le our de la république Cisulpine. Cine consulta 
de quatre cent cinquante-deux députés fut convoquée à Lyon par Bonnparte, et Gt une 
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s# RÉPUBLIQUE. 
constitution parfaitement adaptéo aux besoins du pays, dans laquelle le pouvoir exéeuit 
était confé à un président: elle projusa la présidence au premier consul, qui l'ac- 
eepla (1802, 23 janv.); Meli, l'un des hommes Les plus éclairés de La Lombardie, fat 
nommé vice-président, et l'on donna à la république le rom d'Halienne, changement qu 
annonçait la pensée de recunstituer l'Italie entiere en corps de nation (26 juin}. La rüpur- 
blique Ligurienne modif sa constitution sur le modèle de la république Halicane, eu ais- 
sant à Bonaparte le soin de nommer s0 
Le sort du Piémont, du duché de Parme c1 de La Toscane fut différent. Le Piémont fut 
d'abord partagé en six déparlements et soumis à l'administration française; ensuite i fut 
ormellement. ré France (13 sept). Le duché de Parme resta provisoirement sous 
la domination du vieux due (9 0e}; maîs à sa mor, il fut soumis à l'administration fran 
se (26 août). La Tuscane fut érigée en royaume pour Louis 1, lé du due do Parme, 
marié à une infante d'Espagne ; mais lle d'Élbe fut réunie à la F 
Depuis rois ans La république Ilelvétique était livréo à de grands troubles : la const 
Lution unitaire, attaquée par les fédéralises et Les puit 
sieurs fois sous l'influence des troupes françaises sans qu'elle satisi les uligarques et les 
partisans de l'ancien régime, qui s'appuyaient sur la cour d'Autriche. Bonaparte avait 
donné aux deux partis des conseils qui ne furent pas suivis; à la fin, et pour se conformer 
au traité de Lunéville, i retira + Les fédé- 
des prirent les armes, chassèrent de Berne le gouvernement, qui se réfuzia à Lausanne, 
une diète générale pour consommer la contre-néolution, ct demandérent 
assistance à l'Angleterre (1802, 
de l'ancien régime dans un pays dont lo sort est si intimement li au sien, que ce sont 
«deux parties indépendantes d'un même peuple. » Sur la demande du souver 
ique, le premier consul se proclan dilérends de La Suisse, et envoya 
Vingt mille hommes dans le pays. Les fédéralistes posérent les armes, le gouvernement fut 
provisoirement rétabli, e une consulte de cinquante=si députés se réunit à Paris pour faire 
une nouvelle constitution. Bonaparte lui donna des instructions empreintes d'une profonde 
sages et de l'imparbalié La plus serupuleuse: « La nature, lui dit-il, a fait votre 
fédératf; ce qu'il vous faut, c'est l'égalité des droits entre vos dix-huit cantons, une re 
nonciaton leurs priviléges de la part des familles patriciennes, une organisation flérative 
‘où chaque eanton se trouve gouverné suivant sa langue, sa religion, ses mœurs, son intérêt, 
ses opinions. » La constitution nouvelle fut file sur ces principes el proc 
nom d'acte de médiation. Une alliance défensive avee la France plaça la Suisse sous la 
protection où elle était depuis François K, protection qui n'a jamais nui à son indépen- 
dance et qui est indispensable à l'existence même de la France (1803, 14 févr). Les 
anciennes cupitulations militaires des cantons furent renouvelées, et soize mille Suisses 
ntrèrent dans les rangs de l'armée française. Le Valais fut détaché de la confédération ct 
érigé en élat indépendant sous la protection des trois républiques voisines; la route du 
Simplon fut remise à la garde de Ja France. 
Après la paix de Lunéville, empereur était excusé à a diète germanique d'avoir usurpé 
{un pouvoir qui ne lui appartenait pas en stipulant seul pour l'empire. La diète approuva 
sa conduite. C'était maintenant à elle de régler les indemnités des princes dépossàlés sur 
la rive gauche du Rhin ; règlement que l'Autriche voulait ajourner indéfiniment, car les 
stiques et les villes impériales qui devaient servir d'inlomnités étaient 
de l'empereur, et leur anéantissemont équis 
Suis La plup 
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de l'empire german 1 des princes Sadresserent à Bunaparte pour réel 


CONSULAT. — 1709480. ss 
en dehors de l'Autriche les indemnités qui étaient à eur convenance fut un vaste sujet 
intrigues et de débats, et l'Allemagne ft, pour aie di, mise à l'encan das Les bu= 
reaux de Taleyrand, La France se trouvait dans a même station qu'à l'époque du raté 
de Westphalie + 1 'agfsai, en absent La maison d'Autriche, en grandissant Les 
princes voisins de notre frontière, de eréer en Allemagne un onlre nouveau intércnsé aux 
succès de La république et-s'appuyant sur elle. Bonaparte At intervenir La Russie 
Aire, de mème que Ma de: espérait renouer avce 
Alexandre les relatièns rompues par La mort de Paul 1; et pendant que La diète délibérat 
a séparément avee laque état et ui At sa part La 
€ lui doana, en compensation du duché de Clèves qu'ell 
avait perdu, ls évéchés de Paderhorn, Hildeshcim, Munster, Eslurh, cinq iles impé 
les et six ablayes, éest-dir le protectorat du nord de l'Allemagne (803, 23 mai. 
La convention te avec la Bavière ui donna, en compensation de duchés de Julers et 
de Deux-Ponts, les évéehés de Wuriourg, de Bamberg, d'Augsbourg et de Passan, avec 
quinze villes libres et douze ablayes (24 maï La convention faite avec le Wurtemberg li 
donna, en compensation de Montbéliard, meuf villes bros ex huit abbayes (29 juin]. On 
aijugea comme indemnité au stathouder de Hollande, dent Le fl tit venu à Paris im 
rer les Lonnes grâces de Bonaparte, l'abbaye de Fulde. Enfin l'on aumenta Les terri 
Loir de ade et de Messe-Csel. Les troupes prussennes, bavaroises, wurtembergeoises 

emparèrent sur-le-champ de ces indemnités, avant toute décision de Ia diète, Ales a 
mur de Vienne conclat à son tour sa convention particulière ave la France : le évèchés 
da Trent et de Briven furent sécularisés en sa faveur; les évêchés de Salzbourg eb de 
Aischtet furent donnés au grand-duc de Toscano; le Brisgau fut célé au Que de Molène; 
La création du royaume d'Étrurie et Les autres changements survenus en Lalie depuis le 
traité de Lunéville furent reconnus et garantis par l'Autriche (26 éc:}. 

Pendant ee temps, les ambassadeurs de France el de Russe présentérent à la diète un 
plan d'indemaités qu'elle n'eut plus qu'à accepter (18 aoû). Quatre électoats nouveaux 
furent eréés en faveur des princes de Wurlemberg, de Bade, de Hesse=Casel, de S 
bourg; Les oi écctrals ecclésiastiques furent supprimés; mais celui de Mayence at 
réal à Raïishonno en faveur du prince de Dalberg, qi pet le itro de primat de Ger- 
manie, Ainsi fut achevée par La révolution française l'œuvre commencée par Luther : il 

avait plus d'états ecclésiastiques; le saint-empire romain n'était désormais qu'une 
on, son nom même allait bientôt disparaitre, 

France exerçai done réellement une in 
fonce dominatrice sur une grande partie de l'Europe; mais son action politique no so 
Pornat pus au continent, elle voulait reprendre sur la mer la place qu'elle avait pere 
elle rétablissit son commerce extéri elle projet le recouvrement de sa 
pui jte, en Syrie, dans Les Iles Jon 
ealonel Séstiant, pour renouer Les relations eummerciales de la France avec le Levant; 
à se ft céder par l'Espagne la Louisiane; i envoya Le général Decaen et l'amiral Linois 
dans Find, pour rendre la vie aux débris de nos pussessions; fin 1 essaÿa de faire ren 
rer Saint-Domingue sous la dépendance de la France. 
que l'Assemblée constituante avait déerdé que l'éat des hommes de couleur 
serait lis à Ja décision des assemblées coloniales 1, La guerre civile avait éclaté à Suit 
Domingue entre Les multres et les Bancs, et Les oîrs en avaient profilé pour £e révoller 
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et massacrer leurs maîtres, L'Assemblée législative révoqua ce décret; mais Rs colons re- 
fsbrent d'obée : les mulâtres et les nairs Brent cause commune contre eux; l'ile devint le 
éâtre d'une guerre unique dans l'histoire moderne par les massacres et Les incendies qui 
en furent les incidents journaliers, et dans laquelle s'abima la plus florissante colonie du 
globe. La Convention ajouta à l'anarchie en déerétant l'abalition de l'esclavage Alors les 
bianes furent perdus et appelèrent les Anglais pour soustraire le pays aux nouvelles lois de 
la métropole jusqu'à la restauration de la monarchie ; ls mulâtres et les nègres restéront 
attachés à la France, mais en refusant d'obéir à ses délégués et en travaillant réellement 
1 indépendance, Les mulâtres, commandés par Rigaud, partisan de la métropole, 
ent maltres du sud es, commandés par Toussaint Louverture, qui fut Le Spar- 
eus est er sa race, tai es du nord Les lommes des deux couleurs, 
véritable population de lle, endureis au climat, sobres, intrépides, fanatiques, eurent 
bientôt achevé de détruire et de “comprimer Les blancs, et chasserent les Anglais, qui dé- 
pensèrent 100 millions eL quarante mille bommes pour s'emparer de quelques places. Le 
Directoire avait envoyé le général Hédowville pour renouer les liens de la colonie avec La 
France; mais il était seul et sans force pour soumettge des hammes demi-sauv ages et out 
Sirs de leurs victoires : fut contraint par Toussaint de se rembarquer, et laissa ss pou: 
voirs à Rigaud, auquel le chef des noirs ft une guerre acharnée. Le 13 brumaire arriva: 
Bonaparte, voyant que Le nombre et la füree étaient du eëté des négres, abandonna Les mue 
lâtres déjà civilisés et encore tout François, nomma Toussaint commandant en chef de 
File, et déclara que la Franco roconaissait La liberté eL l'égalité des noirs. Rigaud, déses- 
péré, se réfugia en France ; le parti d se dispersa, et Toussaint resta seul maire 
de l'île. Ce noi, qui avait appris à lire à cinquante-quatre ans, était un homme de génio 
qui se disait le Bonaparte des Antilles; 1 'empara de la partie espagnole de Saint-Do= 
; rétablit les cultures, protégea les blancs, tint les nègres duns la plus sévère dis- 
cipline, partagra es propriétés vacantes à es soldats, et donna à a colonie uno constitution 
dans laquelle i se Gt nommer gouverneur à vie (1801, 4 juil). C'était une déclaration 
d'indépendance. Bonaparte fut indigné; trompé par les anci 
portée de la révolution qui $ 
esclaves 


































































colous, il ne comprit pas la 
à Saint-Domingue, ne vit dans Les noirs que des: 
sols, et résolut de reprendre par La furce des armes une colonie si importante, 
que ses exportations, avant 1789, 'élevaient par année à 168 millions, et qu'elle em- 
ployait seize cents Bâtiments et vingt mille matclots. Dès que les préliminaires de la pai 
té signés avec l'Angleterre, il ft partir, sous Le commandement de Leclere, mari 

de sa sœur Pauline, une expédition formidable de quatre-vinsts bltiments, dont trente 
Lois vaisseaux et vingt et une frégates, portant vingt-deux mile hommes (24 déc:}. Le= 
lere avait des instructions seerttes par lesquelles i devait relever le part des hommes 
ur, désarmer les noirs et chercher les moyens de remeltre culte race dans l'es- 




















Toussaint se prépara à la résistance : « Je prends Les armes, di 
ma couleur que la France seule a proclamée : lle n'a plus le droit de La rendre esclave. » 
kil onlona à ses licutenants d'incendier tout ec qui ne pourrait être défendu. L'armée 
2 d'expédition débarqua à Ia fui sur plusieurs points eL s'empara des principales villes de 
la eût, qui furent presque toutes brûlées avant d'être évacuées par les noirs, Toussaint 
omcentra ses forces dans l'intérieur; mais fut vaincu successivement dans buit combats; 
toutes ses pritions furent enlevées; ses lieutenants Christophe et Dessalines traitérent avec 





il, pour la liberté do 
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Leclere, qui leur conserva leurs grades et leurs honneurs : alors il it sa suumisson et so 
retira dans un de ses domaines. don n'était pas sincère «les nègres altendaient 





en apprenant Le sort des noirs de la Gu sai. Dans cette Île, les vsé 
s'étaient aussi révoltés et rendus maitres de la colonie; Bonaparte uvait déclaré : » À 
Suint-Domingue et à la Guadeloupe i r'y & plus d'esclaves: tout ÿ est libre, 1 
libre.» Néanmoins ne expédition commandée par Richepanse ft envoyée 
loupe, rca les noirs à la soumission et rétablit l'esclavage, Alors Toussaint prépa une 
insurrection générale; mais Leclerc Le it lever et conduire en France, où mourut deux 
ans après au château de Joux. « En me renversant, dit-il, on n'a abattu à Saint-Domin 
que Le tronc de la Hiberté de noirs, i repo et, La fre jaune 
sévissait contre l'armée française avec une telle intensité, que, sur trente-quaure mile 
hommes, 1 n'en restait plus que neuf mille cinq cents, dont sept mille 
pitaux. Alors Christophe et Dessalines se révollèrent; La guerre recummença avec toutes 
ses atroeités, et les Français se hâtèrent de se concentrer dans les villes maritimes. Locle: 
mourut (14 sept). Rochambeau, qui lui succéda, reçut vainement quelques renforts et 
ssuya de reprendre des positions dns l'intérieur : imbu de tous les préjugés des colons 
contre Les hommes de couleur, il persécuta les multres qui se réuirent aux noirs, éch 
‘ans Loutes ses entreprises, else retira au Cap, où il fut aseiésé, Ce fut alors qu'éctata La 
rupture de la France avec l'Angleterre : les Français, qui luttaient par terre contre les 
negres, furent bientôt bloqués par les escadres britanniques et n'eurent plus qu 
rendre, soit aux Auglais, soi, aux noîts. Rochambeau, forcé par Dessalines à 
partit avee les débris de la colovie + il fut pris en mer ar Les Anglais (1802, 30 nov.). 
ivement perdu pour La France; les noirs uochumérent l'indé 
tendance de l'le sous le nom de république d'la, et nommèrent Dessali 
général à vie (1804, 1e janv 
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S VIL. Rerene De LA PAIX D'AMIENS, — our PE DESCENTE EN ANGLETERRE, — Depuis 
39, l'Europe se trouvait partazée en deux camps: dans l'un était le passé, Le 
dal, les états du Nord; dans l'autre, le présent, le monde nouveau, 
luttes n'avaient fit que grandir La France & et comme révolution: 
Forcë ses ennemis à peser les armes, elle continuait à s'étendre : quel ravage 
orté dans le monde féodal, en Hol 
sance matérielle n'avait-elle pus acquise pur la dépendance où elle tenait dix états qui ne 
ivaïent que par elle! Aussi la France éait détestée de In coultion du Non, ct pour se 
agrandissements matériels, et pour sa propasande révolutionnaire; quelque forme de gou- 
vermemént qu'elle prit, république où mon ie ne cessait pas d'être ennemie : autre 
fois, pour se défendre, elle avait employé l'enthousiasme populaire; mointemant, pour 
conquérir, elle prenait la dictature; parce que sa révolution était faite homme, elle 
n'en était que plus redoutable, car elle a plus de force, plus d'expan- 
avec la France n'était done qu'une trôve 1 n° pas de compromis et 
de conciliation possible avec elle, et ses ennemi 1 d'autre pensée que de a détruire 
comme état, de l'étouiler comme révolution. » L'Europe, disait le prisonnier de Sainte- 
Hélène, ne cossa jan 
fallait abattre sans césse, sous pie dl 
où secrète, avouée ou démenti : lle fut toujon 
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se RÉPUBLIQUE. 
A la tête de cette coalilion était raturellement celle des aristocraics féodales qui a eu 
lu plus glurieuse destinée, colle qui a kégitimé sa grandeur par La grandeur de s0n pays, 
celle qui se considère moins comme une aristucralie de casle à l'égand de sa population 
domestique que comme une arisocratie de nation ed de La mas plébéienne des 
atiuns érangeres, La noblesse britr +, non-seulement à cause de 
ses conquêtes politiques et révolutionnaires, mais encore par is: elle 
ait eru « ruinée, sauvage, misérable, cete nation d'athées, disaient Les journaux, 
qu'au mariage; » el après la paix d'Amiens elle l'avait trouvée prospère, 
pelicée, pleine d'ardeur pour les arts, l'industrie, le commerce ; elle s'indignait de voir 
wintenues les probibitions sur les marchandises anglaises, de voir quinze cents vaisseaux 
à Les mers, de voir la puissance coloniale de la France se rétabli 
saut par les mains d'un homune qui trouverait en moins de cinq ans {rois cents Létiments 
# contre la Grande-Bretagne. « Comment, disait-elle, à la nouvelle de l'ex 
des otes françaises franchissent librement Les mers qui leur 
aps fermées! Le ministère est coupable de hante trahison ! — L'essui était 
juutait-on ; la conservation d'une paix qui laisse à chaque mation La Hiberié de ré- 
ler à son gré son commerce est une eonépiration européenne contre la puissance an 
Ia guerre seule, en nous rendant une navigation exclusive, nous délivre d'une coneurrence 
qui est notre ruine 
L'oligorchie anglaise demandait donc la guerre; elle la demandait avec tant de foreur, 
que le ministère Addington, Lien que sort gs, la comparait à une « meute de 
chiens sanguinaires. » Ses journaux étaieut pleins d'invectives contre la Franco el Bon 
tarte; son or soldait le reste des émigrés qui inriguaieut à Londres, « vil rebut, disait 
premier consul, sans patrie, sans honneur, souilé de ous Les crimes, qu'il est au pou 
voir d'aucune amnistie de laver; » ses agents remuaent sur le continent lus Les éléments 
de discorde : « oiseaux de mauvais augure, disait le Moniteur, ils allaient porter partout 
le signal du carnage et de la dévastation, et provoquer, du sein da lave eL des richesses; 
le massacre Qu reste de notre génération. » Enfin elle déclamait sans cesse contre la vie 
lation des traités, à eauso de la présidence de La république alicnne, de La réunion du 
Piémont, de la médiation suisse, du réglement des indemnités d'Allemagne, Bonaparte ré 
pondait que La présidence de la républiqu 
du Piémont avait 616 vpérée de fait 
saitelle pas récar 
regardaient le traité de Lunéville, que l'Angleterre n'avait pas reconnu, pendant que l'em- 
percur, seule parie contractante dans eo traité, avait félicité le comul de sa médiation 
en Suisse et raté avec ui pour l'AI Eu il réeriminu justowent contre l'Angleterre, 
qui, pendant que la France avait évacué Naples et le Portugal, gardait encore, cuntre les. 
stpulations formelles du traité d'Amiens, Malte, le Cap et Gore. Puis il demanda que le 
itère anglais cessdt de l'injurier dans ses journaux , qu'il éloignät de l'Angleterre les 
Bourbons, Georges et Les autres émigrés convaincus d'assussinat, enfin qu'il exécui en= 
Lérement Le traité d'Ami 
Le cabinet anglais ne répondit à 





































































































demandes qu'en se jetant dans des aceusations 
vagues, en revenant sur des faits éloignés, en cherchant, comme il l'avouait lui-même, 
des motifs simulés. Ce fut pour lui une bonne fortune que la publication du rappurt de 
ébustiant sur l'état du Levant : il prétendit quo la France voulait reprendre l'Égypte, 
parce que cel envoyé avait été accueilli en Orient par des applaudissements; it déclara 
qu'il ne rendrait pas Malle, et en demanda la cession en compensation des agrandissements 
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de La Franco. « J'aimerais mieux, dit Bonaparte à l'ambmendeur Withworth, vons voir 
maitres du faubourg Saint-Antoine que de Mate.» On négocia, et, quelle que At l'aigreur 
dl part et d'autre, personne n'imaginait que, pour garder un rocher qu'ils avaient juré de 
rendre, les Angluis voulussent de gaieté de cœur se précipiter dans une guerre qui ne pou 
sait être qu'une guerre à mort. « La puissance de La France, disait Fox au parlement, est 
plus grande que je ne le souhaiterais; mais est-ce là um motif pour rallumer la œuerre.. 
La guerre n'es pas le cri réel du peuple anglais : est un cri qu'une coalition de grands 
scigneurs, de journalistes, d'agioteurs lui suppose, pendant que Le va de Ja mation et le 
maintien de la paix. » Copendant le roi demanda tout à coup an parlement des subsides 
el de hommes {1403, 8 mar}, « en raison des préparatifs considérables qui se fuisañent 
dans les ports de France et de Hollande. » Ce ft comme un coup de foudre pour toute l'E 
rope. La France u'avait fit aucun préparatif: «elle mettait même sa gloire, écrivait Tal- 
Legrand, à être prise ect occasion au dépourvu. » Bonaparte fut stupéait d'une ruine 
qui ali remettre en question tout l'avenir de la révolaion : « Les Anglais veulent la 
guerre, dis à Withwcorth; mais sil sont les premiers à tirer l'épée, je serai le dernier 
la remettre dans le fourréan. On peut tner la France, mais non l'intiméler. » Nésamoins 
it it tous es clots pour le maintien de la puis, et, pendant que le fotes anainise ui 
déjà en mr, il ne répondit aux sommations insolentes de l'ambassadeur, qui lui donnait 

te-six heures pour uccepler son ulimatum, qu'en demandant Ia mise de Malte entre les 
mains du ezar : « Je ratifirai, disait-il, el tiendrai pour bien fait toot ce que Sa Majesté 
impériale dévidera sur cete quesiôn. » Le cabinet angles prétendit qu'Alexemdre refusait 
la garde de Male ; l'ambassadeur russe déclara Lout le contraire; Withworth ne réponit 
rien, demanda par rois fois es passe-partet partit (13 mai}. Ausaitüt l'amirauté britannique 
mit Fembargo sur les vaisseaux français et bataves, et lança sea ecardres à la poursuite 
de ceux qui maviguaient sur La fi des traités: douze cents bâtiments furent pris avee ours 
équipages et leurs passagers; et ce brigandage, qui rapporta plus de 200 millions, n'avait 
pas été un des moindres stimulants de la reprise de la guerre. Bonaparte réclama contre 
ele violation du droit des gens : on lui répondit que c'était l'usage de l'Angleterre. 1 fallait 
enfin montrer aux insulaire que l'ahüminable privilège qu'ils s'étaient arrogé en 1766, 
en 4738, en 4793, ne les melti pas à l'abri des représailles : onlre fut donné d'arréter 
tous les sujots mâles de La couronne britannique qui ae trouvaient en France (22 mai), ex 
de les retenir comme otages jusqu'à ce que les Français pris avant Ja déclartion de yoerre 
eussent été mis en liberté. 

La ruplure de La paix d'Amiens ex l'un des événement le plus graves de l'histoire: elle 
couvrait une nouvelle ère à La révolution, elle de La dictature impériale et de La dominatiun 
de la France sur le continent; elle allait fatalement arrôter la marche de l'espice bu- 
maine; elle tait La guerre élernele! Bonaparte en fut douloureusement érm : « Nous ne 
pouvons exister, di, nous ne pouvons nous afermir que Les armes à le main IL nous 
faut fire la guerre, puisque personne n'est content, Un nous foreo à conquérir pour cons 
server!» Aussi AL s'oecupa de fermer le continent aux Anglais; il défendit de recevoir 
dans es port de France aucune marchandise anglaise, aucun bâtiment expédié d'Angleterre 
où qui aurait touché dans mn port britannique rendre à ln France toutes lex po- 
siüons qu'elle occupait avant le traité d'Amiens. Quinze mille hommes, commandés par- 
Gouviun-Saint-Cyr, entrèrent dons le royaume de Naples et occupèrent Tarente, Otrunte, 
Mindisi (14 juin}; Tarente fut fortifiée eu duvint l'arsenol maritime de l'ale; là Toscane 
ft garnie de troupes, et a défense se combina avec celle de l'île d'Flbe et de la Corse; 
Alexandrie, que Bonaparte consiérait comme la possession de toute 'ale, deviné un 
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sn RÉPUBLIQUE. 
cp retranebé pour ne armée entière: Ja Hollande fut oerupée par ineate mille hommes, 
sa folle mise à l'abri dans a rade 'elvGët-Sluys. Enfin, quatorze mile Français com 
mandés par Mortier entrèrent dans le Hanovre, qui était gardé par vingt-deux mille honr 
poussèrent cete armée devant eux, et, après des engagements insignifiants, la for 
at à siner une capitulation par laquelle le pays resta oceupé par les troupes françaises 
ul; les soldats hanovriens se retirèrent désarmés dans leurs foyers, et les ofciers 
Suront purisonniers sur parole, Cinq mille fusils, trois millions de 
cartouches furent livrés aux Français; Les bouches de l'Ems et du Weser se trouvèrent 
fermées au commerce britannique, et le premier consul déclara qu'il garderait le Hanovre 
dant que l'Angleterre garderait Malte. 
Les flottes anglaises couraient Loutes les mers, el no colonies ét 
parte reserra sa défen 
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itime ; laissa les les Bourbon et de France à la gande de 











sennaut 60 milions et la promesse de son admission daus La fédération 
se (81 avril. En même temps il reprit ses projets de descente en Angleterre ; 
recommença se et ordonna La formation sur la eôte de la 
Manche. Les départements et les silles votèrent à l'envi des vaisseaux, des canons, des. 
bateaux pour la Mottlle: le ports de Boulogne d'Étaples et d'Amibleteuse furent agrandi 
et forifiés pour devenir le centre des armements; depuis Brest jusqu'à Flessingne, tous lex 
ports et les embouchures des rivières devinrent des chantiers de construction. Bonaparis 
visita lui-même les côtes de La Manche : son voyage ne fut qu'un long triomphe où 
Belgique rivalisa d'enthousiasme avec les anciens départements; i aetiva partout lea ar 
mements, et donna des ordres sur tous les objets : achat de matériaux, emplacement de 
batteries, creusement de canaux, rassemblement des mavires, marche des troupes; 
S'arrèta à Anvers et résolut d'en faire le plus vaste et le plus sûr arsenal de marine 
‘1 faut que cette ville, dit-il, mette à prof Les immenses avantages de sa centralité entre 
le nord et le mi 
quième ou sixième ville eo 
Anglais firent d'immenses apprèts de défense : on garnit de troupes et de batteries. 
dés bouches des fleuves et toutes les baies: on ferma l'entrée de Ia Tamise par une ligne 
de vaisseaux rasés; on forme un camp de soixante mille hommes dans les comtés du 
md an prépara une levée en mate; on mia es routes et es pon à; on ado de ont 
er sur le passage des troupes françaises. L'Analeterre avait alons pur sa défense cinq 
cent onze bâtiments de guerre, six cent quatre-vingts bateaux ou canonaières, cent vingt 
trois mille hommes de marind, cent quatre-vingt mille hommes de troupes de terre, deux 
cent quatre-vingt mille hommes de milices, Mu lout cela ne sufsait pas pour La rassurer 
contre le génie audacieux de Bonaparte, et le ministère cherchn à éloigner le danger par 
rune coalition des puissances du Nord, qui déjà avaient réclamé contre Hanovre 
de Naples: il trouva faveur en Russie, où l'aristocratie avait des intérêts communs avec 
l'aristocratie anglais; fut moins ouvertement, mais aussi chautlement, aceueili à la cour 
de Vie; il ébranla même la Prusse et l'empécha d'accéder aux propositions de Rond 
parte, qui lui ofrait le Hanovre pour son alliance, Enfin il s'adressa aux puissances se 
condaires : il était sûr de Naples; il t accord avec la Sue, gouvernée par un prince 
moitié fou qui s'était mis absurdement à la chaîne de la Russie; il obtint rien du Por= 
tugal, qui se déclara neutre en payant un tribut de 12 millions à la France. Enôn il esenÿ 
de séduire la cour d'Espagne: mais Bonaparte menaça le prinee dé la Paix de lui enlever 
ar la force «un pouvoir acquis par la plus eriminelle de toutes es voies: » celui-ci racheta 
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Le contingent que l'Espagne desait fournir 
il se déclara neutre. 
$ VII, Consmmvrios ve Gronexs, Preurgr er Moneao. — Monr pt pee o'ExGmurx. 
= en attendant qu'elle pt agi, le cabinet br 
continua la guerre sourde et ifâme qu'il avait toujours fai 
les brigandages et les assassinats de La Vendée; il paya tous les troubles qui pouvaient 
amener La dissolution 40 
mier consul, avee Gcorses, Pichezr et les autres traître réfugiés à Londres ?. Piches 
échappé de € s'était mis la solde des Anglais et avait pris part à toutes lex 
ehinations contre la France : il était d'accord avec Georges pour venir à Pa 
deux cents éhouans ter le premier cousol ct restaurer les Bourbons; mais il ne era 
la contre-nivoltion possile qu'avec l'appui d'un général puissant sur l'armée et sur l'opi 
te, et il était adressé à Moreau, Moreau, depuis le 1 brumaire, faisait 
‘ne opposition traeassière au gouvernement, servait de centre à lous les mécontents, et 


France par un tribt an étions, 








ecälition était ébauehée: 














de la France; il ourdit des complots eontre la vie du pr 
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à pris l'attitude d'un républicain persécuté pur César: il évouta les propositions de 
Pichegr, non pour restaurer les Bourbons, 
Pichegmu, les deux frères Polignac, Riviére et plusieurs autres s'embarquèrent sucer 
vent sur un litiment anglais de la marine royale, abordèrent scerêtement pris. 
Dieppe et se reudirent à Paris (1803, 2 août). En même temps Les émigrés recurent l'ordre 
de se réunir sur Les bords dus Rhin, et Le ue d'Enghien, petit-fils du prince de Condé. all 
lui-même prendre séjour dans le pays de Bade, « fn, dit Walier Scott, d'être toujours 
prêt à se mettre à la tte des royalistes de l'est, ou même, <i l'occasion d'en présentait, 
x de Paris,» Le due de Berry devait débarquer dans l'ouest, et le comte d'Artois se 
disposa à venir dans la capitale, Ma is le séjour, les conjurés n'avaient pur 
mi rassembler leur troupe de chonans, ni s'entendre avec Moreau, qui ne voulait renvers 
Le consul que pour se mettre à sa place. Ce fut leur perte. La police, quoiqu'elle ne fit 
lus aux mains de Fouché, dont Bonaparte se défait à 
des Jacobins la police avait eu vent du complot, dont or 
ot à l'étranger 2 un des conspirateurs fut arrêté ol révéla la présence de Pichezru et 
Ale Georges à Paris, ins que la complicité de Moreau. Bonaparte fut <tupéit: « Le seul 
homme, dit-il, qui pô me donner des inquiétudes; l seul qui eût des chances contre mai. 
se porte si maladroïtement! » I arrèter Moreau (LRO, 15 fév, Tonte l'armée d'A. 
leagne cria à a calonmnie, et l'opinion publique aceusa Bonaparte de vouloir perdre, p 
jalouse, lo vainqueur de Hobentinden. Mais bientôt la police découvrit et arrèta d'abont 
Pirhegr, ensuite Georges, puis les Polignac, Rivière et quarante-deux autres. Pichon 
mia tout Georges déclara qu'il voulait mer Bonaparte en livrant combat à son escorte 
vais « qu'il attendait l'arrivée d'un prince pour agir.» Moreau éerivit au consul une lettre. 
humble et sous que des propositions lui avaient été faites pour ren 
verser le gouvernement, qu'il les avait repoussée, et ne les avait pas révélées à cause 
de son amitié pour Pichegrn. Toute la France fut indignéo de ce complot; des adress 
innombrables supyliérent Bonaparte de veiller à sa sûreté, qui état a 
un sénalus-consulle suspendit Le jury pour le jugement des crimes de haute trahison «4 
«attentat contre la personne du premier consul. 
Bonaparte était dans la plus grande exaspération : il lui venait de tous eûtés, et à chaque 





sis pour renverser Bonaparte, Georges 





























stretenait presque uuverte= 
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sm RÉPUBLIQUE. 
instant, des bruits d'assassinat; i voyait que les Bourbons n'avaient d'autre but journalier 
que de lui ter La vie i savait que les ambassadeurs anglais à Munich et à Stutigard ma- 
chinaient des eumplots contre lui, Tout à coup il apprend qu'un rassemblement d'émigrés. 
s'est formé sur le Rhin, que le due d'Enghien est à Ettenheim, à quatre lieues de La fr 
tiere, ayant auprès de lui Dumouriez ‘ « Suis-je donc un chien, dit-il, qu'on peut assom 
mer dans la rue, landis que mes meurtriers doivent être sacrés? On m'atlaque au corp, 
Je rendra guerre pour guerre. » Et, dans un accès de colère, saisissant l'occasion de rem: 
Voyer aux Bourbons la Lerreur jusque dans Londres, iL ordonne d'enlever le due d'Enghien 
sur Le territoire bados, Le prince est surpris pondant la muit par des dragons que com- 
mandait le général Ordener (1808, 16 mars), arrêté, conduit à Strasbourg et de Là à Vin- 
ee livré à une commission militaire présidée par le général Hullin, interrogé, 
a, mé en quatre heures, e fusil sur-lechamp (21 mans). Le lendemain, Paris 
apprit par le Moniteur son enlèvement, son jugement e sa mort, On murmura de ec procis 
inique, sans témoins et sans défenseur, de ce supplice mystérieux et précipité, de ce coup 
nt contre Le dernier rojton de a brillante race des Condé, La noblesse en fut 
à pas moins dans les antichambres de Bonaparte, Quant aux 
S celte exéeution révolutionnaire un gage contre le retour des Bour- 
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complète avec le qussé, une approbation des actes Les plus terribles le 
la Convention. Ce fut, en ef, pour Bonaparte, un acte de Montagnard il en prit toute La 
resonsallité; ie ert légitime i ne s'en repentit jamais : « J'ai fait arrèter e1 ju 
À, parce que cela élit nécessaire à la sûreté, à 
peuple français, lorsque le comte d'Ariois entretonait, de san 
aveu, soixante assassins à Paris, Dans une srmblalecirconstance j'agirais encore le même.» 
Le lendemain de cete catastrophe, Le Moniteur jea à la fèce du cabinet britannique La 
preuve de sa complicité dans le complot en publiant les lettres de Drake et de Spencer 
Snith, ambassadeurs d'Angleterre à Munich et à Stuttzand, desquelles il résllait que ces 
et dirigeaient des assassins contre le premier consul, oinsi que des 
we moyens de succès, devaient fire sauter 1 
asins à poudre, Ces tres furent communiquées à tou le corps diplomatique, qui on 
igna son indigoation, el envoyées aux élctours de Bavière et de Wurtembrg, qu 
ordonnérent à Drake et à Spencer-Smith de sortir de leurs étais, « Une Llle prostittion 
dit Talleyrand, de la plus honorable fonction qui puisse être confiée à des hommes, à 
lo dans l'histoire des nations civilisées. » Mais Le ministère anglais ÿ mit le 
eumbte : en plein parlement, i justia ses agents, avoua leurs principes, ot déclara qu'ils 
suivant Le droit des sens, « Tout gouvernement sage, did, se doit à lui-même 
ral de profiter do tout mécontentement qui existe duns le pays avec le 
il peut se trouver en guerre, et, par conséquent, de préter aide ut assistance aux 
projets des mécontents,» 
Pichegru, Georges, Moreau et leurs complices furent traduit devant le iibunal ri 
de Paris, Pichegru vi sa siluation sans ressources; son ime fur ne pui envisager l'in 
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amie du supylice: il s'tranla dans sa prison. Georges ganda tune son andare de chou, 
4, en avouant le complot, diseulpa ses compagnons. Quant à Moreou, personne ne valait 
eroire à a trahison d'un si grand citoyen ; out le mundé voyait dans cet faire a 
personnelle du pr 
républicains; Lecourbe, Macdonald, toute 
€ proclamaient parlant ses services et son innocence; Bonaparte, seul contre tou 
à le faire condamner, pour avoir le droit de Faceabler d'une grâce, une ardeur qui ne 
ut justifiée qu'en 143, alors que Moreau tomba dans les rangs des ennemis de la France, 
supplicié par un boulet orves, Rivière, Armand de Polignae et dix-sept au 
furent condamnés à mort; Moreau, Jules de Polisnac et trois autres, à Là prison; qu 
furent acquittés (180$, 10 juin). Napoléon fit grâce à Riviere, Poliguac el sepl autres; 
Georges et dix de ses complices nada à échanger sa prison 
contre un exil, et il partit pour Les États-Unis. Ce ne fut pus avec Bunaparte premier consul 
quil conclu cet arrangement, mais avec Napoléon empereur : Le dernier eur de l'ancien 
régime contre le représentant de la révolution l'avait élevé sur le Lrôn 
Naroufos, sursasen. — Bonaparle avait vu l'avenir implacable qu'ouvrait devant 
uerre sans fu entre La France, charsée 
des destinées du monde. et l'Angleterre, champion du passé, appui de tous Les intérêts 
Héodaux, ubstacle à la régénération universelle. Pour cette lutte si grande, la dictature con 
sulaire était incufisante, parce qu 
quelque chose de précaire, de violent, de désondonné : il fallait un régime plus ré 
mieux discipliné, plus définitif; i fallait, chose prévue et inévitable, que a révo 
ft howme : La dictature impériale était la dernière transformation que ût prendre la force 
révolutionnaire, La conspiration de Guorges fut l'occasion de ce grand change 
dent du Corp ét 
aura fait qu'uugmenter sa force en avertissant tous les intérèts de se réunir autour de 

Le projet d'un grand rime fera mieux sentir Le besoin d'appuyer de plus eu plus les 
porte tout eutier.» C'était l'opi 
érale: on voulait, parshessus tout, de La lvité, 1 faut rovenir.à 89 purifi des excès 9 
l'ont suivi, disaient es uns; l'Eurupx, disaient les autres, respeclera davanta 
quand lle se dissimulera sous titre éclatant donné à sou glorieux chef. Enfin 

un pensait que « le 
it ses faisceaux devant l'expressiun de la volonté souveraine 
peuple, » cumsoliderait les intérêts, Les fortunes, les existences nouvelles, consacrerait 
les conquêtes suciales et vécitables de la révolution, enûin rétablirait la France dans la 
communauté européenne. 

Tous les esprits étant disposés à ce changement, les grands corps de l'état se chur= 
gérent de lui donner une evuleur légale, et ils le Brent avec une servilité qui lérignait 
combien les qussiuns ambitiouses trouvaient leur compte daus le rétablissement d'une 
monarchie. Le Sénat, à l'occasion des lelures de Drake, ft une adresse au consul pour 
T'initer à donner aux Fran ï, ct 
« prolonger pour les enfants ce qu'il avait fit pour les pères. » Le signal étant donné, 
Lontes Les autorités départementales, les ribuman, l'armée firent des adresses pour l'éte 
Hlisement du gouvernement héréditaire. « La France vous regarde cuoime sun second 
fondateur, disaient les soldats. Enchainez vos destinées à elles de l'empire eréé par votre 
génie. Le titre, autrefois le symbole et le prix de la victoire chez Le peuple maître du 
munde, et le seul qui soit digne du grand capitaine qui compte autant de irimples que 








er consul contre un rival de renvr 
armée d'Allemagne faisaient cortéze à l'uceusé 
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rent exécutés; Moreau 1 
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lui la rupture de la paix d' 

















ser qu'a couru le chef du gouvernement, disait Fontanes, p 



























suvernement héréditaire d'un seul qui, 6 




















is des institutions qui pussent survivre à leur aut 

















RÉPUBLIQUE 
Le titre d'empereur que”porta Charlemagne w'appartient-il pus de dr 
À celui qui le retrace à nos jeux comme législateur et comme guerrier? » Enln, Le bruit 
ayant couru que l'armée allait proclamer Bonaparte, le Tribunat se hâta de prendre 
L'initiative : sur la proposition de Curéo, il émit Le va que le gouvernement de 
biique ft confié à un empereur héréditaire (RO, 2 mai); le Corps Hégislatit 
vœu, et le Sénat déclara Napeléon Bonaparte empereur des Français par un sénatus- 
consul qui fut en réalité une constittion nouvelle (1X mai). 

La dignité impériale était héréditaire de male en mâle pur ordre de primogéniture. À 
détaut d'héritiers directs, Joseph et Louis Bonaparte ! 6 pelés à succéder à Nap- 
léun. 1 était ends six grands dignitaires inaovibles de l'empire : le grand lecteur, la 
chicaneeter de l'empire, l'archichanceler d'état, l'architrésorier, le connétable, le gra 
amiral: étaient de grands mots, vides de tout pouvoir et même de toutes fonctions, dont 
at paré ei Bonaparte, Cambacérés, E Ahrun, Louis Bonapart 
Murat. 1 était erié des grand-oliciers de l'empire, et, parmi eux, des maréchaux, d 
nié de l'ancien régime, mais toute populaire, à laquelle furent élevés Berthier, Murat; 
Masséna, Angereau, Bernadotte, Soul, Béune, Lannes, Mortier, Nes, 
it, Bessières, Kellermunn, Lefebvre, Pérignon, Serrurier. Le pouvoir lé 
attribué entierement au Sénat eau Conseil d'état; le Corps Hégislatit 
firent plus que des assemblées cohsuliatives; la représentation. ationale uppurtint 
“alité au gouvernement ; enfin voici comment, quatre années après, époque à laquelle le 
Tribunal à expliquait l'ordre de nos cmnstituliuns : « Le pr 
ur; la seconde autorité représentante est Le 
ttibutions législatives; le Corps 
desrait être appelé eunsait législatif, puisqu'il a pas la facullé de faire des 

























































législatif, 
Lois, a le quatrième ra 
La fondation du régime impérial excita beaucoup d'étonnement et peu d'enthousin 
Les hommes de #9, qui n'avaient u dans la résolution que l'établissement d'une conti 
tion; les hommes de 93, qui l'avaient crue terminée à la fondation de la république 
Aristérent également d'un événement qui leur sewmblait le retour de J'ancien résine : € 
ne erreur bien légitime dans des Lommes qui avaient fait ant de sacrifices à a révolution. 
Mais la révolution, iL faut le redire sans cesse, était moins politique que socile, et, 
cumme tele, le régime impérial fut un progrès révolutionnaire : e‘était Ha suspension de 
lu liberté au profit d'une grande ambition, mais aussi au profit de Ia société nouvelle, qui 
allait se fonder plus complétement à l'inériour et so propager plus rapidement à l'extérie 
dictature militaire, Nous allons voir Napoléun faire de grandes fautes, fond 
dynastie, renouveler une noblesse féodale, mettre duns sa couche la fille des césars : tout 
était antipathique à la révolution; mais il eut beau lui-même croire et dire sans 
le restaurateur de Ia monarchie; le peuple et l'Europe ne sy trompèrent 
salaré Le manteau de Charlemane dont i couvrait sa casaque de plébéien, it fut 
solution incarnée ele jacubinisme mis sue Le rne. 
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toujours la 








2 Lacie et ésie Parent scan de ln nec apécahe, parce asile Véalnt msi aus a coeur 
ment de en re promu tion, madame Job ace à me too, le dan 
at ni, Le prier parts dans ao mariage, era ligne de Nan, eat 
ie de valse tu cena pleurs euros mate Jr alt mar deals 
die Gay, He d'un méga de Mari, Louis cou rien Hana 
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EMPIRE, 


sous 


CHAPITRE PREMIER. 


Toni eatin, € CAE 2 Pat de Prrenne, Da 1 





SL Erar ne v'Ecnonr, — Revraés pe Prrr a uivierine, — Caur pr BorLoGvr, — 
Le chef es Bourbons, retiré alors à Varsovie, fl contre In nouvelle dianiné de Ronaparte 
une protestation. où il dévailit l'opinion soerête des rois entre 1 
prenait la révolution. Napoléon publia cette protestation maladroit 








nouvelle forme que 
dans le Moniteur + 
it. Tous es souversins, excepté ceux de Va Russe, de ln Sie 
de l'Anglcterre, Kempressèrent de saluer ln majesté si nouvelle ct si étrange qui 
présentait dans leur famille, Le roi d'Espagne dont evemple ; le roi le Pratse se ht 
Ale le suivre quant à la cour de Vienne, quoiquelle ft Aéjà liée au cabinet britannique. 
par des promesses, elle en fe autant dès quo Franéols IL out érigé Inimémne sex états 
hénitaires en empire d'Autriche, « pour garer ; disait-i, la parité avec Ia nouvrlhe 
ninison de France, ete metre au niveau des principaux monarques de l'Europe porir 
8 qui regarde des ie » (AXE, 40 aoû). à + 

La Russle cherchait des prétextes de, guerrs à Me avait pris le deuil pone a mort tu 
due d'Enghien, notifié à la diète de Ratihonns qu'elle regardnit In violation du territoi 
ads comme une « attaque criminelle contre le droit de& nations, » et entamé à ee #njet, 
ace Napoléon, une discussion qui présaeait une rupture, De sa pitié pour un prince 
à mort, de sa gollicitnde pour un teritoir viol, elle passa bientôt à demander l'évacur 
lion di Hanovre et du royaume de Naples, Le rétublisæement du roi de Sardaigne . el 
inf elle rappela son ambusadeur {14 aoû). Le roi de Suède, Gustave IV, s'était fai 
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536 EMPIRE, 
comme son prélécessour, le champ 
M Hamagurie, 

7 pi). En Anglet 
chute du ministère 
L 





des es dynostique 
ee Le cabinet britanni 
La rupture du traité d'Amiens avait entraîné naturellement la 
ton (12 mai): Pi et les plus andents torys, « maintenant que 
tion s'était passé le caprice de La paix,» reprirent La direction des aires; alors les 
sociations avce la Russie, l'Autriche et la Prusse furent paussées avec v 
soulever à L te l'Europe, en finir avec cette révolution « qui 
d'esprit parce qu'elle avait changé de costume, » et 
méme Lomps, La guerre prit un caractère de violence extrème : un aete du conseil 
at de Uloens les ports français de Fécamp à Ostende; un brigandage 
reconnu La neutralité, à se déclarer 
alions qui portaient 12 millions de piastres furent attaqués par une escadre anglaise, 
enlevés et conduits à Londres, à l'excepion d'un seul qui péri dans 1e 
eut un eri d'horreur dans le parlement e pour ces Lrois cents victimes assassinée en 
Wicine 1 se pour les piastres espagnoles: » mais Pit 
répondit qu'en donnant « l'onre de conter bas tous les navires espagnols au-dessous de 
tonneau, d'envoyer les autres à Malte, et d'incendier les rades et les ports de TEs- 
« » La nation espagnole, indignée, mais tombée dans Ia plus grande faiblesse sous 
un gouvernement honteux, demanda la guerre à grands eris, et le prince de la Paix signa 
avce la France un traité d'alliance qui mit à sa disposition trente vaisseau de lisne 
auf, 12 déc. 
Cependant Napoléon continuait ses apprèts menaçants contre l'Angleterre : sept camps 
avaient été formés sur Les côtes de la Manche , où vinrent s'amalgamer Les différ 
armées de la république pour ÿ prendre cette unité d'esprit et de manœuvres qui leur 
ft faire tant de proies, pour ÿ devenir cette grande armée qui conquit l'Europe. Dix-huit 
cnta de La Hotille étaient déjà construits, sur lesquels cent vingt mile hommes 
pouvaient étre embarqués en trente heures; tous Les eforts des Anglais pour empécher 
leur réunion, bombardements, brûlots, combats, avaient échoué ; nos bateaux, armés de 
Là leur d'eau, volligraient inaperçus autour des vaisseaux 
durant à leurs eoups qu'un but trés-exigu et toujours mobile. L'Empereur 
vint inaugurer <a dignité nouvelle au milieu de ses soldats (10 août); it la première 
distribution. des eroix de la Légion-d'Honneur dans une cérémonie imposante qui excita 
les travaux, At répéter toutes les manaænvres 
ment, et nssista à plusieurs combats de la flottilo contre Les escadres anglaises, 













































combat {Bt}. 1 ÿ 
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Le plus vif enthousiasme ; 1 inspecta tot 
d'en 
dans lun desquels cent quarante-six bateaux plats et chaloupes canonnières battirent qu 
dure vaisseaux de Vigne, L'Angleterre crut le mament de l'invasion arrivé ec elle couvrit 
la Manche de ses vaisseaux, arma foules ses milices, garnit toutes sas edtes, Mai 
pereur ne songeait pus à livrer une bataille navale avec deux mille coquilles de mi contre 
& itiments de haut-bord; e'était avee des vaisseaux qu'il voulait ouvrir la 
à sa fttill ee pendant que tout le monde avait Les veux sur les bateaux 1 
ue l'ennemi croyait qu'il se proposait de passer de vive force par La seule Fo 
taire de sa fottile, » pendant qu'on eublinit le vaisseaux de la France disséminés e1 
immobiles dans nos ports andes distances, I travaillit aves une activité prodi- 
«+ donner une flotte; L encitait l'ardeur des marines espagnole et hollar 
à format un plan de campagne maritime qui est l'un des plus grands eForts de ce 
enreprenants plan trés-compliqué,. mais dent toutes les pa 
mani ses à la ortine. + Que nous savons mtees dt 
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étaient combinées de 








ser que pri de ci 





moitié 


Tréville, marin aus habile qu'au 





he 1 à Latouch 
jeux, à qui il réservait le commandement de sa folle, el nous serons les maîtres du 








munde, » 

SIL Sen or L'Everneen, — Cour mrénttt ne — Cnéaries 
mu novAUNE D'Traur, — RévNIoN DE GRES. — Tout cela dei Napo 
con, ayant qu'il fallait remettre suivante, chercha à consolider son 
pouvoir à limérieur, et à prendre à l'extérieur une position de plus en plus redoutable 


— Prorosmess Dr 























L'établissement de ler À la sanction du peuple, et sur trois millions 
in cent vingt-quatre mille deux cent cinquante-quatre votants n'y avait eu que deux 
mille cinq cent soivante-dix-neuf opposants, Mais l'élection populaire parut insufsante 








de son oris 








poléon : il chercha à lézitimer son pouvoir dans un ordre d'idées ifèr 
our donner à son titre, aux yeux des rois de l'Europe, une sanction divine il réslut 
de renouveler les cérémonies du siere et du couronnement. Le paye consentit à venir en 
France pour donner au nouveau Charter ei fut accueil avec un 
respect qui le remplit de joie et étonnement. La cérémonie se ft dans l'éslise  Nou 
Pame avec une pompe et une magnilicence qui surpassérent tout ce que rappelait l'histoire 
moderne (180, & déc. }; mais elle trouva le peuple froid et étonné à 
chambellans, de ces costumes dorés, de cet éclat de tédtre, si étrangers à ses Habits. 
républicaines, Napoléon avait renouvelé les dignités, l'étiquette, Les noms de l'ancienne 
cour + avait un grandrauménier, le cardinal Foseh un grand-ché 
" grand-maréchal du palais, Pure: un grand-maltre des cérémonies, Ké 
veneur, Berthier; un grand-écuyer, Caulaincourt; il appelait les Français mes sujet, 
peuples avait donné à ses frères, ces particuliers inconnus mit 
français, les priviléses, les honneurs et les attributions des anciens princes. Tout ce 
® ande faute. Le peuple avait salué d'acelamations l'Empereur avec sa dignité 
militaire, républicaine, nouvelle, qui ne rappelait rien de l'ancien régime ; mais vit 
avce douleur la cebue d'altesses et de valets qui allait Le séparer de son chef se mouit 
de ces int un rôle; il regrota Les millions dont i fallut payer cette cour 
aussi glciale que magnifique. Le passago de la république à l'Empire lui avait été signalé 
par un immense changement financier fait contre les pauvres en faveur des riches: l'As- 
semblé constituante avait aboli lesimpôts indirects sur les objets de consommation; la 
Convention et le Directoire avaient déclaré que Le luxe et la richesse doivent seuls l'impat 
L'Empire erut que l'impôt Le plus légitime était celui qui produisait le revenu Le plus sûr 
et il dégreva la contribution foncière pour établir, sous le nom de droits réunis, des 
impôts odieux sur Les boissons , le sel et Le tabac. 

En établissant toutes les choses de Ia monarchie, en affectant de so montrer con 
d'eux aux rois étrangers, Napoléon voulait amener ses ennemis à la paix en leur fais 








gne l'onction sainte 















la vue de tous ces 















lan, Talleyratd ; 
Ur un gran 











lamorphosés en princes 







































voir que le nouvel ordre de choses était aussi peu redoutable pour l'ancienne Europe qu' 
était indestructible. Ce fut dans cette pensée qu'il écrivit dircetoment au roi d'Angleterre 





à es eux n 





pour le conjurer de « mettre fin à une guerre sans utilité et sans bu ons 
sent leur prospérité (1805, 2 janv. » On lui répondit par un refus, en lui disant que 
4 a paix ne pouvait être atteinte que par des arrangements qu pussent prévenir le rraon- 
vellement des danzers et des malheurs dans lesquels l'Europe s'est trouvée enveloppée. » 
“Trois jours après, le cabinet britannique expliqua ces arrangements dans une note secrè 
envoyée à la Russie, et qui fut a base du traité de coalition + «Al faut faire rentrer 
Lranco dans ses anciennes linites; ce at doit être atteint sans modif rest 
ion; rien de moins ne saurait satiduire nos vues. » Lillustre Fox, « cet ornement de 
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té,» émoiena dans le parlement son 








tion: e 
€ avidité de domination que novs devrinns au 
Stat Higuée pour maintenir Les peuples dans un état 
sutionmuire, et s'oppuser à tonte amélioration de l'ordre social. » Mais ces paroles furent 
perdues. 1 m6 rat à Napoléon d'espoir de dominer es haines de l'Angleterre que par des 
Victoires, la défaite de tous ses alliés, la conquête du continent futamené 
dos usurpations sur les états voisins, pour consolider sa posiion extérieure ; et sa réponse 
aux refus de limplacable Pit fut un changement de constitution en Hollande, la formation 
du royaume d'alie et la réunion de Gênes à l'empire français. 

En Hollande, le corps législatif fut réduit à vingt membres, et 1e pouvoir exécutif con 
à un gramd-pensiont ie; dignité qui rappelait les beaux 
lqui fut donnée à Schimmelpenninek, homme tout dévoué à la France (1405, 30 mai. Cette 
souvelle constitution n'était encore que du provisoire, En Ialie, on alla plus franchement 
au but. Une consulte extraordinaire changea la république en royaume, et appela au trône 
Napoléon, mais sous la condition que la couronne d'Italie ne pourrait étre réunie à celle 
de Franee que sur sa te, à l'exclusion de ious ses successeurs. L'Empereur accepta, et, 
pour exciter l'esprit national des aliens, efrayer l'Autriche et inspirer à l'Angleterre 
ss sur ses projelk maritimes alla so faire couronner à Milan (26 
cérémonie excita Le plus vi enthousiasme dans ce beau pays, qui, pour la première fois 
depuis des siècles, s0 voyail réuni en corps de mation, et jouissat lu gouvernement le plus 
juste et Le plus éclairé qu'il et jamais connu, Napoléon confia la vice-royauté à Eugène 
Beauharmais, à qui destinait dans l'avenir la couronne d'Ialio: il modif a constitution 
el introuiit duns Le royaume le cale civil, le système monétaire le concerdat et l'organi- 
sution administrative de La France il ordonna d'immenses travaux, des routes, des Canaux, 
des ponts, des fortifications; enfin if des réglements sur tous les oljets, chefs-d'œuvre 
de sagesse, qui ont lisa des souvenirs impérissables et qui témoignent la profonle afection 
quil portait à ce pays le pays de ses pères, dont, enfant avait parlé La langue, pour 
Lequel it rôvait une grande destinée : « Depuis lu première fois que j'ai paru dns ces con 
Arées, disait, j'ai toujours eu la peusée de enter indépendante et ibre la mation italienne. 
—Les réunions à l'empire de diverses parties de lu Péuinsule n'étaient que temporaires, 
disait plus tard; elles w'avaient pour but que de rompre les-barrières qui séparaieut Les 
peuples, et d'acvélérer leur éducation pour wpérer ensuite leur fusion. J'aurais rendu l'in- 
dépendance et l'unité à la presqu'île était ln pensée qui avait inspiré la rêu- 
ion du Piémont, «tte de pont contre l'Autriche, » que la république Halienne n'aurait 
qu défendre; ee fut La pensée qui inspira la réunion de la Ligurie, position maritime 
bloquée sans cesse pur les folles anglaises, qui n'avait plus que l'isolement dans son indé 
pendanee, Le sénat génois vint à Milan supplier Napoléon de a réunir à sun empire cette 
Ligurie, p ilores (1403, $ juin). » L'Empereur répoudit que « le 
les gens des Anglais rendant impossible l'exisenco de Gênes indépendante, elle 
devait, en prenant le pavillon français, se mettre à l'abri de ce honteux esclavage, dont 
il soufrait malgré Ii l'existence envers les puissances fables, mais dent il saurait tou- 
ours garantir ses sujets. » H alla à Gênes, et ÿ fut reçu avec des fêtes qui semblérent 
La république Ligurienne forma rois départements et La vingt 
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un troiiéme couronne 
huitième division militaire. 

SU. Puas où campaëss aaneriue, — Comme pu car Fixierénn, — ENTRÉE D ViLL= 
Em. — Napoléon, en paraissant occupé uniquement de l'alie, avait détourné 
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de LOcéan les regarde 
d'invasion en Angleterr 
qu'u sa « grande allaire: 
an secret, une carre pon 
dans Les plus ch 





je, et lbs ervire la France, que ses apprèts 
aient qu'un épouvantail; mais pendant ce tee i ne pensait 
Al avait avec le ministre de Ia maine Deerès, qui sul possédait 
ce de tous Les instants; iL combinait son plan de campagne 


















toutes les chances, prévoyait tous es ubtach 





fs détails, calcu 
de ne sais, en vérité, éerivaitil, quel 
Lion l'Angleterre peut prendre pour se mettre à l'abri de la terrible chance qu'elle cour 
Voilà le chef-d'œuvre de la Botille : elle coûte de l'arsent, mais il ne faut être 

La er que six heures pour que l'Angleterre cesse d'exister, » Pendant que du Texel 
Boulogne la ottille était disposée pour transporter [a 1 loi Totes se ras 
semblaient, à Toulon, à ochefort, à Brest : la premiere, sous Villeneuve , de onze vais 
seaux et huit frégates, portant bu 





du succè Spice de précau 

















mille hommes; la deunième , sous Mises, de 
ahseaua et quatre frégates, portant sx male bomnes; la loin, aie 
do vingt vaisseaux et quinze autres Lütiments, portant vingt-deux mile homes: nf 
Arente Visseaux espagnols tent au Ferrl et à Cain. Les rois ot françaises eurent 
urire de mettre à la voile, de courir sur les Andes et d'y jeter des rvnforts; Là elles 
devaient recevoir des instrutions pour se réunir eL revenir en Europe, pendant que les 
armés pour leurs diverses possessions pur La sortie aubite do era Uruis tes; 
4 de doutes paris des escadres à leur pu a ainsi a Manche 
lire. L'Angeterre avait huit Botes en mer + us ur Le côte britanniques: un devant 
Brest, commandée par Cormalls; deux das 
une devant Toulon, commandée par Nelson. 
Missy partit 2 déharqua des renforts la Martinique, suprit La Dominique ravi 
seu Nowis, Saint-Crstophe, Monserra, arriva. devant Sant-Domänzo (AU, 1 Jam. 
Ceite place appartenait encore à Ia France: Le général Ferrand , avee deux mille cinq 
cents hommes, $3 défendait contre vinzt mile noirs commandés pur Dessins; lp 
pre de Fescadre française ft lever le iéze. Miss, n'ayant aucune nouvelle de 2e 
deux colles, revint à Roeefot, chargé de dépouilles, apres quatre muis d'une croisière 
Loujours heureuse, mais dont l rapidité même At en partie manquer le plan ie Napoiéon 
(80 maÿ. Villeneuve et Ganihcaume étaient sortis de leurs ports; mois baitus par Les 
tempêtes, il furent contraints d'y rentrer, tee ne ut qu'apr avoir perd plus de et 
mois, et sur Les ortres réitérés de l'Empereur, qu'il romiret à la voile. Guntheaume re 
contra a ote anglaise de Corn als, entra à Brest, où ft étritament bloqué 30 mars 
Villeneuve drama a vizlance de Nelson, ali à Cadix sept vaisseaux en 
beaucoup d'iréslutions arrive aux Antilles, pendant que l'amiral ahais le cherchait 
dans Les eaux de l'Égypte. Lo il apprit, par deux vaisteaux envoyés à sa suite, que 
siesy élit reparti, que Gautheoume no pouvait le joindre, et il reçut de Napoléon les 
instructions déiitives : devait 0 rendre de Ia Martinique à La Coro 
Vaisseaux franco-espanole, se jure à Rochefort à lexcore le Missy; débloqu 
Gantheaume à Bret, prendre Je dsuprème, et avec sisane vaisseaux, à 
rer dans Ia Mncho, où Les Anglais n'en avaient pas einquante, et où il fallait être maitre 
de la mer pendant rois jours seulement pour que la Mot jet cent cinquante mi 
hommes en Angleterre. Co plan admirable , qui déroulait toutes les combinaisons des 
Anglais, demandait un marin d'audace et d'exécution: « mis, dit Napuléon, j'ai pssé 
s à chercher l'homme de Ia marine, sans avoir jamnis rien pu rencontrer. + 
e élit mort : Dkerès le fi remplacer par son ami Villeneuve ; mais 
e malencontreus marin 'AbouLir ne comprit ni v, ni née 























lie de Biscaye; une devant Cadix ; 
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Put de ses instructions : se dirigea sur Le 





à capturer des vaisseaux de c 
Nelson l'avait cherché inutilement par toute La Méditerranée; alors il courut aux Au- 
diles, fouilla_ partout et apprit enfin son départ. Aussitt, sonpgonnant Le plan de Nap 
léon, il avertit l'amirauté britannique, revint en Europe , devança la flotte française sans 
la soir, courut à Gibraltar, chercha dans tot le golfe de Gascogne, et alla jusqu'en 
Adande, L'amirauté fit ce que l'Empereur avait voulu faire : elle ondonna à la flotte de 
Nelson d'aller renforcer cell de Bros, et à l'scadre qui ervisait devant Rochefort d'aller 
ivindre celle du Ferro, que comnrandait Cale. ant alors quinze vaisseaux et 
Avis frégates, rencontra Villeneuve, qu 
combat s'engagen où le deux amiraux s'attribnérent la Victoire, mais 
arèrent et fu 





























2 dix-neuf vaisceux et huit frégates, près du 





cap Finistere + 
qui eut aucun résultat (1805, 2 juillet). Dé 
prit rois autres furent luissés à Vigo ; Vil 
era sa flotte à trente et un ; mais au lieu de suivre ses 





à vaisseaux esuranols <6 
ue en ralliu seize à la Corogne, ce 4 
structions et de se porter au 














devant de l'escadre de Rochefort, qui le cherchait alors à Vigo, i s'en alla au Ferrol, y 
Les immobile, et sy laisea onteusement bloquer par vint vaisseaux, sans même so 
à l'escadre de Rochefort, qui resta aventurée en pleine mer. 


ie, foraée en Hot 





Pendant ce temps, la Rotille achevait de se concentrer : l'aile 2 
lande et commandée par l'amiral Verhuel, atteignit Boulogne, on livrant depuis Fe: 
des combats continuels à la olte anglaise, qui lança cuntre elle jusqu'à quatre-vingt 
quinze brèlots et fut définitivement battue. Napoléon était revenu d'Ile, plein d'inquié 
tude sur Vi ré d'une coalition nouvelle, voyant les Antrichiens qui se 
concentraient déjà sue linn et sur PAdige : A partit de Paris, visita une dernière fois la 
Hotte, qui comptait deux mille deux cent quatre-vingt-treire bâtiments armés de cinq 
mille canons, passa en revue qui était forte de cent soivante-seize mille 
hommes, de quatorze mille chevaux et de cinq cent suinani enfin it 
préparer des masses de munitions et de sivres, quatorze millions de cartouches, quatre 
millions de rations de biscuit, ete. {2 août}. Tout était prèt : on n'attendait plus dj 
Villeneuve, quand on apprit l'entrée de l'amiral ou Ferro. Napoléon fut consterné + tut 
d'éorts, Eant de dépenses, tant de travaux inutiles! un plan qui renfermait l'avenir d 
la liberté des mers, la grandeur éternelle de La France, perdu faute d'un homme! 
Dans son désespoir, Al reporta toute sa pensée sur le continent, et, ne pouvant plus 

Ie l'Angleterre que dans ses stipendiés, il dieta Lout d'un jet, et dans l'inspiration 
eolere un plan de entre l'Autriche + « L'ordre des marches, dit Daru. 
son secrétaire leur dune, les lieu de convergence et ds réumion des colonnes, 
Les surprises et les attaques de vive force, les mouvements divers de ennemi, Lout Fat 
prévu, lu victoire assurée dans toutes les hypothèses, Telles étent la justesse et la vaste 
prévoyance de ee plan, que, sur une ligne de départ de deux cents lieues, des lignes 
d'opérations de trois cents lieues de longueur furent suivies d'après Les indications primi= 
tives, jour par jeur, lue par lieue, jusqu'à Munich. Au delà de cette capitale, les épo- 
ration , mais les lieux. furent at ve 



































































3 6 l'ensen 








du plan fut eouror ni 

{Cependant tout n'était pas encore perd sur la mer : l'Empere 
de sor ai livrer bataille pour se 
joindre à lui « Si reste trois jours de plus au Ferrol, dit-il, cet le dernier des hommes. » 
Villeneuve sortit, mois il perdit a Le, ct, pour éviter une ba 
a contre Vingt, sen alla forcer a eroisiere anglaise de Cadix et se 


onlenna à Villeneuve 














ol et de cingler sur rest, où 

















1no-1at4 ER 





ee pont, où il 


Nelson int ph 





olingavooi et de Calder, dont 





Dirt bloqué par Les Bottes réunies de 
rendre le commandement (21 août} 

À 60 dernier coup, Napoléon ordonna de lever Les camps + 
payer pour l'Angleterre, En vingtquatre he 
Araite, et Les sept torrents se précipitèrent sur l'Allemagne. 

SI. Troie coaumeos, — Evraée ons Avrmcuexs 2x Baviine, — Cinq mois 
avant cet événeme grandes ennemies de la. France et de la révolution, 
l'Angleterre et la Russie, après deux ut conclu un traité 
Alalianee (HA avril dans lequel se dévoile la pensée scerdte de aristoeraties 
Le but quelles poursuivirent sans relûche malgré leurs serments contraires, le plan de 








àt l'Autriche qui allait 
res tous les corps d'armée firent demi-tour à 














ses de 




















ns, malaré leurs continnelles défai- 











campane dans lequel elles persistèrent pendant vinat 
ds, Ce fut ln lase de toutes Les coalitions faites jusqu'en 181, époque où Le traité 
evéeuté, Les deux puissanees s'engageaient à fomenter une rate de 









ur délivrer le Hanovre et Naples, rendre l'indépendance à la Suisse et à la 
€ rentrer a France dans ses anciennes limites; elles devaient rétablir le roi 
de Sardaigne dans la possession du Piémont, de Nice, de la Savoie, en lui donnant 
» réunir la Helzique à la Hollande, et en faire un roya- 
ume pour le prince d'Orange ; donner la Lombardie à l'Autriche; elles promettaient de ne 
der aucune conquête pour elles-mêmes, mais de « réunir, à La fin de La 
général pour diseuter et fver le role des nations sue ne base . 
l'exécution par l'établisement d'un systéme fédératit des états européens. Le 
at devait être, sous cvs apparences de modération ot de dévourment au bien 
isoler a France de l'Europe, de donner à l'Angleterre a domination des mers, à a 
le protectorat du continent. IL fut convenu que la coalition mettrait sur pie cinq cent. 
mile hommes, sans compter les troupes marilimes, et que l'Angleterre paierait à e 
miser coulis un subside annuel de 15,000 livres sterling par dix mille Hommes. N 
eelle.e ï son argent donnait en quelque sorte La dictature de a coalition, et 
payait le continent pour qu'il attirat sur lui les coups di elle, ne fournit pas ses 
guinées sans précaution et ns intérèt : des a nt ehargés de surveille 
Les opérations des armées, pour qu'elle pit complersea morts avant de solder sea comptes, 
eù vérifier si les rois avaient légitimement gagné leurs subsides; des avani 
et des e tous les pays coalisés, par lesquels elle 
rreouvrait avec usure l'argent donné par elle ; toutes ses prétentions sur les mens furent 
La coalition se fort ouvertement du roi de Suède, seerttement du roi de Naples. 
che , que la formation du royaume d'Italie avait profondément ieitée; avait d 
accord particulier avec la Russe, et l'on stipula dans le traité sa part de subsides 
1 son contingent; mois elle n'était pas encore prète et sa se déclarer. La Prusse 
ue jour de résolution; son intérè la portait vers la France: sa passion, contre 
ait d'abord son allianer à Napoléon, moyenant la cession du Hanovr 
ébranlée par latitude de In coalition, elle promit seulement sa neutra 
de prendre le Hanovre en dépôt. Elle voulait tromper les deux partis et profer de 1 
s au plus fort contre le plus faible le fut La victime de ses 
ersations et de ses perfdies. 
Le plan de campagne fut arrété : VA 
Le Tyrol, sur lnn: une première 








Gines et Lyon, « Si était possible 

















sminée, » 6 d'en 









































opte Dai furent assurés d 





1 
fait s0 















puis, 
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en se charas 

















triche devait porter ses armé 
russe devait se joindre à l'armée de l'lnn, pour 
ane devise devait ae joindre au Anglais et débarquer à Naples 











air a Franc 





Enrmne. 





ne troisième de 





se joinare an 
se rasemblait en Polosne pour n 
mirent en mouvement, 

Napoléon demanda des explications à l'Autriche, qui se plaignit des agrandissements 
contiauels de La France et suriout de la réunion de Gênes, violation manifeste du traité 
de Lunéville (24 juilleb. C'était le grief que la coalition mettait en avant, quoiqu'elle 
6 son traité du LE avril deux mois avant la reunion de Gênes. Mais pendant qu 
Autriche faisnit drs protestations pacifiques et ofait hypocritement sa médiation, elle 
at à la « générosité du roi d'Angleterre, » pour avoir une augmentation 
de subsides, cause unique de ses retards; elle udhérait formellement à La coalition ; en 
elle rassemblait cent mille hommes en Halie, sous l'archidue Charles; quarante mille dam 
Le Tyrol, sous l'archidue Jean; quatre-ingt-ix mille sur l'in, sous l'archidue Ferdinand, 
que dirigeait le maréchal Mack {9 août). Elle espérait surprendre Napoléon, conquérir lt 
Lombardie, wière, le Wartembers et Bale dans La coalition , et attendre 
sur le Rhin 

Napoléon avait tout prévu 
prendre lol au 
devenus des princes importants depu 


Suédois et débarque en Pornéranie une 
sacre et entrainer In Prusse, Toutes ces troupes 



































je des Russes, 








sou de rester sur la défensive en Mali, et de 
is pour cela 41 Jub fallait l'alliance. des 
ler 
premières cual 













dement des indemnités, et qui ne pouvaient 
pus, comme dans les de ous, se sacrifier sans raison aux intérêts de 
Fautriche. De leur résolution dépendait le sort de a campagne. I leur ofrit des agrandi 
sements, leur promit de les aïfranchir de toute sujétion envers l'empereur, les anima 
untre l'Autriche, « qui dralisait l'Europe en Ammisçant les hordes asiatiques dans mo 
débats, » Les lecteurs de Bade et de Wurtemberg penchaieut pour la coalition; mu 
voyaient leurs états émus par les ilées françaises et des désirs d'indépendancn; ils 
où à La merci de la France par leur voisinaze du Rhin : ils protestérent de leur neu- 
traité. L'électene de Bavière, après avoir vainement suppl l'empereur François de 
la sanvint des vieilles alliances de sa maison avoe la France, et il s'engagea 
envers Napoléon, si son ter viol, à se réfugier à Wrtzbourg avec son armé, 
et à se joindre nu Français. En effet, les Autrichiens, sur les demandes instantes de l'An 
letere, qui voyait la grande armés prète à s'ombarquer, passèrent l'in, et se népandirent 
diam In Bavière, dans l'espuir de couper l'armée électorale et de se porter sur le Rhin 
levé le camp de Boulogne (9 septemb.). Aussitàt l'électeur aban- 
ja à Wurtebourg avoe vingt-cinq mille hommes , et signa son 
tait mec, La cour de Vienne fut désappointée; mais Mack n'en 
continu pus moins «a marche insensée à travers lu Bavière; il <'empora d'Ulm, se posa 
dans Le dé du haut Danube, et < fortifi, en atendant 1rang 

Russes , qui étaient encore en Momie. L'Angleterre élit sauvée; car Villeneuve était 
Cadix, et la marace auspendne sur lle depuis deux ans s'écoutait vers l'Allemagne. 
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lement l'ait des 








DAT 
Carnererios #'Uia, — Penda mée se dirigeaient à 
rches fureirs el par des routes paralléles, dans le hasin du Rhin, Napolé 
avoir fit rentrer a Moutile dans les ports et laïc deux camps le réserve pour la srer, 
était even à Paris, IL envoya Maséna prendre le commandement de l'armée d'ltut, 
forte seulement de cinquante mille hommes, et il le At sontenir ur le corps de Saint-Cyr, 
qui évaeua le territoire napolitain après que le roi de Naples eut signé vec La Franc 
traité de mentalité par lequel il s'engageait à repousser lout débarquement de trous 
se (28 sept Hi éeréter par le Sénat ne Levée de quatre-vingt mille 








M DE LA GRANDE AM, — CoMnArs De VENTE s— 











que Le sep corp de La tn 























ETAT sui 
où la miso en petinité des comserits des années précédentes, wsurpation mouvelle sur les 
druits du Corps législatif, qui passa dés Lors en usage (23 sept. Il réorganisa la garde 
ationale, oubliée depuis le 43 vendémiaire , mais en lui donnant des. bases arislocrali- 
ques, en la mettant sous la main du pouvoir, on la chargeant principalement de la 
le des frontières, Enfin i llssa le gouvernement à Joseph, en l'assistant de Fouché, 
sé en réalité de tout l'intérieur comme ministre de La police, et il rejoignit son armé, 
avait déjà passé le Hhin (24 sept). 

Le premier corps, commandé par Bemadolte, avait évacué le Haiovre en laissant za 
nison dans llamela, et s'était dirigé sur Wurtzbourg, où il se joignit aux Bavaroïs; le 
«ivuxième, sous Marmant, était parti de Zeis en Hollande, et s'était dirigé sur Mayence; les 
troisième, quatrième, cinquième, sixième et la riserve de cavalerie, sous Davoust, Soull, 

Ney, Murat, s'étaient dirigés du camp de Boulogne sur Le Ni, depuis Manbeir 
iusqu'à Strasbourg. Le septième était parti de Brest, sous Augervau, et se dirigeait sur 
Huningue pour sersir de corps de réserve. Tout cela furmait cent soisante mille Lomues 
sans les Bavarois. Murat et Lannes passerent lo louve à Koh, et menacèrent les débau- 
chés de la Fontt-Noire, pour servir de pivot à Ney, Soult et Davoust, et masquer le 
mouvement (25 sept.) Lo lendemain, Ney passa prés de Lauterbours , Soult à 
Mavoust à Manbeim : tous trois marchèrent sur le Necker, et déterminèrent les élec 
leurs de Bade et de Wurtemberg à signer un traité d'alliance qui dunou à l'Empereur 
seize mille ones pour garder ses communications. En mâme temps Marmont passa à 
Mayence et se porta à Wurtéhourg, où il so joignit à Bernadotte; de sorie qu'en 
deux jours cent quatre-vingt mille hommes étaient échelonnés de Kell à Wurtzbour, 
sur le flanc droit des Autrichiens, lesquels faisaient encore face, dans La. Furét-Noir 
Lannes et à Murat, pendant que ceux-ci faient à leur tour sur Stutigand, où is se ju 

virent à N 



























































Mock ne comprit rien à ee large mouvement : ayant, à cause de la concentratiun de 
Ney, Lannes et Murat à Stuttgard , que les Français voulaient déboucher sur le Du 
par le haut Necker, il replia ses postes et ft un changement de front, la gauche en avant, 
de telle sorte que sa droite était à Rain, presque isolée de lui, son centre à Gumxbours, 
et sa gauche à Dm. Mais le plan de Napoléon éuit de l'assailir à revers en déloucbant 
au delà de sa droite, de le séparer à jamais des Russes, et de le prendro ou détruire dans 
Le défilé où il s'était si absurdement enfermé. En conséquence, Bernadolte et Marmont se 
dirigèrent par Anspach sur Ingolstat; Davoust , par GEtingen sur Neubourg; Soul; 
Lannes et Murat, pur Nordlingen sur Donauwerth. Tous ces corps franchirent le Danube : 
ils avaient pivot sur Ney, qui, seul en vue de l'ennemi, les masquait tous en marcliant 
lentement de Stutgard par Heidenheim sur Albeck, uù i prit une position très-burdie en 
face d'Um, position sue laquelle reposait tout le succès de 12 grande manguvre de 
l'Empereur. Bernaotte se jela sur la route de Munich; Marmont, Davoust et Soult sur 
Augsbourg; Lannes et Murat remontèrent la rive droite du Danube , coupérent d'Ulm la 
droite de l'armée autrichienne, commandée par Kienmayer, eL 1 forcèrent à s'enfuir pur 
Munich sur l'inn; puis ls rencontrèrent, à Wertingen, ua corps détaché d'Ulm pour juinüre 
la droite, et is Le mirent en déroute (8 oclob.). Mack, épouvanté, fit un changement de 
front en arrière, la gauche à Ulm, le centre sur l'ler, la droite à Me Ainsi 
se trouvait, comme Méls à Marengo, le dos à la France et la face à Vienne, pendant 
que les Français, établis sur sa ligne d'opérations el maitres de la rive droile du Danube, 
avaient le dos à Vienne et la face à la France, Napoléon dirigea Bernadote et Dar 
Lin pour suivre Kienmayer et Lonir lle aux Iusses, qui arrivant alors à Linte; il 
ni a 
























tu 






sn En 
avant avec amet, Lames a Murat, pour ie l'in sisement Ut; ir 
at sur Memmingen pour déboder Le dre ennemi et couper Ho ont du To; 
res sur ln rive gauche du Danube mec quarante mille hom 
mes, de resserre Ulm'et de a ir à ui en 'empurant de Gunrbourg. Mack, dés 
rank de force le demi-cuele de fer qui se rm devant ui, here à Le tourner ur 
les extrémités à Jlchich, ave dix mille hommes, sorti para ve dite, cho ut 
à sauver Memaimgen, et nf dans le Vorarberg. Fernand, avec Vingt-cin 
mile homes, sorti par a rive gauche pour ouvrir la route de Nonlingen et de lu 
Bahème. Noy gardat ct roles mas, pour S'enparer de Gumabourg, n'ait lé que 
1e division Dupont à Abek. Cl-c, sai pur des forces riples, A une raisance 
éoique et Força Ferdinand à rétrograder: mais lle ne pui l'empécher de s'emparer des 
Buteurs d'Élhingen, où oupat en deux Le eups de Ke et pourait maquer a retraite 
de Mack. Napaléon ordonna à Ney d'enlever ces lauteurs formidables, qui étaient 
demdues pur que mille hommes et quant cons: de celle afhire dépendait La 
raie de l'ennemi, Invest de tous es mures eds. Après Un combat achamé, Ney enle 
eligen, ft perdre aux Autrchiens lois mile hommes 64 gt canons, el coupa 4 
ment Mack de Ferdinand {14 oclob). Caluii, avec deux divisions la envalrie, 
ne a ur rte APR, 8, malgré Dapont, arsint à échapper; mais Murat se 
















































ança à sa poursuite 

L'investissement d'El fut complété. Après um dernier combat, Mack: rentra dans La 
ville el fut som de se rendre, Napoléon lui ft dire que Munich était a pouvoir des 
Français, que les Russes étnient encore à Lint, que Ferdinand était poursuisi par des 
Forces supérieures, que, Loute résistance étant impossible, il devait épargner à fa ville les 
horreurs d'un assaut, Le malheureux maréchal capitula sous condition qu'il ne rendrait 
la place que dans huit jours (17 oct). Bientét lon apprit qu'après plusieurs combats 
d'arrière-ganle Les divisions échappécs d'Ulm, moins Ferdinand et deux mille caraliers, 
avaient capitulé à Trochtelfingen {19 oct). Sept mille Français avaient fait quar 
cinq lieues en cinq jours, pris où tué vingt-deux mille hommes, enlevé cent trente canons 
tous les ba ak; qui perdit tout à fuit Et 
Léte, et se rendit sur-le-champ ave trente-trois mille hommes, soixante canons et qu 
rante drapeaux (20 oct). C'était un événement unique dans les fastes do ln guerre: une 
armée de quatresvingi-cinq mile hommes avait té létrite sans qu'elle eùt, pour ainsi 
dire, combattu , et sans que ses adversaires eussent perdu plus de trois mile hommes. 
damais la guerre ne s'était faite avec lant d'ant et moins de snerifices : anssi Les soldats 
qui avaient exéeuté eeite grande manœuvre disaient: L'Empereur a Lait l'ennemi avce 
os jambes, et non avec nos baionnettes, » 

$ VI: La Pncsse se véexane covrne Narotios. — Counar Di DIERNSTEN. — PRISE DE 
Vaexae, = Rerarre nes Russes ex Momavre, == Pendant que la cour de Vienne, peine de 
Lerreur, hâtait Ia marche des Russes ct appelait à son secours l'ur 
canemi se déclarait contre la France et complétait la coalition. Les corps de Bernadotie 
et de Marmont, dans leur marche rapide de Wurtzbourg enr Le Danube, avaient traversé 
Le territoire prissien d'Anspach la cour de Berlin en Lémoizoa la plus vive indignation ; 
1 se déclara libre de Lout engagement envers la France. Le roi, dont le caractère était 
out pacifique, et Ia bourgeoisie, qui était travaille par les idées françaises, répugnaient 
la gmerre ; mais la noblesse, l'armée, la reine, les princes lu demandaient à grands cris, 
sant que l'Antriche s'était ser pu Angleterre, que €'était à la Pruss 
que les sua" gran Fréérie mettrait Hjeatôl fi à La fortune et à Ja renom 





























es. Napoléon fi connaltre ce résultat 
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des Français, Vainement Napoléon explique que le traine d'Anspach avait été coti- 
vllement traversé, dans a dernière guerre, par les puissances boligéranes; qu'il dat 
impossible de penser quo lo pasago par ces possessions, ouvert pour laut lo 
At étre formé seulement aux troupes françaises» qu'il ai puët à néocier avec la 
Prusse sur cet incident : on no l'écoute pus L'armée prussionne fut mobi, le Hanovre 
envahi au nom et pour le service de 'lcteur-oi, la Sésio ouverte à [a deux armée 
rue, ein des négociations emamées avec l'Angleterre et a Russie, Le rar, plein do 
Soie, üecouru lui-même à Berlin, et jura avec Lo ru de Prusse une amitié éternel 
de tombeau du grand Frédéric, Cependant le désastre d'Ulin ait quelque peu cite 
ardeur guerrière males deux souverains n'en sgnèrent pas mois, à oi, un raté 
d'alanoe pour « rétablir l'équilibre europhon, en ant leur mélition armée; » stule= 
ment roi de Prusse lt la réserve de agir que ai Napoléon refusait do rendre l'in 
pendance à ln Suise et à la Hollande, et le Piémont au ro de Surdigne (3 nov). Le 
comte d'lnugvitz at envoyé à l'Empereur pour ui sir cet udlimatum; mais ls 
cabinet prusien avec duplcté ordinaire, voulut attendre es événement ete faire 
An guerre qu'à up sûr, el son envoyé n'arriv au quartier-général français qu'un mois 
près a iemature du traité do Palm. 

Naéon vit quil ali frapper un grand coup pour air rentrer es Prusens dans 
leur eutrali, e  précipia march de tous so corps aur lin, L'année rue, forte 
de quaratecinq mile hommes et commandée par Kutf, ait arr é à Brauma; mais, 
après avr roi es débris de Kiemmayer, elle rétrograda peur couvrir Vienne et 
dlmner le Lemps ous armées du Tyrol et d'talie de venir La joindre. Kay, asité du corps 
A'Augerenu, qui venait d'entrer en ligne, sta en arriro pour conquérir lo Tyrl, hañsar 
Farc Jean, et couvrir à a fi flanc droit do l'armée d'Allemagno et le flanc gl 
de l'ame d'tale, Tous les autres corps passèrent ln, qu ne fut pas défendu, mème 
à Bemumau, grande place bien approvsionnée, qui devint e dépot général de ame fran 
(8 ct). Murat et Lannes, formant l'avant-garle, se jeérent à ka pourait de l'en- 
em il le batrent à Lambach, framchirent là Traun et l'Ens, Le baltirent encore à 
Amstétien, eme li laissent pas un moment de relâche. Dañous dirigea dans lex 
montagnes de Syrie, et écrasx à Marielle enr autrichien do Mol, qui Hanquait 
le anses dans ces montagnes; nf Mormaat nomonta 'Ens, arriva dans le sin de la 
rave, à Léoben, et chercha à unir à Ney, en mémo à empêcher l'armée autre 
chienne d'ialio do m6 porte sur Le Jano droit de Napoléon, Kutusaf, barassé, réduit à 
Arente-cing mile hommes et voÿant que Les armées du Tyrol et d'tlie ne pouvaient 
réunir à ui, renança à déendro Vienne, et franchit le Danul à autern, en détruisant 
le pont, pour aller en Moravie, aualevant de la deuribme arméo ruse. A peine était-il sur 
larve gauche, qu'il fut out à coup ail par uno division française: c'était La moitié 
dun corps nouveau le gar Mort, qué devait observer la Bobo, 

arhidue Fernand avait réuni dix-huit mile bommes, et inquiéter La retraite dx 

en coupant leur commenieaton avec In Moravis. L'autre moitié dit à 

arrière, eÙ Mortier fu out aurpria de rouver Les Husses ur a iv au 
che néanmoins es pousa vivement jusqu'à Sin; puis, voyant qu'il avait airs 
tnt l'armée ennemie, rétrograda aur Diernatcin mois ruuva 00 point occupé par 
vire mile Russes que Kutuso avt envoyés pour Le couper, es vit, avec it mile 
hommes seulement, enveloppé par plu de rente mille dans un défilé et pendant la nuit, 
1 ane résistance héroïque, et donna Le temp à sa deuxième division d'accourir à Dice- 
ne {1 nov). Alors n corps me qui ocnpai ce village fut pris entre deu feux es 








onde, 













































































Tusars sur Vieni 




















se ENPIRE. 


deux divisions li parent au e ventre pour se donner I moin, et Kutnsf se dt de 
reprendre sa marche sur Holibrun. 

La cour d'Autriche avai abandonné Vienne, et François était réfugié à Brunn, où it 
Soient le exar ea deuxième armée ruse. La capital ouvrit es pores à l'approche des 
Français (15 nov.) et ceux-ci la traverrent rapidement pour se porter au le grand pont 
qui ouvrit Les routes de la Moravio, Ce pant sb et défendu par quatorze mile 
hommes; mais L à ie ancèrent tt 
sur le route de Kormeubourg pour devancer Kutusf à Holabrunn; Soul les suivait; Ber- 
nadote avait passé le Danube à Mautern sur des baleaux et ait mis à la queue des 
Russes Davoustgardait Ven, RKutusof, se voyant sur e point d'être coupé, envoya un 
parlementaire à Murat au nom du rar, et conclut avec lui un amistice frauduleux dont 
à prob pour s'échapper, Lorsque Murat, détrompé et gonrmandé par Napoléon, se remit 
en marche, irouva à Hollabrunn une arrire-parde de dix mile ass qu lui it 
avec ochamement pendant doure heures, et Kutnsof eut Le tempa d'arriver à Brunn 
{48 mov). Alors les alliés complèrent que a guerre alt prendre ume nouvelle her : 
pendant que les armés rues et les débris autrichiens Fiaiet eur jonction à Brunn, 

rehidue Ferdinand insurgeit a Bohème et leur servait d'aie gauche, et l'arche 
Charles, repassant loi Alpes, arrivait en Mongri pour eur servir d'il doi 

$ VIE, Orénamons mx Iraue ve mu ue Trou. — L'archidue Charles, qui devoit 
envahi le roaume alien dès que les uses seraient arrivés sur l'in, avait ét décon 
certé par la marche rapide des Français sur le Danube ; et Napeléon, dès ses premiers 
sus, avait ordonné à l'armée d'slo de prendre l'oflrsive pour arrber le renforts 
que le prince pouvait envoyer en Allemagne. En ft, Massdna attaque le pot ea ville 
de Vérone (7 et, Les eleva après un violent combat, pasa 'Aige, etai l'archdue, 

ui se forili à Caldiro. Là ue baril s'engapea, où les Autrichiens, aprs avoir per 
six mille hommes (30 et}, se maintient dans leurs postons; mai le lendemain ie 
rent em relaie, ct, la nouvelle du désastre d'Ulm leur étant arrivée, il préiptèrent 
Leur marche sers Les Alpes, après avoir jeté gamnison dans Vente, Masséna Le poursuivit 
avee vigueur, enleva leurs arièreganes, mas il no put es entamer sérieusement L'ar= 
edne, après un violent combat sur le Taglamento, pass Les pes ulmnes, 2 con 



















































| armée anglo-russe dans le 
royaume de Naples, et il se cantonna sur l'Isonzo , en occupant Palma-Nova et le col de 
Tarvis. 

Gouvion Saint-Cyr, dès que le traité du 21 septembre eut été signé, s'était porté sur 
Le PÔ pour couvrir les derrières de Masséna, el avait été chargé du biceus de Venise. 
Mais alors la cour de Naples, dirigée par une reine insensée, appela les Anslo-Russes, mit 
à leur disposition vingt-cinq mille bommes , e£ monaça le errioire romain (19 nov.) 
vice-roï Engène leva une armée italienne ; et Saint-Cyr allait se porter sur Bologne, lors- 

par les événements du Tyrol de s'arrèter sur a Brenta. 
archidue Jeun, ave trento-cinq. mille hommes , élait resté spectateur inutile des 
événements qui se passaient sur l'Adige et sur le Danube : pressé par Ney, 
avoir enlevé Scharnitz par le coup de main le plus audacieux (7 m 
il se rejota sur le Brenner pour se joindre à son frère Charles ; m 
sur les Alpes Juliennes; alors il s'enfuit par le col de Toblach sur Klagenfurth. Par celte 
raraite, le corps de Jellachich, qui , échappé d'Ulm , s'était jeté dans le Vorarlborg , se 
trouva dans l'abandon ; it fut poursuivi par Augerean, qui, après avoir enlevé Feldkireh, 























TANT sr 
l'ateignit à Fussen : une moitié mit bas les armes {16 nov}; l'autre moitié, commandée 
par Le prince de Hohan, cherelu à joindre lurchidue Jean, et passa le Brenner; puis, se 
voyant coupée de toutes parts, elle descendit l'Adige et la Brenla dans l'espoir de gagner 
Venise ; mais elle rencontra le corps de Saint-Cyr à Cnstel-Franco , et fut forcée de 
capituler (25 nov). 

Pendant ce temps l'archidue Jean était menacé dans sa retraite par Ney. qui occupait 
ABrixen et Trenle, par une brigade détachée de Mana qui accourait sur Klagenfurih, 
enfin par le corps de Marmont qui atteignait alors Leoben : il échappa à leur poursuite et 
ioignit Charles à Gllr. Les trois corps français se donnèrent la main à Klagenforth; et 
alors l'armée de Masséna, dont une division oceupait Trieste, fut considérée comme l'aile 
droite de la grande armée , dont l'aile gauche était alors à Brunn, et le centre cecupait 




















Les deux achidues réunis cherchènent à se rabatre sur Vienie pour se 
usée mais Marmout, marchant par Bruck sur Grat, Les foça à diriger sure Road 
Davoust 'empara de Presboure, M jure à Ia dite de Hongrie de rer utre, et ne 
rabat sur La Marc et Nkodiourg pour couper aux archidues a route de Brun; 
ein Maména pasa es Alpes, 64 suivit ls Autrichiens au Le Rob. 

À VIE. Banana s'Acnrene, — emma om Bouts, — Ta où Parstornc. 
— Pendant ce temps, Napoléon ayant ré l'administration des pay conquis, levé sur 
Eux ane contribution de 100 milions et assurés ins de retraite, était dirigé ans La 
Aoravie, Murat et anne, au centre, énent à Znimx Sul, à drole, marchait ur 
abourg Beat, à gauche, iayers le Bbme, y Lisa Les Bavaro pour ce 
tenir l'arche Ferdinand, et se rabat ur glau Moser ganduit Vienne. L'Empereur, 
avec Murat, Lanne et Sole, ariva près de Brun, Frça ls Rues à évacuer cote 
pce et à a rtre sur Olmut, el Sarèla à Wischau our donner quelque repos à 

3. En ef, sa 
pasiion percuns, ayant maintenant une ele 
armée de quare-vingtdix mile hommes, avaent su de ae parler entre ln March el 
Les Français, de ls couper du Danube, «4 de se odre à l'archidue Charies, pendant 
que sante mile Prumdess, qui marchent eu a Bohème, jindraient à Ferdinund 
pour fermer tale relate à Napoléon. Les Russes aient « impaietsd'fcer Le mar 
dues de la Meeté des Autrichiens » Hs moniaient Lnt dore e4 d'insolece, que 

à a Ces ge ont fus! quels profes ot donc? et que Fret 
'éuis alta? » 

En ef, prirent longe, chassèrent nos avanhpoues de Wisehau, el quiet 
a rete de Brun pour se ee aur Aus, ce qu démasqai tuteur plan (7 nov. 
Aus Napoléon ondomna à Murat, Lannes et Soul de lever leurs eanlonnemena, à Be 
dote a à Davoust d'arriver à marches forcés, Cale rotule fu prie pour une fuite, 
A 'ennemé continus avec surance son mouvement par a gauche pour Couper aux Fran. 
ai es roues du Danube. Napoléon le na aire pour l'aire sur le champ de bataille 
avait ho (00 no: à parut moatrer de 1 craint, il ft d'enamer quelques 
négociations; enfin abandon les hauteurs de Prazen, magnifique polion où à lit 
afabord retranché et qu'il ae oceuper par l'ennemi: «Si je voulais l'empicer de pas 
ser dit, c'est ei que je me paca; mas j'aurais qu'une bataille ordinaire: 4, 
a con, je remerre mn role en La reliant ers Brun el que les Rues abandoment 

x hauteurs sont perdus sans resource » Ars 'abit sur le plateau d'Auterli 
La dre Louchant aux Gang placés de Men, le entre couvert par des traine mar. 






























































ss EMPIRE. 
eageux, ln gauehe appuyée au mont Bosenitz, Tout arriva comme il l'avait prévu, et son 
plan réuit « parfaitement dans toutes ses parties, que la bataille ressembl à une arande 
parade où il aurait commandé Les deux armées, Les Russes, maitres du plateau de Pratzen 
Le 4er décembre, l'abandonnérent lentement, en plein jour et à découvert ; comme s'ils 
fussent craint que cette armée, qui leur paraissait faible, compromise et presque enloue 
rée, n'échappdt à leur vigilance, et ils déflèrent sur leur gauche par une marche de 
flanc, en prolongeant In droite de l'armée française, immobile et comme remblante dans 
ses positions. Napoléon vit ce mouvement avec une indicible jois : « Calle armée ét à 
mail » dit-il; et, dans une belle proclamation, il divulqua à ses soklats son plan de ba- 
taille, tant ce plan était simple, tant la victoire était certaine. Le soir, il voulut parcourir 
en secret le front do son armée; mais, connu par ses soldats, il fut aceueil par une il 
minatlon soudaine, des eris de joie, des paroles d'affection et d'enthousiasme, comme 
{César en recevait de ses lésions. « Empereur, lui dit un vieux soldat, je Le promels, au 
nom des gronadioes de l'armée, que Lu n'auras à combattre que des Yeux, et que nous 
Camènerons demain. es drapeaux et l'artillerie de l'armée russe pour célébrer l'anniver= 
aire de ton couronnement. » 

L'armée française, forte de soïvante-cinq mille hommes, était ainsi disposée : à gauche, 
annes et Bernadotte appuyés au mont Bosenit ; au centre, Soult avec In principale ass 
rançais, en face du plateau de Pratzen à droite, deux divisions de Davoust retirées 

a; la réserve était formée de vingt bataillons de La garde et des gren- 
canons. Dés le matin, toute La gauche ennemie, forte de trente mile 
hommes, st e de Pratzen sur Telnitz, attaque les deux divisions de Da 
vont, qui ln cé eur, puis se retirent sur Sokoinitz (2 déc. 
Napoléon maintenait Soult_ prèt à s'éincer avec trente bataillons sur le centre dégai 
+ Atendons, disait; quand l'ennemi fit un faux mouvement faut se garder de l'inter- 
rompre. » Mais, dès qu'il voit la gauche ennemie engagée dans les défilés de Sokolnlez à M 
suite de Davoust qui les entraîne pas à pus dans ls piége : » Soldats, erir-t-i en galopai 
devant les rangs il faut Anir celle campagne par un coup de tonnerre! » Et, aux cri 
vive l'Empereur! le corps de Soul séance en arrière et à gauche des hauteurs de Pratren, 
conrone le pl ire ennemi, et so place sur les derrières et le flanc de 
l'aile gauche. Alors l'armée alliée se trouve conpéo en trois armées isolés aÿnt partont 
Les Français en ane et en Lète: la droite est assailie par Lannes, Dernadolle et Murut, 
brisent successivement ses (rois lignes d'infanterie et do cavalerie; ln coupent de la 
route d'Omatz et ln rejetlent sur Austerlit; le centre, renforcé par les réserves et la 
ganle me, veut reprendre les hauteurs si absundement abandonnées : il est écrasé pu 
une chargé de la garde de Napoléon et mis en pleine déroute la gauche s'était arrètée dans 
son mouvement sur Sokolnite, el cherchait une retraite; mais, adossée nux étangs de 
Menitz, prise à revers par Soul, attaquée de front par Davoust, elle n'ofre qu'une masse 
confuse qui tourbillonne sur elle-même, écrasée ot serrée de toutes parts : Out est tué on 
pris: une division essaie de s'enfrir sur les étangs, mais Ia glace se rompt, et elle est 
ensloutie, Vingt mille tués ou blessés, vinst mille prisonniers, deux cent. soixante-dix 
anons, quatre cents enisons furent les trophées de ee + véritable combat de géants. » 
2 d'a livré trente batailles come celle-ci, dit Napoléon, mis je n'en 
sictoire ait té si décidée et où Les destine aient été si peu balancés. » Et, pl 
e pour ses braves sohats: « Je suis content de vous! s'âcria-t 
mort vos aigles d'une gloire immartelle. » 

Les anites de Ia él devaient tre pl 






































































































voi 1; vons ever. 
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irenses que In défaite elle-même + les 





CNT 500 
vaincus, coupés de Ia route d'Olmatz, se retraient dans un afreux désonire pur la route 
de Prebourg, poursuixis par la cavalerie de Murat et Davousi, qui, par une marche de 
fane, allait les devancer à Gaxding. L'empereur d'Autriche, épouranté, voulut sauve 











Les débris de sa monarchie; il demanda une entrevue à Napoléon qui, au lieu de pout= 
suivre sans pitié sa victoire, acckda à celte ouverture de puix {4 déc). L'entrevue eut 
lieu dans le bivouac des Français, près do Scharwitz : là une suspension d'armes pou 





l'amnée autrichienne et Les préliminaires de la paix furent signés. François sollicita un 
aarmistice pour l'armée russe : «Elle est cornée, dit Napoléon, mais je a lasoerai passer 
si Votre Majesté me promet que cette armée relournera en Russie. » Et, par une généro= 
sité imprudente il ordonna à Davoust, qui allait s'emparer du pont de Gusling, de sus 
pendre son mouvement, laissa les Russes so diriger sur la Pulozne pur journées d'étapes, 
et renvoya même au ezar les prisonniers de sa garde, Alexandre, « faux comme un Grec 
du Bas-Empire, » en se retirant graeié par Napoléon , dépècha un courrier à Berlin pour 
presser la marche des Prussiens, ei déclara qu'il avait pris aucune part à la capituls- 
Lion qui sauvait Les débris de son armée: « comme si los Français, dit Napoléon, n'avaient 
pas dans leurs mains son propre écrit par lequel i priait le maréchal Davoust, qui avait 
coupé sa retraite; de suspendre la marche de son corps d'armée, allendu qu'il y avait 
mégociation pour une eapitulation. » 

Le roi de Prusse, loin de répondre à l'appel d'Alexandre, arndta le mouvement de ses 
Luvapes, et attendit avec anxiété le résultat de Ia miseion du come d'Haugwitz. Celui 
ayant aticint l'armée française que deux jours avant In lntaille d'Austeritz, ne s'était pan 
formellement expliqué, et Napoléon avait ajourné son audience après la bataille. Alors le 
comte le féliita de sa victoire : « Voilà un compliment , répondi-il, dont la fortune a 
chemgé l'adresse. » Puis il témoigna son indisration contre la cour de Prusse, qu'il venait de 
surprendre en conspiration agrante contre ui: il déclara qu'il panlonnait à un entraine 
passager, mais qu'il voulait des garanties pour l'avenir; enfin il proposa à Haugitz 
ln traité d'alliance, dans lequel la Prise acceplait la posesion du Hanovre, et cédait 
la France Le territoire d'Anspuch, une partie du duché de Clèves lu principauté de Neu- 
chätel en Suisse. Haugvitz n'avait pas les pouvoirs sufisants pour conclure une pareille 
convention: mais, efrayé du désastre d'Auserlitr, el croyant que le sut de La ruse 
était dans l'alliance française, il signa, et courut à Bertin chercher La ratification du traité 
‘dans le temps même où cette cour adhérait formellement à la coalition par un traité de 
subsides avec l'Angleterre {15 déc.) 

Dix jours après, Ia paix fut conclue entre la France et l'Autriche {26 déc. ). Frans 
éd les états vénitiens, qui furent réunis au royaume d'Italie: l'strie et Ia Dalmatie, que 
Napoléon garda sous sa domination directe; le Tyrol et le Vorariberg, qui furent donnés 
à la Bavière; les possessions de la Souabe, qui furent partagées entre les princes de Wur- 
temberg et de Bade. Les électeurs de Bavière ot de Wurtemberg furent déclarés rois, et 
l'électeur de Bade, grand-duc : ils durent «jouir sur les territoires concédés, comme sur 
leurs anriens états, de Ia plénitude de ln souveraineté et de tous les droits qui en déri- 
vent, de ln mème maniere qu'en jouissaient l'Antriche 01 Ia Prusse sur leurs étais alle 
mands. » Salbourg fut réuni à l'Autriche, et Wurtzlours donné en compensation à 
l'ancien grand-due de Toscane. Ainsi l'empire autrichien fat traité comme une place 
conquise qu'on vent démanteler : «a frontière fut déplacée ; il fut écarté de l'ialie, du 
Rhin et del Suis, investi et resserré dans Le bassin du Dana, coupé de ntes as 
comnmications militaires, enfin isolé de l'empire germanique, qui reçut son coup de 
ace pur l'état d'indépendance absolue des Hruis électeurs, 
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AIX. Baratuie ox Taaraucan. — Monr ox Prrr. — La troisieme cualitiu 
soute : le dépouillement de l'Autriche, la sujétion imposée à la Prusse , 't 
princes de Bavière, de Wurtemberg et de Bade, rendaiont Napoléon maitre de l'Allemagne 
la défaite des Russes, at isolés dans Le nord, lui donnait la dictature du continen 
mais son but n'était pas teint: e'éait l'Angleterre qu'il cherchait à vainere dans k 
champs de Ia Moravie, et l'Angleterre avait en anssi, sur la mer, sa victoire d'Austeriz. 
ne, après sa retraite à Cadix, avait reçu l'ordre de se rendre à Toulon. 1 partit 
uit vaisseaux français el quinze espagnols; mais, instruit de la colère de l'E 
ereur, et voulant racheler sa faute, il résolut de livrer bataille, quand une bataille ne 
trouvait avoir ni but ni résullt, quand tout le désir de Napoléon était de conserver su 
pour des temps meilleurs. 1 rencontra la folle anglaise , de vingt-sept vaisseaux , a 
hauteur du cap Trafalgar, et sur-le-champ forma sa ligne de bataille en ordre par. 
lèle, et sur une longueur d'une lieue (20 oet.). Nelson, au contraire, forma sa floïte 
deux colonnes qui coupèrent le centre et la gaucho des Bottes allées, et les envelopperent 
de telle sorte que vingt-trois de leurs vaisseaux se trouvèrent écrasés par Vingaepl vais- 
seaux anglais, pendant que la droite, forméo de dix vaisseaux et commandée par Duma- 
noir, resta éloignée, inutile et exposée plus tard à toute la lotte ennemie. Avec les dis 
positions si contraires de Nelson et de Villeneuve, et malgré l'acharnement des Français et 
cles Espagnol, a victoire ne fut pas douteuse : sur les Lrente-rois vaisseaux alliés, treize 
seulement rentrèrent à Cadix ; quatre furent pris, douze furent coulés où jetés à la côte, 
où ils périrenL; quatre s'échappérent avec Dumanoir, el furent pris quelques jours après. 
L'amiral espagnol Gravina, Le contre-amiral Moon et six capitaines furent tués ; Ville- 
“ve fut fait prisonnier : relèché quelque temps après, fut traduit, par l'rure de 
Empereur, devant un conseil de guerre, et il se lun dans sa prison. Les vainqueurs 
eurent seize vaisseaux ruinés et perdirent trois mille hommes ; mais parmi les morts était 
Nes 

Cette grande victoire reudit définitivement l'Angleterre maitresse unique de l'Océan 
lle n'eut plus à eraindre ni coalition maritime ni invasion; et pendant que la Fi 
conquérait des pays dont la possession ne pouvait être que provisoire el contestée, elle 
put asseoir son grand empire indien, et acquérir, sans réclamation, quatre-vingt millions 
de sujets. Les restes des flottes françaises s'aventurèrent dans des croisières qui furent 
auelqueois heureuses, où la bravoure de nos marins se consuma dans des exploits obseurs. 
mais qui amenérent définitivement Napoléon, maltre du continent , à garder sur la mer 
une défensive absolue. L'escadre de Rochefort, vlonnée par Villeneuve 

u bout de quatre mois de croisière, rentra à l'île d'Aix après voir pris aux Anglais 
taire vaisseaux de guerre, quarante-deux bâtiments marchands et une valeur de dix-huit 
millions. De la oute de Gantheaume on forma plusieurs escadres : l'une, de cinq vaie- 
seau, alla ravitailler les Antilles, et fut prise on détruite; l'autre, de six vaisseaux 
dispersée dans Les mêmes mers et perdit trois biliments, Dans l'Inde, l'amiral Li 
quatre bâtiments, A trois croisières heureuses , dans lesquelles il causa aux Anglais une 
perte de 40 millions; mais ensuite il tomba au milieu d'une flotte entière, et fut forcé de 











































































se rendre. 
Ainsi les deux coluses de la France et de l'Angleterre avaient grandi paralllement; 
l'an sur a mer, l'autre sur Le continent, et ne pouvaient plus se rapprocher: La lue devait 
ur La ruine de l'un ou de l'autre maïs nul sait alors que la destinée des 
vaineus pàt être réservée à la France, La victoire de Trafalgar avoit été étouce par La vic- 
toire d'Austertite, le traé de Presbours avait jeté lu eunsternatiun chez Les Amglai; PL en 











1aog-1até. co 





eur: i désespéra 
avait pré 


a succés, il douta de son systéme politique, i trembu 
né à l'Angleterre, et mourut en dis: « O mou pays! » (1806, 








CM Pi, di Napoléon, à dé et demeure l'homme de l'arisiocrate européenne; 
san système qui a ménagé l'asservissement de La caue populaire ete triomphe des patti 
siens... I à à a tenu dans ses mains le sort 
cendié l'univors, Cette conflagration universelle 
ms, cvs nombreuses coaliions qui l'ont entretenue, le bouleversement, la 
de l'Europe, les lots de sang des peuples qui en ont été La suite, la dette 
rayante de l'A 





été Le maitre le la politique europée 














aples; i en a mal usé, i à 











le système pestilentiel des eme 
aise universal d'aujourd'hui, 
nalera cum le génie 





CHAPITRE IL 
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SL Sisrkue one érars rénénanes D L'un, — Jos 
vo Ho mavos rirrs De L'Emne, — Néru 
Trafalgar Frment une grande époque dan 
paix continentale qui n'a tion de 
rte; cu l'Autriche, déponilée et Humilite, La déclare tout bas « nulle, comme extorqué 
par In vidlenee ; » La Russie resto en armes el ox se dire mom vaineue; a Prusse se voit 
imposer l'llianc vent de sa duplicitéz d'un autre ei 
aix maritime qui est devenue Napoléon, au milieu de sa gloire d'Austerite, 
voi Le défaut et le danger de sa situation + « On me croit ennemi de Ia pa, dit-il; mais 
il faut que j'accomplisse ma destinée : je suis forcé de combattre et de conquérir pour cure 
server, » Alors il cunçut « le plan d'agglomérer et concentrer les mêmes peuples æogra 
tiques que les révolutions et la politique ont moreulés, de former trois nations compactes 
des quinze millions d'Italie, des trente millions d'Alemands, des quinze millions d'Espu- 
anal: d'introduire parmi elles unité de lois, de principes, de sentiments, d'intérètsz de 

ainsi du midi de l'Europe le contrepoñls des nations du Nord; enfin de donner une 
extension gigantesque à l'influence politique exercéo par la France depuis deux siècles 
sur le états voisins, un système d'états félératifs de L'Empire, qui fasse d'elle 
l'arbitre incontesté du euntinent et force l'Angleterre à don 
mers, » IL y avait sans doute dans ce plan extraordinaire 


A Baie nous me Naure 
























































# au monde La Hbc 
magnifique pensée de ciili- 


évulutiounaire et digne de La mission de l'Empe 








sation et de progrès, une pensée toute 
eur; mais était que l'œuvre d'un siècles et Napoléon, 
qui aurait voulu commander au temps comme à l'espace, décida do l'exécuter en quel 
ae années 2 1 ne tint compte d'aucun obstacle il brisa Les volontés des peuples comme 
sanecs de la France: il donna à son entreprise lous les caractères d'une œuv 
d'égoisme ed personnelle qui mit tous les peuples contre lui, dans Haquelle 
France elle-même refusa de Le ivre; enfin il entreprit ete œuvre, essentiellement dé 





aste, qu'il ne pouvait être 
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que, par des moyens out monarehiques, et le représentant de Ia révolution ap 
part plus au monde que comme le fondateur vulsaire d'une éphémère dynastie, 

Le lendemain de La paix de Presbourx, le rente-septième bulletin de la grande armée 
annonça : «Le général Saint-Cyr marche à grandes journées sur Naples pour punir la 
Arahison de la reine et précipiter du trône cette femme criminelle, qui, avec tant d'in 
dleur, a violé tout ce qu'il y a de sacré parmi les hommes. La dynastie de Naples a cest 
de régner. joint par Masséna et Joseph Bonaparte, et quarante 
ing mille Français entrèrent sur e territoire mapolitain, Les Russes et les Anais 
rembarqués à la nouvelle de la hataille d'Austerlitz; la noblesse et Ia bourgeoisie 
prêtes à d'insurger contre une dynastie odieuse: In cour, saisie de Lermeur, s'enfuit 
Les Français entrèrent à Naples sans résistance : l'armée napolitaine, réfugiés en Calabre, 
fut dispersée toutes les provinces se soumirent (E8OG, X février): n'y eut 4 
qui fic une belle résistance et supporta quatre mois de sie {48 janvier). « Le secpire 
plomb de In moderae Athalie, dit le Moniteur, vient d'être brisé sans retour, L'Empere 
rétablira le royaume de Naples pour un prince français; mais il le rétablira fondé sur les 
Lois et l'intérêt des peuples : le nouveau royaume fait désormais partie des états Féléra= 

6 de l'empire fronçais, » Enfin Napoléon déclara que, « voulant assurer le sort des peu 
les de Naples et de Sicile, tombés en son pouvoir par droit de conquête, il rrconngissait 
pour roi de Naples son bien-aimé frère Jseph; » dl plus, insttuait dans ces deu 
royaumes six duehér grands-fefs de l'Empire, pour être à perpétuité à sa nomination et 
celle de ses successeurs (30 mars). 

La Hollande, quoiqu'elle ft attirée par ses intérdte commerciaux vers l'Angleterre, 
tait restée depuis douze ans Rdèle jusqu'à la sujétion à l'aliance française, Napoléon, qui 
connaissait les projets de la coalition sur ce pays, voulut assurer plus intimement son 
identité politique avec la Franco: «Sous le paint de vue militaire, dit-il, la Hollande pos- 
sédant toutes les places fories qui garantissent notre frontière du word, it importe à la 
sûreté de nos états que la garde en soit confie à des “personnes sur l'attachement des 
quelles nous ne puissions concevoir aucun doute, Sous Le point de vue commercial, la Hol- 
Lande étant située à l'embouchure des grandes rivières qui arrosent une partie considérable 
de notre territoire il faut que nous ayons la garantie que le traité de commerce que nous 
conclurons avec elle sera fdélement exécuté. Enfin la Hollande est le premier intérét pli 
tique de la France, » Alors le grand-pensionnaire convoqua une assemblée générale de no 
tubles, et leur communiqua l'intention où était l'Empereur d'ériger la Hollande en royaume. 

ssemblée exprima la douleur qu'elle éprouvai d'un changement si contraire aux habi- 
des nationales; mais Napoléon refusa d'entendre ses plaintes : alors, et « pour éviter de 
lus grands maux, » elle demanda pour ro le prince Louis, sous la garantie d'une charte 
consttutionnelle qui assurerait les libertés de la nation (5 juin}. Napoléon proclama Lon 
roi de Hollande, et lui di : « Ne cesez jamais d'être Français; la qualité de connêt 





















































































le, 
que vous conserver, vous retracera les devoirs que vous avez à remplir envers moi et lim 





ce que j'atache à a garde des places fortes que je vous conf. 
aient done deux ieuterants que Napoléon se donnait en Hollande et à Naples; mas 
il me 'arrète pas à ces deux intronisations, dans lesquelles on voyait au moine l'idée d'as- 
rer contre es Anglais Les deux extrémités de l'empie: «guidé, dit-il, pr I grande 
anse de eonsalider l'ordre social ct son trône, qu en nt Le fumdement et de donner des 
intra de correspandance et d'appui au grand empire, » il donoa à sa sœur Élia Boc- 
jà tie des principautés de Piomt en, Méssa et Carara; à Pan 
line Harghise, Guasalla; à Murat, la souveraineté héréditaire des duchis de Berz et de 
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toit eus 
Cleness à Berthier, la principauté de Neuehätez à Tallegraml et à Bernatte, ls pr 
pautés de Bénévent et de Ponte-Garv0, «qui étaient un sjet de litige entre Le roi de Naples 
€ a evur de Rome, et qu'il érigait eu fes immédiats de l'empire, pour metre un terme 
ces diiultés (44 mars). » Enfin il se réserva, dans les anciens états vénitiens, les dou 
pruvinees de Dalmañe, d'ktrie, de Trévise, de Conéaiano. de Bllune, de Fer, de 
roul, de Hassano, de Vicence, de Cadore de Ravizo, de Padoue; avee 30 millions de 
domaines nationaux ; ei Les concéda plus lard à ses généraux ou ministres, co 
grands ff immédiats de l'empire, pour être tramsis à leur descendance mâle, par ordre 
de primogéniture 

Ces fiefs de l'Empire concédé à des Français dans des pays étrangers, cs ieutenants 
de l'Empereur mis sur des trünes vasaux , ce système d'états fédérais, renouvelé du 
système dynastque de Louis XIV, out cela n'était accepté qu'avec une profonde rép 
annee par les peuples qui se voyaient donnés, partagés, isribués, comme butin, à des 
souverains étrangers el inconnus. La révlution française ne leur apparaissait plus que 
came une appression; leur arégaton au grand empire, que comme la perte de leur ex 
ence nationale; les réformes udministraives, l'égalité civile, a destrution des tyraumnies 
féglaes et Les autres bienfaits dela eonquète, que comme des importations de mœurs étran 
êtres. Nul ne voulit voir Le résullat et l'avenir, tout le monde regardait Les moyens et Le 
présent : de Là vint que Napoléon eut à combattre non-seulement Les rois, mais Les peuples, 
Et il devait succomber dans cette lutte contre nature. 

Ces changement ne furent pas mieux goûts pur La France, qu, en se donnant perd 
ment à un homme de génie, ne eroyait rien devoir à sa famille. Elle regrela son sus 
versé pour ces princes improvisé, à qu leur frure concédait, comme son bien, les puy 
conquis par les armées républicaines; elle murmura de voir dépenser dans un intérét de 
dynastie es trésors de sympathie et d'alliance qu'olle avait acquis chez tous ls pouples 
elle sindigna de La restauration des priviléges territoriaux; auxquels lle faisait La guerre 
depuis sept siècles, C'était Austerlil qui conduisait Là Napoléon; Austelite, qui, en con 
olidant son régime impérial, li valut tant d'adulatons, qu'il ne tnt qu'à ui de se croire 
Aus qu'un homme. Sa gloire, qu'il avait oujours confondue avec elle de la France, ui 
devint dès lors personnelle; sa marche ut plus franchement despotique se actes prirent 
un caractère contre-révolutionnaire, Ain le Sénat décréta: « Quand sa Majesté le jugera 
convenable, soit pour récompenser de grands services, soit pour excier une noble ému 
lation, soit pour concourir à l'éclat du trème, elle pourra autoriser un chef de famille à 
subituer ses biens libres pour former a dotation d'un titre héréditaire que Sa Majes'é 
érigeait en sa faveur, reversible à son ls ain, né ou à pale, et à ses descendants 
Bigne droite (1806, 14 août.» Que devenait l'égalité avec les ubstitutions et Les majorats, 
avec des propriétés nobles et des propriétés ruurièes, avec des individus formant este 
C'était Là une rate conséquence du syst ouai, en ré 
bissant des titres, une hiérarchie, une noblesse palitique, réconcilier Les ruis avec la 
révolution, se monter à eux comme l'ennemi de l'anarchie le restaurateur de l'ordre 
secil, par eoméquent Le forcer à lui tendre une main amie. 

Tous les actes du gouvernement parurent empreints de La même couleur aristocratique 
desrestutions arbitraires de fodts furent aïes illégalement aux émigrés, et l'on recons= 
rat ainsi les grandes fortunes des anciennes familles, «sans lesquels, disait L'Empereur, 
A1 est impossible de gouverner. » Les changes d'agent de change et de courtier de com 
merce, les chambres syndicales et les autres institutions morcantiles de l'ancien régime 
furent rétablies; ei se form ini des eus qui componerent une sure d'ariscratie 
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financière, «lu pire des aristocruties, » disait lui-même Napoléon. Le nouveun cos de 
ocre civile me fut qu'un rom < de 1667, où l'esprit des 1 
rocureurs domina, el qui ft renaître 
ien temps (9 mai. La taxe somptuaire sur les chevaux ; les équipa 
mestiques, fut abulie; et lon auzmenta l'impôt sur le sel, les druits 
oetroiss es impôts S'élesérent à 777 millions. L'autorité des préfets de 
que l'Empereur fut oblixé d'en réprimer les érarts; les emprisonnements arbitraires se 
multipliérent, et les accusés attentat à La sûreté de l'état furent détenus sans just 
publie le secret des Lettres fut violé, On prépara dans les tombe is 
lac pour la quatrième dynastie: le calendrier grégorien fut rétabli; ka Saint-Nupoléun 
remplaçu les fêtes révolutionnaires; Le palais impérial eut un réglement d'étiqueite 
Huit cent dix-neuf articles, que Louis NIV n'aurait pas désavouë. Néanmoins lout celu 
passa presque inapercu, parce que tout cela fut fai avec h dissimulé par la gloire, 
à à d'immenses améliorations. Ainsi on réorganisa Ia Banque de France, qui avait subi 
ne grande erise en 1805; on enva le corps des ingénieurs des ponts el-chausses, des mai 
sans d'éeation pour es Billes des membres de la Lézion-A'ionneur, des conseils de pru- 
d'hommes pour régler Les différend entre les fabricants et les ouvriers; on fond des prix 
décengoux pour les arts et les sciences; on construit les routes du Mont-Cenis et de la 
Corniche; on améliora la navization de dix-buit rivières; enl bell Paris, dont 
Napoléon voulait fre la capitale de l'Europe, « quelque chose de fabuleux disait-il, de 
colossal, d'inconnu jusqu'à nos jours. » 

SL. Démèrés are L'Auraiene #7 LA larsst, — Coxrévénenox De R 
énons avr L'Aneuereane er LA Russie — Toute cette restauration des 6 
it pas l'Europe avce La France: dynastie, noblesse, insitutions, lou cela n'en 
tait pus moins révolutionnaire, et Les rois avaient plus à craindre le système dynastique 
de Napoléon que La propagande démocratique de la Convention. L'Anleterre et a. vai 
“louvertement hostiles : celle-ci avait jeté une armée dans la Dulimatie, clle-Là dans 
Le royaume de Naples, où elle avait fait révolte la Calabre, et remporté 
Les Français au combat de Suinte-Euphémie {1$06, 6 juil). L'Autriche avait déja témoigné 
sun désir de secouer Le traité de Preshours : elle devait livrer aux troupes françaises Les 
bouches de Cattaro, céées pur ee traité: mais elle laissa perfidement les troupes russes 
Semparer de ce places. Napoléon, irrité , suspendit la marche de In grande armés 

sait en France; i déclara qu'il garderit Braunau jusqu'à ce que La cuur de Vienne eût 
forcé les Russes à évarner les bouches de Cattaro; enfin il envoya Marmont ave vin 
silie hommes dans La Dalmate, et lui ft uecuper la ville neutre de Rage. Cet incident 
cut une grande influence sur k 
restèrent cantonnés duns La Bavière et lo Wurtemberg, el menacérent les als 
d'une nouvelle invasion. Mais la quatrième coalition, qui commençait à se for 
pas la cour de Vienne puur instrument et pour victime : ce fut la cour de Berlin. 

Depuis dix ans la France voulait fonder la paix du continent sur l'alliance prussienne 
avec cette alliance, l'Autriche et la Russie ne pouvaient plus nous altaquer, toute conf 
tion devenait impossible, et l'Angleterre se trouvait ainsi contrainte à poser les armes. 
C'était sur la Prusse que Napoléon avait primitivement basé {ous ses plans politiques} 
était par elle qu'il voulait rejeter l'Antriche hors de l'Allemagne, relézuer la Rio dns 
«es glaces du Nord ; c'était avee elle qu'il voulait former une mation allemande, aramde 
compacte, de trente millions d'habitants, qu aurait &tà le contrepoils at nor et du 
de l'Europe. 1 6 proposait de Hire prendre à la maison de Brandehour un litre impérial: 
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événements postérieurs : cent cinquante mille Français 
chiens 
+ eut 



























à aurait abandonné, puur l'alliance prussienne, son sy tène d'états fédératis, dont il con 
maissait tout Le danger; i s'était mème engagé, pour prix de cette alla 

aceroitre ni l'empire français ni le royaume d'Italie. » À Loutes ces ures, la cuur de Ii 
w'avait répondu que par une haine insensée et la mauvaise fui la plus maladruite elle 
voulait les avantages de l'alliance, mais sans l'alliance, et pour serir la coalition. Aussi 
quad elle reçu le traité du 15 décembre, elle fut saisie de stupeur et de 

usa de le rater; mais, au lieu de se déclarer francheme 

lier à l'Angleterre par un traité de subsides ; renvoya Hangwitz à Napoléon pour mettre 
à l'alliance des conditions qui La détruisaient, et pe prendre le Hanovre qu'en dépat. L'Em 
pereur fut indigné, et conçué dés lors pour la Prusse le plus profond mépris, 

qui ne s'apaisa jamais: Eétait, pensait-il, une ennemie qu'il fallait frapper sans 
gement pour la forcer à lever le masque et il ne répondit aux propositions de Haugwitz 
au'en lui imposant un traité plus onéreux que le premier, par lequel il furçait La Prusco 
à déclarer la guerre à l'Angleterre (IXOG, 45 févr. 1 s'attendait à uno rupture; mais le 
rui se résigna à ratiier ce traité, «af, dit-il plus tard, de conserver intacte, pour une 
époque facile à prévoir, la masse de ses forces, dont l'Europe avait le plus grand besoin; » 
4 il S'empara du Hanovre à titre définitif, Alors l'Angleterre ordonna Le biceus des ports 
prussiens, en disant que « la conduite de la cour de Beri it lout ee que la rapu 
cité a d'odieux avec lout ce qu'il y à de méprisable dans la servilité; » le roi de Suéde 
2 ee fou qui cique catastrophe la guerre à la 
Prusse; la Russie rompt touts relation avec elle. Mais tout cela ne fut, pour ainsi dire, 
qu'un jeu : «les puissances coalisées, disait-on dans le parlement anglais, savaient bic 
ne La cour de Berlin était toujours, d'intention, une alliée dele de l'Angleterre, par cel. 
seul que, comme l'Angleterre, elle nourrissit une vive haine contre le souvernement 
français.» 

Napoléon, n'ayant pu eréer une Allemagne, c'est-i-dire une barriere à la Husie et 
l'Autriche, avec la Prusse, chercha à le faire par Le renouvellement de la Higue ds Rhin, 
conçue par Mazarin en 1658. Depuis le traité de Preshourz, ous les princes visins de la 
France demandaient à s'unir à elle par un lien Félératl qui les affranchit des vengeance 
de l'Autriche. » La situation; disait le ministro de France à la diète de Ratishonne, dans 
laquelle ee traité avait placé directement les cours alliées de la Frunce , e 
les cours qui l'entourent et qui l'avoisinent, éait incompatible avec La condition d'un état 
d'empire: é'éait pour elle et pour ces princes une nécessité d'erdonner sur un nouveau 
lan le système de leurs rapports. » Des néguciations secretes s'entamérent à ce sujet; 
et enfin un traité fut signé (12 juil), par lequel les rois de Bavière et de Wuremberz, 
l'électeur de Ratisbonne, les grands-ues de Bade el de Berg, le landgrave de Hesse 
Varmatadt et dix autres petits princes se séparérent à perpétuité de l'empire germanique, 
déclarèrent indépendants de toute puissance étrangère, et s'unirent entre eux par uns 
confédération. Les intéréta de la confiiératon étaient réglés par une diele tenue à Franc 
fort, et présidée par le primat de Ratisbonne. L'empereur des Français était déclaré le 
prolecteur de la confédération , mais sam qu'il et en rien la portion de souveraineté 
qu'exerçait l'empereur d'Allemagne comme suzersin. Une alllance était signée entre la 
confédération et la France, en vertu de laquelle toute guerre continentale deve 
mune aux deux parties ; et dans ce cas la France apportait pour contingent deux cent mille 
hommes, et la confédération soixante-trois mille, 

Cette confédération, dernière conséquence de la guerre des seigneurs contre Femie ; 
Lonmencée sous Luther, continue pur le traité de Westphalie, achevée par les traites de 
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Campo Formio , de Lunéville et de Presbourg, était un grand événement. Elle semblait, 
il est vrai, tout à l'avantage de la France, à qui elle donnait un ascendant fixe et régulier 
sur la Germanie, une ceinture d'états désoués et une armée de soixante mille hommes; 
si elle eût pu se constituer et l'Allemagne devenait par elle une mation, eL 
ie nation de trente millions d'individus ne serait pas restée sous le protectorat, mais dans 
l'alliance réelle de la France, Telle qu'elle état, elle porta un coup mortel à la féodalité 
allemande : la noblesse immédiate, c'est-à-dire celle qui prétendait relever directement 
des empereurs, fut abolie; un milier de petites souverainetés se trouva réduit à trvnte ; 
les lois civiles furent améliorées par les lois françaises: les populations, assimilées entre 
elles, furent assujettis à un rézime uniforme de législation et d'impôt; l'administration 
pour la première fois, de l'unité et de la régularité, ete. 

Les confédérés notérent à la diète de Ratisbonne leur séparation de l'empire (1806, 
1e août}. En mème temps Napoléon déclara qu'il ne reconmaissait plus la constitution 
germanique , et qu'il traterait dorénavant tous Les princes allemands comme soiverains 
absolus. La cour d'Autriche fut stupéfaite ; mais, comme, à cette époque, l'Anzleterre et 
la Hussie avaient entamé des négociations pacifiques avec la France, elle se décida à se 
dépouilier sans résistance d'une vaine dignité (8 août): François 1 renonça à son titre 
d'empereue d'Allemagne et de roi des Romains; il déclara dissous es liens q 























































nom de François I, la série des empereurs d'Autriche. L'empire créé par Charlemagne, 
après mille sis ans de durée, cessa d'exister 





La Prusse, qui avait ant travaillé à détruire cet empire, mas à son prof, ut consternée 
d'une confédération qui allait faire une Allemagne en debors d'elle ot même contre ele. 
Elle aceusa les princes confédérés de trahison envers la patrie allemande; elle r& 
l'orgueil germanique contre la domination de la France elle essaya de foire, avec la 
la exe, le Mecklembours, les villes anséatiques, une confédération du Nord, dont 
elle aurait le proteetorat. Ses agents, de coneert avec ceux de l'Angleterre et cle l'Au- 
Ariche, répandirent des libelles contre l'occupation de l'Allemagne par les troupes fran- 

sont les Bavaro à la révolte, formerent des sociétés socrètes, prüchérent 
sassinat. Napoléon eut le danger assez grand pour sévir cruellement contre les 
auteurs de ces libelles : un libraire de Nuremberg fut fusillé, et cinq autres condamnés 
à la prison. 

L'Ansleterre et la Russie auraient pu empcher la formation de la confédération du 
Rhin; car elles régociaient alors avec la France, et celle-ci leur avait déclaré « qu'une paix 
te arréterait tout changement projeué en Allemagne: » mais els ne nézociaient 
que pour se donner le temps de former la quatrième coalition. La mort de Pl avait 
amené un ministère formé de toutes les nuances de l'opposition, et dans lequel Fox entr 
comme chargé des aifaires extérieures. Aussitôt des négociations pacifiques furent enta- 
mées avec lu France (1806, mars), négociations pleines de convenance et de bonne foi, 
marchèrent avec lenteur, parce que Fox, patriote sincère , devait nécessaire 
# la grandeur démesurée de la France, et que Napoléon ; soit 
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qu'il ne erit Ia puix ni possible ni durable, soit qu'il füt égaré par son ambition de 
dynastie, ne voulait rien céder de ses avantages; daileurs le cabinet britannique exigeait 
le négociation commune avec la Russie, et le cabinel français voulait une nésociatiot 
séparée avec chacune des deux puissances. Le ezar eraignit d'être sacrifé par l'Angleterre, 
el il envoya à Paris un négociateur avec les pouvoirs les plus complets: la France et la 
‘ayant à se disputer que les bouches de Caaro, le traité fut bientôt concl 
3: Mais l'Angleterre reprocha à Alexandre sa défection (20 août) : celui-ci refusa 
de rater Le traité; en mème temps Fox mourut {13 sep): « Ce fut une des fatalité de nx 
, dit Napoléon ; sil et continué de vivre, la cause des peuples l'eût emporté 
8 nous eusaions fixé un nouvel entre de choses en Europe. » Alors les afaires étant 
rombées aux. mains les disciples es plus anlents de Pit, la négociation. ne fut plus 
‘un jeu, Napoléon proposa vainement de céder à l'Angleterre le Hanovre, Malte, le Cap. 
Pondichéry, Tabago, ete, c'est dire plus qu'elle n'obtint en 4414; le cabinet britannique 
déclara « qu'il voulait, non ses propres avantages, maïs ceux de son allié impérial; » et, 
par Foubli le plus étrange de ses intérèts, des intérèls de toute l'Europe, il demanda pour 
La Russie la Dalmatie et Les iles oniennes , c'est-à-dire deux. portes de l'empire ottoman. 
La négociation fut rompue. « L'avenir dévoilera, dit Talleyrand , si ceux qui se plaisent 
de la grandeur et de l'ambition de la France n'ont pas à imputer à leur haine et à leur 
injustice a grandeur et l'ambition dont ils se plaienent. La Fra 

pur les efrts renouvelé tant de fois pour l'opprimer. » 

SU, Rerrene avec LA Pavsse, — Dans le cours de ces négociations, l'Angl 
véla à La Prusse l'article relatif à la restitution du Hanovre. Napoléon, il est vrai, avait 
éaigné d'avertir la cour de Berlin de ce projet de restitution, dont le cabinet britannique 
avait fait une condition indispensable: il ne voulait pas subordonner un aussi grand intérét 
que celui de la paix générale à l'intérêt particulier de la Prusse, ei se réservait de donner 
demnités à cette puissance. Mais au nom soul de co Hanovre, « qui, suivant ui 
re prussien, consolait de tout et servait de remède à tout, » il y eut en Prusse une 
ion de fureur contre l'alié perfde qui disposait insolemment des territoires des 
set l'on ne vit que la guerre pour venger col outrage. La cour et l'armée, éblouies 
ge du grand Frédéric, étaient folles de haine et d'orgueil : les jeunes ofciers 
risérent les vitres du ministre Haugwitz et aguisèrent leurs épées à la porie de l'ambassa 
deur de Frat ; belle, ardente, romanesque, adorée de ses sujets, s'en alla, 
vêtue d'un uniforme de dragon, passer des revues el courir les casernes; le roi, entrainé 
par les passions de sa famille et les clameurs des vieux généraux de la guerre de Sepl- 
Ans, se prépara à la guerre et chercha à former sa confédération du Nord. Napoléon dé 
clara formellement qu'il s'opposait à celle confédération, et que l'occupation de la Saxe 
par les troupes prussiennes équivaudrait à une déclaration de guerre (10 août). Ce fut un 
nouveau sujet de colère, et l'armée fut dès lors mise en mouvement; mais en. mênte 
Lemps la cour de Berlin continua bassement ses protestations de fidélité envers Napoléa 
ausqu'à ee qu'Alexandre dt rompu ses négociations avee la France et que les amis de 
Pit eussent pris le ministère. Alors, et dès que la Russie eut promis deux urmées et 
leterre des subsides, on se précipila dans la guerre comme dans und [ôte, sans attendre 
personne , avec un orgueil poussé jusqu'à l'extravagance (15 sep). Les troupes n 
rent tnmultueusement sur la Saxe, eu chantant, en se fisant couvrir de fleurs, en insul- 
ant les bourgeois, qu'elles appelaient jacobins. « Nous sommes les sauveurs de tous nos 
frères d'Allemagne, disait le roï. Les regards de lous les peuples sont fixés sur nous comme 
sx soutiens de toute liberté, de toute sécurité, de tout ordre srial en Europe. » 
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PIRE. 
La Saxe fut envalie comme la Bavière l'avait été précédemment par les Autrichiens, et 
l'électeur, qui prolestait vainement de sa n contraint de livrer son armée 
vingt mille hommes. L'électeur de Hesse, instigateur de la guerre et allié intime de 
d'Angleterre, mit douze mille hommes sur pied malgré les observations de la France, qui 
ne lui demandait que sa neutralité ; le prince de Fulle-Orange accourut dans les ranzs 
prussiens; le due de Brunsvick , l'auteur du manifeste de 94, eut Le commandement d 
loute l'armée, où le ru vint prendre place. Cette armée, forte de deux eent mille or 
it d'une magnilique apparence; mais, malgré Valmy, elle vivait sur les souvenirs de 
Rosbach; elle avait encore les méthodes et La roideur du siècle dernier; elle était cou 
aux de la guerre de Sept-Aus, qui ne se dontaient pas que l'art eût 
dt des progrès ; enfin elle professait le plus grand mépris pour toutes les armées à 
X'Earope, même pour Les vainqueurs d'Austerlitz. 

Napoléon fut étonné de cette prise d'armes furibonde : il déclara sa répuznance à 
contre une puissance que la mature même avait destinée à re l'ami de la France, e il 
dirigea aur Le Mein les six corps qu'il avait laissés en Allemagne, de tele sorte qu'ils sem 
biaient menneer Erfurth. La garde partit de Paris en poste; La confédération du Rhin mit 
sue pied ses contingents. Autant il ÿ avait de confusion et de forfantorie dans les mpprèts 

la Prusse, autant it caline et de eélérité dans les appréts de 
L'Empereur, parti de P septembre, arriva le 7 octobre à Bamberg , et € 
il reçut la première communication des griefs de la Prusse, qui n'avait pas encore cesté 
ds pro « La Pruse, disaïl-on dans cet ullimatum, a été inutilement 

eutre, amie, alliée mème. Les bouleversements qui l'entourent, l'accroissement gi 
Lesque d'une puissance essentiellement militaire el canquéranta qui l'a blessée success 
vement dans ses plus grands intérèts et la menace dans tous ; a laissent anjourd'hni sa 
garantie. Cet état de choses ne peut durer. Le roi ne voit presque plus autour de Ii qu 
des troupes françaises ou des vassaux de la France prêts à marcher avec elle. » EL l'on 
Lerminait par coûte sommation : « 4° Que les troupes françaises qu'aucun litre fondé 

‘appelle en Allemagne, repassent incossamment Le Rhin, toutes sans exception, en con 
mençant leur marche du jour mème où le roi se promet la réponse de l'Empereur, et en 
La poursuivant sans s'arrêter; car leur retraite, instante, complète, st, au p 
les choses, Le seul gage de sûroté que le roi puisse admettre; 2° qu' 
de la part de la France, aucun obstacle à la formation de la ligue du Nord, qui em- 
brassera, sans aucune exception, tous Les états non nommés dans l'acte fondamental de 
la confédération du Rhin. » 

« Soldats, dit Napoléon à son armée, ln même faction, le même esprit de ver 
la faveur de nos dissensions intestines, conduisit, 1 y a quatorze ans, les Prussiens au 
vilieu des plaines de la Champagne, domine dans leurs conseils. Ils veulent que nou 

saenions l'Allemagne à l'aspect de leur armée! les insensés! qu'ils sachent done qu'il 
serait mille fois plus fucile de détruire la grande capitale que de Métrir l'honneur dos 
enfants du grand peuple?» 

SV. Daraees D'ÉNA er D'Auesraenr. — Le due de Brunswick as 
armée sur les deux revers de la Fortt-de-Thuringe pour se porter, par 
Mein el couper en deux l'armée française, Son avant-garde, sous le due de Weymar, 
forte le quinze mille hommes, occupait Eisonach ; sa droite, forte de vingt-quatre mille 
hommes, sous Rüchel, était à Gotha; son centre, fort de saixante-cinq mille hommes et 
commandé par lui-même et le roi de Prusse, était à Erfurth; sa gauche, forte de ci 
quante-six mille hommes, éait, sous le prinec de Hohenlohe, à Léna, Deux corps d'obe 
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1os-18uà. au 
ation étaient, l'un dans la Hesse, sous Blicher; l'autre au La Haute Sal, sos Taue= 
zen enfin le prince Eugène de Wurtemberg avait une réserve de vingt mill hommes 
à Magdebourg 

Pendant que l'armée prussienne mandæuvrait tranquillement dans La Thurinze, Napoléon 
cancentra à Bamberg son armés, forte de deux cent mille hommes, don quarante mille 
cavaliers; la forma en trois eclonnes, qui devaient passer le Frankenwall pue es 
routes parallèles de Bayreuth, de Cronach et de Cabours, pour se jeter à droite sur Les 
communications de l'ennemi et o couper de Berlin : etait la manœuvre de Marengo et 
Um, et les Français allaient encore combattre la face au Min, quant que leurs 
ennemis avaient la faco à l'lho. Le point de convergence des colonnes, au del du 
Frankenwald, tait Géra, qui devait servir de pivot 
toute l'arméo sur les derrières des Prussiens. La droite (Sault et Ney) se dirigea par 
Bayreuth, Hof et Plauen; le centro (Bernadote, Davoust, Murat) se dirizra, par Cronadh, 
sur Sehleitz, où il mit em déroute le corps de Tauenzien; la gauche (Lanes et Aug 
reau) se dirigea, par Cobours, sur Salle, et rencontra l'avant-zarde de Hohenlcie 
{40 oct}, commandée par le prinee Louis de Prusee, le plus fongueux insigatour de la 
guerre: elle Ja ait, et ui perdre irentotrois canons, douze cent hommes Gt son 
général. Trois corpa devaient garder les communications avce la France : es cont 
de Baviere et de Wuriembeng qui étaient à Bayreuth , Mortier à Mayence, le roi do 
Hollande à W 

Cette marche des Français jeta le trouble dans l'armée prussionne, qui VLsa gauche 
débordée, la Saxe envahie sur ses derrières, centre de sos came 
munications. Brunswiek se hâta d'évaeuer la Forètle-Thuringe et de 
Woymar pour s'y concentrer, sauver Les ma 
réserve, qu marchait sur Malle, Mais Napoléon, conti son mourvenen 
do fanc sur a Saal; Davoust se jeta sur Naunibourg pour couper la route de Weymur 
à Bern; Bermadole Le suivit, ct Murat courut sur a route de Lei; # 
Augereau et Lannes marchnent au Léna 2 de sorte que l'armée so rouva urazé en 
deux grandes masse qui devaient enlever à a fi es deux principaux défilés de La Sal; 
le contre s'était préeipité à droite sur Naumbourg, Les deux ailes à gauche, sur Léna. 
Brunswick comprit enfin Le danger de sa silation 2 voyant les Français prolonger leur 
mouvement como pour so diriger sur l'Elbe, il voulut Les prévenir, et es cétuÿa en se 
ouvrant des esearpements de la Sal; son armée était paré en deux grandes masses 
Le centre marchait par La route de Weymar à Freÿbourg, pour gauner delà Mersebourz € 
enfin l'Ele; l'ail gauche, commandée par Hohenlohe, masquait ce mouvement en gar- 
dant le défilé d'iéna, et elle devait tre soutenue par l'aile droite, qui était encore à 
Weymar. 

A l'approche des premières troupes françaises, Hohenlohe évaeu lé eL Le late 
domine La Sua, et it se dispnsa à ler Le long le La rivière à La suite du oÏ, qui de 
être près de Freyhourz. Napoléon, averti que du haut du plateau on voyait a plaine cou 
vor d'énormes colonnes, erut que touts l'améo prusdenne lait à, et qu'il ait la 
prendre en flagrant délit: préipita La marche es quatre corps qui formaient a masse 
de gruche, et il rappela ceux de la droit + Murat du revenir à oute bride de Zrist sur 
Léna, pendant que Bernadote et Davoust passeraient Ia Sad, le premier à Dürnbourg, Le 
second à Naumbourg, pour se porer de Là sur Apolla et déburler la gauche enneuie, 
« Soldats, dit l'Empereur, l'armée prusienne es coupée comme celle de Mack à Ua, it y 

aujourd'hui un an, tie armée ne combat plus quo pour se aire jour et pour reg 
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so EMPIRE. 
ses communications. Si un corps se laissait percer, il serait perdu d'hoaneur! » EL pendant 
la uit il Bt du plateau d'Iéna une sorte de forteresse d'où débouchèrent à {a fois dans La 
plaine, au entre, Lannes et la ganle; à sauche, Augereau ; à droite, Soul et Ney (4 0e 
Lobre) : en quelques heures, les iris lignes des Prussiens furent enfoncées: des régi 
ments essayérent de tenir en carrés, ils furent entièrement détrits : l'ailo drole aceourut 
de Wegmur, et essya do ranimer la bataille: muis, ubonlée de front par Soult, 
Augereau el Lmnes, elle fut écrasée. En co moment, la cavalerie de Murat arriv 
alors la déroute fut complète : pas un bataillon ne resta enter; tout s'enfuit pêle mêle 
sur Weymar. 
Pendant ce temps, le roi de Prusse et le du de Brunswick étaient arrivés à Auerstaedt, 
et ils poussèrent La division Blicher vers Kosen pour s'emparer du défilé et masquer la 
arche de l'armée sur Freybourg. Mais Davoust était parti de Naumbourg, avait fuit 
oceuper le défilé, et se disposait à marcher, suivant l'ordre de l'Empereur, par Auerstaeit 
sur Apolda; il avait que trois divisions, Gudin, Friaat et Morand, formant vingt-se 
mille hommes, dont deux mille cavaliers, et il allait rencontrer cinquentesix. mille 
hommes, dont douze mille de cavalerie. La division Gudin arriva à Auerdaedt quand les 
deux autres étaient encore de l'autre cüté de la Sual, et elle se vit attaquée par toute 
l'armée prussienne : elle so forma en carrés, el, soutenue pur un fou d'artillero épou- 
anale, elle résista à toutes les charges de l'ennemi. Bernadotte était à Naumbours ; 
Davoust Le supplia de se joindre à lui en lui afrant le commandement, et en lui montrant 
un éerit de l'Empereur, ainsi conçu : à Si Bernadolte est dans vus environs, Vous pourrez 
marcher ensemble, » Celui-ci refusa : selon l'ordre primitif qu'il uvait reçu, i 0 dirigeu 
2, emmenant avec lui deux divisions de Murat, qui se trouvaient momenta- 
nément sous ses ordres, ei usa la Saal; mais, au lieu de se porter, suit sur les derrières 
de Brunswick à Anerstaedt, soit sur La gauche de Hlohenlohe, à Léna, il resta immobile et 
entre les deux batailles‘. Copendant Davoust, abandonné à lui-même, hâte la m 
che de ses deux autres divisions; Friant arrive sur le plateau d'Auerstaell, et couvre la 
droite de Gudin; mais la gauche reste exposée aux charges de l'ennemi, qui s’llrce de 
passer entre les Français et la Saal pour leur couper La retraits sur Kosen; Brunswiek 
conduit If-même l'attaque, il est blessé à mort ; Schimettan lai suceëne , 1 est tué; un 
dernier compagnon du grand Frédéric, Mollendorf, se met à Ia ète des Prussiens. Mai 
alurs Morand arrive à la gauche, et Daxoust prend l'ofensive : Eriant et Morand débor= 
dent les deux ailes ennemies, pendant que Gudin porte un coup décisif en s'emparant des 
hauteurs qui dominent le chemin de Freybourg. Les Prussiens ropassent le ravin d'Auer- 
amet; Mollendor est blessé à mort. Kalkreulh prend le commandement el onlonne la 
retraite : la déroule commence ; Davoust s'élance sur l'ennemi, le sabre, le rejette sur 
Weymar: mais Les fuyards d'féna rencontrent ceux d'Auerstaedt. Alors la confusion est au 
comble lout se heurte, se cruise, se mêle, se disperse, hommes, chevaux, équipages 
plus de généraux, pas d'ordres, pas un point de ralliement; la guerre avait été faite si 
Tellement qu'on n'avait rien prévu pour une retraite. Mollendorf s'enfuit à Erlurih, qui se 
rendit lendemain avec quinze mille homes ke roi, à Sommerda, et de là à Magalebonrg ; 
Kalkreuth, à Greussen, où il fut atteint par Soul, eulbuté, rejeté sur Sonderahausen, et 
est là que Hobenohe vint le joindre. La cavalerie française ramassait les batillons 
prussiens à la course. C'était un désastre fabuleux : ving-cioq mille tués où blessés, 
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quarante mille prisonniers, truis cents canons, soixante drapeaux, furent les trophées ce 
cette double victoire, où les Français eurent douze mille hommes tués ou blessés, dent 
tiers appartenait à l'immortelle division Gudin. 

8 V. Coxquère me LA Moxaneme pRtsstexNe, — Le rui, au leu de rallier lui-même les 
débris de son armée, s'enfuit à Stettin, pour aller chercher au delà de l'Oder ses dernières 
ressources, et il changea Hobenlohe de faire Le ralliement à Magdcbourg. Mais l'Empereur 
ue laissa pas aux vaineus Lo temps de se rometire de leur terreur : pendant que Murat, 
Ney et Soull se jetaient à la poursuite de Hohenlole par Nordhausen , ous Les autres 
corps s'en allrent passer l'Elbe pour marcher sur Berlin, Bernadotte rencontra à Halle Ia 
réserve du prince de Wurtemberg (16 oct.) la batlit complétement, rojeta ses di 
dans Magdelourg, et passa l'Ebe à Barby ; Lannes passa à Caswig et alla s'emparèr de 
Spandau; Davoust, Augoreau, la garde, passérent à Wittemberg. L'Empereur réservu 
vainqueur d'Auerstaedt l'honneur d'entrer le premier à Berlin {25 cet.); lui-même, qui 
était arrêté à Potsdam pour visiter Le tombeau du grand Frédérie, dont il envoya l'épée à 
Paris, arriva, deux jours après, au milieu des acclamations de la bourgeoisie, qui aeca= 
blait d'imprécations la noblesse, cause de la ruine de la Prusse, Il était enivré de sa 
victoire d'léna ; il m'avait que des paroles de colère et de vongeanco contre les Prus- 
siens; il semblait disposé à user révolutionnairement de sa conquéte : « Je rondrai cote 
noblesse si petite, disait-il, qu'elle sera obligée de mendier son pain. » mi sur les uays 
conquis une contribution de guerre de 460 millions; il les partagen en quatre départ 

quil confia à des aüministrateurs français; il imposa aux autorités un serment 
ui laissait dans l'incectitude le rétablissement de la monarchie. « Soldats, dit-il à son 
armée, une des premières pui-sances militaires de l'Europe, qui osa naguère nous prop 
Honteuse capiulation, «st anéantie. Les forêts, les défilés de la Franconie, la Saa 
l'Elbe, que nos pères n'eusaont pas fraversés en sepl ans, nou les avons traversés en sept 
jours. Nous avons précédé à Berlin la renommée de nos victoires. Les Russes so vantent 
de venir à nous : nous leur épargnerons la moitié du chemin. Qui leur donnerait le roit 
de renverser nos justes dessvins? Eux el nous ne sommes-nous pas les soldats d' 
dehitzt 

Cependant « Magdebourg était La souricière où se rendaient tous Les hommes égarés de 
la bataille. » Hohenlohe y arriva; mais, pressé par les trois corps qui le poursuivaient, 
et sachant que la route de Berlin était déjà fermée, i sortit de La plane avec vingt-deux 
mille hommes, et se jeta sur la route de Ratewau, pour gagner Stein par Zehdeniek et 
Prentzlow (23 oct. Son arritre-garde était formée par un corps de huit mille hommes 
que commandait Blücher. Ney bloqua Magdebourg. Soult se mit à la poursuite d'un 
corps qui n'avait-pas figuré à la bataille d'Iéna : c'était celui du duc de Weymar, at 
s'était échappé d'Eisenach par Brunswick, et avait passé l'Elbe à Spandau. Murat s0 ra 
battit sur Dessau, où il passa l'Elbe; it arriva à Spandau, où à se joigoit à Lanues, et il 
courut, par Oraniembours, sur Zelken couper Hohenlohe, Celui 
à gagner Prentalow par Hoiluembourg; urat et Lannes y arriv 
le batirent (28 oct), et le forcèrent à mettre Las les armes avec quinze 
soixante canons el quarante-cinq drapeaux. Six mille hommes s'échappèrent; mais ils 

urent atteints à Passewalk et contraints de se rendre. L'avant-garde de Murat cou 
Stein, et cette grande place, qui avait six mille hommes de garnison, ouvrit ses portes à 
quelques escadrans do hussards, 11 ne restait plus que le corps de Biche, qui, avant ke 
désastre de Prentzlows, s'était rabattu sur Neu-Strélite, où il se joigniL au corps de Weÿ- 
quar. Blücher prit Le commandement de ces débris, formant vingtinq mille hommes, el 





















































































su Eure 
se dirigea aur Sehsorin pour gamer Rostock, mais trouva Murat devant In; il sû ra 
Dati sue le bus Elbe, mais 1 rencontra Sont; 1 vonlur revenir sur le Havel, mais il 
rencontra Bernadoïle; alors 1 se replia sue Lalek, et entra de force dans celte ville, 
qui voulait garder sa neutralité, Murat, Soult et Bernadolte se réunirent, enfoncèrent les 
portes de Lubek, et livrèrent dans les rues un combat terrible, où la: ville soufit toutes 
les horreurs d'une prise d'assaut : huit mille Prussiens périrent ou mirent bas les armes. 
cher réunit encore dix mille hommes et gagna la Travo; mais il se trouva aceulé à ln 
froière de Danemarek devant une armée danoise décidée à faire respecter sa neutral 
til eayitula. Le même jour, Magdcbourg se rendit avec vingt mille hommes, huit conts 
eamons et d'immenses approvisionnements (8 no 
Les trois corps que Napoléon avait laissés en arrière étaient entrés en campaze 
de Mortier parti de Mayence pour eséeuter ln sentence rendue contre le prince de Fule- 
Orange, le due de Brunswik, l'électeur de Hesse-Casl, instigatenrs de la quatrième 
valition : un Aécret déclar qu'ils avaient erssé de régner. Mortier occupa leurs états, 
dicencia leurs troupes, démoli leurs forteresses. En même temps le roi de Hollande partit 
de Wesel, prit Paerborn, Munster, Osnabruck, et joignit Mortier à Cassel ; tous deu 
entrèrent dans le Hanovre {novemb.}, firent capter Hameln et Niembours, s'empa- 
rèvent de Brunswick, de Brême, de Hambourg, enfin cceupèrent le Mocklembours. Le 
neuvième corps, formé des contingent de Bavière et de Wurtemberg, maria de Bayreuth 
sur Dresde, sous le commandement de Jérme Bonaparte et de Vandamme. L'Empereur, 
aussitôt aprés la bataille d'Téna, avait rensoyé les prisonniers savons, en leur disant qu'il 
dt délivrer leur pays, qui, depuis deux cents ans, était sous la protection de Ia 
France; l'électeur rappels ses troupes, se déclara neutre, et ouvrit des mégoiations qui 
aboutirent à un traité par Lequel i prit le tire de roi (1H dée.), entra dans la confédé 
ration du Rhin, et ÿ ft entrer avec lui les quatre dues souverains de la maison de Saxe. 
Lo eurps de Jérôme so dirigea de Dresde sur l'Oder, où il s'empara de Glogau et investit 
Brestau. Déjà Augereau avait occupé Francfort, el Davoust Custrin, place irabordable, 
qui se rendit sans coup féir, Les eapitlations des villes étaient encoro plus seandaleuse 
que celles des corps d'armée : du délire de l'orgueil les Prussiens étaient passés au délire 
du découragement; jamais l'insalence d'un peuple n'avait été punie d'une honte plus ra 
Les Français dans la Pologne prussienne le roi Frédéric 
ze mille hommes, seul débris de doute sa puissance 
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La enquête de la Prusse était terminée ; mais cent mille Russes arrivaient sur la Vistule, 
et la guerre allait prendre un autre aspect el se compliquer de nouveaux intéréts : Napo- 
Léon se trouvait maintenant face à face avec la restauration de la Pologne et la conser- 
ation de l'empire otloman; questions immenses, qui devaient embarrasser toute sa 
politique, et qu'il fut contraint de sacrifier pour éhercher la solution de sa pensée fonda 
le, l liberté des mers 
VI Bancs eowrvevraL. — Depuis le traité d'avril 4805 et la bataille de Trafalgar, 
Ansleterre exergail à l'aise sa tyrannie sur l'Océan ; elle visitat, confisquait les neutres; 
elle faisait In pres des matelots sur leurs navires; ello leur interdisait tout commerce 
aver les colonies françaises: enfin. elle déclara que tous les ports situés entre Brest ct 
Hambourg étaient bloqués (1806, 16 mai}, e que les neutres ne pourraient plus porter 

que dans les ports anglais, Toutes Les puissances se soumirent à cet 
les Étatelnis, en appela à la justice « contre les principes 
teterre dans la loi dix nations » elle arrêt, par représail 
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sant sur son Leritoire, et déclara 
atelot américain serait considéré comme pirate et pu 
C'était l'Angleterre que Napoléon cherchait à atteindre dans la Prusse; c'était elle q 
avait voulu abattre à Léna : dès qu'il fut à Berlin, i répondit à ses mesures barbares p 
8 décret (24 nov.) : « Considérant que l'Angleterre n'almet pas le droit des 
universellement par les peuples policés; qu'il est naturel d'opposer à l'ennemi los armes 
dont il se sert, orsqu'il méconnall toutes les idées de justice et tous les sentiments Hb 
raux, nous avons nésolu d'appliquer à l'Angleterre les usages qu'elle a consacrés dans sa 
lésisation maritime, et d'en faire un principe fondamental de l'empire jusqu'à ce que 
l'Angleterre ait reconnu que le droit des. gens sur la mer est un et le même sur Lerre el 
er qu'il ne peut 'élentre ni oux propriétés privées ni à la personne des individus 
étrangers à la profession des armes, et que le droit de blocus doit être restreint aux places 
fortes réclement investes par des forces suisantes… Les les Britanniques sont dé 

en état de blocus, et lont commerce où correspondance est interdit avec elles, Tout sujet 
anglais qui sera drourvé dans les pays oceupés par nos troupes ou celles de nos alliés ser 
fait prisonnier de guerre; tout magasin, toute marchandise et toute propriété appartenant 
à un sujet anglais sont déclarés de bonne prise; le commerce des marchandises anglaises 
est défendu, et toute marchandise appartenant à l'Angleterre où provenant de ses Fabri- 
est déclarée de bonne prise; aucun litiment anglais ou venu des possessions an- 
laises ne peut être reçu dans los ports de Ia France et de ses allés. » 

Ce décret, d'une violence inouïe, était contraire à tous les principes de la morale 
sociale; mais c'était une représalle parfaitement équitable , et qui avait pour but de 
résoudre une immense question de eivlisation et d'humanité. « Nous avons mis es fes 
Britanniques, écrivit l'Empereur au Sénat, en état de blocus, et nous avons ordonné 
eunire elles des dispositions qui répugnent à notre cœur. Il nous en à coûté de faire 14 
pendre les intérèts des particuliers de 1a querelle des rois, et de revenir, aprés Lant 1 

s de civilisation, aux principes qui caractérisent la barbarie des premiers âges des 
nations; mais nous avons été contraint à opposer à l'ennemi les mèmes armes dont il se 
servait contre nous. Ces déterminations, commandées par un juste sentiment de récipro- 
cité, n'ont été inspirées ni par la passion vi par la haine. Les conditions de pais que 
ous avons ofrtes, après avoirdisepé les trois coalitions qui ont tant contribué à la loire 
de nos peuples , nous Les offrons encore aujourd'hui que nos armes ont oblenu de nou: 
veaux riomphes.… Dans éetie nouvelle position, nous avons pris pour principes invari 
bles ie notre conduite de ne point évacuer Berlin, ni Varsovie, ni les provinces que la 
Hores des armes à fait tomber en nos mains, avant que la paix générale soit conclur, que 
ex colonies espagnoles, hollandaises et françaises soient rendues, que Les fondements de 
la puissance ottomane soient raffermis, et l'indépendance absolue de ce vaste empire, 
premier intérêt de notre peuple, irévocablement consaerée.… » Mais a paix était impe 
ble. L'Angletorre, aveuglée par sa haine insensée contre la Franco, trahissait ses 
propres intérès, les 1 l'Europe, la civilisation, en faveur de l'alié impérial dont 
elle était dupe depuis un demi-siècle; et de même quelle avait laissé démembrer la 
Pologne pour. satisfaire sa passion contre la révolution française, elle travaillait mainte= 


ie dont individu qui preerait 
de mort. 
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À ces mots de l'Empereur : « La France 
is 'arment et prouvent au 
es furent 



























saviatans. os 
Le partage de In Pologne est un crime unique dans ex Lemps chrétiens : depuis cu 
monstrueux dépécement d'un peuple, le droit publie n'existe plus, Ia société europe 
na plus de moralité, Les nationalité sont à La merci de ambitions eupies 64 sa 

qu gouvernaient Le monde paien, et l'on attend encore du nouvel onre de che Foi 
par la révolution française d'autres et de plus slies principes de droit publie. Aile 
rime fut combiné ave une profondeur infernale et de manière à e rentre éternel» lex 
Aro spoliateurs concluent, sur le eaduvre de La Pulozne. un pacte qui a ces do re 
unir; pacte dirigé principalement contre la France, la seule nation qui pdt venser la Po- 
Loge: pacte où tout l'avantage est à a Russie, toute a honte à la Prusse et à l'Autriche 
ui sont, depuis eee époque. enchninées à servir l'ambition de leur complice el à à 

le ntérèts de l'Europe. 

Napoléon vit la question pulonaise tellement charaée de périls et pleine d'incertitude; 
ue, pour la première fois de sa vie e lorsqu'il était dans toute a Force de son 
À l'apogée de sa puissance, il Méta, La Prusee était vaineue, mais La 
F'Autriehe n'attemdai qu'ne occmsion pour prendre le rôle qu'elle jou, six 
avec tant de pufidie et de succès : el 
dans la Bohème pour prendre à 
Slési. Proclaner l'indépendance de a Pologne, était réunir, pour la pre se 
Aro puissances du Nord contre La France et combler Les vœux de l'Anlelerre; cé 
ouvrir une guerre interminable et universelle, ans laquelle Le grand but de Napoléon, la 
paix mariime, était bi l'année française y semblait mal disposée après une marche 
de quatre cn lieu. L'Empereur reua donna des armes à la Pologne prussienn 
ile Bt user sur elle né réquistions ni contributions; lui douna un gouvernement proie 
aire, composé de Plonais prusiens; mas il évita de prendre des ent avec 
Polonais russes; 4 rassura l'Autriche sur la Gallie; enfin it écrire lan son bulletin 
2 Le trône le Pulogne se rétallira-t-il, et cette mation reprendra-telle son existence et 
son indépendance? Dieu seul, qui tient dams ses mais lex combinaisons de Lou les événe= 
ments, et l'arbitre de ce grand problème politique ; mais certe 1° eut jamais 
nement plus mémorable, plus disne d'intéré. » 

VI, Barantes 8 Peuresx er n'Evtar,—L'année ruse, fort de quatrevint mille 
hommes, outre quinze mille Prussiens, et commandée par Kaminaki, ti avancé sur 
Vitae t avait oveupé Varsovie, ayant pour but prinipal de couvrir Les routes de Ki 
Berg e de Grono. Mois, à l'approche des Français, elle évacua Varsovie et se canton 
entre la Narew et lOukra, ayaat pour contre de ses poitions Pullusk: les Prussiens, 
commandés par Lesocg, s'établit sur la Basse-Vistule, 

L'armée Gramçaie état forte de cent quatre-vingt mille houumes, mis près de lu moitié 
tait en arriere : Mortier garait les ces depui le Weser jusqu'à l'Oler, et devait agir 
uns la Poméranie contre es Suédois; un nouveau corps, commandé par le maréchal Le 
Hebwre, et composé de trente mille Allemands, lalens et Polonais, était destiné à asièger 
Dantig, Colbeez et Groudente; Jérdme aseiégeait Les places de a Sie es troupes de 
la confédération gandaiet a Prusse. Murat, Davoust et Lane, formant l'ile droite, e- 
Arèreot à Varsovie, où il furent roçus avec des transports de joie qui ieaient du 
til 'établireat sur Le Bug (28 non. le cetre, lormé de Soul et d'Augereau, passa le 
fleuve près de Molin; la gauche, formée de Ney et de Bernadote, 'empara de Thora et 








ages 





















































































'Elbing. L'Empereur, étant urrivé à Varsovie, voulut, malgré la saison, en finir sur-lo= 
et 


Champ avec les Russes par un euup d'éclat : d'après ses ordres, el pendant que 
Bernadolte manœuvraieut sur lu basse Vistule pour isoler et couper Lestueu, Soult se d 








ce HiPIRE, 
rigea sur Makow pour tourner entiérement les Russes; Augoreau et Davoust marchérent 
de front contre eux sur Golymin, Lannes sur Pullusk ; mais le Lerrain entre la Narew ct la 
Vistule n'étant qu'un marais où l'on enfonçait jusqu'à mi-corps, la marcho des Français 
se trouva retardée, et au lieu d'une bataille on n'eut qu'une série de combats isolés, où les 
Husses firent une résistance acharnée surtout à Pullusk (26 déc). Ils se retirèrent sur 











Osroluka, ayant perdu die mills hommes et quatre-vingts canons. 1 tait impossible de 
les poursuivre: Les routes étaient des fondrières; l'armée, épuisée par les marches conti 


welles, murmurait de ce pays pauvre, de celte Lerre de boue, de ce ciel éternellement 
pluvieux. Napoléon résolut de prendre des quartiers d'hiver. Il cantonna sa droite et son 
entre entre l'Omulew, la Narew et l'Oukra; i fortifa Praga, Modlin, Thorn; il élondit sa 
auche des sources de la Passarge et de l'Alo à Elbing. 

Les Husses, accoutumés au climat de la Pologne, ne laissèrent pas les Français L 
uillesdans leurs quartiers d'hiver. Iss'étaient retirés non sur Grodno, mais dans la Prusse 
orientale; is avaient reçu des renforts et étaient fanatisés par les ukases où le czar les 
appelait à vaincre cles athées quis'élèvent contre Dieu e la patrie; » enfin ls étaient con 
andés par Benigsen, l'un des meurtriers de Paul 1, général audacieux jusqu'à la témé= 
rité. Celui-ci résolut de pénétrer entre Bernadoue et Ney, en aceulant lo premier à la mer, 
de passer là Vistule, de dégager D: en reportant la guerre dans le Brandebourz, 
de forcer les Français à abandonner La Pologne. Il laissa trois divisions sur La Narew pour 
menacer Varsovie; avec quatro-vingt mille bommes il se dirigea par Heilsberg sur Gutis- 
La, rallia Lestoeq, qui se porta sur la basse Vistule, et força la Passarge à Licbstaut. 
Bernudotte, averti à temps, se concentea à Mobrungen, y batlit les Russes et recula sur 
‘Osterode (1807, 5 janv.). Napoléon fut vivement contrarié de ce mouvement ollensif au 
riieu de l'hiver, quand les fleuves étañent glacés, les routes couvertes de neige, les appro- 
visionnements dificiles ; néanmoins il ordonna à Bernadolte de reculer jusqu'à Thorn en 
entralnant l'ennemi à sa poursuite, et il l'avertit qu'il allait se porter sur les derribres 
des Russes par Allensein. En et i laissa Lannes sur la Narew pour couvrir Varsovie 
avee Ney, Soult, Augereau, Davoust et Murat, il s'échelonna sur La route de Varsovio à 
Kamissberg pour couper l'ennemi, et arriva à Allenstcin. Un incident ie manquer ce beau 
plan : l'olicier qui portait les instructions de l'Empereur à Bernadoito tomba aux mains 
des Russes. Aussitôt Benigsen, voyant le piége où il donnait, rappel Lestoeg aventuré 
ur la busse Vistule, repassa la Passarge et regagna ses communications, de sorte que les 
Français le trouvèrent en bataille à Jonkowo, la droite appuyée à la Passarge, In gauche à 
l'Alle. Soult voulut le tourner par la droite : il enleva Gutistad et Bergfied, et occupa la 
route de Heilsberg; mais les Russes flérent pendant la puit par la route d'Eÿlau, en 
saerifiant des arrière-gandes. Lestocq, isolé par cette retraite, voulut percer par Deppen ; 
mais fut batlu par Ney, perdit une partie de son corps, et se retira par S 

poursuivit; Napoléon, avec Soult, Murat el Augercau, se mit à la st 
Voust fla sur la droite pour se rabatire sur le flanc de l'ennemi. BernadoU, qui n'avait 
pas re les ordres de l'Empereur, était à trois marches en arrière. 

Les usses s'arrétèrent à Eslau, résolus à livrer Bataille pour sauver Kænigsberg. Le 
corps de Soult, qui formait avantgarde, les rejeta de cette ville après un sanglant combat, 
et Napoléon les croyait en pleine retraite, lorsque le lendemain ( fév.) toute leur armée 
rescorréo dans un espace très-étroit el couverte pur cinq cents bouches à feu, utluqua 
Eslau. L'Empereur fut surpris : i press la marche d'Augereau, rappela Ney et Davoust, 
etavee Soult et la garde soutit le premier effort de l'ennemi. Alers Augereau déboucha 
pour former le contre; appuyé à droite par la cavalerie qui devait faciliter l'arrivée de 




































































mosiais. sr 
Davos. Mais tombait une nee épair qui aveglait Les Français: el ce eur, peint 
a direction, s'engagra entre Le entre et a réserve de ennemi: aa de tout par 
bat par quarante canons, ne pouvant se former en carré, fut rasé e à maté détroit 
A la vue du carnage, Napoléon lança Murat avec toute sa eavalero pour dégager Agora. 
Cette masse perça lotes le lignes ennemies: mai en revenant ele trouva ee lenes re 
fumées, e le perçaune seconde fois eu leur faisant éprouver d'énormes pertes. Alors 
ayons déboucha sur notre ect, altra de ce eût tou les forts de Rues, ct, 
Borlant leur gauche, jela ke désordre dans leurs rangs, Enfin Ney, qui n'avait pu atteindre 
Lestocg, au bruit du canon, so rabat à a he pour se raler à l'aile gauche, et tou 
ur le ane droit de l'ennemi : son arrivée détermina la retraite de Benisen qui recul 
sans désarûre sur Kaiser, L'Empereur a'sa le suivre; sa vitoire da incompl 
Alle ne lui avait donné pour trophées que six mile blessés, vingt-quatre canons et sr 
drapeaux, Le champ de Hataill rat he plus afreux spectacle. « Qu'on se Bgure, sait 
Le bull space d'une lieue carrée, neuf ou dix mille cadavres quatre an ein 
mile chevaux tués, des lignes de snes russes, des débris de fusils at de sabres, la ler 
couverte de boulets, dobs, de munitions; vingt-quatre pièces de canon auprès 
duels on voyait les cadavres des conducteurs tués mu moment où ils faisaient des cris 
pur les eaever; tout cc avait plus de relief sur un fond de ne 
€ de cete bataille si meurrière, de ce climat risoureu, de 
de Au 
set des Peussens, et fallait hacer, pour les faire tomber, ces auttinates bartars 
ui eruyaient mourir pour leur fi. Aprés huit jours de rep près du amp de bath 
Napoléon se décida à reprendre ses quartiers d'hiver pour y rétablir son armés, masser 
ment, relire son artilerie, oférieure à celle es Musées, enfin s'assurer 
note et Sul sélabirent sur la Passarze Ney, de Gutsta à Allenstrin: 
out, nv: La garde et le quartier-pénéral aient à Finkenstein, el Les 
its à Thor. Le corps de Lames, qui avait Bivré sur La Narewx un combat trs loriru 
À Otrlenka, resta dans ses pemtiens. Lefebvre investi Dantzig; Mortier boqua Calle 
€ apéra Contre Lex Suédois; enfin Brune, avee un nouveau corps d'observation de ireute 
rille hommes, la plupart Halions; Hollandais ev Espagnols, garda Les bouches de l'E à 
du Weser et de 'Elbe, et eurvila Bertin 
SIX. Les AvéLuus oevave Coseravmonue ee 8x Écrire. — Trarré De Duran 
— Pise où Dax. — Cepenlant l'entrée des Français en Plone avai arrété a marche 
des Russes dans lu Valachi; Slim, animé par celte puissante diversion, déclara solennel. 
lement La guerre à la Russe, et l'influenee française fut tonte-puissante à Cotstantinopk 
Mais alors l'Angleterre vint au secours de «On ali impérial, et eoya une Hotte ans La 
Méditerranée, qui somma le sullan de renvoyer Sébtiai, de faire alliance avec a Ru 
«a l'Angleterre contre La France, de céder aux Ruses La Moblavie et a Valachie en 
metre les Dardanlles, sa oi ct ses munitions navales aux Anglais. Slim rojea 614 
brupitions aussi étranges parleur inslence que par leur ineple; maïs, malaré Les avis 
de Séhastan, il ne pri aucune mesure de défense. Alors la flot anghise, cummn 
jar Duckrerh, travers los Dandanells, qui n'étaient pas gardées, brdla cinq vaseranx 
turcs 49 Févr, et arriva devant Constantinople, quelle, menaça d'un barbare 
peuple était furieux et demandait des armes; mai Les mire tromblèrent et décidre 
le sultan à renvoyer Sébustini, Ctui-i refusa de partir. « L'Empereur, dit-il, ne tar 
aus, par une Fïesse indigne de ui, descendre du haut rang uù l'on placé ses glorieux 
ancêtres, Vos remparts ne son! pe armés mis sous avez lu fer, des munitions. es 
" # 
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vivres, des bras mjoutez-ÿ du courage, et vous triompherez de vos ennemis. » L'énergie 
de l'ambassadeur ranima Sélim: « On veut que je fasse ln guerre à mon meilleur ami 
dit-il; écris à l'Empereur qu'il peut compter sur moi comme je compte sur lui, » Et il mit 
à sa disposition toutes Les ressources de sa capitale, Sébastiani amusa Duckworth par 
ion et gmgna Huit jours, pendant lesquels, à l'aide de quelques ofciers français, 
et grâce à l'enthousiasme des Tures, il couvrit Constantinople et les détroit de six cents 
Fauces à feu, de cent chaloupes canonnières, d'une ligne de vaisseaux rasés el embossés, 
Alors Duckorth n'eut plus qu'à se mettre en retraite, de peur quo les Dardanelles no lui 
fussent fermées; mais il ne repassa le détroit qu'en perdant deux corvetles et sepl cents 
hommes. C'était une victoire pour la France : aussi Napoléon envoya à Sébastiani es 
eliciers et des artileurs pour organiser l'armée turque , el il ordonna à Marmont de se 
Lenir prêt à former l'extrème droite de Ia grande armée en marchant avec vingt-cinq mille 
hommes dans la Sersie. 

11 semblait qu'il eût été sous-entendu, dans le traité d'avril 180: 
Russie se laisseraient mutuellement, l'une sur le continent, 
on : en effet, pendant que l'Angleterre cherchait 
exansre appelait a clef de sa maison, elle faisait, durs sou seul intérêt, des 
expéditions particulières le chercha deux fois à s'emparer de Buénos-Ayres ; lle 
it partir de la Sicile, qui était plus qu'une de ses colonies, une petite arméo qui tenta de 
ranimer la révolte de la Calabre, mais qui fut battue par Roynier à Mileto; enfin, ella 

ut se venger de l'échec de Constantinople en prenant aussi sa part de l'empire OL 
elle envoya en Égypte, ce magnifique passage vers les Indes qu'elle na cessé de ronvoite 
dix mille hommes qui semparèrent d'Alexandrie et marchèrent sur Rosetie (1407, 1 
mars}. Mais 1 y avait alors pour pacha d'Égypte un homme de génie qui somgeait à rés 
nérer ce pays avec les débris de la colonie français : Méhémet-Alé batit lex Anglais 1 les 
força à se embarquer honteusement (19 avril). Sélim déclara la guerre à l'Angleterre 

La Russie et la Prusse étaient mécontentes de ces expéditions, qui semblaient étran= 
gères à la guerre contre la France: elles resserrèrent leur alliance par le traité de Bar 
Lensiein (25 avril, qui énonça les principales stipulations du traité d'avril 1805; €'est-i 
in quo ces deux puissances, dont l'une ne possédait plus que deux. ou tros villes, et 
l'autre avait déjà pordu deux batailles, s'engagèrent, au moment où les Français étaient sur 
la Vistule, à faire rentrer la France dans ses es limites; convention qui ne Ft 
annulés par aucun événement et qui resta secrètement en vigueur, malgré les traités con 
taire faits avec Napoléon. L'Angleterre y arctkia, promit des subsides, el s'enga) 
envoyer trente mille hommes dans Ia Poméranie pour agir avec les Suédois sur les derrières 
de l'armée française. L'Autricho fut invitée à compléter la coalition, mais elle se content 
d'or une médiation hypocrite, qui fut refusée. 

Pendant ce temps, Napoléon, de son camp de Finkenstein ct à cinq cents lieues de & 
capitale, administrat son empire, soceupait de finances, de travaux publics, d'arts et de 
ditérature. I faisait assembler un samhédrin des juifs qui interprétait les lis de Moïse de 
on à faire des coyens de cetle race proserile. LI donnait des secours aux fabricants qui 
soufraient de la stagration du eommerco : « Je m'afige, di 
qui, m'entrainant dans les camps, dans les expéditions, détourne mes resands de ce pre= 

or objet de mes soins, de ce premier besoin de mon cœur, une bonne ot solde argani 

qui lient aux banques, aux manufactures, au commerce, » Enfin il renforçait 
ui fut portée à cent soïvante-dix mille hommes, sans La gare et la réserve 
de cavalerie; il appelait d'avance La conscripton de 4X04, qui forma réserve dans l'inté 




















que l'Angleterre et la 
autre sur la: mer, satisfaire 
à donner aux Russes ces Dar 
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eur endin il préparait, avec une uetiv 
masses énormes de vivres et de munitions 

Les hostilités n'avaient pus cessé sur tous les points: en Silésie, Vandamme pren 
law, Briez, Schweiz, ete, c'esta-diro en huit mois six places, quinze conts cano: 
vingt-quatre mille hom Poméranie, Mortier resserraît Stralsund , battait les 
Suédois à Anklam (1807, 8 avril) et forçait Gustave à un armistice que Napoléon s'em- 
pressa d'approuver pour ramener ce roi à son faisait 
dire, ne peut se dissimuler que dans La tte ak sie que la 
France au succès de mes armes. » Enfin, sur la base Vistule, Dantsis, défendue pur 
Kalkreuh et le célébre ingénieur Bousmand avec dix-huit mille bommes, était l'objet d'une 
mulitude de combats : le ezar envoya vainement par mer vingt-cinq mille hommes à St 
d battue, Benigsen essaya vainement de percer la 
cantonnements français : fut rejeté sur Heïlsberg, où il se fortiia. Enfin, le corps de 
er élant venu compléter l'investissement, la place se rendit (24 
. Baraiuues ve Menssenc se pe Fnreotaxo, — La ligne de la Vistulo étant ass 
par la possession de Dantig, de Thorn et de Praga, Napoléon se préparait à prenire 
l'ofsive, lorsqu'il fut prévenu par Benizsen. L'armée russe avait été portée à cent qua 
vingt mille hommes son centre, fort de cent mille, était à Hoileberg; «a gauche, do vir 
mille, sur la Narew ; sa droite, composée du corps prussien, sur Ia Passarge; soixante 
mille hommes étaient en réserve sur le Niemen, À la nouvelle de la prise de Dani. 
Benigsen chercha à enlever le corps do Ney qui s'était avancé au delà de Guttstadt ($ juin); 
mais le maréchal déploya tant de sang-froid et de valeur, qu'il se replia sans perle sur 
Ankendorf. Le ledemain l'attaque recommenca, mois Ney montra la même vigueur: il 
replia sur Deppen et repusea la Passarge après avoir fuit perdre à l'ennemi cinq 
hommes. Les attaques des Russes contro Soul et Bernadotte, à Lomitten et à Spande 
meurent pas plus do succès; alors Benigsen, voçant son plan manqué, se mit en retraite. 

Aussitt Napoléon appelle à lui Davoust, Lannes, Mortier, Murat el la garde; il franchit 
la Passarge, enlève Gutlstadt, jette les Russes sur la rive droite de l'Alle, et les coupe du 
corps de Lestocg qui file lo long du Frische-Haf sur Kænigsberg. Benigsen arrive dans son 
camp retranché d'Heïlsberg par la rive droite de l'Alle : 1 ÿ est assaill par les Fra 
qui veulent le couper définitivement des routes d'Eylau et de Kœnigaberg et le rejeter sur 
le Niemen. Après une suite de combats très-mourtrers, où Les Rosses perdent dix mille 
hommes et les Français sept mille, ceux-ci, n'ayant pu emporter Hcilberg, laissent un 
“corps devant ceuo ville et marchent sur Eylau (10 juin). Auseitôt Benigson bre ses ponts 
et se dirige par la rive droite de l'Alle sur Wehlau, pour prendre postionsur le Pres 
é devant Friedland, ville située sur la rive gauche de l'Alle, il s'avise de passer la 
Kenigsberz. 






qui harassait tous les ndministrateurs, des 
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Soul, Davoust et Mui igeuient pur Evlau sur cete ville, qui n'était plus couverte 
que par Lestoey; Lannes et Morierlongeaientl'Ale en se dirigeant sur Friedland, et suivis 
à une longue distance par Ney et Vieiort, Benigsen chassa les avant-puostes [ra 
Ftiedland ; mais, au lieu d'écraser Lannes et Mortier isolés; il sétendit 
a ville, Napoléon, qui marchait avec la garde en arrière de 

s'accnlait à l'A et cherchait une bal 

en haleine, et il presea la marche de Ney ct 
es et Mortier ocrupérent l'ennemi jusqu'à quatre heures du suir 
apuléon arriva et prit les dispuitions les plns simples et les plus pré 
dises : il porta Ney à la droite, Lannes au een, Mortier à la gauche, Victor el la garde 
en réserve, L'aile gauche des Russes était dans un coude de l'A, entre a ville et un étang; 
en la Datant on éuit maitre de Frialland ; et la droite sé trouvait aceulée à l'Alle et 
eue + l'attaque devait dune so faire par lu droite en pisolant sur In sache immobile 
En ele, Ney, soutenn en arricre par Viclor eL protisé par soixante pièces d'artillerie, 
écrasa la gauche des Russes dans le goufre où elle ne pourait <e 
La ile, lui üt repasser l'Alle, et s'arrêta devant cent vingt bouches à feu que l'ennemi mit 
en batterie pour protéger sa retraite, Pendant ce temps, la droite des usses était atlérée 
par Lannes et Mortier sur la route de Ke 
du pie où lé donnait, 
AL qui état occupée par qnarante mille Frans + alors elle se trouva prise en queue; en 
léte, sur sa gauche, et elle 
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avoir; La rejets dans 




















droite La rivière, Elle aima mieux <$ pré 
 besés, et à 





de serendre; mais lle y faissa se 
de otié. Tout s'enfuit sûr Le Pr 
tre 








sl et de là sur Le Niemen Les Husses avaient perdu 
mille hommes (ués, Llesséa vu prisonniers, presque tous leurs canons et leurs ba 
gares, 6 encore dix mile Bummes. Les Français avaient cu quinze 
cents morts et quatre mille blessés, 

Cependant Soul, Duvoust et Murat étaient arrivés devant Kunigsberg, où Lestuen avait 
réuni singteing mille hommes, et is le mengeèreut d'un assaut; mais à a nouvelle de Là 
bataille, celui-ci évacua la ville, où les Frabçais trouvèrent deé approvisionnements im 
menses, cent mile fusils, deux cts bâtiments anglais, Murat se jeta à la pourenite des 
lrussiens et atteignit TSI eu même temps que Napoléon + arrivait par la route de 
Weil. 

$ XL Taarré on 























= Dès qu'Alexandre vit les Fran 
Lozne russe qui allait être envahie, se décida à demander La paix, « ain, dit l'historien 
Halluin, de gagner le temps oécosanire pour se préparer à soutenir convenablement 
lute, qu'on savait bien devoir se renouveler un jour?» Les deux empereurs convinrent 
ee voir, et lu première entrevue eut lieu sur un radeuu construit au milieu du 
Meuse {25 juin. eJe hais les Anglais, dit Alexandre en enbrassant Napoléon, autant 
de vous Les ses : je serai vtr scenm das tnt cc que vous ferez contre eux. — Et 
répondit Napoléon, la paix est faite.» Les deux souv 
admirent à leurs conférences le roi de Pruss ec les marques de 
la plus vive amitié pendant vingt purs. Napoléon se trouvait Matté d'être reconnu par le 
lus puissant monarque de l'Europe; Alexandre, qui alliat à une grande fausseté ne 
lation chevaleresque poussée jusqu'à l'illur 

« l'homme à 





vis sur le Niemen où la 














prirent séjour dans 














nisie, croyait pat 
écle et de l'histoire, » Quant a roi de Prusse, il ét 











“. on 
nouveaux ami, ct se vojuil d'avance ser : vainement a roine vint elle 
aier le vainqueur qui l'avait outragée dans ses bulletins, et employa, pour l'adloucir: 
outes les séactions de sa beauté et. de son esprit : Nopoléon fut insensible jusqu'à 
dureté. La guerre de Prusse avait été une guerre de passion; ce fut un traité de ussion 
qi da termina. 
« L'empereur Napoléon, dit le traités par éxard pour l'empereur Alexandre, ewmsent it 
tituer au roi de Prusse les pays c-nommés (7 juil}; à c'est-à-dire qu'on enleva à la 
ie prussienne ses provinces situées entre le Hhin el l'Elbe et ses provinces polo 
muikes, Les premières formérent, avec la les, le Brunswick, ce 
Le royaume de Westphalie, qui Fat donné à dé 

















me partie du Hanovre 
me Bonaparte, Les dernières formérent 1 
md-duché de Varsovie, qui fut donné au roi de Sue. Dantzig fut déclarée ville libre 
Les duchés d'Oldenbourg et de Meklembourz furent restitués à leurs possesseurs, avec la 
condition que les ports auraient garnison française jus 
trussiens ne devaient être évacuês par les troupes fran 
ment des contributions frapp 
tinenta. 

Le traité de Tilt porta Ia puissance de Napoléon à son apozée, mais i contenait en 
sme les causes de sa chute. IL semblait se réduire à La formation de dens éta 
avec les lambeaux d'une monarchie qui ne pouvait 














la paix générale. Les états 
es qu'après entier acquite= 
s sur le pays. Le roi de Prusse reconnut le blocus con= 





















plus être qu'une ennemie acharnée, l'un 
our donner une couronne à un Bonaparte, l'autre pour acquérir l'amitié da erar par une 
condamnation indirecte dl la Pologne ; mais il état inspiré par les deux pensée qui absor. 
aient I politique impériale le systéme dynastique, Ia paix maritime ; et 1 dévoiait 
l'apostasie du représentant de la révolation, qui sacrifait l'alliance des peuples à celle des 
rois, quand il était démontré qu'il m'avait rien à attendre de la foi et de l'équité de 
vernements, Cet ee que Lämoigna le traité secret d'alliance ai en ft le conronnenn 
alliance à laquelle Napoléon fut conduit par le désespoir 

+ qui a fait manquer à a France les destinées du monde: alliance 
contre nature, er Ia Russie, puissance asiatique, race encore barbare, terre d'esclavage, 
eat la véritable ennemie de la révolution francaise, In véritable énnemie de In cisilisation 
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‘puiser jumais cette haine 














té, «1 l'Angleterre n'avait pas cons Er ne 
vembre à conclure la paix, en reconnaissant que les pavillons de toutes Les paissances 
oisent jouir d'une égale el parfaite indépendance sur les mers, et en restituant les con 
quêtes faites sur la Franco et ses alliés depuis 4805, la Russie devait faire cause commune 
contre elle uvec la France, et entrainer les cours de Lisbonne, de Stockholm et de Copen- 
Hague. » Ainsi Napoléon semblait arrivé à son grand but, puisque l'Angleterre, devant 
l'Europe entière adoptant le blocus continental, devait être forcée à Ia paix; mais, pour 
cela, i ui fall faire au ezar uno concession étrange : « Si Ia Porto Otlomane n'acceptait 
pes la médiation de La France, ou si les négoci 












ions ne conduisent pas à un résultat sa 
tisaisant, la France fra canse commune avec la Russie contre la Porte, et les deux hautes 
puissances contractantes s'entendront pour soustraire toutes les provinces de l'empire alt 
man en Europe, la ville de Constantinople et la Romélie exceptées, av joug étaux vext- 
tions des Turcs. » Ainsi Napoléon abandonnait ls grands principes do la poñtique fran- 
aise Les Tures et les Polonais n'avaient été pour lui que des ausiliires, et, après avoir 
promis de ne pas restaurer la Pologne, il s'engageait à démembrer la Turquie, Tout l'éclat 
du traité de Tilstt était donc à Napoléon , qui pouvait s'enivrer de la gloire et de son rôle 
de roi des rois; mais out Le ste était à Aleva 
ersévérante, obtenait la confirmation di 














dre, ui, avec sa politique sue, prit, 
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ans l'avenir 


én Et 





ne 


Le partage de La Turquie, Toutes es. 





seutions entre les deux empereurs, leurs 
le mème carnctere : ainsi Alexandre 
ent libres d'ecetuer leurs projos de conquête, l'un sur 
éspanique ; mais le premier allait se donner La souve- 
humble et pré 
sg à 
allait heurter sa fortune contre Ia force doi elle était sortie, la force populaire : c'était 
le signal do st décadence. 








cunvenations, leurs projets et leurs rêves portait 
et Napoléon se lissérent mutuelle 
las 





de l'autre sur Ia péninsule 
té de la Baltique et assurer les partes de sa capitale par l'acquisition 
use de le Fil 














le; le sevon, voulant compléter son système dynastie 
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Guare 'Epagues — Cine cat D ut 1 au 1 to 1 





ss 
avait amené le concordat, l'amnisie des 6 
amené Le système fédérauf, les grands fcts, 
suivis de nouvelles attaques aux mœurs et aux institutions révolutionnaires. Le Tribunat 
St sopprimé (1807, 48 sept), « comme n'ofrant plus, dans l'édifice publie, qu'une pièce 
inutile, déplacée et diécordante; » et fut remplacé, pour la discussion des Luis, par 
rois commissions du Corps législatif, délibérant séparèment, et ayant chacune sept 

embres. Les substitutions furent introduites dans le Code civil; eL par la le prince 
qui format la perfection de ce Codo, fut anéanti. Les sénatus-consultes du 
30 mars et du 44 août 1406 furent complétés par un décret qui rétablit es dites Ho 
{808,19 mars), et organisa une nouvelle nobles : les grands dignitaires de 
l'empire eurent lettre de princes; les ministres, sénateurs, consoillers d'état, présidents 
du Coups législatif, archevéques, eurent celui de comes; les président des collèges électe= 
raus, les pr mn, des comptes, d'appel, les évêques, les maires 
des trente. e 
eurent celui de chevaliers. Ces litres éaient transmissibles à la descendance, de mile eu 
mâle el par ordre de primogéniture, de ceux qui en étaient revêtus, à la condition d'inati 
Auer des majorats dont le ele fut déterminé. L'Empereur se réserva d'accorder es litres 
vil jugerait convenables aux oficiers civils et militaires qui auraient rendu des services 
à l'état, Alors il commença sa distribution de dignités, d'armoirios, de dotations prises sur 
les pays conquis: non-seulement ses maréchaux furent décorés des noms glorieux de leurs 
viclires, mais les Jacobins furent affublés des titres févlaux qu'ils avaient tant foulés aux 
ici; an he reconnut plus Fouché, devenu duc d'Otrante; Cambacérès, due de larme; 
Monge, comte de Péluse, ete. l: Ce fut l'occasion de sanglante railleries, Mais Napoléon 


LA none, FT, — Maren:0 
on-d'iluaneur; Austerlilz avait 
les substitutions; Léna et Friedland turent 
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Mog-rats. en 


m0 douta pos le son entreprian, «J'ai en, disait, diflérents 
pécher Le retour de tout titre féodal compatible avec les ronstitutions, réconcilier la 
France nouvelle avec Ia France ancienne, favoriser la fusion de l'ancienne nobles dant 
La nation, metre Les institutions de La France en barmonio avec lle de l'Europe.» 

uno grande erreur, conséquence de la pensée politique qui l'inspiait depuis le 48 bru- 
maire, et qui l'avait conduit à transiger sans cesse avec les ennemis de la révolution pour 
se concilier leurs suffrages. « Depuis 4789, avail-on dit souvent, a mation Française est 
noblesse da gear humain,» Elle tomba de ce rang, et fut rejetée dans la rotare, pendant 
qu'il se forma dans son sein ue arsteralie tarde, sans consience, sans cœur el sans 
dévouement, prête à subir Lous Les régimes pour conserver ses richesses, et dont l'existence 
enbarrase aujourd'hui l'avenir delà France, La noblese ancienne, qui s'était nésanée à 
la perte de ses litres, eL dont. Les préjugés auraient disparu avant deux générations, «0 
Arouva resseitée; elle couvrit de ridicule es nouveaux nobles: elle se dit la seule et 
véritable ritocratiez elle prit d'autant plus de morguo quelle voyait les hommes de la 
révalution se croire grandis, importants, indestmetibles parce qu'ils s'étaient parés ex 
oripeaux de l'ancien régime, Enfin a erdatian de la noblesse impériale fut, por Le étrar= 
gers, un nouveau grief contre la révlution : le droit que s'arrogeait un soldat couronné 
d'improviser une noblesse avec des parvenus et des aventuriers tail, disaient, un acte 
plus révolutionnaire que a eréation de La monareie impériale : « Malgré tout, disait le 
ministre autrichien Stadih, le gouvernement français n'en est pas moins en opposition 
Avec tons es anciens gouvernement, » 

Toutes Les imitations de cette époque, quoique excellentes en elles-mêmes, furent 
entachées d'une nuance antilibérale : ainsi, dans l'organisation définitive de l' 
Là liberté de l'enseignement fu entièrement détruite (1ROS, 47 mars), et La base de l 
cation fut la « fidélité à Ja monarchie impériale, dépanitaire du bonheur du peuple, ct à 
La dymstie napoïéonienne, conservatrice de l'unité de la France et de toute Les idées 
libérales proclumégs por la consituron, » Ainsi, dans La rédaction du Code d'instruction 
riminello, l'institution du jory fut altérée, et a liberté individuelle compromise. Ain en 
core, la cour de comptes fut tblie pour vérifier les recelles et dépenses de l'état (1807, 
5 nov.) des département et des communes; mai lle n'eut pont à s'occuper du domaine 
axtraorinaire de l'Empereur, provenant des contributions de guerre, et qui s'élevait déj 
à 400 miens. Cxpendant ces institutions, même celle de la noblesse, n'aliraient à 
Napoléon qu'un concert d'adultions : tout se perdait dans l'éclat de Tikit. La gronde 
mation gouvernait l'Occident; son Cole, ses lois, son administration étaient adopués par 
les autres états; le régime féodal Le trouvait battu en brèche dans toute l'Europe par la 
propagation de nos idées et do nos meurs. Lo régime impérial était du despotismez main 

Li passionné pour tou les progrès, si habile à découvrir Lous Les mérites, qu'on 

pandonnai dut à l'hommo qui voulait « fire de Paris la capitale de l'anivers, et de la 
France un véritable roman, » « Durant Les longues absences de l'Empereur, eL tandis que 
toutes ls troupes étaient au del des frontières, la France conservait au dedans a lus par- 
faite sécurité et lo calme le plus profond. Aucuno porto de son vaste terioire n'était 
ile; les Loi y étaient exécutées partout sans obstacle et sans et, les contributions 
résulicrement aequitées, les routes parfaitement sdres, Lous les services fidèlement 
exérutés, et les mnesox dévouées à l'Empereur, » 

SU Pare D CopexAGUE PAR LE ANGLAIS, — Ai 
ovère be LA Fistayoe an es 
en plein triomphe à Ti: la puissance anglaise en a 
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AURES DE LA TURQUIE, — Gin 
vsaes, — Le système du blocus continental semblait 
apps au cœur: «était, 








ai Euine 
disai-ou au parlement, la plus profonde et La plus pernicieuse machination qui ei 
té inventée pour l'extinction gruluelle de l'Angletoite. » Mais il était d'une exécution Ires- 
diicile, puisqu'il supposait du dévouement et de l'intelligence dans cent millions d'in 
dividus qui soufraient pour un but tris-compliqu mé, rés-incertain; il devenai 
chimérique, si l'on n'en pressait pas immédiatement l'exécution partout. Fallait 
Six mois tout le continent ft réuni contre l'Angleterre : il ne pouvait plus ÿ avoir de 
neutres 

L'Anglelerre avait prévu que Tisit serait l'occasion d'une grande ligue maritime contre 
sa puiseance, et elle s'était préparée à la prévenir en attaquant les neutres : aussi, quand 
Alexandre lui ofrit sa médiation, ell la rojeta et envoya dans la Htique une flotte de 
ingtrois vaisseaux et rente et une frégates ou corveltes, avec cinq cents Lranspris pur- 
tant trente-deux mille hommes. Cette expédition était dirigée contre un état qui so trouvait 
en pleine paix avec Les Anglais, et qui sétait placé au promier rang des nations par sa 
digril& morale et sa sagesce inaltérable, mais aussi qui s'était déjà noblement sacrifié 
pour la liberté des mers, el avait toujours refusé d'entrer dans les coalitions contre la 
France. La folie anglaise apparut devant Copenhague (4807, 8 août) et somma le prince 
# de faire alliance avec l'Angleterre et de Lui livrer ses vaisseaux, « attendu que, le 
Danemarck ne pouvant conserver sa neutralité, la Grande-Bretagne avait inlérit à ce que 
les furces des neutres ve fussent pus employées contre elle. » Le gouvernement danois fut 
Stupéfait d'une attaque que rien ne pouvait faire prévoir; il m'avait pas un bataillon sur 
pied, pas un canon en batter voins il rojeta avec ivdianation Ja sommation des 
Anglais. Alors ceux-ci investirent la ville par mer el par terre, e la bonibardèrent pendant 
six jours. Les Danois fireut une résistance héroïque ; mais, voyant la moitié de leur ville 
brûlée, et n'ayant nul espoir de secours, ils capitalérent. Les Anglais S'emparèrent de 
dix-huit vaisseaux, quinze frégates, sis bricks, vingt-cinq chaloupes canonnières (7 &ept 
en tout deux mille canons; ils détruisent les chantiers et Les arsenaux; ils emportèrent 
jusqu'aux bois, aux fers, aux cordes. : 

C'était le couronnement de toutes les pirateries dont l'Angleterre avai si audacieusement 
scandalisé le monde. Les ministres anglais s'ercusèrent en disant que les efrts que lo 
Danemarck avait faits pour soutenir les droit des neutres prouvaient qu'il était capabl 
de les faire encore, et que cette expédition, en diminuant les furces de l'ennemi, avait 
augmenté la sécurité do la Grande-Bretagne.» Lo gouvernement danois ft arrétar tous 
les sujets anglais, confisqua leurs propriëtés, interdit loute communication avec l'An- 
gleterre, et conclut avec ln France un traité d'alliance qui no fut rompa que par La chu 
de Napoléon. La Russie montra la plus grande indigétion d'un « acte de violence dont 
l'hisoire n'ofait pas d'exemple; » elle proclama les principes de la neutralité ar 
déclara qu'elle rompait toute relation avec l'Angleterre jusqu'à ce que satisfaction où ét 
donnée au Danemarek, et ft exécuter les décrets du système continental avec la plus grande 
rigueur. La Prusse et même l'Autriche suivirent l'exemple de La Russie, Mais l'Angleterre 
redoubla d'acharnement; elle déclara que tous les ports du continent dont Le pavilion 
Lnnique se trouvait exclu étaient bloqués; que toute communication était interdi 
eux; que les bâtiments des puissances neutres, amies el même alliées, ét 
non-seulement à la visito des eroiseurs anglais, mais encore à une station obligée eu 
Angleterre et à une imposition arbitraire sur leur chargement, À celte nouvelle violences, 
Napoléon répondit: « Tout bâtiment qui se sera soumis à être visité et imposé par les 
Anglais est dénationalisé, dovenu propriété anglaiso et déclaré de bonne prise (1807. 
A3 déc}. » I croyait que l'affaire de Copenhague allait soulever toute l'Europe contre 
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l'Angleterre; mais ni a Pre 
ue Le ezar qui FA du parti Franc 
Mate nécessaire à l'aceemplssement de ses projet sur La Turqui 

L'empire ottoman était de nouveau livré à l'amarelic : Sélin, 
milice des janisaires, avait été dépusé eL remplacé pur son neveu Mustapha (29 ma) 
Lintence française disparut à Constotinle, 4, Le toité de Ti ayant té signé, Les 
Turcs rezandèrent La mélaton proposée par la France comme un abandon perle. Un 

mistce fut izné avec les usées, qué continuèrent à occuqer la Valachie et La Molilvic. 
Napoléon demanda l'évaeuation do ces provinces, Alexandre roftsa : » SL faut que jo les 

aene, dit, comment jusierai-je l'alliance française aux yeux des Husses? » Na 
oléon nou insister; le traité de Ti avait excité une si violente cppestion dans l'a 
ristocratie russe, que Le cear se voyait menacé Lou haut di Sort 
gun cette oeeupation comme provisoire; et malgré ses promesses de Tilt, IL reputsst 
tonte idée de partage de l'empire atoman : « Nous devuns, dti, rule La ruine de cet 
ve jusqu'au mment où le partnge de ces vastes Uébris pourra se fair sans avuir à 
erindre quo l'Angleterre vienne Sen approprier, par l'acquisition de l'Ésypte et des iles, 
Les plus riches dépouilles. » Et, pour se débarrasser des sollicitations d'Alexandre, i'evcita 
À se délivrer de « son ennemi gévgraphique, » en allant la Sue. 

Gustave IV continuait a flle politique qui devait Laser La ps 
renverser du trône. Au moment où la Russie signa La aix de Tilt 
mencé les hostilités contre La France, et s'était va dépoulle 1 
Sitralsumd, de Rogen et de la Poméramie (1407, 





d'Autriche n'étaient sinceres, et, en Russie, i n'y avait 
à encore La pais de THIS n° 





elle pour Lui qu'une 
et sur la Sue, 
ant oulu détruire ls 














































rence de ses sujets et 1 












avait rec 





l'armée de Brune de 






juillet. Après Le désastre de Copenhi 
Alexandre somma son ancien allié d'adhérer au système continental; et, sur son refus, 
emoya cinquante mile hommes dans a Finlande. Gus 
dans cette province, voulut conquérir la Norwéze (1808, 21 février). Napuléon eux 
tente mille hommes, commandés par Bernadotte , au secours des 
Lemps la Finlande fut conquise par les Russes; et Alexandre déclara réuni 
elle province, qui formait Le tiers de la monarchie suédoise. C'é 
quence du tra sit; mais le système contines 
Nord, et Napoléon, en sacrifiant la Suède à la Russie, ét 
Espagne. 
SIL Quraruurs ne Nurouos avec LE Pare. — Ocecrarios ne ok, — L' 
le pape et l'Empereur n'avait pas êté de longue durée. lie YIL se rejentait du concordat 
l'avait fait aceuser de jarcbinième, et il avait vainement demandé la restitution des 
légations enlevées à son prédécesseur, Napoléon av st du pe, cr 
en lalie des circonseriptions diocésaines, supprimé des couvents, intreduit le cuncurdat. 
La querelle éclate. Pendant la campagne de 1805, l'Empereur demaul 
fermät ses ports aux Anglais el 





lieu de 6 





rentrer ses furres. 











vs, Pendant ce 








ät Là une triste coné= 








al allait êtro exécuté dans tout Le 
i ire de l'étendre en Haie et en 





cord entre 




















pape quil 
1 ses, « ses cunemis devant être ceux du Saint 
il Bt cceuper Ancône. Pie VII se plaianit vivement do cet attentat à son indé 
pendunce; Napoléon lui répondit (1806, 12 fév.) : « Je me suis considéré comme Le 
Protecteur du Saint-Siége, et j'ai occupé Ancne à ee litre... Votre Sainteté est souveraine 
de Rome; mais j'en suis L'Empereur, — Le souverain pontife, 
rcronna et no reconnall point de puissance supérieure à 
le moindre droit sur Ron 
veutral 

















spondit Le pape, a jamais 

à sienne. Aucun empereur n° 

2 l'empereur de Rome n'existe puint. » EX il perssta 4! 

een disant que « le vicaire de Dieu dev 

ditinetion de catholiques ot d'hérétiques. » La dispute devint rès-ardente. IL était imyos 

Sible à l'Empereur d'admettre la neutralité d'un souverain dont le prédécesseur était entr 
n. 7 











conserver la paix avee tous, sans 





ox EMiRE 
dans lt cuattin contre la France, et qui pouvait ouvrir aux Augluis une parte pour 
prendre à revers les royaumes de Napes et d'lalioz mais il était dangereux d'attaquer 
un vieillard qui confondait sa double existence de prince ct de pote, qui cri 
sécution de l'Église quand on menacait ses états, et qui ne répondait aux raisons poli 
ques que par des paroles d'abnégation chrétienne, Cependant, L 
royai inspirée pur les intizues de l'Autriche 
olensive et défensive sera conclue etre le pape et Les rois d'Italie et de Naples contre Les 
et les Turcs; le paye adhérera complétement au blocus continental; les forteresses 
soul occupées parles troupes f 











nee qu'il 
ui ot et adtématun : «Une alliance 














ses dés qu'uno armée anale au 





I comme roi le Nagles le tcra des carie 
es, » Pie VI ne 
ier sur Le reste. 















naux sera français; le concordat 
voulut s'engager qu'à fermer ses ports ans Anglais; il demanda à né, 
Napoléon aurait dà se eontenter de cette concession: ÿ 
spirituelles, et grandeur à ménager Le poutie qui l'a 
emponté par les nécessités de sa politique, i A cceuyer Rome par une petite armée (1808, 
2 févr), et déclara les trois provinces d'Urbin, d'Ancône et de Camerioo réuoies au 
roÿaune d'ulie, On incorpora es troupes pontilicales dans l'armée française; on désat= 

visa Le gouvernement romain en enlevant Les cardinaux el sprtant dans leurs 
ioce halna l'autorité du pupe, qui se consiléra dés lors conne prisonnier 
Tout ecli était petit, maladroit, edieus. L'opinion publique se prononça pour le pape, 
pareo que ‘était le faible qui nésistait au Fort, el quo Le vainqueur des rois avai trouvé 

ennemi quil ne pouvait mi entamer né abattre, Pie VIE montra di 
une ri € la plus opinidure, 
tour à ur de la violence et de La modération, des 
Wallaient pas à son caractère, et dévoilaien 
de sa éraik 
igne, La 
Étaient autour de son à 
ébrantement. 
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sa ais dans les provinces itali 
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eut celte lutte 
dant que Napoléon 
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#8 et des hésitations qui 
veut 
par l'extension de son système dynastique 





tout sun embarras. Ce fut le cummenc 





elle allait continu 









2 d'un prêtre et a résistance d'un peuple, au moment où Les rois 


e, allaient donner au culosse son premier 






La face contre Lt 








Store — Cove ve Pontet, — L'Espagne, 
auce pur La politique de Louis NIV, était restée dé 
vouée à l'alliance française, même quand es Bourhons avaient disparu du trûne de France; 
mais elle attendait encore sa tion sociale, Les idées francaises n'avaient fait 
qu'elcurer cette contrée, aussi étrangère à l'Europe pur son sol que par ses marurs, Les 
Boutons, Hoi de la convertir à I civilisation m6 cle à 
sa barbarie antique les réfurmes administratives de Charles HL avaient été tous ses pro 
ris; l'Espagne semblait être Les classes moyennes étaient. 

étrangères au pays, La noblesse et le 
villeus, ennemis de toute réforme, étaient es maitres du sol et de 
Le peuple, sauvage, énersique, sobre, non 














aient été convertis 











éclairées, mais molles, sans puissance 6 cum 












ant, vivant de solo eL 
était le seul 
ervè des mœurs originales ct une puissante individualité; il 
ous hequel it croyait n'obéie qu'a Dieu;  éait passionné 
it était fer de sa patrie, plein de coufance en 


0 ue férocité africaine et d'evallation chevale 
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it le régime des moine 
sun culte dé 
mème, plein de haine pour l 

A la tte de cette mation 
poussés jusqu'uu crétin 












une dynastie tombée dans une dégradation 1 
arles LV, prince aussi che qu'imbxale, avoit abandonné 


vale 








[TATITS C2 
tout le pouvemement à l'amant de sa femme, Manuel Godoï, aventurier qui était devenu 
premier ministre , généralissime, grand-amiral, prince de la Pais, Ce favori était en hor= 
eur l'Espagne, qui se voyait par lu tome au dernier degré des nations, livrée à toutes 
les volontés do la France ; impliquée dans les désastres de La guerre maritime; mis il 
it donné à l'aliance française moins par affection que par erainte : sollicité par les 
armé de la déchéance des Bourbons de Naples, quiet de 
votes, il se lin secrètement à la cooltion, et 
appetit es 

















intrigues de AI 
La ruine des finances et des flottes espa 
e Napoléon fut attaqué par la Prusse, il publia une proclamation où 
ol à se Lever en masse contre un ennemi qu'il ne nommoit pas (1806, 5 06). À là 
la, et n'obtnt son pardon de l'Empereur 
qu La grande armée un contingent de quatorze mille hommes 
qui Be partie du corps ile Dernadote. 

Napoléon ne pouvait plus compler sur l'alliance espagnole, et sans elle tou le système 
roulait; la France n'avait plus ses dernières aesun lorsqu'elle so portait 
en Allemagne; Ie politique pour laquelle l'ancienno monarchis avait fit tant de saeri 
fices se trouva ruinée : il résout de rendre la Péninaule à jamais française, soit par 
une réforme politique, soit par le détrônement de sa dynastie, soit enfin par In réunion 
à la France des provinces de l'Ëbre, en compensation desquelles on donnerait à l'Espas 
le Portugal, « Céait tout en que je pouvais désirer de plus complet, disait, pour se 
surer ma domination jusqu'au cœur de la momarehie, la mettre dans une dépendance 
absolue, el rompre à jamais Les liens de l'Angleterre avec lo Portugal et, par contre 
coup, avee l'Espagne. » D'après les conventions de Tisit, 1 somma Le prince-nigent de 
Portugal, vassal du cabinet de Londres, d'adhérer entièrement du sÿ 
La prince S'engnges, pour gusner du temps el par le conseil même du ministère briton 
nique, à fermer ses ports aux Anglais; puis il resserra son alliance avec l'Angleterre, v 
















































gagne dans cette entreprise inique ; 8 lui fit conclure un traité par 
ing mille Français devaient Faro la conquête du Portal, assistés de vinat- 
quatre. mille Espagnols qui entrersient par le noni et le midi, et soutenus au besoin par 
quarante mille hommes qui s'assembiaient sur les Pyrénées (107, 27 oc.). Le Portugal 
serait partazé en trois portions: le nord devait être donné ou jeune roi d'Étrurie; qui ré- 
deruit la Toscane à la France; 1 en souvertinelé pour Godoï; le centre 
resterait sous le séquestre. 

Sunot, à la te de vingt-cinq mile conserits de la dernière levée, passa ln Bidnsson {14 
oct), traversa l'Espagne, et arriva sur la frontière de Portugal, sans que la cour de 
Lisbonne eût conmuissance de sa marche, Au lieu de suivre Ia grande route de Cindad- 
Rodrigo, trop longue pour son impatience, il so jela à travers les contreforts de la 
Estrella, qui bordent Le cours du Tage *, dans un pays sauvage et désert, sans vivres, 
sans munitions, arrêté à chaque pas par les torrents et les montagnes, couvrant les sen 
tiers de trainours et de malades. La terreur se répandit à Lisbonne à n_ cour déclara 
la guerre à PAngleterre, et consentit à toutes les exigences de la France. Mais une 
esradre anglaise mrriva pour faire, sous d'autres formes, ce qu'on avoit fait à 
Copenhague, Hivrer La marine et les colonies portugaises à l'Angleterre, en forçant la 
cour à s'enfuir au Brésil, Tout s'apprèta pour le départ; eL lorsque Junot, précipilant sa 
course audacieuse, arriva haletant aux portes de Lisbonne avec quinze centa hommes dé 
















































1 Vega Géoprephie métis, pt de a deièe él. 


CI) EMPIRE. 

guenilés, harassés, affamés, la flotte portugaise partit, chargée de la famillo royale ct 
de quinze mille nobles qui emportaient toutes les richesses du royaume. Janot entra sans 
résistance dans cette ville de deux cent mille habitants, qui avait douze mile hommes de 
garnison; iL s'empara du gouvernement, réorganisa son armée, lcencia Les troupes por- 
tugaises, et occupa tout le centre du royaume, pendant que les divisions espagnoles se 
portaient dans les Algarves et sur Le Douro. Tout se soumit sans la moindre résistance 
devant cette poiznée de conserits imberbes, que protégeait la gloire des vainqueurs do 
Frialland,, tant le nom de Napoléon, de ses soldats, de Ia France, saisisait es imagine 
ions ot inspira de erreur. 














SV. Exrnbe pr Faaçus pv Esracne, — Anmicurios pe Cianues IV. — Pendant 
ce temps, la cour d'Espagne était agitée par Les disputes du famille les plus seandaleuscs. 
Fordimand, ils aîné de Charles IV, était un prince ausei méprisable que son père, par sa 
fausseté, sa faiblesse, son ignorance; mais, détest de sa mère, en butte aux porsécu- 
Lions du Favori, él rement des afuires, il était devenu l'idole du_ peuple par 
ses malheurs, ses vices, et surtout par sa haine pour les « maudits Français. » IL forma 
le projet de renverser Godoï, de s'emparer du gouvernement, et il écrivit même une 
lettre à l'Empereur pour lui demander sa protection et une épouse de sa famille. 
Charles IV, instruit de sos dessoins et poussé par Goddf, le ft arrdter (1407, 30 oc), 
l'aceusa hautemont d'avoir attenté à sa couronne et à ses jours, et érivit à l'Empereur 
pour qu'il l'aidât à « évoquer la loi qui appelait Ferdinand au nine.» Néanmoins, sur 
Les prières du favori et quand le prince eut avoué lo complot et dénoncé ses complices, il 
lui pardonna, Napoléon, se voyant l'arbitre du père et du ls, résolut de mettre à proft 
leurs misérables querelles pour l'exécution de ses dessins. Les Espagnols, qui sentaient 
la torpeur hontouso où leur nation croupissait, désiraient sa médiation, et semblaient 
Attendre une nouvelle ie de l'homme qui remuai l'Europe. 

« deuxième armée, fore de vingt-huit mille hommes et commandée par Dupont, avait 
été rassemblée à Bayonne; elle entra en Espagne comme pour soutenir Junot, € prit dos 
cantonnements sur le Douro (24 nov-). Une troisième armée, à peu près de même force et 
commandée par Moncey, suivit La deuxième et s'établit dans les provinces basques (1404, 
ans. une quatrième, forte de dix mille hommes et commandée par Duhe«me, entra dans 
la Catalogne (9 févr); une cinquième, commandée par Bessières, se rassembla à Bayonne : 
enfin de nouvelle divisions se dirigèrent sur les Pyrénées, et on fi une levée do quatro- 
vingt mille hommes, Tout cela jeta alarme en Espagne : mais Godof n'oxa demander des 
explications el recommanda aux gouverneurs des villes et des provinces « d'éviter toute 
collision avce Les alliés. » Les troupes françaises, profitant de tant d'aveuslement et de 
Heheté, s'emparècent, moitié par audace, moitié par ruse, de Figuières, de Barcelone, de 
Pampelune, de Saint-Sébastien, ete. ; sous lo vaile de l'alliance et en ayant l'air de me 
vacer le Portugal et Gibraltar ; elles commandèrent de la Bidassoa au Tage ; elle répa- 
rérent les places, s'emparérent des arsenaux, changèrent les couvents en casernes, enfin 
témognérent, par leurs apprèts, leur attitude, leur arrogance, le sort qu'elles préparaient 
àh af des armées francaises en Espagne. 
cour de Madrid (1er mars) « que l'état actuel de l'Europe 
exisrait la réunion à l'empire français des provinces situées entre les Pyrénées et l'Ebre 
et qu'il offrait en compensation le Portugal. » C'étaiL détruire tout le traité du. 27 octobre, 
dont la principale clause avait été exécutée: en'efet, la reine d'Étrurie avait été dépos= 

ée de sun royaume, qui allait tre réuni à l'empire français; de plus, c'était Hire de 
L'Eaane une provinee de La France, puisque re sont Le boulevard de a 


































































insule. Marat fut nommé 








Alors Napoléon déclara à 
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Péninsule par l'äproté de leur sol, l'importance de Lours places, lo caractère belliqueux de 
leurs habitants; enfin c'était se jouer indignement de tout ce qu'il y a de sucré entre Les 
peuples. La cour de Madrid fut stupéfite. Godoï, ayant aucun moyen de résistance , 
consent d'abord à celte honteuso cession; puis, comme i reçut de toutes parts L'avis 
que Napoléon voukit détrûner les Bourbons, il décida Le rui et la reine à s'enfuir en 
Amérique. On ft à Aranjuez, où était a cour, tous les apprèts du départ. Cette nouvelle 
excita la plus grande fermentation et les partisans de Ferdinand sant mis en 
sement pour empcher le voyage, une révolte élata : es troupes et le peuple entourèrent 
Le château; le roi fut forcé de révoquer ses ordres de départ et de destituor Gduï {18 mars) 
Le favori eut sa maison saceagée; il n'échappe à La füreur populaire que par le secours 
de Ferdinand; enfin il fat jeté en prison. Mais lo tumulle continua, et Le peuple deman= 
ait La tte de Goduï, Lorsque le vieux roi épouranté, ne voyant plus d'autre moyen de 
sauver <on paurre amé, abdiqua en faveur de son fils, Toute l'Espagne fut dans la joie 
et se crut sauvée. 

A la nouvelle de ces événoments, Murat marcha sur Madrid avec les corps de Du 
et de Moncey (23 mars), et il y fut reçu sans défiance, parce qu'on espérait qu'il sou- 
Liendrait l'avénement du nouveau roi. Ferdinand arriva Lo lendemain : il fut accueilli par 
des transports d'enthousiasme qui émoignaient tout ce qu'il avait y d'esprit national dans 
ee peuple anili par ses gouvernants, et il sollicita surf 
Napoléon, en proposant de ressorrer l'alliance de l'Espagne et de la Franco par un ma- 
riage, Mais le vieux roi remit à Murat une protestation contre son abdiration, laqu 
disait, oi avait été arrachée par la force: il écrivit à l'Empereur une lettre où il 
ceusait son fs d'avoir attenté à ses jours, et le dénonçait comme l'ennemi de la France ; 
il demanda, ainsi que la reine, à se retirer en France, avec s leur pauvre ami, leur 
unique ami, l'ami des François. » Murat garda la neutralité entre les deux rois; pri le 
vieux Charles sous sa protection, et atendit les ondres de l'Empereur. Tous les partis 
espéraent en lui comm en la seule providence qui pàt sauver l'Espagne. Napoléon fat 
embarrassé par les événements d’Aranjuez. « 'étis bien préparé à quelques changements, 
écrivait. à Murat dans une lettre extrèmement remarquable; mais je crois voir, à la 
Wuraure des afuires, qu'elles prennent une marche tout autre que je ne croyais. Il ne 
faut pas eroire qu'on attaque une nation désannée et qu'on n'a que des troupes à montrer 
pour soumettre l'Espagne. On à afairo à un peuple neuf; i a tout le courage et il aura 
Lou l'enthousiasme qu'on rencontre chez les hommes que n'ont point usés les passions 
voïtiques.… Exercerdi-jo un grand acte de protectorat en prononçant entre le père et 
Le A? 1 me semble dite de faire IV : son gouvornement el son favori 
sont tellement usés, qu'ils ne se sou pas trois mois. Ferdinand est l'ennemi de 
la Franco: cest pour cela qu'on l'a fait roi; le pacer sur le rüno, ce serait servir les . 
factions qui, depuis vinztcinq ans, veulent l'anéantissement de la France...» 1 init 
par lu recommander de fairo en sorte que les Espagnols no pussent pas soupçonner le parti 

il prendrait : «Cola ne sera pas défile, disait, je n'en sais rien moi-même. 

SV. Cuantes IV er Fenoinavo VIE choryr Leurs paorrs À NavoLéon. — Jos 
not v'Esracxe. — Nopuléon no voulat confier qu'à lui-même le soin de conduire 
aires si compliquées: il partit pour Bayonne, et l'on répandit en Espagne le bruit qu'il 
se rendait à Madrid. Alors les amis de Ferdinand et le général Savary, qui avait été en- 
voyé en mission auprès de lui, lui cunseillèrent d'aller au-Govant do l'Empereur, quil devait 
rencontrer, disait-on , à Bursos ou à Vitoria. Ferdinand était persuadé qu'il ne pouvait 
régner sans la protretion de Napéléon, ei i ernignait d'être prévenu par son père qui se 























































































s0 EMPIRE, 
préparait à aller en France  i parti (40 avril) malgré les avertissements de cout qui 
Sindisnaient que Le roi d'une anssi grande monarchie avi publiquement sa dignité pour 
aller mendier la reconnaisennce d'un souverain étranger, Arrivé à Vitlora, il éeriit à 
Empereur pour le snpplier de dissiper Les inquiétudes de ses sujeis en le rroonnaissant 
comme roi; mais il w'obtint qu'une réponse aussi franche que dure, où Napoléon lui 
déclara qu'il ne pouvait le roconnatre tant qu'il ne lui serait pas démontré que l'abdien- 
Lion de Charles IV était parfaitement volontaire, Malgré cette lettre, malgré le peuple qui 
ae portait en armes sur la route pour arrêter sa marche, il résolut d'aller à Doyonne 
# pour convainere Ii-même l'Empereur, » Celui-ci fut surpris de son arrivée; mais des 
A eut vu ce triste rejelon de Louis XIV, tontes ses incertitudes eessèrent (20 avril) 
dit, je ne pourrai compter sur l'Espagne Lant que les Bourbons en occuperont 
Le trône, » Et, par son andre, Savary demanda à Ferdinand sa renonciation à la couronne 
d'Espagne, en son nom een celui des autres princes, moyennant la Toscane en indem= 
nité. Fordinand refusa avec fermeté. L'Empereur lui ft dire de « se décider avant l'ar- 
ae il ait a d'obtenir de celuize tonte les cessions qu'il voulait; » 
protestation et la lettre suppliante de Charles IV. Ferdinand persista dans 
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rivée de 
tit ft publier 
san refus, Morse virus ro et +2 femme arrivèrent à Bayonne : is Farent reçus avec 
les honneurs royaux et dclatèrent 4e joie on trouvant là leur paurre ami, qui venait 
être délivré par Murat et envoyé en France (10 avril: le favori était l'instrument dont 
l'Empereur voulait se sorvir pour obtenir Les renoncitions des Bourbon. Alors commen. 
Brent une série intrigues et d'entresues dans lesquelles Charles 1. voulut contraindre 
son ils à renoncer à la couronne qu'il « avait usurpée, » Ferdinand prétendit faire des 
conditions et demanda l'adhésion des cortès. Le pruple précipita la catastrophe. 

a étaient irrités du départ de La famille royale, de la délivrance de Goduï 
ion petfide des Français. Une insuerection éclota à Madrid; tous Le soldats isolés 
furent massacrés; un combat terrible s'enzgea dans Les rues, Marat parvint à comprimer 
la révolte (2 mai}; mais le canon de Madrid retentit dans toute la Péninsule, et l'Espogne 
allait commencer cette série d'eris héroïques, de convulsions misérables, de révolutions 
anarehiques où elle se débat encore aujourd'hui. 

La nouvelle de l'insurrection fut l'occasion d'une scène horrible entre Charles IV, In 
dinand et Napoléon, dans quelle le vieux roi et sa femme demandèrent à leur 
fils son ablication, en l'accablant d'injures, en le menaçant de l'échafaud, en s'emportant 
da vouloir le frapper. «de ne reconnaitrai jamais pour rui d'Espagne, dit Napoléon , 
elui qui a ordonné le meurire de mes soute, Je n'a d'engagement qu'avec le roi voire 
père: je vais Le roconduire à Madrid. — No! di Charles, qu'irai-je faire dans un pays où 
A a armé toutes les passions contre moi » Ferdinand ne répondit rien et signa son abli- 
cation (5 ma. Alors Charles ft avec l'Empereur nn traité por lequel il lui céda tous see 
droits au trio d'Espagne, et auquel Fordinand, son frère Carlos et son oncle Antonin 
aecédèrent. Ces princes rent no proclamation pour inviter les Espagnols à « attendre leur 
lhonheur des sages dispositions et de la puissance de Napoléon: » et il se retirèrent, Fer— 
dinand, son frère ot son oncle, à Valençay ; Charles, sa femme et Godoï, à Marseille 

La junté de gouvernement que Ferdinand avait instituée avant son départ, sue l'invi- 
tation de Murat et d'après les ordres de l'Empereur, demanda pour roi dosephr Bonaparte. 
Napoléon accia à ce vœu forcé, e convoque à Bayonne une junte d'état de rent cinquante 
députés pour ire une constitution (15 juin). « Eapagnols, dit-il dans ne proc 
pleine de raison et de disnité, après une longue agonio, votre mation périsait; j'ai su 
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Je vais ÿ porter remble. Votre monarchie est vicille: ma mission. est de la 


mo-isté . su 
rajeunir,d'améliorerai oui 
des bienfaits d'une réforue sans frissements, sans désordres, sans coulis 
La, en effet, la mission de l'Empereur; et l'on ne saurait douter que sa dumina 
laurutrice u'eût, en quelques années, remis l'Espaane au niveau des sociétés europécnues. 
Mais Le but fut diserélité par les moyens : La mation espagnole repoussa Le régénérateur 
qui s'impusait à ele par la trahison toute l'Europe regarda l'eatrevue de Bayonne cuinme 
un guet-upens où les Buurbons avaient été amenés pour sy dépuiler Les uns les autres 
au profit de Napoléon; la France ne reçunaut pins, dans cvs int 

C is Loujouts uette & loyal, de son Empereur; 
lle se demanda de quel druit elle acceptait l'étrange donation de Charles 1, et de quelle 
il serait pour ele l'avénement de Juseph Bonaparte. Louis XU 

ratlachaut l'Éspague à la France pur un lien dynastique : c'était dans les exigences di doit 
public eréé par Le traité de Westphalie; mais, depuis a révolution 

devaient dever Les pactes des peuples, el €était pur Les idées révlutionnaires qu'il 
fallait renouveler l'alliance de La France avec l'Espagne Napoléon lui-mère l'a reconnu ; 
«Ma lus grande faute, dit-il, st d'avoir mis de l'importance à détrôner La dynastie des 
Boutons, Charles IV était usé. J'aurais pu donner une constitutun libérale à la nation 
esugnole et charger Ferdinand de La mettre en pratique. S'il l'exécuait de bonne fui, 
Espagne prospérai et se mettait eu harmonie avec nes mœurs nouvelles ; sil manquait à 
es engagements, ke Espagnol cut renvoyé. « Vous voulez vous créer 
un travail d'Ilereule, me disait le principal cunseiller de ce prince, lorsque vous n'avez 

La main qu'un jeu d'enfant.» d'embarquai fort mal toute eee affaire, L'imnuraité dut se 
montrer par Lrup uleule, l'injustice par trop eyniquez et l'attentat ue &e présente plus 
que dans sa hideuse nudité, privé de tout le grandiose et des nombreux bienfaits qui 
itentiun. La guerre d'Espagne à été une véritable plaie et a cause 
premire des malheurs de la France. Cest ce qui m'a perdu. » 

S VIE SotuveMENr me L'EsPaëE, — Joseph abdiqua sa paisible couronne de 
qui fut transférée à Murat, et il arriva à Ilayoone. Des députations espagnoles 
Vlérent de fateries et de protestations de dévouement; Ferdinand k 
de Vakençay , féicita Su Majesté catholique Et loi demaryla sun amitié; La junte d'état 
adopta lu constitution proposée pur l'Empercur 
à cette constitution, partit pour Madrid (4808 , 0 juillet 

A faut que l'armée française lui en our la route, Pendant que Les Bourbuns abandon 
maieut Lichement leur couronne le peuple rejetait Le roi étranger qu'on lui fabriquait sut 
une terre étrangères il dénait à ses princes le droit de le vendre comme un troupeau; il 
libertés, des réfuraes qui lai v 





vus institutions, 4 je vous ferai jouir, sk vous me seconde, 
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ue, souvent hautaine el ambitieuse 1 
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Les pactes de famille 















eux-mèmes l'a 

















même, de sa 





ulin Jésepl, après avoir prêté serineut 














remit Les armes pour repousser une constitution, 











naient de moins étrangères. À Ja nouvelle des événements de Madrid et de Bayonne, des 
soulivements éclatérent spontandment aus toutes les provinces, dans toutes Les 
villes 7 mai, Ce furent les muines qui donnèrent Félau au peugle, et le peuple 








entraira la bourgeisie el Là noblesse, qui étui 
Toutes les troupes se révolléreut au nom de Ferd 
sur; les étudiants s'enrôlèrent pour la liber 
les ‘auterités qui voulurent parler d'ordre public furent outrogées; plusieurs 
ter uu de avement, furent massaerés; 
Espugne furent livrés partout à la vengeance populaire : à 





des « légions de Brutus; » 








ularer Le 





mgistrats, qui essayérent 
Les Français qui se trouva 





2 daCases, 1 1 28e = Veste 1 


or : Erik. 





rod dns La citadelle où Je 
ait le fi 


Valence, trois cent cinquante furent polgnardés de 
peuple les avait renfermés. C'était un mouvement démagogique qui réuni 
tisme religieux des temps de la Ligne au fanatisme politique de 03, el qui surpus 
l'autre en atreeité, Des proctamati 
ces chiens de Français, » amis des juifs et des Tu 
églises ; des catéchismes grossiers préchaient l'as 
devenus hé nt que « Napoléon procède de l'enfer et du p 
de Napoléon, Godoi de la fornieation des deux autres: » il 

v proféré le cri de toute l'Espayne : « Mort aux Franc 
Si vaste, si sauvage, s anarchique, aurait conduit toute autre nation à sa ruine on l'aui 
livrée rapidement aux mains de see ennemis; mais il n'est pas de pays Où 

tale et l'esprit de Ioealité soient plus puissants qu'en Espagne, pi 

mœurs portent davantaze à la guerre civile, où l'on s'accommede plus facilement de l'anar- 
che: l'Espagne aime la vie d'aventures le contrebandier et le brigand sont chez elle des 
personnages populaires; elle est restée huit 
unes d'insurrections s'étnblirent donc partout avec une facilité extrême , en même temps. 
que se formérent de petites armées qui combattaient côte à côte, sans ensemble, sans 
lan général, mais qui tenaient tout le pays soulevé: les routes élaïent coupées, les con- 
vois enlevés, les traincurs massaerés et mntilés. La junte de Séville se déclara junte su 
arème, et déclara une guerre à mort à la France jusqu'à ce que les Bourbons eussent été 
rétabli et La nation remise dans son indépendance. 

Ce soulévement si nmiversel, si dévoué, si héroïque, ut La 
Aagne : il donna aux masses une puissance exorbitante, un amour de vagabondazge, une 
habitude de tumule qui font aujound'hui le désespoir de ce pays; i arrèla toute réforme, 
isola les classes letrées du gouvernement, doubla l'orgue de la mation et sa haine pour 
Les étrangers; il éloigna l'Espagne du seul pays qui puise lui donner la vie et la lumière, 
pour la livrer à un état dont Gibraltar devait à jamais la séparer, l'Angleterre, qui re vit 
dans ce grand mouvement mational qu'un débouché pour ses manufactures, Ce fut u 
de fortune pour la puissance britannique et le salut des ennemis de la révolution : l'A 
terre, épuisée, abandonnée de (ous ses alliés, déconsidérée par l'incendie de Copenhague 
allait être contrainte à a paix, quand les événements d'Espagne changérent la situation de 
l'Europe. L'opinion publique tourna contre Napoléon; o coalition eut un champ de bataille 
nouveau el sur les derrières de la puissance français ; l'Angleterre, à qui tout Le continent 
était fermé, trouva les débouchés de l'Amérique; enfin un terrible exemple 
monde : il ÿ avait un peuple qui se révoltait contre la révolution, et c'était au mom de 
cette indépendance rationale que la France avait montrée aux peuples comme le plus 
grand des biens, Aussi des transports de joie, des à ons d'enthousiasme accueil 
je; le ministère fit solennellement 
ions, deux cent mille fi 





run 








sanguines animaient Les Fureurs du peuple contre 

$, qui venaient piller leurs riches 
contre ces e anciens chrétiens 
ché, Murat. 
< où la 











iques, » et en 





avait pas d 





it » Une insurrection 

















de pays où le sol 


























joire et lo malheur de l'Es= 


























donné au 














lirent-ils em Angleterre l'insurrection esp 
avec les juntes: il leur envoya, en moins de six mois, 761 
Li prépara une armée de détrqueme: 
$ VII Maratute ve Mévisa ve Rio-Srco. — CarreLATON DE BAYLEN, — CONVENTION 
De Crvins, — Les Français avaient à faire une guerre toute nouvelle : ce n'étaient plus des 
s qu'il fallait vaincre, c'étaient des masses qu'il fallait soumettre; il ne 
S'agissait plus de manœueres savantes à méditer, mais d'un territoire entier à oceup. À Et 
ace des villages abondants, des belles routes, des peuples bienvellants de l'Allera 
on allait rencontrer un chaos de montagnes où l'un trouve à chaque pas des éboulements, 
des erevasses, des défilés profonds où truis cents hommes sufiraient pour arrûter une 














deux cents eanons, 
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mots. an 


armée des plaines murs dont rion de vivant que le ge 
Sort des pentes débuisies qui n'amassent plus Les 
mehers et a'ensenrent que des torrents; des ravins impraticables par leurs eau en hiver, 
par leurs escarpements en été; des ruisseaux encaissé dans une lsiére de verdure où l'on 
suit à la trace Les plantations et les hameaux; des rivières aux eaux rares, aux flancs dé- 
churnés, coupées de barres et do sauts muliplés, où la navigation est presque impossible, 
les gués dangereux, Les ponts peu communs; des routes Erés-rares, qui sont ou des défilés 
coudes fondrières; des villes isolées, bâties sur des hauteurs ou concentrées das des murs; 
des villages distants et à demi sauvages; des habitants fiers, sobres, courageux 0 farou 
ces; pays 6 propre à la guerre défensive el d'une conquête presque impos= 
sible ; » « grand eurps, dit Sachet, qui manque d'enibonpoint, qui à encore des nerfs et 
des muscles, » 

L'armée française comptait 
de comcrite x mal dirigée par 









6 glissent sur es 























€ quatre-vingt mille bummes, ct m'était composée que 
elle s'éparpilla de tous Les cdués et ivra une multi 









tude de combats confus et sans résultat. Bossier, do Burgos où il s était établi, ri 
diérents corps sur Losrono, Palencia, Vallaqull, Santander, qui ouvrent les débouchés 
da Douro et des Astarirs, Soumirent les provinces busques, et couvrent Là route de 





Hayonne à Madrid Mais le insueaés, battus dans La Castille, allèrent se réunir à l'armée 
de la Galice, dont Le moyau était Formé du corps espaxnol qui était entré dans le mord du 
Portugal : rente-cinq, mille hommes , dont moitié de troupes de ligne, avec. quarar 
canons et des officiers anghis, menaeérent de établir entre Burgos et lo Douro. Be 
sières alla au-devant d'eux avec quatorze mille Hommes; il les rencontra à Medina de 
Hio-Sego, les mit en pleine déroute, leur fun ou prit douze mille hommes, et rejeta leurs 
débris dans la Galice {INOK, 14 juil). Cette victoire, qui ne cola aux Français que des 
cents hommes, permit à Joseph d'entrer à Madrul. 

Pendant co Lemps, Lefebvre-Desnoueite , parti de Pampelune avec six mille hommes, 
marcha contre Saragse, baltit deux curps d'insargés et investit La ville, qui ne fat pris 
qu'après un siége très-meurtrier, Duhesme, pour ouvrir ses communications avec Là 
France, cssaya de s'emparer de Girone; mais, après avoir livré quinze combats on un 
mois, il rentra à Barcelone, Moncey marca de Madrid sur Valence avec buit mille hommes, 
culbuta les insurgés dans Les montagnes, et atiaqua la ville; mais il ft repoussé, perdit 
deux mile hommes, et so retira dans la Manche, Dupont avait été dirigé de Madrid sur 
Cadix mais, en arrivant à Andujar avec douze mile horumes, il trouva out Le pays insu; 
néanmoins il frça le passage du Guadalquisir, enleva Cordoue d'assaut, et sucragea cette 
grande ville (7 juin}. Mais ensuite il s'arrdua pour conserver, dit-on, son butin, etais 
l'ennemi reprendre assurance. La junte de Séville rassembla quinze mille hommes de 
Lroupes et trente mille insurgés avec un grand matériel iré de Cadix; elle en donna le 
commandement à Castanos, qui était ai français Coupigny et de l'eicier 
suisse Heding. Dopont se replia sur Andujar accablée de maladies et 
démoralisée par Le fereurs des habitants; mais Murat Iui ordonna de tenir sur Le Cadai= 
uiie, el env La division Vedel, arte de dix mile homes, qui Balaya la Manche 
et la Sierra-Morena. Cependant, quand il se vit attaqué pur Castaños el menacé d'être 
lourné par le gué de Mongibur, iL envoya Vedel à Bay 
Madrid, 
Arrivé à Baylen, fut tout 


















































pour assurer 52 rolraile sur 
se mit en marche en rois colonnes, encomibrécs d'une mulitude de voitures. 
pris d'y heurter le corps de Roding : eat que Vedel, sachant 
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sn ENrIRE. 
ue celui avait pass le Guadalquisir à Mongihar, cmt qu'il 
de Despenn-Perre, ei s'était té d'y marcher; Rodin occupa a place qu'il quitait, 
bp percer: malgré la chaleur et 1 soif, Les Fran 
combauirent pendant huit heures (20 juin ik enendirent Le canon 
ur eur derières: était Cats qui arrivait d'A pris entre deux feux, 
bin ane suspension d'armes, méga une capitulalin, lorsque Vedel, air parle 
Bruit du canon, accourt, ttaque Reding et eulbuta a première ligne. Lui donna l'ordre 
de oser le feu, parce qui toit compris, disait, dans la eapitulaton qui se nézoc 
Vedel soul se retirer, Dupont, sur la menace des Espagnas, liant que, prisonnier, 
à no pouvait commander à son Vcutenant qu état bre, lui ordonna de reer; enfin le 
éros 'Alek, par un vertige qui ri Le caraetère d'une trahison, devant 
d'Espagnos à peine armés, qui jamais me purent tenir en ligne, igna ane citation 
en rase campagne: lo corps de Dupont était prisonnier de guere; ealui de Velol devait 
remelre se armes € tr embarqué sur des aiseaux espagnols quur ét ramené en 
Francez on pal quo les voitures des généraux ne seraient pas visées! Dix-huit mille 
Francis défléret devant l'armé espagnole, déposèrent leurs ame, € virent leurs sacs 
Hoi pour découvrir les vases sers vlé à Cordoue! En la jante Sévile vicla a 
ation ls aodat de Dupont et ceux de Ve furent traités de mème : dépouils, 
te, maté, lent péri sur les ponton de Cadix an sur les rochers de 
Cabrera. 

Ce fut un immense événement : 1 enivra d'orgueil Les Espagnol, qui «0 eurent les 
engeurs de l'Europe il nleva aux drapeau français our prestige annonça que lé 
nerique génération que Ia révolution avai jetée sur Les champs de bataille commençait 

er anima Lou Les ememis de ln France, € prépars a cime coalition 
La futume des eunses éloignés de la chute de l'Empire, Napoléon en fut désespéré et, sur 
Le rocher de Ssnte-Héène, i resantait encre l'angoise de ete blessure à l'hmncu 
français, In seule pendant vingtcing ans de guerre! Ses résuilals immédints furent dé- 
santrenx tou les eos français s rplèret sur Madrid; Desnouetes abandon Sara 
ane Dubesme fu invet dans Barcelone Joseph évacua sa epitale (1e août), et se 
retira derrière M'Ébre enfin Junot se trouva lé en Portugal, et forcé d'abandonner 
<a conquête 

Le Portugal avai 66 tra en pays conquis : on lui avait imposé umo contribution de 
guerre de 400 millions: on avait envoyé se troupes en France ; on avait ait disparotre 
£ex insignes nationaux, La douleur publique dat son comble, lorsque e sonlèrement de 
La Péninsule éclat les or expos, qu lient entrés ans le Portal avec es Fran 
ais, lléront so réunir leurs compatriote; Le Anglais jotérent des armes sur In te; es 
moines et le nobles esctirent le pengle, L'insureton commença à Oporo (15 juin et 

mt rapidement par tout le rujaume en présentant les mêmes cararères que l'in 
surrection espagnole, Les Français, iséminé ct attaqués en Los lou, hattrent ls bandes 
insurgés, dévatérent plusieurs iles et se concentrent dans Le places. Male cabinet 
ue envoya dans ce royaume, qu'il regardait comme uno de ses provinces, une 

ie qui débama à l'embouchure Monezo {2 août}, ons le commandement d'A 
dey, depuis due de Wellington, Junt se trouva dans ane pritio die: n'avait 

ue vingt-hut mille hommes pour garder un royaume ina 

apte, et it coyait vingt-deux mile Anglais qi 'avançoent sur Lisbonne fait es 
cree avant il eussent reçu des renfort et iscipiné es hands ports. réunit 
hommes, emygya au-deant des Anglais I diviinn Delon, qui sontnt 








où se trouva coup. 1 alk 






































































































, dix places fortes et une 
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Hoïigu un € oricux contre des forces quadraples, et il se put contre Wliten , 
pri position à Vimeiro. I l'atlaqua, ft battu et se retira à Torres- Vectra (21 août 
évacuer le Portugal; maïs toute ret Espagne était fermée pa 
Le désastre de Boylen : alors i proposa une convention d'évacuation, eL menaça de ruiner 
Lisbonne si l'on ne consentait à transporter en France son arméc av 

anillerie, etc. La convention fut signée à Cintra (20 août) et fidilement exécutée : sur 
vinat-neuf mille hommes qui avaient été envoyés dons le Portugal, it en rovint en France 
vingt-deux mille, qui furent aussitôt acheminés sur les Pyrénées. 

IX, Anvemevrs ve L'Acrmienr, — Evranver ve Narouéos 
rcumt, — Napoléon voyait sa position changée par la guerre dE 
sur ses derrienes le danger que Ja pulitique de Louis XI avait si habilement conjuré, et 
que lui-même avait voulu andantir; iL l'avait mème rendu cent fois plus reloutable que 
sous le gouvernement régulier des rois d'Espagne, et c'était à une époque où l'action 
extérieure de la France ne s'étendait pas seulement sur Le Rhin, mais sur Ja Vistule. I pensa 
un moment à revenir en arrière, à «livrer l'Espagne à ses propres fureurs ; » ais c'e 4 
la donner aux Anal Le système continental, et se fermer loute voie à la paix 
générale. Alors i résolut de sy transporter lui-même avec «1 grande armée et d'en faire 
la conquête; mais, pour s'enfoncer ainsi dans la Péninsule, il fallait être sûr do l'Europe 
du nord, et celle-i était pleine de haines et de memaces. Flesingue, Wesel, Cassel, Kohil, 
Parme, Plaisance, In Toscane, venaient d'être réunis à l'empire français; on ne savait 

à s'urrétersient ces envahissements coutinucls, Le système fédératif crayait même les 
alliés de La Franco; la domination des mers par les Anglais était une 1yrannio moins im 
amédiate que celle du cominent pur les Français; les peuples ne pouvaient déméler l'action 
légitime de la révolution dans ces conquêtes qui leur apportaient pour tous bienfaits des 
conteibutions de guerre; la conseription, les droits réunis, une ceeupation lourde ct hui 
te. C'était surtout l'Allemagne qui s'irritait de la domination française; s'y état formé 
‘une maltitude de sociétés secrètes, essentiellement révolutionnaires et démocratiques, mis 
qui reournaient contre la France Les idées importées par elle, et, au nom de la parie et 
de la liberté, provoguaient les peuples do la confédération à 4e soulever contre leurs 
gouvernements esclaves de la Franco. Le ministre prussien Stein, le due de Hrunswwich 
fils de celui qui avait éé tué à IGna, le major prussen Schill, le colonel des gardes 
de Jérôme, Dornberg, étaient les principaux meneurs de ces sociétés, où l'on prenait pour 
modéle l'insurrection espagnole. Les ennemis de la France avaient reconnu le côté vuiné= 
rable de Nopaïéun : ils ne songeaient plus qu'à soulever les peuples contre celui qui 

it Lant cherché l'amitié des rois, et les moyens révolutionnaires que la France avoit 
employés contre les gouvernements allaient êtro employés par les gouvernements contre la 
France, La cour d'Autriche était l'Ame de tout ce mouvement et le « point central de toutes 
les hoines réunies contre la Franco; haines enviouses de cabinet contre la puissance fran- 
aise, haînes de dynasties séculaires contre La dynastie d'un jour, haines de toutes les mé 
qui regreltait ses ridicules 
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il avait soulevé 






























































ocrités contre le génie, haines de la noblesse im 
souveraineté, et de la noblesee féodale que Napoléon frappait chaque jour dans quel 
partie de l'Europe. » Suivant cette politique de persévérance qui lui fuit méditer des 
agrandiscements même dans ses revers, « elle avait, depuis le traité de Presbourg, pré- 
ar les moyens de se débarrasser de ce traité et de reprendre son ancien rang dans le 
système politique de l'Europe.» À la nouvelle des événements de la Péninsule, elle pensa 
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que le moment d'éciater à 
Éspasne, en appuyant cet 
la con<ription et la sarde vaticnale dan 
mile hommes e trois cent mille Bornes de Handivchr, 
avec l'Angleterre, n La Prusse et la Russie, couvrit l'Allemagne de ses agents et 
de se paraplts , enfin envoya de ne, dans Le Tyrol, dans la Daliuatie. 
Napoléon reçut a nonvelle de ces apprèté au moment où il se disposait à marvher en 
ë il demanda des explications et n'obtint que des protestations d'amitié, 1 
donna as moins aux princes de la confédération de Lever leurs continents; et, gssnré de 
n 
de 
rer 
Turquie est une succession, sai, qui ne peut manquer d'échoir à la Hu 
sitiers. + Et, en effet, l'empire ottoman, livré à de nouvelles révolutions, semblait voisin 
de sa ruine + le visir Barayetar avait marché sur Constantinople avec l'armée du L 
détrèné Mustapha et mis à «2 place son frère Malimoad:; puis était vu attaqué. par Les 
janissaires s'était fit santer avec «un palais, Caulaincourt, ambassade 
orça de «faire comprenire à Alexandre l'impos 
Constantinople e les Dardanelles; il représenta que a N 
du commerce du Lorant et mème do lnde, où qu'elle serait, quand elle le vo 
de Toulon, » ete, Alesandre répondit que Constantinople 
pour la Hussie, qu'une ville de province à l'extrémité de L'empire, que la 26 
La lui donnait, qu'il fallait qu'il eût Ja clef de ln porte de sa maison, » ele. Et pour 
ié à cute grande concession,  priait, caressait, xe fchait, menait; 1 
, réunion de Rome, dépouillement de la Lrusse; 
il blämait Les armements de l'Autriche, et lui déetarait qu'il avait des enga 
Ia France; il promettait tout ce qu'on voulait; remaniait le monde er 
entendons, dit-il, lEmpercur et moi, il fonda bien que out Le monde s'entende. » EL 


arrivé; » el elle résolut de faire de la Germanie une autre 






emées régulières. Elle inroduisit 





grande insurrection par 





quatre cent 



















sara à donner le Nord en garde à son 





Prise par Les troupes qui l'oceuuient mi 
it, pendant qu'il se porterait daus le Midi, Ma 


velle Alevandre était insatisble : « La 





l'alliance avce la Russie s'était 





lie à cause de Ia question ottomane, sur Lt 






















de France en 





lité de donner aux Russes 








ie deviendrait par là maitresse 












aux portes de Corfou 








àt à tout, conquête de l'Espu 











Si nous nous 








nonvelle des revers des Fr 2 Fütece sur a brèche, nous som 
vous. Cest dans les circonstances diieiles que l'Empereur nt 





és en Esp 
ouvers, » Jamais Fate 








0 plus ouverte et plus pressant. 
Napolèon, étant au bout de se réponses dilatoires et voulant à LOUE prix conserver 
sur la Turquie, alhée dont il nu 


Alexandre une entrevue » dans laquelle L 





L'alliance russe, résolu de faire des cunceseio rien à 
tendre, et il proposa res du monde se 
régleruient de manière qu'il pt être quatre ans tranquille explication. + 
Alesandro accepta avec empressement, et es deux empereurs se rendirent & Erlurl, où 
ils séjournèrent pendant dix-huit jours dans la plus grande intimité et au milieu 4 
our de rois, Le roi de Prusse me vint pas à ces fêtes, où il aurait trop sent sun humilia- 
états (SDS, 

















tien de 





lion : il venait de conclure avec l'Empereur un traité pour l'évac 
X sep), par lequel sa dette fut fixée à 420 miltions, ce qui porta les contributions puayées 
pur la Prusse pendant deux ans, soi en argent, soit en nature, à 68 millions. il s'engageu 
à m'avoir sur pied, pendant dix ns, qu'une armée de quarsnte-deux mille hommes; il 
laissa Les places de Stetin, aux mains des Français; jusqu 

acquitement de sa doute. L'empereur d'Autriche dés 
À disimula l'olfeuse, » ut envoya un de sea ministres avec 
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prolestit de ses intenl 





ms pacifiques. à 
dureté, où ie prit de « ne qus remettre en question ce que quinze ans de guerre à 
décidé; » et il ordoni 
armée de revenir en France, ne comptait nul 
il comptait sur l'amitié d'Alevandre, avec qui il venait en 
secrète (12 octobre) pur laquelle il lui reconnaisait 1e po 
Moldavie, de la Valuehie, et s'engaseait hr le duché de V 
fatal des rois véritables allées de la France, qui conduisit Napuléon à Suinte-Hlélène! E 
rutour, Alexandre reconnu les changements survenus en Esqgne et en laïie, eL prumit, 
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he jusqu'à la 
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is contingent de la confédération de se dissoudre et à la grande 
& de l'Autriche mais 








nent sur La sin 
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si l'Autiche Hisoit la guerre à. la France, de fournir cuntre elle cent cinquante mille 
hommes. Les deux empereurs s'engraérent à ne traiter avec l'Angleterre qu'à condition 
quelle « reconnaitrait La Finlande, la Moïdavie et la Valachie comme faisant partie de 





l'eu cle nouvel ordre de choses établi en Espagne, » Is écrivirent en commun 
au roi Geurges 11, pour l'engager à metre ln à la guerre; mais il leur fut répondu que 
l'Angleterre ne pouvait négocier que sur la base dla restitution dé l'Espagne et de Naples 
aux Bourbons, Lo cabinet brilannique ne prit pus d'alarme de celte alliance intime des 
deux empereurs : il en cunnaissai toute La voleur, il en avait tout Le sveret + Alexandre 
lui avait envoyé un oficier « pour lui € 
qu'il éprouvuit de l'habilets qu'avait déployée la Gran 
venant es projets de la France par son attaque euntre Copenh 
furent invités, par ce même ofiier, à comm 
un prince « qui, bien qu'obligé 
pus que jamais à la cause de l'indépendance européenne, » Telle était lu bonne fui 
l'allié auquel Napoléon venait de sacri 
maintiat Le Nord en paix, pendant qu'il se mettrait 
son frère dans Madrid ct pla 
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muniquer l'expression de Ia secrète satisfetion 
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que franchement avec le car cunine avec 
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n'en était pus moins attaché 





la Suède, la Turquie et la Polvgne, pour qu'il 





tête de son arurée  puur evurn 








ses aigles sur les forts de Lisbunne. » 
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manOSS EN CATALOGUE, — La grande arabe évaea FAleu 





HS resta que ring 
mille hommes commandés par Davoust pur garder es 

tiques, Maglehourg et Le Hanovre, et vingt-quatre mille hors 
qui furent péstés à Francfort. Les autres corps se dirisérent sur les Pyrénées; l'E 
obtint du Sénat, tnjours servie, quatre-vingt mille hommes de la cunscripliun de 1510, 
et quatre-vingt mille Lommes sur les quatre classes antérieures; puis IL partit pour 
l'Espagne. 

Al arriva à Viltoria, où s'était retiré Joseph, et il ÿ trouva l'armée francaise forte de 
ent mille hommes, 6 composée de six corps, sans l'armée de Catalgue qui fut cun 
Gouvion Saint-Cyr (1808, 8 nov.). La sauce était formée des cos de Moncey et du 
le centre, du corps de Soult, de Ia gard et de La ré rie; la droite, 
des corps de Victor et de Lefchvre, L'Espagne était livrée à une eroyable anarehie : put 
Lout des juntes rivales, des généraux indépendants, des opérations confuses ; mais l'exallu- 
don était toujours aussi grande, el suppléait à tout, L'insurrection avait donné cent 
Arente-cinq mille hommes de roupes régulières partagées eu quatre armées, lesquelles 
devaient être appuyées par quarante mille Anglais. L'armée d'Aragon, de vinet mile 
andée par Palafex, formait La druite avec l'armée d'Andalousie, furte do 
Lrente-cing mille hommes commandés par Castaños; l'armée d'Estramadure de vinat-cinq 
mille bommes, formoit Le centre; l'armée de Galice, forte de quarante-cin mille hont 
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et commandée par Make, forma ln gauche. Cllci se dirigea do Bilbao par Mondragon 
au déboucher derrière Viturin; l'armée d'Estmumadure occupa Burgos et dut être sou- 
Aonue par Les Anglais l'armée de Casta et de Palafox s'élendit de Caluhora à Tudea. 
Le mouvement de Babe fut arrété par Lefehnre, qui bat successivement es Gaiciens 
à Durango et à Guemés, elles rcjota sur Espiesa. Alors Napoléon se porta rapidement 
avec son centre sur go, ati t dispesa l'armée d'Estramadre, at dirige Sul sa 
Reno {10 ao) En même temps Lefebvre et Viet attagèrent lake dans es rochers 
d'Epinos, le batirent complétement, oi tuent ou prirent dix ml hommes, et rje= 
fentes débris ur Roynosa, où il furet écrasés par Soul (1 nov ).Entin Lannes, qui 
commandait Les eur de Ney et de Moncey, marcha contre Palo et Casta, es batit 
à Todela, et Les aura entièrement détruit si Naÿ n'était raté à une marche en 
rire (23 nov. ind, au premier soul de Napoléon, toutes Les armés de La Péninsule 
avaient 61 balayées comme de la paille : « Les Espagnols ne vent Lnir en ligne, 
disait le bulletin impérial, ce sont des lake d'Égypte où des Bélouins du désert.» 
Shi, en Espagne, les ati ne décidaient pañ du paÿs comme en Prusse 6 en Autriche; 
le peuple d'en restait pas moins partout en armes : I guore de mantruvres né pas 
gere des Expagnos, c'étnit I guerro de meurtres, ln guerre au couteau, a guérilla. 
L'Espagne était io grande Vendée. 

L'Empercur pass le Douro à Aranda, ct arriva ou défilé de Somo-Sierre, rezrlé 
comme inexpugnahle et défendu par dou mille hommes et seize caons, Le chevau- 
ss polonais ecatadérent a montagne au galop, elevéret a ponton et es pces, et 
ouraiirent les Expageos jusqu'à Deytrago (30 nor). Alors on arriva devant Madrid, 
ao éait défendu par huit mil soldat. et quarante mille insurgés Le rues étaient dé 
pavées, baricadées, garnie de cent piéces de canon le ein sonnuil sans reliche; 
tous es maines avaient pi Les armes a population était ansl'enalttion L plus sauvase 

des Français Napoléon investi a il, s'emgara des hauteurs 
du Reñr, e somma Les hubilant de se rendre mais ce ne fut qu'après deu jours de 
combats et de pourparlers que lex autorité partinrent à contenir Le peuple et à ouvrir Les 
pores, L'Empereur publia une ammistie, el, dans l'espoir de se faire de partisans, 
commença le régénération de l'Espagne en aient l'nqusion, les droits féolaux, les 
entraves à lindusuie, les. burières etre Les provinces, ls deux. tirs des cou 
vents, ee. (8 déc). Tout ecla était intempestif + Le polo, excité qar Lex moines ces 
mbles, repausst avec horeur ces innovations; et Napoléon, instrument de progrès et 
de civilisation, no ft, aux yeux des Enpagncl, que l'Ant-Chrit. 

L'armée anglaise, commandée par Moore, di arrivé à Salamanque quand’ elle apprit 
Les déies d'Espines et de Tudcla, Elle se dispos à la retraite; maïs auparavont elle 
volt couper Soul, qui avait été détaché pour soumet es Astaries et qe trvuvait 
sur e Caron avec quatorze mille hommes : lle se dirigea do Toro sur Mayorga, pendant 
que Le corps ess do La Romana 'avançait de Léon sur a rot de Soit, Napoléon, 
inaruit do ce mouvement, résolu de se parler sur les derièos des Anglais et de es 
couper des routes do la Galice et du Portugal: isa es corp de Lefbre et de Victor 
sur le Tage, pour observer es déli des armécs 'Estramadure et d'Andaloui 
garde ar de Madrid, anche Guadarrama au milieu d'n violent ouragan de ncigo, 
et patéa le Douro à Tondesills. Moro était arivé à Palencia ; mai à la nouvelle de a 




















































































2 La corp de La Romana tal a contingent enroé pr Gode del grande armée ti antiné dant 
Less de Denmark, lormq l'mmamcion espagale at. Aer vente settement avc Teste 
ain de a ligue, marquée Galet ra ce des rar de Je 
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marche de l'Empereur, i s'enfuit sur Benavente, et de à sur La route de la Corogne : prose 
rar Napoléon, qui it sa jonction avec Soul à Astorga, il abandonna ses blessés, ra ses 
magasins, tua sos chevaux, dévasta les villes sur son pasange, scrifia ses arritre-gores. 
L'Empereur, ayant reçu des nouvelles fachouses de l'Autriche, retourna à Valladolid, laissa 
lu poursuite des Anglais à Sault, et lui orlonna de « les jeter dans la mer l'épée dans 
Les reins» (1809, 3 jonv.). Moore arriva à la Corogne, ayant perdu dix mille hommes, 
ses canons, 6e bagages ; mais il était suivi par les Français, et ne trouva pas les vaisseaux 
qui devaient embarquer son armée: en attendant leur arrivée, il se mit en bataille devant 
la ville avec vingt-deux mille hommes, fi une résistance désespérée et fut tué (10 jan. 
Alors les vaiseaux arrivèrent, et les Anglais profièrent de la muit pour s'embarquer. 
“Trois jours après, la Corogne capitula; le Ferro suivi cet exemple, et, bientôt après, toute 
la Galice se soumit. 

Pendant cette reiraite des Anglais, Lafcbvre bat les débris de l'armée d'Estramadure 
à Almarez, et Victor les débris de l'armée d'Andalousie à Uclès, Ces deux vietoires décilé= 
rent Joseph à rentrer dans Madrid {13 janv. En même temps, Lannes, ayant pris le come 
mandement des corps de Mortier et de Moncey, formant rente-deux mille hommes, avait 

esti Saragosse, qui n'était protézée que par une muraille, mais qui avait dans son 
‘armée de Palafox avec trente mille bourgeois, moines, paysans, armés et pleins d'une 
exaltation, d'un dévouement, d'un fanatisme dont l'histoire mème de La révolution n'offre 
pas d'exemples, Malgré la fomine, l'épidémie, le bombardement, Loutes les sommations 
furent ropoussées, La ville fut empartée d'assaut ; mais les vainqueurs trouvèrent Les rues 
et les maicons barricudées, crénelées, défendues, et pendant vingt-quatre jours it fallu 
faire successivement le siêse de ces forteresses, où l'on se disputa chaque étage, chaque 
ehambre, chaque pierre (27 janv.) Enfin les assoillants no possédaient encore que le 
quart de la ville, lorsque les Habitants, voyant Saragosse en ruines et encombrée de trente 
lle morts, capitulérent à discrétion après un siége do deux mois (21 février). 
La Catalogne montrait le même acharnement héroïque : soixante-dix mille hommes 
étaient en armes et invèstssaient Barcelone, où Duhesme livrait des combats continues, 
lrsque Gouvion Saint-Cyr arriva avec trente mille hommes, presque tous Ilalions + 11 
s'empara d'abord de Roses et marcha sur Barcelono; mais Girone et Hostalrich étaient 
occupées par les Espagnols: il tourna Hostalrich, força le défilé de Tordera, et trouva à 
Llinas querante mille Catalans commandés par Valdès (1808, 4 déc. : il les batit et entra 
Ariomphant dans Barcelone (16 dé.) Les vaineus se ralièrent sur le Liobregat pour cou 
vi Tarragone : ils furent encoro culbutés à Molins-del-Roy et à Was. 

$ XL Civoribme couurmox. — Les armes françaises étaient done victorieuse dans 
toute la Péninsule; la valeur disciplinée des vainqueurs de Friedland l'avait emporié sur 
le dévouement fanatique des masses espagnoles; les soldats britanniques étaient chassés. 
Si Napoléon ft resté deux mois encore en Espagne, le pays se soumetait au génio ct 
à la force, l'Angleterre était privée de son champ de bataille et de son dernier murché, 
le système continental se trouvait exécuté en tous lieux. Mais l'Autriche se sucrifia do 
nouveau pour tirer d'embarras la puissance britannique : elle n'avait pas, malgré ses pro- 
esaë ses armements, 64100 millions de subsides anglais Ia décidèrent à saisir Le 
moment où Napoléon était dans l'Espagne avec ses meilleures troupes, « pour foire uno 
campagne de peuples contre Le despote et l'enlacer d'insurrections. » Celle coalition nou 
velle présenta un caractère étrange : l'Autriche semblait seule sur le continent à afrouter 
La puissance do Napoléon: mais « elle comptait, isait-ell, sur toutes ls nations mécon- 
lentes: » elle s'appuyait, d'une part, sur les intérèt privés et commerciaux, à cause es 
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snffeances produites par Le Bloeus cnatinentals d'antre part, sur La religion et la moralité, 

agité du pape et du détrnement des Bourhons d'Espagne. Elle avait 

pour auilinires scerts tous Les trône 2 Le cabinet prussion devait se dérlaror pour elle 

ante mille hommes aurait débarqué dans le Hanovre; 

Alexandre, en sortant des embrassements d'Erfurth, li avait dépéehé un ennemi particu 

lier de la famille Ronaparte, Pozzo di Borgo, pour lui annoncer que «si ses premiers 

forts étaient rouronnés de succés la soconderait dans la délivrance de l'Europe oeci- 

dlentale. » Enfin elle comptait sur état de La France et sur des intrigues intérieures qui 
aremient l'aparence d'une conspiration. 
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bles élsses antérieure at ps enrore libérées: la France, las de vir= 

enfants < an intérêt de dynastie, Tontes les mères avaient 
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ur cor, grmisient es continent ie 






inique 
ro d'am 
1 était dé 


em 
Lition. L 





où Fo ne voyait pes une attaque contre l'Anzl 
e 10 





ent 








Aoires, pleurait ils dan 





Ia conseription en hor 














ne départements à les 
écdyques euseménies eshortaient Les comserit à » se montrer dignes des hautes dest 
axquelles la Providence non à appelés en nous donnant un sonverain devant 
tait, eÙ qu, dans les combats, est tonjours précité de l'ange de la vit 
md la gere finirait + Austerlite, Léna, Frielt 
ms re rerommencer à vainerez les hostilités étaient implacables, On 
sait élu Napoléon pour asseoir la révolution en face de l'Europe etl 
défaites, était toujours en armes pour la combattre : la paix était pl 
Empire qu'avec a république. Les mécontents réveillaient les pa 
sur les chances de mort de l'Empereur: dex intrigues se for 
ne balle e 
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On se demandait a 
décidé 1 ftait 











one, mal 
éloienée avec 
on spéeu 
ent pour changer lo gouvere 
mie vent à le frapper: 
commençait, Fouché et Talleyrand paraissaient être le centre 
de cette opposition: le premier était toujours ministre de ln police; le sccond avait quitté 
les a à ni étaient passées aux mains de Champagny 
nié du titre de vice-grand-élucteur de l'Empire, Fouché réunissait autour de Jui es répu- 
licains, Tal cien régime ; is s'appuyaient sur Bernadotte et 
eurrespondaient avec Mui qui anrait convenu à ces ambitieux, « C' 
ainsi, dit Napoléon, que ces sens-là entretenaient les espérances des étrangers, el me 
prépuraient sans resse de nouveaux embarras, en leur laissant entrevoir la posibilité 
d'une désunion en France. » 

$ XIE Bératuurs n'Amrvsaene, n° 
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sav er 8 Rarisnonse, — Pts DR VIENNE, — 

Baraur D'Essuse, — Napoléon , aprés avoir revu les serments des principales villes de 
Espagne et nommé Joseyh sénéralissime avec le maréchal Jourdan pour major- 

tit revenu en France, « Qu'est-ce que cela signilie® dit-il à l'ambassadeur d'Autriche ; 

M. de Metternich. Voulez-vous encore mettre le monde en combustion ? Comment! Jorsque 

avais mon armée en Allerna souviez pas votre existence menacée, et Cest à 

présent qu'elle est en Espagne que vous In trouvez compromise ! » Metlernich ee confndit 
























en protestations d'amitié et mia efrontément les préparatifs de la cour de Vienne, «li fut, 
dit Napoléon à ses familiers, qu'il y ait quelques projets que je m'aperçois pas; car il ya 
de la folie à me fire La gnerre, Et puis il diront que e'est mai qui ne puis rester on repos, 








que j'ai de l'ambition, lorsque ee sont leurs bétises qui me forcent d'en avoir!» I ordun 
à Davoust (109, & mars), qui occupait le nord de l'Allemal 





de 80 concentrer vers 
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Bamberg avec quarante-cing mil homme; à Maséna de rassembler à Un le cup d'Ou 
dote les contingens de Hese el de Had, ot de marcher avec cinquante mil hommes 
sur Augabourg à Lefebvre et Vandamme d'aller se metre à la Lt des avais et WA 
tenbergeois, formant trente ai mille hommes, confia à Berhier le commandement pro= 
sioie de ce Loi corps, en ll omlonnant espresément, au cas d'un ainque imprévu, 
de es concentrer Lous sur La rie drote du Dame, entre Augsbourg et Donauwerb, 
pret aux théres accosoires de I guero en ordonnant à Bermadtte de prendre le 
commandement des Saxons pour absorver a Babe; à Ponitowel, cie frère d'arns 
de Koscusko et neveu du dernier roi de Pologne, d'observer a Gale ave dix-ni mille 
homes; à Eugine de d'avancer avec quarate-cinq mille houmes eur l'Adic; enfin à 
armoat, gouverneur de la Dalmaie, de ae Lie prt, ave quinze mile hommes, à se 
Soin à l'armée d'la. 

La cour de Vienne avait ms sur pied tri ent dix mille hommes : l'armée d'Allemagne, 
sou l'archidue Charles, on comptait ent oicate-quine mille l'armée du Tyrl, os 
Allah, vingi-inq milles l'armée d'talie, sous l'archidue Jean, cinquante mile; l'armée 
de Doimato, sous Givl, vingt mille l'ammée de Galii, sous l'orchidue Ferdinand, qua 
rante mil. Carl, croyant prendre l'Empereur el ss alliés un déjuurvu, voulu ent 
parer de l'a entre Damauveli et Ralibome, ce du premier bin di Danube 
et il sy dirigea en tri eulonnes at sur es deux rives (10 avr. Sa droite, de cinquante 
mille bommes commandés par Bllegurie, march de la Bohème par Pen et Chan 
tant des détachement dans La Se: en centre, de aoante-quinze mille k 
mandés por lui-même, marcha de l'Autriche par Scharding et Landau; sa gauche, de 
cinquante mille hommes commandés par Hller, mancha par Draunau et Landshut. Les 
Bararois, poussés de toutes arts, reeulérent nr 'Abons, Encore quelques pas, les lois 
colonnes aurichienes se réunie à Rasbonne, et ren pe end plus le arrôter 
jsqu'u hi. Eo ef, Derhier, n'ayant pas compris l'ordre de l'Emyereur, avait Gi 
marcher Dasoust de Bamberg à Rutibonne e1 Muséna aur Augsbourg, pradant que Le= 
Hebxre élit sur 'Abens et Vandamme à Domauwerth; de srl que l'armée, composés 

lus de troupes neuves et étrangères, tit épapillée pendant 
deux rives du Danube, et que Davoust, aventuré à Ratisbonne, ali se Irouver pis entre 
Charts et Bellegarde. La lenteur de l'arcidue, qi mit aix jour à aller lin à Fer, 
donna le temps à l'Empereur d'accourir de Paris et de réparer eu un clin d'œil les fautes 
de Berthier. I ordonna à Davoust de quite Raishonne e4 de marcher sur Nenstodt. à 
Masséna de courir d'Augsbaurg sur Plaenhafen: lui-même jonit Lefrbrro avec deux 
divisions que commandait Lannes (18 avril}. Davouat avait deviné l'Empereur, et était 
dé en marche por e él d'Abach, après avoir Hé un régiment pour garder Ratis= 
bonne: à bai l'avant-garde de Mile à ann, € A a jonction à Abensber (19 avril: 
AMaséna, de son cité, ariva à Plaobofn, el Napoléon se trouva, par ce gra 
ment de concentration, avoir cent vingt mille hommes établis en face de l'intervalle qu 
séparit Hier e Charles, Aussi nee Davoust avec vingcing mille bommes près de 
Tam, pour contenir l'archidue qui poussit lentement sur Matshonnei ordonne à Mas- 
séna de passer l'isr et de déboucher sur Lamdahnt par la rive droite pui, ave es ronpes 
allemondes qu'il lets pr ses parle, jet aur Hier te eut ans un tit 
de combats qu'on appel bataille d'Abemcbeg, el qui séparent entirement I gauche au- 
Aichiene de son centre (20 avi). Hill, ayant perdu sept mille hommes, se relire sur 
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sua < ere 
Landshut; poursoiti, battu en avant de ete ville, il se sauve dans les rues, es cncure 
baltu, et, voyant Masséna qui accourt par la rive droite, i s'enfuit sur lun en laissant 
dix mille prisonniers et tous ses baguges (21 avril. Napoléon jelte trois divisions à sa pour 
suite, et, faisant volte-face, 1 se rabat sur l'archidue par la route d'Eckamühl. Chartes avait 
poussé sur Hatisbonue une colonne qui fi capituler le régi par Davoust ; il 
s'était mis en communication avec Bellegarde, qui lui envoya vint mille hommes, et il 
se maintenait sur la Laber pour donner le Lumps à Hiller de le joindre. Attaqué par Du- 
Noust, il s'perçut, après une longue bé-itation, qu'il n'avait afro qu'à u seul corps, 
ti prenait l'offensive, lorsqu'il fut assaill en arriere par l'Empereur, en même temps 
que Davoust arrivait sur son ane : après une vise risistonce, il fut enfoncé, ais cn 
lle morts, quinze mille prisonniers, et s'enfuit à Matsbonne {22 avril), Si cetle ville 
ct été encore au pouvoir des Français, i était perdu. Napoléon le poursuivit et or= 
donna l'escalade : Hatisbonne fut enlevée après un violent combat; wais on n'y prit 
que huit mille hommes; l'archiduc avait passé le fleuve, coupé le pont, et s'était 
duint à Bellegarde. 11 se jeta par Cham en Bohème, pour revenir par Budweiss sur le 
Danube. 

‘Cette merveilleuse bataille de ind jours donna quarante mille prisonniers, cent canons, 
quarante drapeaux, trois mille voitures; elle M perdre à l'arclidue sa ligne d'opérations, 
ot laissa Vienno à découvert, Mais il fallait arriver avant ui dans cette ville, en l'empéctuunt 
de déboucher de la Bokèmo sur otre flanc, pendant une march de soixante lieues. Dé 
oust resta d'abord en observation à Ratisbuune, et ensuite fut relevé par ernadutte, qui 
contourna la Bohème avec son corps savon ; Lefebvre fut dirigé avec les Havarois cuntre Les 
insurgés du Tyrol; Massé, Lannes, la gare marehèrent sur lu, qui fut francli su 
obstacle. Hiller, ayant réuni trente mille hommes, ré 
hidue de repasser sur a rive dite, de défendre L 
sur des hauteurs et défendue pur un château, à laquelle on ne pouvait arriver que pur uu 
pont gami d'artllerio, Masséaa attaqua de fropt cette position formidalle , cnleva 19 pou 
la ville, le château, après une bataille eruyable où Les combattan's, les blessés, le Lab 
Lants furent écrasés sous les débris de La ville incendiéo. Hiller, ayant perdu sept 
hommes, se jeta sur l'autre rive du Danube por Mautern , et il joïgnit l'acidue qui mar 
ai lentement pue Zsretel (3 maj. Toute l'armée française s'échclunoa sur a route de 
Vienne, pour observer el prévenir partout les Autrichiens: Napoléon, ave Musséna, 
Lannes et la gare, ureiva devant la eupitale qui était disposée à se défendre, p 
ue Davoust ait encure à Malk et Bernadot à Lintz. L'archidue laissa va Bou 
corps qui devait déboucher par Lintg sue nos derrières, pendant quo lu 
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occuper la cajtale et livrer bataille sous ses murs; mais le curps de Hohëme fut battu 
à Lite par Drmudotte, et Vice capilula après un bombardement de quelques 
heures (13 mai). 


Napoléon résolut d'aller sur la rive gaucho au-devant de l'armée autrichienne; mais, le 
grand pont de Vienne étant brülé, il fallait passer de vive furce le Danube devant cent mille 
hommes, et il n'avait que lea corps de Masséna et de Lannes, avec La cavalerie et la garde, 
estä-dire suivante mile hommes; Davoust était en marcle sur Ia capitale ; Bernadolte 
Vaniorme gardaient Le Geuve jusqu'a Passau. On eisit un pont à deux lieues de Vionne 
où la masse des eaux est à la rive droite, et où lle est divisée d'abord pur deux Îles et 
Uuis bras, ayant ensemble dix-sept cents mètres de lun te par la grande ile 
slaire de Lobuu, ayant quatre mille huit cents metres de long sur quatre mille de 
As de cent quarante mètres, qui forme, au moyen d'uno des pointes 
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de l'ile, un rentrant considérable %. Un grand pont de cinquante-quatre bateaux fut ju 
sur Lous ces bras a ces Iles; rois divisions passèrent, s0 déployèrent dans a voste plaine 
de Marcheld, et elles s'établissaient dans Les villages d'Aspern et d'Essing quand l'ennemi, 
qui s'était caché derrière un rideau de cavalerie, atiaqua ces rente mille hommes avec des 
forces tiplos et deux cents canons au moment même où une crue du Danube, venant à 
rompre les ponts, laissa nos troupes sans communications avec là rive droite (21 mai) 
Masséna, avec les divisions Legrand et Molitor, Lannes, avec la division Boudet, dé 
fendirenL les villages avec un acharnement héruique, et parvinreat à s'y maintenir. La 
uit suspendit le combat; l'Empereur en profta pour réparer es ponts el faire passer deux 
divisions à Masséna, une division à Lannes; Duvoust el les parcs devaient Les suivre 
Alors il prit l'offensive avec einquante mille hommes. Le contre ennemi fut enfoncé du pre- 

er choc; la ligne des Français se trouvait déjà déployée au milieu des Autrichiens, Da 
vou allait franchir le fleuve, quand Les pont et les batcaux, excepté ceux du dermier bras, 
furent complétement empnriés par les eaux gonfées du Danube, C'était un terrible cou 
de fortune : on était aeculé à un Fleuve immense, avec une armée double en nombre à con 
avoit presque lus de munitions, L'Empereur ordonne La retraite; l'ennemi 
les deux villages sont encore le thédtre du plus terrible combat; on se prend 
Français ne se servent plus que de la baionnete, Eaûin, après avoir 
perdu et repris six fois es villages, is en restent maitres; les Autrichiens, rebuls, 'agis= 
sent plus que par une canonnade insanifante : mais ua de leurs derniers boulets 
Lannes! Sa mort consterna l'armée: «C'était le brave des braves, dit Napoléon; son esprit 
avait grundi au niveau de son courage; il était devenu un géant! » Tout le monde voulait 
qu'on repas sur-le-champ à la rive droite; mais on ne pouvait le faire qu'en bateaux, 
en abandonnant les blessés et l'arillere, et sous Le feu de l'ennemi, I faut rester dans. 
Lobau, dit Napoléon, ou rétrograder jusqu'au Rhin. Nous attendrons l'armée d'Italie. Mas- 
séna, lu achèveras ce que lu as si glorieuseunent cou y à que loi qui puisses eu 
imposer à l'archidue. » Alors on Bt passer dans Lobau les blessés, es canons, les débris d 
la bataille : ensuite Les troupes évacubrent les deux villages sans que l'ennemi, contenu jar 
Masséna , csût les inquiéter; on s'entassa dans l'Île pendant trois jours jusqu'à ce que lex 
ponts fussent rélablis; enfin l'armée repassa à la rive droite , en gardant Lolau comme 
léte de pont pour un deuxième passage. 

Napoléon avait reculé : les Autrichiens poussbrent des cris de victoire: tous Les ennemis 
do la France trossalrent de joie; les mécontents de l'intérieur s'agitèrent avec esp 
rance ; le cabinel prussien leva cent mille hommes; enfin l'Angleterre se disposa à jeter 
une armée dans le nord de l'Allemagne. I fallait à la France une grando victoire : l'En- 
pereur la prépara par un repos do six semaines, el attendit les nouvelles des deux ailes 
extrèmes de la grande armée, en Italie et en Galicio. 

$ XII Dsemamemons v8 L'AULEMAGNE #7 D TFROL — OPÉRATIONS EN HHALIE ET EX 
Gauuere, — RÉGION DE RoxE à L'Eurine. — En même temps que les Autrichiens pas= 
sent l'lnn, les sociétés secrètes s'étaient mises en campagne; mais leurs chefs, Dornbers, 
Sell, Brunswick, échouèrent dans leurs expéditions on Westphalie, en Brandcbourg, 
ave. Après Essling, Be ten route avec sa légion de soldats de la Mort, 
ob entra à Dresde et à Leipzis; d'autres hot d'aventuriers se jotérent dans Ia Franconis, 
Le Wurtemberg, la Westphalie; mais l'Allemagne n'était pas encore disposée à une insur- 
rection 46 après plusieurs petits combats, toutes les bandes se dispersèrent, Bruns= 
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tint le dernier el montra une audace peu commune : traqué de Loutes parts, il erra 
dans tout le nord de l'Allemagne, et se réfugia à Hélisoland, petite Île danoise dont les 
Anglais s'étaient emparés. 

L'insurreetion du Tyrol, pays tout catholique et dévoué à la maison d'Autriche, fut 
autrement redoutable que celle de l'Allemagne, et elle présenta même l'énergie sauvage; 
l'enthousiasme religieux et la cruauté de l'insurrection espagnole. Au premier signal de 
a cour de Vienne, les détachement français et bavarois furent attaqués et massaerés, les 
élés occupés, les villes prises; et Les divisions de Jellachich et de Chastoler furent ac 
iles avec transport, Quand Lefebvre arriva avec les Bavaro, il éprouva Ia plus vi 
résistance, et i ne s'empara des défilés et des places qu'après des efforts d'audace et de 
bravoure, La bataille d'Eckmühl ayant forcé les divisions autrichiennes à la retraite; les 
yroliens se soumirent; mais, après Essling, is reprirent Les armes avec un nouvel nchar- 
nement, et firent révoller toutes les Alpes, depuis Laybach jusqu'à Constance; ils vecu 
rent les routes d'Allemagne et d'alie, menacèrent la Caroiole, le Frioul, la Valtline, la 

vise, oceupérent Brixen, Bellune, Feltre, ete, Lefebvre ut oreë de se enirsur a défenstse. 
ue Jean s'était jeté dans le Frioul en excitant vainement les peuples à la révolte. 
ne, sans atlendro que ses forces fussent rassemblées, court à lui, fut battu à Sacile 
et recula sur l'Adige, où il reçut des renforts avec Macdonald pour lieutenant (16 avril. 
La nouvelle d'Eckmühl ayant forcé Jean à la retraite, il le poursuivit, le battit complé- 
lement sur le Pare, le rejota dans les Alpes, enleva tous les passages, ot s'empara de 
Gorita, de Trieste, de Laybach (8 maï). Jean, ayant perdu vingt mille hommes dans cute 
retraite, se retira sur Gratz, el appela à lui Jellachich ; mais celui-ci fut attaqué en route 
à Saint-Michel et presque entièrement détruit (25 mañ). Alors it laissa Giulay dans les pro= 
ices illyriennes pour s'opposer à Marmont, et recula jusqu'à Kormond sur le Raab. Eu 
gène arriva à Léghen et passa Le Semmerinz, où ses braves donnérent Ia moin à ceux de 
la grande armée (26 mai); i laissa en arrière une brigade pour favoriser la jonction de 
Marmont en gardant la Syrie, et il arriva à Neusladt. Marmont, parti de Zara, n'était par- 
venu à Laÿbach qu'en passant sur le corps des Croates (3 juin) : i traversa lg Save eL la 
Drave, et se porta sur Gratz. Giulay voulut enlever cette ille pour lui fermer le passage; 
“occupée par le quatre-vinet-quatrième régiment, qui uita pendant douze 
heures contre vingt mille Croates, leur tua ou prit soire cents hommes et les força à 
retraite (24 juin). La jonction de Marmont fut assurée, Pendant ce temps, Eugène avait 
marché de Neustadt eur le Raab pour débarrasser la rive droite du Danube, L'archidue se 
retira sur Raab, sy fortiia et y réunit quarante mille hommes (14 juin): il fat battu com 
plétement, perdit six mille hommes et se rejeta sur la rive gauche du fleuve. Alors la 
grande arméo eut sa droite complétement assurée, et les vainqueurs de Haab entrèrent 
dans ses rangs. 

Dans la Pologne , l'archidue Ferdinand avait battu les Polonais à Raszym , était entré 
‘dans Varsovie ot s'était étendu sur la Vistule jusqu'à Thore (18 avril. Poniatowski, sans 
inquiéter de ces succès, se jeta dans a Galicie, prit Lublin et Sandomirz, eL insurgea tout 
le pays. Cette marche harlie furça Ferdinand à évacuer Varsovie et à se replier sur Cru 
eovie {1 juin). Napoléon avait réclamé d'Alexandre les socours promis contre l'Autriche, 
et le exar avait été fore£* d'envoyer dans le duché de Varsovie vingt-cinq mille hommes. 
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Mais c'était un contre-sens que de mettre côte à côte des Polonais et dei Russes : aux 
Les troupes alliées furent-clles sur le point d'en venir aux maîns; Le général russe félieita 
Ferdinand de ses succès, auxquels il espérait, disait-il, coopérer bien ; ses troupes ref 
sèrent de chasser les Autrichiens de Varsovie, et elles travaillèrent uniquement à apaiser 
insurrection de la Gallcie. « Le concert des triche était certain et pro= 
nono : à proprement parler, il semblait que c'étaient Les troupes polonaises qu'ils regnr- 
aient comme ennemies et ils prenaient toutes Les mesures pour déjouer les Morts de leurs 
allié, tandis qu'ils se prétaient avec empressement aux vues des commandant autrich 
poléon, du palais de Schæbrunn où il attendait le moment de rouvrir la camp 
ne S'busait pas sur les dispositions de déclarés et de ses prétendu amis 
« la se sont ous donné rendez-vous sur n il, mais ils n'osent s'y réunie, » 
EL, confiant dans son génie, alors qu'il était à quatre cents lieues de sa capitale et sous 
le poids d'un revers, il bravoit les ressentiments de l'Europe par un acte de violence qui 
semblait une provocation. La querelle de l'Empereur et du pape n'avait pas cessé : bulles, 
potes et letres se croiaient inutilement la situation devenait intolérable: Napoléon ÿ mit 
fin par un décret de réunion des états romains à l'empire français (17 mai), dans lequel il 
déclrait que « Charlemagne, s0n auyuste prédéonseur, em concédant certains domaines 
aux évêques de Rome, no les leur avait donnés qu'à titre de ficfs et sans que Rome cesst 
de füire parte de son empire. «Pie VIL répondit à ce dévret par une balle d'excommunica= 
on qui Bt une vice sensation en lalie, en Allemagne et mème en France (30 juin). Miclis 
en ersignit left, à cause de la bataille d'Esding, et, par l'ordre de Murat, enlever 
le pape, qui fut transféré à Grenoble (8 juil). Napoléon , qui n'avait pas ordonné celle 
mesure bratale, en peit la responsabilité : il RE conduire le pontife à Savone et ordonna 
qui Ft traité ave à resta dans sa chambre, pri 
sonnier, invincible dans sa résistance, d'autant plus puissant qu'il était regardé comme 
martyr. Toute l'Europe fut indignée de sa captivité; mais les murmures furent tous par 
le canon de Wazr 
S XIV. Barutue pe Waonan, — Ammierier px ZNki. — D'immenses travaux avaie: 
fait de Lobau une énorme citadelle qui était unie à La rive droit par quatre ponts, et d'où 
pouvaient être jetés, en une heure, cinq autres ponts sur la rive gauche: c'étaient les plus 
beaux onvroges de campagne qu'on eût jamais construits. La grande armée, renforcée des 
troupes d'Eugène et de Marmont , complait cent cinquante mille hommes, sans celles 
unlaient le Danube de Vienne à Passau. L'armée autrichiennc s'éle 
2e mille Bormes, sans Les troupes de l'archidue Jean qui étaient 
appuyeit à droite sur Aspern, à gatche sur Enzersdorf, ces villages, ainsi qu'Essling, ét 
couverts de redoutes armées de cent cinquante canons. Le prince Charles 
une défensive absolue , mais tout prêt à empêcher le passago : il eroyait qu'il s'effectue 
rat, comme précilemment, au nord de Lobau, et, pour le lasser dans eetle erreur, Napo- 
Léon ft jeter deux ponts en face d'Asper et d'Esdling. Mais le 5 juillel à minuit, et au 
milieu d'un terrible orage , la grande arméo se trouvant toute réunie, soit dans Lohou , 
soit sur la rive droite, cent pièces de canon lonnèrent sur Enzersdorf, et, pendant que les 
Autrichiens, tournant toute leur attention de ce côté, couvraient Lobau de leurs boulets, 
un pont fut jeté en dix minutes à l'est de lle, et 1° de sy préc 
Les pont furent aussitôt construits avec une précision telle qu'il semblait que ee füt une 
manœuvre d'exercice :loute l'armée y déila dans un ordre parfait, et, aux premiers rayons 
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du soleil, lle se trouva en bataille sur l'extrème gauche de l'ennomi, ayant tourné ses 
camps retranchés, rendu tous ses ouvrages inutiles et obligé ainsi les Autrichiens à sortir 
de leurs positions paur combattre sur le terrain ehoisi par l'Empereur. Charles, surpris lo 
celte grande opération, unique dans l'histoire de La guerre, se retira obliquement sur W: 
cam et refurn es derrière Le Hussbucb. L'armée française le suivit en se déployant 
parallèlement be; elle occupa les trois villages, manæuvra pendant toute la 
ournée dans cette plaine découverte, et arriva vers Le soir sur le ruisseau ; elle voulut 
enlever lea hauteurs de Wagram, mais elle [ut ropousséo. La muit éoit venue : la grande 
Lataille fut remise au lendemain 



























Farchidue étendit et fotia ses ailes avec Le dessein de se porter en masse sur le Danube 
pour débrder notre droite et s'emparer des ponts ( juillet). L'Empereur réunit au centro 

d'Oudinot, de Marmont et la garde ; à gauche étaient Masséna et Rer- 
sadolle, à droite Davoust. Pendant que celui-ci engageait le comiat sur le Russhac! 
Charles se jela sur Aspern, mit en fuite les Savons de Bornadotte, cassa Masséna d'E: 
Sins de sorte que le gros des furres ent 





les corps d'Eugèné 











di en potence perpendieulnis 
rement ou Danube ct menaçant les ponts. Napoléon ne sinquiéta pas de ces progrès de 
La droite ennemie : dés qu'il sit que Davonst, après un combat terrible, était arrivé sur le 
Mussbael: « La bataille et pendant quil fait dire à 
Lenir ferme, il lance Macdonald avec uno énorme colonne de vingt et un bataillons, aÿar 
a à feu, sur Les ailes deux divisions de cavalerie, en arrière 1 gare. 
out plie devant celte masse qui gagne une lieue de terrain et qui se trouve , malgré de 
grandes pores, au delà des dernières positions centrales de l'ennemi, L'archidue , voyant 
Sa droite déborée, récule ; Massäna le pou: ni Esaling; en même temps, Da 
voust se précipite sur Wagram : l'ennemi se met en retraite par la route de Bohème, en 
laissant vingt-cinq mille hommes sur le champ de ba 

“C'était ne gloricuse victoire, mais ce n'était pas celle d'Austerlitz : la perte des vai 
queurs était presque anssi grande que celle des vaincus; i restait à Charles une armé 
de cent cinquante mille hommes , et il allait être joint par Jean, qui avait déjà passé 
March, On se mit à la poursuite des Autrichiens : après plusieurs combats d'arrière-gar] 
en les altcignit à Zaim, et une nouvelle bataille s'engageait, lorsque l'archidue proposa 
tn armistice {12 juillet. Napoléon indro ouverture de pui; 
Bt même fuute qu'à Preabourg et à Tite: où lieu de ruiner l'Autriche, il consenti à 
une suspension d'armes, Des négociations s'ouvrirent à Altembourg, puis à Vienne, mu 
la situation m'était pas le mème qu'en 4805 : l'Autriche n'était qu'à demi vaincu 
« voulait qu'une halte pour concentrer ses forces; enfin elle comptait sur l'axistance de 
l'Angleterre, sur les événements d'Espagne et sur les dispositions de La Russie Ses es 

ces furent trompée. 

$ XV. Etrénnos pes ANGLAIS 2x Brucigi 
MécoNreTEMENT DK LA Russie, — Napoéo 
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— Cauraëse De 1809 x EsraGNE. — 
ament sur le système con 
linental pour ruiner l'Angleterre , iL consacra chaque anés des sommes énormes pour 
rétablir ses Buttes; il entreprenait d'immenses travaux à Gènes, à Venise, à Cherbourg, 
surtout à A demandait des matelots à tous ses allés; enfin it déeréta que les dépur- 
Lements maritimes ne fourniraient des conserits que pour l'armée de mer. 1 voulait a 
in ans, disait-il, avoir deux cents 1 
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cabinet britannique vuÿait Le danger, eb, Lout en sorgurant ses alliés du continent, i no 
songeuit qu'à la destrueuon des ressources maritines de la France. Ses escudres 1 
rérent de la Martinique, de Sunto-Domingo, de la Guyane et du Sénégal. Une lotte de 
dure vaisseaux, dix-sept frégates et trente-deux brilots alla surprondre, dans la rad de 
V'ile d'Aix, une escadro française de douze vaisseaux et quatre fréates : elle lança contre 
lle uno machine infernale de quinze cents baris de poudre avec: Congreve, 
dont elle Bt usage pour la première fois, et brila six vaisseaux eL deux frégales (1809, 
44 avril. Ce n'était Là que le prélude de la géande expédition que l'Angleterre destinait, 
mon soulever l'Allemagne du non, comme elle l'avait promis, 
à combler l'Escaut, ce fleuve qui menace la Tawise, celte ville qui était, selon Napuléun, 
un pistolet chargé au cœur de l'Angleterre. On espérait d'ailleurs insurger a Hollande, 
Le roi Louis était en pleine opposition avec son frère, et douner encouragement aux mécu 
Lntemonts de l'intérieur, Cite grande armada était composée de quarante vaisseaux, de 
Arente-sx frégates, d'uno foule d'autres bâtiments, de trente mille hommes de marine et 
d'équipages, de qua le hommes de débarqu 
était commandée par lord Chatam, le frère uiné du grand Pit, Elle débarque dans Wal- 
cheren, s'empara du fort de Hatz (3 août), et au lieu do pousser droit à Anvers, uù rien 
était disposé pour un siège, elle investit Flessingue. La nouvelle de cette invasion ccila 
en Franco une indignation et un enthousinsne dignes de 42, Fouché ordonna do mobiliser 
la garde nationale; Clarke, ministre de la guerre Ut partir les dépôts L La gendarmerie ; 
les départements du nord envoyéront des Lroupes. En quelques jours, il trouva cent 
mille hommes en Belgique. Cependant Flossingue s'était rendue par a faibleseo du général 
Monnet (15 aoû); les Anglais remontérent l'Eseaut, mais il éait trop tard + Anvers était 
gaie de troupes, le fleuve bordé de buterics, la lotte mise à l'abri sous le canon us 
forts. Chatam ondonna honteusement 1 retraite : il avait perdu dix mille hommes dans les 
marais de Waleheren; et La garnison qu'il laisa à Flesingue fut ient obligée, pur les 
maladies, à évacuer cette place {24 dée.), dant elle détruisit tous les ouvrages. Ce grand 
€ ten Angleterre uno douloureuse impression, qui ne fut atlémuée que pur des 
succès douteux dans la l'éninsule. 

Soul, après La bataille de la Corogne, avait reçu l'ordro de chasser lo Anglais d 
devait maintenir ses communications avec la Galice , et Victor devait Le joindre 
sous Lisbonne par la route de Merida et de Budajoz. Muis les armées d'Espagne étaient 
mécontentes, fatiguées , dénuées de tout; nul ne parlait de leur gloire et de leurs. 

1 de l'Empereur n'était pus Là pour ranimer leur patience et leur courage; il ny avait 
dans le commandement ; Joseph n'était pas 0béi; les maréchaux se jalousaieut 
1 Lous à des couronnes. La guerre d'Espagne sans l'Empereur, qui pou 
ait sul la conduire, devait n'être qu'une série de tentatives avortées, d'expéitions dk 
cousues, de combats et d'eorts inutiles. Soult partit de Santiago avec vingt-cinq. mille 
bormes, arriva à Tuÿ dont il s'empara; mais ne put y passer le Minh (1809, 28 jans.). 
Il remooa jusqu'à Orense, en culbytant les bandes de La Romana qui étaient descendies 
des Asturies, traversa le fleuve, et mit en déroute, à Chavès et à Henga, es masses de 
Portugais qui s'opposaient à son passage (20 févr). Après une marche pénible dans des 
pays montueux el déserts, où les moindres vivres éuient achetés par des combute, on 
arriva devant Oporto, qui dit couverle de retranchements, barricadée, garnie de deux 
ents canons, et défendue par quarante mille furieux que commundait l'évêque. Cette ut 
Lie fut enfoncée dés le prewier choc, le pont du Douro enlevé à la course, la ville prise 
d'assaut ol saccagée (29 mars): vingt mille Portugais périrent dans le cumbat où dans le 














fusée 








ai à détruire Anvers et 


























































































CT) Estrie. 
fleuve. Ge fut une conquête inutile + pour marcher sur Licboune à tra. 
et où l'on allait rencontrer Les Anglais, i aurait fallu que Victor FI diversion dans l'Alem 
lo, et Victor était resté dans l'E 

Les armées de la Manche et de l'Estramadure, battues à Us et à Almaruz, s'étaient 
relormées et memagaient le Tage et Madrid : Sébastiani <e porta contre Ia première à 
laë-Réal, et la battit (27 fésr.). Vicior marcha contre la seconde, qui recula sur lu 
Guadiau : it l'atteignit en arrière de Medellin, Ja défit complétement, lui tua ou prit dix 

lle hommes (27 mars). Mais les armées espagnoles, toujours battues, se reformaient 
comme par enclantement avec les prisonniers qui s'échappaient et es insurgés de chaque 
Arovinee + celle de la Manche retrouva , en quelques jours, trente mille hommes. Alors 
Victor, qui se souciait peu de secourir Soul, me voulut pas s'aveaturer dans le Portugal en 
Iaissant ete armée sur ses derrières, et il sevint sur lo Tage. 
trouvé dans une position irès-dangereuse : la route qu'il avait parcourue 
par les insursés, qui avaient repris Chavès et Braga; Wellington, qui avait 
visé à Lishonne l'armée britannique, marchait sur Oporto avec vingt-huit mille 
Anglo-Portugais ; Beresford , manéchal de l'armée portugaise, se dingeait par Lamego, 
avec vingt mille hommes disciplinés par des oMciers anglais, dans le Tras-loe-Montes, pou 
occuper les défilés de Chavès. Soul se concentra; mais le passage du Dour ayant 
surpris par les Anglais, iL se jeta en combattant sur la route d'Amarante, et trouva la Tü= 
ra déjà occupée par Beresrd. Alors il détruist son artillerie et 
mais les Anglais élaent arrivés à Bragn : serré entre deux armées s0pé 
il les évita l'une et l'autre en se jetant dans Les gorges ufreuses du 
paseer sur le corps de la population armée et coubatire pour chaque pout, chaque sentier, 
au milieu de montagnes inconnues d'où les Habitants fusllaient sans relâche. 11 gagna 
ainsi Montalègre, arriva à Orense, d'où il se porta sur Lugo, après avoir perdu quatre 
mille hommes dans cette pénible et glorieuse retraite {18 mai). Alors il e joigait au corps 
occupé à guerroyer dans les Asturies, m'avait ur lui porter secours. Les deu 

S'entendirent pas. Soult se porta à Zamorra, tant pour réorganiser son arn 

que pourse rapprocher de Madrid. Ney, mécontent d'être laissé seul dans un pays sans res 
sources el sans vivres, évaeua la Galice et mème Les grande ports du Ferro! et de la Corogne ; 
puis se retira à Astorza. 

Wellington m'avait suivi Soult que jusqu'à Braga ; il revint sur le Tage, résolut d'entrer. 
en Espagne, et, de concert avec les armées de la Manche et de l'Estramadure qui s'étaient 
de nouveau rétablies sous Vanegas et Cuesa, de marcher sur Madrid; Beresfor, campé 
sous Almëida, devait se réunir à vingt mille Espageols commandés par Del Parque, pour 
oceuper les corps français sur le Douro. Il partit d'Abrantés, se réunit, à Oropeza; à 
l'armée de Cuesta, ce qui lui forma éoixante mille hommes, et il se dirigea sur Talaveyra, 
pendant que Vanegas, avec vingt-cinq mille hommes, £o portait sur Tolède (20 juil 
Victor, placé sur l'Alberche, observait Cuesta, obervait 
Vanegas: ces deux corps reculèrent sur Tolle ; ordre fut donné à Soult de réunir le corps 
de Ney qui était à Astorga, et celui de Mortier qui occupait la Viclle-Castille, de débou- 
cher pur le col de Baños sur Placeneia, et de se portersur les derrières et le flanc de l'en 
nemi. Sont était fort éloigné, les corps de Nog et de Mortier disaëminés, ces doux maréchaux 
mécontents de lui obéir : néanmoins il se mit en marche, sans s'inquiéter de Beresfor et 
de Del Parque. Joseph était sort de Madrid avec ses réserves : il jignit Victor et Sébus 
armée de quarante mille hommes. Mais aa lieu d'attirer l'ennemi 
sur la capitale en attendant l'arrivée de Soul, 1 s'alarma de la marche de Vanegas, alt 



























































































TANT sw 
au-levant de Wellinaton, et, par le conseil de Victor, résolut de l'atiaquer dans la usition 
formidable qu'il oceupait près de Talaveyra (27 juil . 1 fut repoussé, renouvela vaine= 
ment le lendemain ses eforis, et fut contraint de repasser l'Alberehe avre perte le sept 
mile hommes. Alors, et sur La nouvelle que Vanezas Lombardait Tolede, il revint en 
arrière avec Séhastiani, en laissant Victor devant les Anglais. De son côté, Wellington , 
qui était pas ébloui de sa demi-vitoire, sur le bruit de la marche de Svult, se mit en 
retraite, en laissont Cuesta pour contenir Victor, et, dès qu'il vit Soult à Placencia, it 
repassa le Tage. Cuesta le suivit sans que Victor songe à inquiéter sa retraite, et il 
franchit le pont de l'Arzobispo au moment où Soul y arrivait ile Placencia, Les Anglais se 
frayaient lors une route à force de bras vers Truvilo; les Espagnols étaient ados a 
delà du 1; oute l'armée alliée pouvait être mise en déroute. Mais 
Soult perdit du temps où ne fut pas obéi : Wellington engna Trunillo; Cuesta seul fut 
Alleint et battu (8 août). Los Espagnols se dispeñsérent dans les montagnes; Les Anglais 
arrivèrent à Badajoz et rentrèrent dans le Port 

1 restait encure les deux armées de Vanezas et de Del Parque. La première avait posé 
insqu'à Aranjuez, la seconde jusqu'à Salamanque. Séastant batit Vanogns à Aimonaeil, 
8 ui it parie huit mile hommes. Ney fut dirigé contre Del Parque et le força à s'enfuir 
sous Cete camp être décisive si Joseph, au lieu de couvrir 
Madrid, eût poursuivi les Anglais jusqu'à Lisbonne avec les cent mille hommes qu'il avait 
entre les mais : l'occasion ne se retrouva plus. 








pont à une mont 



























La guerre fut mieux conduite dans l'Aragon et dans la Catalogne. Après la prise de Sara 





fut chargé de conteuir l'Arason. 1 s'était formé dans cette province des bandes nombreuses 
qui se montaient à plus de vingt mille hommes et qui faisaient une guerre de brigandagt 
Aris-active, De plus Blake, ayant été charsé par la junte suprème du 60 de 
N'Aragon, de la Catalogne et de Valence, s'avangait avec vingt mille hommes, par Alcaniz. 
sur Saragosso. Suchel réorganisa et concentra son corps d'armée, compasé d'étrangers 1 
de conserit : il marcha contre Blake, le bott à Maria et à Bolchite, et le força à se 
réfugier sous Tortose {15 juin). Alors il revint contre les guerillas, les 
dispersa, et il parvint à faire de l'Aragon La province la plus soumise de La Péninsule 6 la 
seule où il y eût une véritable administration française. ù 

En Catalogne, Saint-Cyr, auquel on m'envoyait ni renforts ni matériel, après qua 
mais passés à cuuvrir Barcelone et à Leuter l'investissement de Tarragone, alla attaquer 
Girone. Ce fut un siége plus efroyable que celui de Saragosse, pañ l'opiniätrelé héroïque 
ouement désespéré des habitants : bombardement, assaut, blocus, Lot fu inutile; 
la peste et a famine ne décidèrent rien; enfin ce ne fut qu'aprés six mois de tranche 
ouverte, ct quand les deu tiers de la population eurent succumlé, que la ville capi- 
tua (10 dé.) 

En définitive, 1 campagne de 1409, en Espagne, avait démontré que s l'Autriche, par 
gresion, avait sauvé la Péninsule, la Péninsule elle-même, malgré sa résistance, 
ne pouvait réparer la défaite de Wagram et empécher Ia paix, La Muse restait done le. 
seul espoir de La cour de Vienne , mais elle était tout oeeupüe des alfaires de Suéde et de 

pas pert 
mali de l'inaction d'Alexandre. » En 
s de la 















ruisit ou Les 









































France à la eupidilé russe, le ezar avait reoublé d'eurts entre elles : sur le Danube, les 
fautes de ses généraux bornérent ses succis à La prise d'Ismail et de Bralilow ; mais en 
W. # 








C7 EMPIRE. 


Suède; une armée de quarante mille hommes profita de l'hiver, qui avait changé Ia mer 
Baltique en une plaine de glace pot les d'Aland et menacer Stockholm. 
Ales otérent contre Gustave LV, qui fut enfermé par ses fiers dans son 
las, et forcé d'abdiquer (1809, 13 murs). Les états-généraux prononcèrent sa déchéance, 
 élurent pour roi son ancle, Charles NH (6 mai). Celui-ci demanda auseltt la paix à la 
Russie ; mais il ne l'obtint qu'en cédant la Finlande et es iles d'Aland (47 sept). 
Ainsi la Russie, à qui la Franco avait abandonné la Moldavie, la Valachio et la 
Lande, pour quelle maintiat l'Autriche en paix, s'était emparée de sa proie non=seulement 
sans empêcher l'Autriche de prendre les armes, mais en restant secrètement d'accord avec 
lle contre mé ma confiance en vous, écrivait Napoléon à Alexandre , plu 
sieurs campaznes très-malheureuses n'eussent pu amener la France à dépnuiller ainsi ses 
anciens allés, La Moldavie et la Valachie font Le tiers de la Ti 
anquête immense, qui, en appuyant l'empire russe sur le Da 
la Turquie, et, on peut mème le dire, anéantit l'empire ottoman. De même, depuis la 
réunion de la Finlande, qui fait le tiers des états suédois, on peut dire qu'il ny a plus de 
uëde, puisque Stockholm est aux avant-posles du royaume, » Alexandre n'en était pas 
moïns plein d'exigence sur toutes les autres questions: et comme Napoléon, dans Les nézo= 
iatons de Vienne, demandait à l'Autriche la ecssion de la Gallicie, il s'y opposa. « L'idée 
de rétablir la Pologne, germe dans toutes les Utes; elle n'y repose pas 
cumme un vœu secret : ele se prêche comme une croisade, + EL i lui demanda l'engage- 
ment formel de ne jamais rétablir ce royaume. « Le monde est assez grand, répondit Na= 
poléon, pour que nous puissions nous entendre, — S'il s'agit du rétablissement de la 
Pologne, Napoléon se trompe : dans ce eus-là, pour nous arranger, le monde n'est p 
vez grand. » EL l'Empereur, pour plaire à son allié, mutila encore ses desseins st 
Pologne. 
$ KVL Taurré ne Virxxe. — Les négociations de Vienne touchaient à leur fn. Napoléon 
avoit d'abord pensé à révolutionner les états autrichiens, à aire aldiquer François, el à 
re sur le trône Ferdinand, son frère, grand-duc de Wurtzbourg: il pensa encore à 
séparer Les rois couronnes de Bohème, d'Autriche et de Hongrie, et à détruire a noblesso 
féodale dans ges trois royaumes; mais Napoléon n'était plus révolutionnaire, et ne songeait 
sage les ruis, ses frére il ne demanda à ln cour de Vienno que des cessions de 
ire, quand il était démontré par cinq coaitions que des cessions de Lerrioire no ter 
aminaient rien avec êlle, La paix de Vient donc qu'un replätrage sans condition de 
durée (14 oct). L'Autriche eéla à la Bavière le pays de Salbours, Braunpu et des 
dires sur lînn; à la Franco, lstrie, la Croatie et la Carniole; au duché de Varsovie, 
la Gallicie occidentale; à la Russie, une parte de la Gallicie orientale. Elle adhéra 
système continental, reconnut Joseph comme roi d'Espagne, paya 85 millions pour les 
frais de la guerre, enfin s'engagea à n'avoir sur pied que cent cinquante mille homes. 
affaibli de trois millions et demi de snjets, coupée de toute commu 


Elle se trouva. 
miration avec la mer, entamée, sue le Danube, par La Bavière, et, surles Alpes Noriques, 





s'emparer des 








les Suéois se 
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par la frontière f qui fut portée à quarante lieues de Vienne. 
(Ce traité était une grande humiliation; Napoléon y ajouta un outrage qui fut plus son- 
sible aux Autrichiens que la perte d'un province : il fit sauter Les remparts de Vienne. Ca 





furent ses adieux à l'Allemagne : l'A 
des sociétés secrètes, enfant de dix-huit 
à ee crime lui dit l'Empereur, — Per 
rendrai 





Lui it es siens en lui envoyant un Fanatique 
qui tenta de l'assassiner : « Qui vous à poussé 
ne: cest l'intime conviction qu'en vous ant je 
is grand service à mon pays et à l'Europe, qui m'a mis les armes à La main. 
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est done rien pour vous? = Vous tuer n'es js un crime, Cest un devuir, 

Si je vous fs grâce, m'en saurez-vous gré? Je ne vous en 
poléon ut stup 

livré à me comm 

La France avait fit sortir du né 


que mains, 





sure de l'irritaion des peuples. Le jeune tabs fut 
condamma à mort: et en tombant sous Les halles 11 






Vive la berté! vie 





raie!» Les mots loricux de patrie ete liberté, que 
ent done maintenant, et pur les fautes de 
2 el un er de guerre! 








Empereur, jetés cumnme une san 


CHAPITRE IV. 
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SL Pro 
avez, — La révolution française n'avait encore que vinat 
l'Europe se trouvait presque entièrement bouleversée, Les Bot 
de trois trônes la n ve, celle de Naples à 
ile, celle de Bragance au Brésil, celles d'Orange, de Messe, de Brunswick 
dépossédées; il n'y avait plus de duehés de Parme, de Modène , de Toscane; plus de = 
publiques de Gènes, de Venise, de Hollande; plus d' 
l'Église: Ia maison d'Autriche, devenue puissance de second ordre, venait à poino d' 
chapper à une ruine complète; la maison de Brandcbourg était si bas Lombée qu'il ei sul 
d'un mot pour faire de Berlin une préfecture française : l'orgueilleuse prédiction de N 
poléon semblait sur le point de s'accomplir : « Dans dix ans, ma dynastie sera la plus 
vieille de l'Europe. » La féodalité était partout déruite ou entanée ; la Hollande, l'ai 
la Westphalie, la Bavière, Naples, Varsovie avaient des constitutions. frança 
codes français, l'administration française; l'action révolutionnaire de la France s'étenlait 
même dans les pays qui ui étaient ennemis : en Autriche, où l'on eaplait l'affection des 
peuples par des libertés locales; en Prusse, où la servitude de la glèbe était abolie, les 
entraves à l'industrie supprimées, des municipalités établies, 'é 
Espagne, où les Curtès allaient faire une constitution modelée sur celle de 91 

L'empire français comprenait une population de quarante millions d'habitants, autour 
de laquelle se groupaient les quarante millions d'âmes des états fédératifs. « L'Empereur 
dit Thibaudeau , paraissait solidement assis et inébranlable. L'action libre, régulière 
gouvernement inspirait la sécurité et la confiance; l'éclat de la cour, où l'on voy 
Succider les grands, le princes, les rois do l'Europe, éblouissait; les soufrances intérieures 
se tisaient où disparaisaient devant la gloire; l'absence de la liberté était compensée pur 
La grandeur et la suprématie de la mation; on s'enoraueilisait du respect ou de la crainte 
qu'inspirait le rom français : tout se façunai de plus en plus à un despotisme qui so: 
mettait les rois comme Les peuples. La prodigieuse activité du chef de l'Empire ne se r 
lentissait pas : » il menait de front Les affaires de l'état et les plaisirs; il donne 
fêtes, il Lenait des conseils i faisait des voyages où chaque pas 6tail marqué par des am 
liorations et des travaux utiles: il avait la cour la plus magnifique de l'Europo, et en 


LA névouenios, — Srrearios 1vrimIReRE De L'Eurinr, — Sr 
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ait se 


































PT po. 


2 







occupant avec tant de soin ds déti 
a liste civile il restaurait es palais 
lus d'un side 
ratique et posi 


0 dépensat que la moitié de 
mpériaux : il faisait des projets de monuments pour 
leures, es arts ct surtout les sciences. Esprit éminemment 
fl w'aimait pas la philosophie spéculative, Les systèmes généraux les 

wliquent pas immédiatement à des faits sociaux : aussi La litérature de 
lle qu'une misérable copie de la litérature du siècle de Louis XIV les 
aient à éterniser tant le grandes actions, furent plus heureux, et Les noms de 
os, de Girodet, de Chaudet, de Lemot, de Fontaine, de Percier sont in 
rables le la gloire de Napoléon. Mais ce furent surtout les sciences positives et d'applicu- 
ü firent des prodiges, De nouvelles industries sortirent des nécessités 
continental + on remplace le sucre de canne qur le suere de betterave, on culiva la ga 
rance et le pastel, on trouva des machines à ler et tisser le coton; et l'histoire doit cu 
lé des noms des savants Foareroy, Berthollet, Chaptal, ete, ceux des manu 
facturiers Richard-Lenoir, Oberkampf, Ternaux ; cle. On consacra aux travaux Publics 
EN n 110, @L 156 on 44; cet argent fut dépensé aussi bien a Rome et à 
Amsterdam qu'à Paris, 6 a iEn'est pas un territoire ayant appartenu à la France 
conserve encure quelques ouvrages du gouvernement impérial, dont le 
eié pour aucun d'eux sous leurs anciens maitres, » L'Empereur se vantait 
ce qu'au milieu des guerres, des dépunses que nécessitaient des armérs im 
io et de l'organisation de loltes nombreuses, ce qui se dépensal en 
travaux d'utitité publique était lel que cela dépussai, dans uno année, Lou ce que l'an- 
me monarchie avait fait dans une 

“Toute eetie grandeur manquait de base: un ordre social nouveau ne s'implante pas si 
iolemment ets brusquement sur un ordre social ancien sans que La cause du pas n'ait 
des moments de victoire : chacun sentait que la nouvelle France n'avait pus de con 
de durée. À l'extéricur, pas um alé; aux deux extrémités de l'Europe et de la civilisation, 
L'Espagne et la Russie menaçantes; Le système continental exéeré per dus les peuples: 
wulition se cac masque des alliances, d'autant plus hoineuse qu'elle avait ét 
plus humiliée, et tonjours résolue à ramener la France aux limites de 02; à l'intérieur, la 
conseription épuisaot a mation, Les finances commençant à s'embrouiler, l'armée, ea. 
Aresse de La société, promant des allures despotiques, el nchesant cet sépuration entre 
Les citoyens et Les soldats, commencée au 48 bramaire, el qui et encore 
des pes de La France; enfin l'édifice enter ne reposant que sur un homme qui en avait 
fait son œuvre personnelle. 

SL Mana mx NaroLON #7 ve M 
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jvrd'hui l'une 











ou, — lou consolider à jamais «a 
since, ruiner les espérances de ses ennemis, s'assurer l'avenir eL couronner son uvre 
dyrastique, Napoléon résolu de rompre son union avec Joséphine, et de prendre uno 
nouvelle épouse qui lui donnât une pastérité. C'était la conséquence, depuis Hong-temps 
prévoe, des mariages princiers qu'il avait faits dans sa famille : Engène avait épousé la 
lille du roi de Bavière; deux mitves de Joséphine, l'une le fils du grand-duc de Bale, 
l'autre le due d'Arembers: Jérôme , une file du roi de Wuriemberg, Tous les princes re= 
cherchaient l'aliance de ses parents, et, à défant des frères el sœurs de Bonaparte, ils 
prenaient ses généraux : ainsi Berthier avait épousé une nidee du roi de Bavière, et une 
niéce de Murat avait été mariée à un prince de Hobenzollern, Un sénatus-consulle {ro 
nonça la dissolution da mariage civil de l'Empereur et de l'mpératric, et l'ai 
Paris La isolation du mariage religieux (1809, 16 dé), Joséphine, accablée de € 
se retira à La Malmaison : » C'est pour l'Empereur que je treuble, disuit-elie. Qui sait 





























raos-1an4 css 
va le porter sou ambition? Cest à qui lui donnera une femme. Encore s'il prenait un 
Française! La dernière des bourgeoises serait plus agréable à La mation qu'une pri 
étransère.… Je ne puis me défendre de tristes pressentiments. Une étran 
secrets de l'état, le trobira peut-être. » 











divrera les 








cléon chereba une alliance politique en mème temps qu'une alliance d'anibiion, qu, 
à ajoutant à l'illustration de sa race, cumplétät La fusion entre elle et les maisons ré 
gnantes, Lil ésita entre une sœur d'Alexandre ct une fille de François. L'alliance sewblu 
également mauvaise des deu cités, puisqu'elle devait lui faire une ennemie de Ha puis 
sance qu'il no ehoisirait pus; mais, conne toute la politique de Napoléon reposait sur 
amitié d'Alexandre, il demanda d'abord la princesse russe. Le ezur en témoin 
rando joie; mais un use de Paul 1° donnait à sa veuve la libre dispusition de ses filles, 
 l'impératrice-mé a la grande jeunes dla princesse pour faire acheter son un 
sentement, « Les idées de ma mére, écrivit Alexandre, ne sont pas Loujours d'accord avec 
mes vœux, ni avec la politique, ni mème avee la raison.» Et il demanda du tes. 
Napoléon fut blessé d'un attermoiement qu'il regarda comme un refus, el il se tourna du 
côté de l'Autriche. Dès les premiers mots, La cour de Vienne s'empressa d'ofrir son arebi= 
duchesse : M. de Melternich, qui avait pris la direction des affaires, se rappelait que La 
maison d'Autriche avait fait sa fortune par des mariages. En quelques jours l'accord fut 
conclu : la princesse Marie-Louise partit pour la France, et les fêtes les plus ponpeuses 
célébrèrent l'union de l'héritier de la révolution avec la descendante des maisons de 
Hapsbourg et de Lorraine (#10, 2 avril). Le peuple y resta froid: il aimait Joséphine, 
femme spiritudle, gracicuse et dévouée , qui n'avait pui 
leuse fortune, et qu'il appelait Le bon ange de l 
choix d'une Autre 















allé, 














été au-dessous de sa merveï 
mpereur; il regarda sa répudiation, Le 
ane, l'entrée de Napoléon dans a faille des rois absolus, comme une 
apostsie de son chef, comme un apyat perfie de la cvalition, eumne le signal des plus 
grands malheurs. La nouvelle impératriee élit uns jeune femme de dix-neuf ans, sans 
beauté, sans grâce, sans esprit, qui resta une étrangère pour l'Empereur et pour ki 
France, Elle ne plut qu'à Napoléon, heureux de mettre dans sa coche La fille des césars: 
qu'aux anciens nobles, qui s'empressrent aulour do La mcce de Marie-Antoinette qu'aux 
nouveaux dues d'origine révolutionnaire, qui qualifient ce 
espiation d'un grand crime. » Les aristcraties ouropéennes furent ind 
bons, dans leur exil, se rezardérent comme perdus : fire asscoir Maric-Lauise sur Le rüme 
sanglant de sa lante semblait La consécration de la révolution. Maïs a famille impériale de 
Lorraine-Autriche était plus elirvoyante : elle avait sacrifié au démon de La démocratie la 
victime qui devait l'endormir duns la coniance de sa fortune. « I l'ont avoué, disait 
poléon à Sainte-Hélène : c'est sous le masque des alliances, Qu sang mème et sous celui 
de l'amitié qu'ils ent ourdi ma chut 

SIL Pasen, seSricE, FINANCES, ArPaines neLIGIErSES, — Co fut, en ef, pour lui 
une époque ftale : à l'extérieur, &e croyant assuré de l'Autriche, il méprisa les ressent 
ments de La Russie, no regarda plus la paix avec l'Angleterre que comme une afaire de 
temps et de patience, enfin laissa la conduite de la guerre d'Espagne à ses généraux ; à 
l'intérieur, 1 rendit sa dictature plus franche et plus complète; il répéta le mot de 
Louis XIV : « L'état, c'est moi! » il entacha d'arbitraire toutes ses œuvres, bouncs ou 
mauvaises, el principalement celles qui regardaient la presse, la justice les finances, les 
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S'attribua la propriété de ceux qu'il issoit 


ivre, el en distribua les aciuns à des gens de Lettres (1910, fé); lu censure fut établie 
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même sur les Hvres : faute immense, qui aise Les infümes calomnies de la presse ai 
contre Napoléon et sa famille sans autre réponse que les colères du Moniteur, et qui M 
ces calomnies des eruyances populaires à l'étranger. Huit prisons d'état furent ins 
tuées (3 mars), où le gouvernement fi enfermer sans jugement, à sa volonté, les prévent 
d'attentats politiques. L'organisation judiciaire fut rende toute monarehique : on réaul 
risa l'institution des juges-auditeurs, qui ne furent que des commissaires à la disposition 
du pouvoir: le gouvernement fut autorisé à suspendre le jury et à multiplier les tribunaux 
spéciaus ; en it entrer dans la magistrature les fils des anciens parlementaires, Un code 
pénal fut promulgué (2 mars) : œuvre d'anciens criminalites, où la peine de mort fut 
prodigués aux attentats politiques, ot la confiscation admise, Enfin, la police fut enlevée 

ché, que l'esprit d'intrig égaré jusqu'à lui faire er 
goeiations avee l'Angleterre, eu elle fut donnée à Savary, homme dévoué à l'Empereur 
usqu'au fanatisme, 

Le budset de 4808 s'était élevé à BU milions, celui de 1809 à 859; celui de 1810 
fut do 740, et celui de #11 de 934. Ces chifres étaient modiques pour un si va 
empire, ma ÿ comprenait pas Les frais de perception; l'on mettait à la charge des 
départements une foule de dépenses accessoires, et l'arméo avait été nourrie, depuis 805, 
presque entièrement aux dépens de l'ennemi. L'Empereur portait, dans l'administration 
des finances, le zéle Le plus sévère pour Les intérêts publics; mais 1 était pas toujours 
juste pour les intérêts privés : il n'aimait pas Les hommes d'argent, qu'il avait vus si ra 
pacs sous Le Directoire; il ne se piquait pas de fidélité dans sos engagements envers les 
Fournisseurs, disant pour raison « qu'il juzeait de l'espri, non de la lettre des contrats, 
et que sa mission supérieure était de redresser ous Les torts faits à l'itérèt public. » Ce 
Fu d'après ces principes qu'il ft terminer La liquidation des erdances arriéré é 
lation (1e juil.) liquidation qui duraiL depuis vingt ans, eL qui était l'a 
vaste et la plus compliqués qu'on eût jamais faite, puisqu'elle comprenait près de cina 
cent mille erdances montant à 3 milliardst. Defermon, à qui elle fut confie en dern 
lieu, se montra impitoyable pour les sangsues publiques qui avaient abusé des n 
de la patrie, et qui présentaient des comptes frauduleux : deux mille six cent 
vinatadix-neuf comptables furent constitués en débet envers le trésor pour 78 millions, 
il fut roconno quo les demandes fausses ou mal justifiées s'élevaient à 1,357 millions: 
eut pas que des voleurs qui fur suilés : d'honnètes créanciers furent 
taités avec une rigueur arbitraire, et la guérison de ceue grande plaie de La révolution 
pri le caractère d'une anqueroute. 
in même temps que: Napoléon se montrait si rigide administrateur des deniers de l'état, 
il s'attribuait la libre disposition de ressources qui auraient dù être versées au trésor 
publie et administrées suivant les lois ordinaires, c'est-à-dire du domaine extraordinaire 
provenant des contributions de guerre percues en pays étranger et des propriétés publiques 
dans les états conquis. 1 les appliquait sons doute à couvrir les dépenses des ans, à 
récompenser ses soldots, à élever des monuments, à moubler Les palais impériaux ; mais 
l'emploi n'en était pas moins arbitraire et clandestin. Au 31 décembre 1810, époy 
laquelle il Gt régler par un sénatus-consulle Le domain extraordinaire, la summe des c 
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pif provenant des troisième, quatrième et cinquième coli aile, 
dont avait à dépensé, soi pour le service des armées, soit en gratiication, so en 
monuments, 45% milons : à restait donc 324 millions. De plus, le revenu des domaines 
acquis à l'étranger par la conquète s'élevait à 18 millions, sur lesquels l'Empereur distri- 
bua cinq mile cent soixanto seize dotations à ses maréchaux, généraux, ofciers, soldats, 
princes impériaux , ministres, sénateurs, comeïlers, anciens nobles, établissements pu 
Vies lesquelles montent à 32,163,000 francs de rente. 

Napoléon, en confiant le pape à Savone, avait dit: « L'évêque de Rome continuera 
être le che de l'Else, son pouvoir reste le mème. + Maïs Al ui avait enlevé tous ses 
envdinaux il avais interdit toute communication avee la France et l'Italie; il avait 
fait déclarer ls articles do 1682 loi de l'empire, Pie VIL, captif et perséeut, refusa de 
donner l'institution aux évêques nommés par l'Empereur. Par le conseil du candinal Maury, 
nommé archevéque de Paris, et d'aprés un décret du concile de Trente, on tourna Ia di 
ul en uisant élire par Les chapitres, comme icaires apostoliques, es évêques nommés, 
Mais Le pape défendit à ce vicaire, et principalement à Maury, de prendre l'ariminstra= 
lion des dioctses. Ces discordes scandaleuses embarrassaient lo gouvernement : pour y 
meitre un terme, l'Empereur, de l'avis d'un grand conseil ecléiastique, convoque 
uncile matinal (1814, 47 juin). Cent préats se réunirent à Paris : is décrétèrent, mais 
soux la réserve de l'approbation du papa et d'après uno note quo celui-ci leur avoit envoyés, 
que « dérémavant le ponife devait donner l'inatition aux évèques dans Les six semaines 

int leur nomination , sinon les métrogoliains étaient autorisés à donner cette 
ait tout ee que l'Empereur avait demandé ; mais il s'rita des dinenssions 
des préats sure pouvoir des pes, fermer le concile, et ordonna l'arrestation de plu 
sieurs évêques (10 juil). Cependant se radoueit et autorisa uno députation à aller à 
vone pour y conférer avee Pie VIE, Clui-ei donna un bref par lequel il adhérait au décret 
Au concile, maïs dans des termes qui parurent injurieux au æouvernement, Napoléon rejeta 
ce bref, soit par un orgueil mal entendu, soit pour n'avoir pas, en laissant Le pape api, 
engager avec ui ne lutte nouvelle sur la question des états de l'Église et, jusqu'à La ln 

es ecclésiastiques restèrent dans un provisoire qui Le diseédita 






















































de son rune, les al 
veux des peuples. 

SV. Natseance bu nor pe Roue. — RÉUNION De LA HoLtANDR, DU HANOVRE, DES 
vnars asséarioues, — Le 20 mars 841, limpératrico acconcha d'un fils qui fut salué du 
nom de roi de Rome et divisé dans son berceau par les adulations de toute l'Europe. 
Cette naissance excita la plus vive allégresse : on erut que l'Empereur allait prendre 
des sentiments pacifiques et de conservation; mais il fat enivré de son bonheur : il 
était enfin mare de l'avenir! it irait, chef do race, dormir dans les caveaux de Saint- 
Denis! éétait maintenant sur lui-même que reposait son système dynastique, qu'il 
jusqu'alors sur des frères ingrats dont il lui fallait briser Les absu 











avait app 
résistances. 

La grande pensée du système dynastique était d'assurer l'exécution des décrets contre 
l'Angleterre, et, par conséquent, d'amener la paix. Ce n'était pas pour eux-mêmes que 
Napoléon avait élevé ses fréros : était pour lui, pour son système continental, pour La 
France. « Mon enfant, dit-il un jour au Bla de Louis, qu'il avait fait grand-duc de Berg. 
n'oubliez jamais, dans quelque position que vous placent ma politique et l'intérët de mon 
empire, que vos premiers devoirs sont envers moi, vos seconds envers la France : tous 
ox autres devoirs, même ceux envers les peuples que je pourrais vous confier, ne viennent 
i Louis, Jérime, Murat, Josoph, avaient pri leurs dignitéa au sérieux : pour 
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se natiomaliser dans leurs nouvelles patries, 
amitiés de leurs peuples, jusqu'à s 

coalition, jusqu'à trahir Napoléon. Leur ro 
aginer que la France 


I épousaïent. les intérèls, les haines 01 Les 
oler entièrement de Ia France, jusqu'à courtiser la 












il 0 eroyai roi par la gr ant le mot est épidémique. Ce n'était pas un lieute= 
at sur lequel je pouvais me reposer : le plus dont je devais m'occuper. 
Ses efforts n'élaient pas de me seconder, mais bien de se rendre indépendant, Tous avaient 
aussitôt la manie de so croire adorts, préférés à moi; c'était mof qui les gônais, qui lea 
meutais en péril. Si, au lieu de cela, chacun d'eux eût imprimé une impulsion communo 
ax diverses masses que je leur avais confiées, nous eussions marché jusqu'aux pôles; 
tout se fit abaissé devant nous; nous eussions chan La fuce du monde ; l'Europe jouirait 
d'un systéme nouves 
La Hollande, transformée en royaume, était devenue l'ennemie do la France, quelle 
avait si idélement servie quand elle était république. On y insultai les Français; 
pensait à sullier à l'Anglelorre; on y rappelait les afronts faits par les 
d'Amsterdam à Louis XIV. Nul lat ne sourait davantage du blocus continental, mn 
aussi nul ne le violit plus ouvertement. Louis était un homme doux 
Lemps ordinaires, aurait parfaitement suuverné co pays: mais, pour plaire à ses sujet 
il favorisait Ia contrebande, et la Hollande était devenue l'entrepôt des marchandises an 
hais pour le continent. Napoléon lui en Gt de vives réprimandes : « Votre royaume est 
une province anglaise lui dit-il; mais, sous aucun prétexte, la France ne soufrira que la 
Hollande se séparo de la cause continentale. » EL il proserivit toute marchandise provenant 
de Ia Hollande; puis il menaça Louis de réunir son royaume à la France, en l'invitant à 
en avertir les Amglais; enfin it le ft venir à Paris : « En vous mettant sur lo trône de 
Hollande, dit-il, j'avais eru y placer un citoyen français aussi dévoué à la grandeur de 
la Franos et aussi jaloux que moi de ce qui intéresse la mère-patrie ; mais vous avez lendu 
ous les ressorts de votre raison, Lourmenté la délicatesse de votre conscience, pour vous 
er que vous diez Hollandais. » I ui reprocha les injures que la France recevait 
8 qui devait aux rois de France son esistence primitive. « Vous devez comprendre 
que je no me sépare pas de mes prédécesseurs, et que, dopuis Clovis jusqu'au Comité de 
salut publie, je me Liens solidaire do tout. » Enîn il luï fi signer un traité par Lequel la 
Hollande s'engngeait à n'avoir ni commerce , ni communication avec l'Angleterre; le Bra- 
bant méridionale la Zélande étaient cédé à la France, et le ihalweg du Wahal devons 
La lite entre les deux états; dix-huit mille homunes de troupes françaises étaient cha 
de la sure des côtes et des embouchures des fouves. Louis s6 retira dans son royaumt 
décidé à résister et même à fire la guerre à La France. Napoléon irrié envoya des troupes 
pour œeuper Amsterdam. Louis abdiqua en faveur de son Os, et s'enfuit dans les étais 
autrichiens (1840, 49 juil. ), d'où i envoya une protestation violente contre la tyrannie 
de son frère et contre le systémo continental. Napoléon, ne pouvant rendre la Hollande 
son indépendance sans Ia donner aux Anglais, réunit ee royaume mpire (40 juil 
« C'était compléter, dit-il, son système de guerre, de politique et de commerce; d'ailleurs 
ee pays était néclement une portion de la France, puisqu'il n'était que l'alluvion du Rhin, 
de la Meuse et de l'Eseaut, d'est--dire des grandes artères de l'Empire; en c'était 
pas nécessaire à la restauration de notre marine ot un coup mortel porté à l'Angleterre. » 
La Hollande fut partant vents, €t ou lui donna Lebrun pour gouverne 
général; Amsterdam fut déclarée la troisième ville de l'empire. Cette réunion justin les 






























































































moitie 65 
déclamations des rois cuntre l'ambition de l'Empereur; lle le discrédita cu 
sa famille; elle fut aussi mal vue de la France que de la Hollande. 

Jérüme n'était pas plus heureux dans sa Westphalie, royaume composé de peuples difé- 
rents, accablé de misère, charxé de 20 millions de dotations, travaillé par Les sociétés 
seerètes. Prodigue, fivole, orgueileux, it jouait au roi, faisait de grandes dépenses, s0 
donnait de beaux régiments de cavalerie, el répondait aux rériiandes de l'Empereur en 
menaçant d'abdiquer, « Cela ne finit, dit Napoléon, que par la réponse qu'on lui ft qu'il 
eût à envoyer des pouvoirs pour qu'on pt traiter de La prise de possession du royaume. v 
Quelque temps après, il s'avisa de dire que le Hanovre lui était plus à charge qu'avan 
eux : aussitôt Le Urité de cession fut annulé, et l'Empereur reprit possession de cette 
province. Ca ne fut pas tout : le sénatus-consulte qui confrma la réunion de la 1h 
LB10, 43 déc.) y ajouta comme accessoire, sans préambule et sans préparation, « celle 
de toutes les côtes depuis l'Ems jusqu'à l'Elbe, avec les villes anséatiques : » co qui enle- 
vait cinq cent mille âmes à la Westrhalie, une portie du duehé de Berg, tout le duché 
d'Arembers, la principauté de Sul, le duclé d'Oldenbourg, le duché de Lauenbourg, les 
villes de Brême, de Hambourg, de Lubeek. « Un nouvel ordre de choses régit l'univers, 
dit l'Empereur, De nouvelles garanties m'étant devenues nécessaires , la réunion des ent 
bouchures de l'Eseaut, de la Meuse, du Rhin, de ls, du Weser et de l'Elbe à l'Empire 
fa paru être la première et Ia plus importante. Des indemnités seront données aux 
it pourront se trouver froissés par cetie grande mesure, que commande Ia néces- 
appuis sur la Bahique la droite des frontières de mon empire. » Et il fut formé, 
avec les pays réunis, cinq départements dont Davoust fut nommé gouverneur général. Les 
réunions avaient été jusqu'alors justifiées, entourées de précautions, files avec ménage 
ment : celle-ci fut brutale, subite, faite sans autre raison que la nécessité de former des 
côtes que la possession d'Héligoland par les An: it ébréchées; de plus, elo ne fut 
pas annoncée comme une mesure de guerre et une usurpation provisoire, mais comm 
permanente et définitive, quoiqu'il füt certainement dans les intentions de Napoléon de 
rendre ces pays à la paix générale. Ce fut l'acte le p qu'edt encore fait l'Em= 
pereur, eL celui qui devait le plus justement soulever l'Europe contre la France, réputée 
insatiable, L'Allemagne se erut réservée à une entière servitude : « La fermentation des 
esprits, écrivit Jérôme à son frère, est au plus haut degré : on se propose l'exemple de 
l'Espagne ; et si la guerre vient à éclater, toutes les contrées situées entre Le Rhin el 
oder seront le foyer d'une vaste et aetive insurrection. La cause puissante de ces mot- 
vements n'est pas seulement la haine contre les Française l'impatience du joux étranger : 
elle existe plus fortement encore dans le malheur des temps, dans la ruine de toutes les 
lases, dans la surcharge des impositions, contributions de guerre, entretien des troupes, 
passages de soldnts, et vexations de tous les genres continuellement répétées. » 

SV. Harrowrs ne Naroudon avec Les nois or Napurs &r D'EsPAGNE, — CauPAGNES vi 
4810 er 18H ex EsraGxe, — Jouchim Murat avait été bien accueil à Naples. Ce m'était 
que le plus brillant des hussards, et, selon Napoléon, une « lte sans cervelle ; » mais il 
semblait fuit pour régner sur les lazzaroni par sa figure martile, sa lournure de roi de 
théâtre, son amour do la représentation. Son gouvernement étai d'ailleurs le plus parfait 
que ce pays et jamais connu. Mais ui aussi voulait n'être que Napulitain, et séparait ses 
intérêts des intérèls de la France; il se croyait destiné à être le protecteur de l'indépen- 
dance italienne contre l'Empereur, idée ambitieuse, qui le porta, plus tard, à de fatales 
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résolutions; enfin i savisa de vouloir contraindre les Français qui l'avaient suivi à se faire 
raturalisr Napolitains. Napoléon, plein de colère, déclara tous les citoy 

cioyens de droit du royaume de Naples, « parce que, dit-il, ce royaume fait partie du 
grand empire, et que le princo qui règne dans co pays a été élevé sur lo trône par les 
elorts et le sang des Français; » et il envoya un corps d'armée pour occuper Gate, el 
nomma le maréchal Pérignon gouverneur de Naples. « St résiste, dit-il de son beat 
frère, il cesse do régner. » Murat sv soumit. Napoléon lui rappela rudement ses devoirs 
de grand feudataire, dont les principaux étaient : maintenir la constitution, fournr un 
contingent, observer le système continental, inspirer à l'armée de Naples un esprit fran- 
ais. « La France, lui ditil, en plagout à Naples un grand dignitaire de l'Empire, a 
ss d'être Français, qui metirait au ran de ses plus 
jrs, celui de faire aimer les Français, d'ap= 











entendu eréer un roi qui ne ceserait 1 
beaux droits, comme de ses premiers des 
rendre aux Napolitains que la cause de la France est 1 leur. » 
Joseph était aniué du mème esprit : pendant que la France s'épuisai à lui conquérir un 
trône, il méditait avec ses couseillers espagnols de se lier à l'Angleterre pour ramener à 
Qui ses peuples égaris; il négocait avec les chefs des insurgés, I faisait des proclamation 
où il se posait comme médiateur entre l'Espagne et la France, Napoléon, autant pour ei 
traver la mauvaise politique de son frère que pour remédier à son incapacité militaire, L 
de la plupart des provinces espagnoles des gouvernements indépendants dans lesquels les 
réunissent les pouxoirs ciil, judiciaire, militaire, sans avoir à rendre compue 
mo ; el déclara que c'était pour préparer la réunion à la France de la rive 
Douro. « Peu m'importe Ferdinand 

d'Angleterre. » Joseph ot son. 


























qua 
gauche de l'Ébre, et pet-dro aussi du pays jus 
où Jescph, dit-il, pourvu que l'Espagne ne soit es à 
ahlicatiun. Napoléon la refusa pour no pas compliquer la question espagnalo et attendre 














issue de la guerre. 
La junte suprême , abandonnée par Wellington, avait persisté dans le projet de mar= 
her sue Madrid; elle reforma une armée de soixante mille hommes, qui s'avangça dans la 
Manche. Soult avait été nommé par l'Empereur éhef d'état-major de Joseph; i 

contre les Espagnuls avec vingt-huit mille hommes, les attaqua à Ocana, et les mit no 
picine déroute (1809, 19 nux.) : cinq mille morts, vingt-cinq mil prisonniers, soixante 
canons, furent les trophées de cute grande victoire, qui, dans toute autre guerre, aurait 
décidé du sort d'un pays. Elle fut encore complétée par la défaite des troupes de Del 
Parque , qui furent battues à Alba de Tormés par le corps de Ney, commandé provisoire 
ment par Kellermann (28 nov.). Mais Napoléon manquait aux armées d'Espagne por 
rendre leurs victoires fructueuses : relena en France pur son mariage et par les craintes 
que lui inspirat la Russie, 1 «e contenta d'envoyer dans la Péninsule une par 
grande urmée; de plus, oubliant son principe de l'unité d'armée, de but et de comn 
ment, il partage les trois cent mille hommes dont l'Esagne fut alors couverte on plusieurs 
armées, dont i rendit les a desquels 
Joseph ne fut plus qu'un roi de paille. Leurs discordes firent manquer son plan général 
d'opérations. 

Le sort de Ja guerre dépendait entièrement de l'expulsion des Anglais, Deux armées 
furent donc destinées à envahir le Portugal par les deux routes de Ciudad-MRodriso et do 
Badajoz : la première et la principale, forte de soixante mille hommes, commandée par 
Musséna, était composée des corps de € el Jumot la seconde, forte de ci 
quante-cinq mille homes ct commandée par Joseph el Suall, était rotnposée des corps 
de Victor, Sébastiani et Mortier, Dive 
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Douro et du Tage, et monlañt à soixante-dix, mille hommes, assuraient la soumission de 
la Castille et es communications avec La France; trente-cinq mille hommes étaient en ré 
serve sur la Bidaseon; enfin deux armées do quarante mille hommes chacune sous Suchet 
et Augereau, étaient chargées de soumeitr les provinces de l'est. 

Soult ne se soucia pas de servir de second à Maskéna, et il prévint les dispositions de 
l'Empereur pour la conquête du Portugal : aussitôt aprôs la bataille d'Oran, qui lui avoit 
ouvert l'Andalousie, il résout, de concert avec Joseph, de conquérir le midi du royaut 
centre du gouvernement des insurgés, et de s'emparer de Cadis, clef de toute la guerre. 
Les armées espagnoles étaient disoquées parleurs continuelles défaites. La Scrra-Morena. 
ut franchie presque sans obstacle : Victor, à droit, marcha sur Cordoue ; Soult, au 

tre, sur Andujar; Sébastiant, à gauche, sur Ubela, de là sur Grenade, el enfin sur 
Malaga, en livrant des combats peu impartants. Séville était pleine d'anarchie; la junte 

était dissoute, le penple avait arricadé et voulait défondre la ville. Joseph perdit du 
ps à la faire capiteler et à s'y donner une entrée riomphale, au lieu de pousser rap 
dement sur Cadix, qui n'avait pas de garnison { 1840, 31 janv. ). Les débris du gouverne 
ment et de l'armée espagnole eurent 1e temps de s'y réfugier; et lorsque les troupes fran- 
aies arrivèrent devant l'île de Léon, le pont de Suazo était coupé, et Cadix à l'abri de 
Loute surprise (5 fé). L'Empereur donna à Soul lo commandement supérieur de l'armée 
du midi, et lat ordonna de prendre Hadajoz, pour préparer l'expédition de Portugal. Mais 
celui-ci eonfa le blocus de Cadix à Victor, laissa à Sébastiani le soin d'observer Gibraltar: 
8 de conquérir la Mure, et il s'oceupa uniquement à soumettre l'Andalousio. Dans eclte 
province, les Français avaient été aceueillis avec bemcoup de calme, mais nos cantonne. 
ments étaient inquiélés par des bandes sorties du Portugal, de l'Estramadure et de la 
Murcio : au bout d'un an nos soldata n'avaient plus à combattre , et Soul s'était fit de 
Andalousie une véritable souveraineté. Joseph retourna à Madrid, plein de chagrin de 
l'indépendance de son lieutenant dans une province où i se croyait populaire, et réduit au 
commandement do quelques corps dans la Castille. 

Wellington resta huit mois dans l'ingetion sans s'inquifler de la conquête de And 
lousie : son entreprise de Talaveyra lui avoit appris qu'il no fallait rien Lenter au cœur do 
l'Espagne avant d'avoir un refuge assuré et une meilleure coopération des armées ospa- 
noles. Le Portugal devait être Ia base de toutes ses opérations, et il s0 préparait à y rece- 
voir Massénd en appelant des renforts, en disciplinant les Portugais, en foetfant les 
approches de Lisbonne. Masséna, dont l'expédition avait été retardée par la marche de 
Soul en Andalousie, mancuvra d'abord pour assurer ses flancs et sa base d'opérations 
ainsi Juno batit les insurgés des Asturies et s'empare d'Aslorga; Reynior s'élendit en 
Hstramadure pour se lier À l'arméo du midi; enfin Ney assiégea Ciudad-Rodrigo el s'en 
empara (1440, 40 juillet). Alors il réunit ses Lois corps, se porta contre Almélda et en ft 
le siége. Wellington, quoiqu'il se ft établi sur la frontière avec eoixanto-cinq mille 
Anglo-Portugais, laissa eee place capituler, et quand i vit Masséna se diriger de Calerico 
sur Viseu, il se repli, passa le Mondego, et alla prendre position sur le plateau do Busaco, 
ui ferme La route de Coimbre. Les Français escaladèrent cette montagne et culbutèrent la 
première ligno ennemie; mais accueils par des troupes fralehes et un grand feu de mi 
trail, Hs reculèrent après avoir perdu quatre mille hommes. Is prirent alors un chemin 
de traverso qui tournait les bateurs, ct, par un movement de flanc devant l'arméo an- 

ise, is arrivérent à Colbre. Wellington avait déjà évacué sa position, et il reculait 
dans ses lignes de Tarres-Vras {9 octobre); mais il avait donné Les ondres les plus cruels 
aux Portugais pour qu'ils eussent, soux poine de mort, à déserte les villes et villages, 
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couper les routes, à enlever Les vivres : une population de eq cet mille individus, poussée 
par les soldat qui tuaent ceux qui résistent, se rejet ainsi sur Lisbonne, où plus d'un 
cinquième péri de misère. L'armée française continua done sa marche à travers un pays 
désert et dévasé, et elle arriva à Alanquer devant lo camp retranché de Torrs-Vedra , 
auquel on travailit depuis un an. Ce camp, fanqué à droite par Le Tage, à gauche par 
la mer, situé sur Les deux revers des montagnes ot ayant seiz lieues de développement, 
it composé de tros lignes gares de cent six. redoute eb de trois cent sorante-dit 
canons, et défendues ur cent mille hemmes; il était abondamment approvisionné par es 
vaisseaux anglais et par Lisbonne. Masaëna cssaya d'abord de bloquer les Anglais, puis 
recul à Samtarem et s'y fort en attendant ls renforts de l'armée de réserve. Mais le 
Portugal, l'Estramodure, a Castille étaient remplis de partisans, e ce fut en livrant des 
combats continues que Drouet, qui commandait la riserse, arriva avec douze mille 
hommes, encor s'arréta-til à Leyria. On resta dans cette station pendant cinq moi et 
on osàt prendre l'affnsive, L'armée française se disséminat en colonnes 
mobiles pour aller chercher des vivres 1; elle avait pris des habi- 
Audes sauvages, nomades, et me vivait que par des prodizes d'industrie et de bravoure : 
elle éait dans état le plus misérable, harcelée par des bandes qui massaeraient les mo 
lades, plein de colère contre son général, qui état Iui-mème désobéi par cs leutenants: 
Masséon, dans lonte eote campagne, n'avait montré ni la vigueur ni l'habileté du héros 
d'Esinz É 
Un seul espoir restait à l'armée française : c'élait quo Soul arrivit par la rive gauche 
du Taze. Ge ik, en ef, reçu l'ordre de l'Empereur d'entrer en Portogal; mas il 
fallait d'abord s'emparer d'Olivenza et de Badajoz. La première place ne tint que douze 
jours (#84, 22 janv.) la seconde avt quinze mile hommes de garnison eL fut secourue 
par une armée espagnole: Soul. battit cette armée sur le Gebara et força la ville à se 
alors il fut rappelé en Andalousie par une tentative des alliés sur 
ix-huit mille Anglais sorts de Gibrallar devaient e joindre à quinze 
millé Espagnols sorti de Cadix pour forcer a ligne de blocus; mais es deu troupes allées 
2e s'entendirent as, et Victor, quoique battu à Chiclana, reprit l'investissement de lle 
de Léon (5 mars). 















































it, Masséon, manquant entièrement de vivres, ayant 
le hommes el voyant Drouet qui se mettait en re 
traite, réolut de rentrer en Espagne : il décampa en secret et pri la roule de Coïmbre 
{6 mars). Mais Wellington se jeta à sa poursuite, altaqua son arrière-garde à Pombal et à 
Redinha, et le furça, par l'occupation de Coïmbre, à se rabatire sur Miranda, et de Ià sur 
‘elerco. Ney eut tout l'honneur de cette pénible retraite, où il releva Le courage de l'armée 
française harassée el dénuée de tout, et l'on arriva enfin à Alméida. Masséna voulait se 
maintenir sous cette place et chercher à se ler avec Soult, mais ses troupes refusèrent de 
lui obéir; après un dernier échec sur le Con, il recula jusqu'à Ciudad-Rodrigo, en aban- 
donnant Alméida à ses propres forces. Ausailôt l'ennemi investit cette place. Masséea 
ayant reçu quelques renfort s'avança pour la délivrer; mais il trouva Wellington dans une 
belle position sur le plateau de Fuente-di-Qnor : il l'atlaqua, et, mal secondé par ses 
troupes mécontentes, il fut repoussé. Brenier, gouverneur d'Aiméida, voyant ln place 
perdue, ft sauter les remparts pendant la nuit, et, au milieu do cette destruction, il tr 
versa l'armée anglaise avec sa garnison et rejoignit Masséna {10 mai). 

Dès que l'armée française s'était mise en retraite, Beresfond, avec trente mille Portu- 
+ était dirigé de Portalegre sur Eleas, et de à sur Olivenzn, dont il s'empara. Il 
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assiégea ensuite Badajpe. Soul accourut avec vingt mille hommes à La éivrance de cet 
place, et, après une bouille indécise sur l'Albuera, il se retira à Llerena (46 mai. W 
lington arriva au secours de Beresford et pressa le size. Mais alors Mormont, qui venait 
desuccéder à Masséna, se mit en marche par Merida et ft sa jonction avec Soul, pendant 
que Drouet débouchait par Almaraz. L'armée anglaise, diminuée de moi depuis sa 
sortie de Torres-Vodras et menacée par des forces supérieures, leva le siéze de Badajoz 
et se retira en Portugal (48 juin}. Soul et Marmont se séparèrent : le premier alla apaiser 
Les soulèvements de l'Andalousie, il bttit Les bandes espagnoles, délivra Grenade, reeta 
les Anglais dans Gibroltr le second revint à Salamanque, s'y renforça des corps détachés 
sur le haut Ébre et se porta contre Wellizion qui venait out à coup d'investir Ciudad 
Rodrigo: il le ferça à la retraite; et comme l'hiver était venu, il prit se cantonnements à 
Salamanque. Alors le général amgluis déboucha brusquement d'Alméida sur Ciudad-Ro- 
rio et, avant que Marmont ed réuni ses troupes, il enleva La place et se retira en Pur 
tuga (1812, 20 janvier}. Deux mois après i se porta contre Dadajoe, ne s'inquiéta pu 
des efforts d» Soul pour Le détourner de cell placo, et l'emparta d'assaut, malgré a belle 
résilance du gouvemeur Philippon, qui fut trabi par un bataillon allemand (6 avril) 
Ensuile il fit enlever par un détachement le pont d'Almaraz, seul point par lequel Soul et 
Marmont pussent communiquer, et alors, appuyé sur l'excellente base que lui donnaient 
Giudad-Rodrigo et Badajoz se prépara à prendre l'ufensive au cœur de la Péninsule. 

Tous ces échecs étaient causés par les discordes des généraux: chacun d'eux voulait 
S'isoer dans son gouvernement; il y avait mallesse et incertitude dans les opéraions gé= 
nérales, Enfia l'on vi co que valait l'unité du commandement par les succès de Suclet 
‘dans les provinces de l'est, provinces où les bandes de parlisans étaient pourtant plus 
nombreuses, plus agueries, lus redoutables que partout ailleurs, el où Les armées fran 
aises n'étaient maltresses que des points qu'elles occupaient. 

Suchet avait été dirigé sur Valence pour firo uno diversion favorable à La conquite de 
l'Andalousie ; mais i échoua devant cette ville, revint dans l'Aragon à ravers des massex 
insurgés, et no songea plus qu'à préparer la soumission des provinces de let par la 
prise des villes du bas Ébre : il emporta d'abord Lérida (13mai), puis Mequinenza, enfin 
Morel, Lois places qui ui servaient do base pour opérer contre là Catalogne ou Valence 
(810, 8 juin). Alors il so dirigea sur Toriose. À Gouvion Saini-Cyr avait succédé Auge= 
reau, qui ne montra que de la morgue et de l'incapacité, et parvint seulement à s'emparer 
d'Ostalrih après quatre mois de bleeus. À Augereau succéda Macdonald, qui protégea le 
siége de Torioso contre les guérilas, mais qui, n'entendant rien à celle guerre d'embus- 
cades, y perdit la moitié de son armée. Cependant Toriose, après un siége de deux mois, 
capitula (1841, 2 jonv.}. Alors Sachet se dirigea contre Tarragone, dernier boulevord des 
Catalans. Ge fut Lo sie Lo plus Lerrible de toute la guerre, ou, pour mieux die, ce fut 
une bataille continuele de cinquante-quatre jours : la garnison et les habitants moatrèrent 
une opiniâireté ausei éruïque que ceux de Saragosse el de Girone : end la lo fut enlevée 
d'assaut; un dernier combat 'engagea dans le rues, et dix. mille hommes, aceulés à la 
mer, mirent bas Les armes (38 juin). Suche fut nommé maréchal et commandant général 
des provinces de l'est. 11 porla des secours à Barcelone, s'empara du Mont-Serrat, grand 
dépôt de munitions des insurgés, el atendit la chute de Figuières, place que les Catalans 
avaient surprise et que Macdonald réduit par la fumine. Alors il se dirigea sur Valence, 
dont la conquête permettait de donner la main à Sébastani ct assurait la possession de 
Loute In eûte jusqu'à Cadix. C'était une opération de Ia plus haute importance et qui pou 
vait changer la face de la guerre. Les Valenças rent des préparatifs formidables de 
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fense, et Blake fut envoyé avec des renforts ans celte province. Suche arriva à Murviedro 
et Ale siége du château bâti sur les ruines de Sagonte. Blake porourut à la délivrance de 
alt place avec vingt-cinq mille hommes : il fut bat, et Sagoate capitula. Alors Suchet , 
Ayant reçu des renforts, enveloppa succeseivement et accula duns Valence toutes les divi- 
sions espagnoles { 25 octobre). Puis il investit a ville, et, après un siéze do douze jours, 
A la força de empitler (26 dérembre). La prise de Blake, de vingt mile hommes, de trois 
imenses approvisionnements fut le résuliat de celle conquête. 

Les Espagnols commençaient à se lasser de coule guerre : ls n'aimaient pos les Angl 
dont il se voyaient devenus Los vassaus ; is s'alarmaient de l'anârehi 
pays était plongé; ils s'imprégnaient malgré eux des idées françaises : une conciliation 
sembiait possible et prochaine. Un grand événement, qui ouvrit à l'Espagne une êro non 
elle, ft espérer a lin de tous ses maux : les Cortés, convoquées par la junis de Séville, 
s'étaient assemblées à Cadix (1810, 24 sept); elles déclarèrent que Ia souveraineté résidait 
dans la mation, abolirent la féodalité, nommèrent une régence , enfin préparèrent une 
1e, qui fut proclamée Lo 49 mars 484, Des ilées françaises 
le pas semblait fucilo à franchir. En effet, celle assemblée, que 
les ennemis de la Franco appelaient monstrueuse, entama avee loseph, quaiqu'ello eût 
mena Ferdinand VIL, des négociations secrètes ; mais ces nésociations échoubrent par 






























les événements ie La 
SNL. Paoënts D — C'était pou 
compléter le système continental que la conquête de l'Espagne avait été entreprise; mais 
dans tonte l'Europe, comme en Espagne, ce système éprouvait des obstacles qui sem 
Wient insurmontables. Napoléon n'en continuait pas moins à livrer aux. marc 
anaaises une bataille de tous les instants, Les neutres et surtout les Américains, 
Atait à loutes les Lyrannies britanniques, s'étant Anita les 
œaux et proserieit nina le com 
er partout Les marchandises anglaises, 60 11 
en fut détruit pour 1,100 millions {1840 27 août); il établi contre la contrebande un code 
entier, trente=qnatre tribunaux de douanes, une armée de donaniers, la police la plus 
mivuieuse et la plus tyrannique, Tout cela entrainait de grandes souffrances, de grands 
embarras. Les États-Unis faisaient des réclamations violentes ; les peuples maritimes, 
surtout les Hollandais, étaient disposés à la révolle: notre commerce sur mer était ul 
4 un misérable cablage; nos vaisseaux pourrissaient dans les ports; nous n'avions plus 
de calenies, ear In Guadeloupe et les les do France et de Bourbon avaient à prises 
en 1810, Napoléon se vit fore£ de violer lui-même son système pour diminuer lea privation 
de sex sujets, Mvoriser l'écoulement des produits industriels du continent, au, 
révena des douanes + acconda des licences à cerlains commerçants pour importer dans 
l'Empire dex denrées coloniales, sous la condition qu'ils exporteraient te valeur égale 
des produits des fabriques françaises, L'Angleterre en ft autant, parce qu'elle avait besoin 
de nos Hs et de nos vins, et sous la même condition; mais comme les produits manafac 
turiers de la Fra protihés en Angleterne el ceux de l'Angleterre en France les 
posteurs de licences jetaient ans la ré du port où ls venaient se charger, les 
de vins et de blé, les Français de suere et de café, les produits industriels qu'ils 
at exportés de eur pas le commerce, dans les temps modernes, n'avait en 
lant de mal à faire ses échanges, Mais, en défini ive, le système continental, malgré les 
licences, malgré la contrebande, malané les murmures des peuples, malgré la gnerre 
réussi: encore une année de soufrances et de rigueur, et Napoléon 
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arisait a but «le droit publi nouvoau était définitivement assis pour empire français 
€ our l'Etrope. » L'Amgleterre était aux abois : ses iances se rouvaient dam Le plus 
Ars éta; sa dete s'était augmentée depuis dix as de 9 milards; sa dépenses dépas= 
saient constamment se revenus el rgorseait de denrécs eulonales eL de ctonnades; 
les États-Unis, ayant obtenn que Napoléon révoguit pour eux ses décris, allant lui 
füire La guerr pour l'indépendance de leur pavillon; Le ouvriers, réduit aux extrénités 
de la fine, malgré un subie de 140 milons donné par le gouvernement aux a 
fuctariers, risaiet les métier 64 ataguent ls propriétés: en Le ri 
Les prisonniers fraçais dans les petans, «parce quil 'eraÿat de Les avoir à Lerro, par 
La disposition d'une partie dela population qu'on soopconnat d'être fut portée à 
nier avec Les Français » Dans une telle sation, il état impossible que Napoléon 
pas touts confanco dans l'avenir, dans sa frione, dan son génie: que a paix 
l'Angleterre éai free de demander grâce, Le système Français 
Les idées nouvelles prenaient possession du monde l'œuvre de la évolution, 
ropagé par la dictature impériale, tit accomplie. Mais l'humanité, qui, depuis singt 
ans, avait fit le dix sie, ne séance pas dans le progres par des bonds ai 
rapides sans avoir des retours en arrière, et lle allait ro amenée à so poi de départ 
par Les plus Leribles aucousss, pour reprendre, mais lentement at péniblement, à mème 
roue, L'arisueraie anstaie ces du Nord a grande ennemie de La 
France, cele qui est en apposdtion ave lle par loutes le idées le principes, Les int 
rs, cell dont Napoléon avait cru aveulément désarmer les lines et l'antagoniame 
qu Les plus grands sacrices : a Mussie allat prendre les armes, que ne es pue 
au'oprés Ja défaite de Napoléon, de a France, do La révolution. 
à Ve Rorrea où LA Fraser er on LA Rs, — Depuis le traité de Vienne, 4 y 
Hoideurentre les deux amis d'Elurth, Alexandre, quoiqu'il et pris sa part des 
de l'Autriche, avait témoigné Le plus vf mécontogtement de l'agrandissement du duché de 
Varsonie, qu régandait comme une violation tai de Ti. « Je sis ma récompensé, 
ditil, d'avoir secondé Napoléon dans la guerre: l'jonction de deux millions d'âmes au 
grand-duché va développer la puissonce de cet tat, mourir la pensée de cs habitant, 
Partage par l'opinion du monde, qu'il et destiné à rlevenir royaume de Pologne. J'étais 
en droit de m'atendre à un autr dénolment. » Napoléon seorça de le ramquillier par 
tous les moyen, jusqu'à li écrire qu'il approuvait qu Le mom de Paogoe ct de lonais 
dispardt on-seulement de toute transaction politique, mais même de l'isuire {1809, 20 
oclobre), Alexandre lui demanda, à ce sujet, ne eanvention formelle, « à laquelle tenait 
variablement, » til rédig le premier article en ce Lemes étranges : « Le royaume de 
Pologne me sea jamais rétabli (140, & janv. Napaléon se refusa à prononcer cell sore 
d'arrt du destin, par lequel il s'ngageait pour lui-même et pour sx ucnseurs, n09= 
soulement à ne pas rétablir La Pologne, mais à emplcher que personne ne La réablt; ci 
rédigea ainsi la convention : « L'Empereur des Français s'engage à ne favoriser aucune en— 
Lraprso lendant à rétablir Lo royaume de lologne à ne donner aucune asisarec à tele 
puissance qui aura cele vue, ni appui direct eu indireL à Loteinsurecion des pru- 
‘vinces composant ce royaume. » Alexandre rejeta celle rédaction, qui n'élait pourtant que 
Lp claire, et persaa dana sa formel. Ce Fu au mlitu de ot diseussior que Napoléon 
épousa Marie-Louho. Le cœur en conçut Le plus grand dépit i regarda 'liauce comme 
rompu, continua La discussion, comme si eùt cherché une weueion de guerre, avec 
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sistance qui alla jusqu'à la colère, avec une afgreut poussée jusqu'à l'insulle, voulant 
+ était 


du Napuléon accept son arrêt contre la Poloane sans modification, disant qu'ils" 
engagé, l'aceusunt de mauvaise foi. Napoléon éerivit à son ambassadeur, Caufaineourt (1e 
a Que prétend la Russie par un pareil langage? Veutelle La guerre? Pourquoi cs 
Paint, ces soapcons injurieux? Si j'avais voulu rétablir la Plogne, je l'aurais dit et je 
aurais pas retiré mes troupes de l'Allemagne, Veutlle me préparer à sa défrction? Je 
sai en guerre avec elle Le jour où elle sera en paix avec l'Angleterre. N'est-ce pas la 
Rusie qui a recueilli tous es fruits de l'alliance? La Finlande, dont Catherine 1 n'osit 
pas même ambitionner quelque démembrement, n'es-ele pas devenue tout entière une 
province ruse ? Sans l'alliance, la Moldavie et Valachie reseraiet-ells à la Russie? Et 
à quoi l'alianee m'a-t-ole servi? Lui dois-je mes succes dans la guerre d'Autriche? J'6- 
Luis à Vienne avant que l'armée russe ft rassemblée. Je ne me suis pas plaint; mis 
certes on ne doit pas se plaindre de mai. Je ne veux pas réablir la Polcgne, je ne veux pas 
aller nr mes destinées dans es sables de ses déserts; je me dois à la France et à se in- 
térbs; et je me prendrai pas es armes, à moins qu'on ne m'y force, pour des intérèts 
étrangers à mes peuples; mais je ne veux pas mo déshonorer en déclarant que le royaume 
de Pologne ne ser jamais rétabli, me rendre ridicule en parlant le langage de a Divinité, 
Mérir ma mémoire en mettant e sceun à eet acte d'une pôlitique machievélique, car c'est 
lus qu'ovouer Le partage de la Pologne que de déclarer qu'elle ne sera jamais rétabli. Non, 
ie ne puis prendre l'engagement de m'armer contre des gens qui ne m'ont rien fit, qui 
ont, au contraire, Men servi, qui mnt Lémoïgné une bonne volonté constante et un 
grand dévouement. Non, je no me déclarer pes leur ennemi, et je ne dirai pas aux Fran- 
ais 1 faut que votre sang coule pour mettre La Pologne sous le joug de In Russe +. » 
Alexandre ne para plus de sa convention sur la Pologne; mis il gard lous ses ressen- 
Liment, et fut pri d'un rodoublement de colère à la nouvelle de a réunion de a Hollande, 
des villes amsatiques, et surtout du duché d'Oldenbourg. 11 y avait là non-seulement vio- 
tion de ratés, mois vtrge directs ami; car le du d'Obenbourg était so beau 
cherchait depuis le traité de Vienne était rouvéa : il ne pouvait 
sonfir que l'empire français, par Le provinces ilyriennes eu les villes amséaiques, enlaçt 
l'Eurupe por Les deux ane, et touehdt, d'un eût, à La Turquie; de l'autre, à la Rusie. 
«1 'appliqua dès los à organiser sourdement ses moyens de défense il jugea nécessaire 
de rassemble a majeure parte de se forces sur La frontière ocidentale de son empire » 
Ent, solicité scerblement par l'Angleterre et poussé par sa noblesse, il annonça idircc- 
rent à Napoléon qu'il abandonnait sn alianco en abandonnant le système continental. 
Un ukase du 34 décembre 1810 autorisa l'entrée des denrées coloniales dans les ports russes 
saus pavillon neutre, probiba. tous les produits industriels de la France, frappa les vins 
français de droits énormes, enfin erba une armée de quatre-vingt mille hommes pour 2s= 
surer l'exécution de ce réglement de douanes. Les marchandises françaises furent brlées 
dans les ports russes, aux grands apglaudissoments des Anglais, dont lo commerce respira 
en retrouvant un marché de quarante millions d'individus 
Rapcléon fut indigné : « J'imerss mieux, di, recevoir un souflet sur la joue que de 
vor brler Les produit de l'industrie et du travail de mes sujels.. La Russie ne peut en 
air notre terrtire : elle nous insulte dans le produit de nos arts! » Bt une vive discus- 
sion s'engagea entre les deux empereurs, d'une part pour Oldenbourg, d'autre part pour 
l'as des douanes, En même temps Alexandre renouvele a plaines « sur Le spectre de 


















































































La Pologne qu'on promenait 
sa échange d'Oldenbourz, Alexandre refusa : à 1 sentait trup bien, dit Butturlin, que Le 
griefs avouës ne purtaient que sur des accessoires. On n'eùt pas avancé grand'ehoe en 
obter sonné; eur la question principale, celle du 
pouvoir dictatorial de la France sur toutes les autres puissances n'était susceptible d'âter 
résolue que par la force des armes, » Et il envoya à toutes les cours une protestation contre 
la réunion d'OMenbours. C'était annoncer la rupture de l'alliance, justifier d'avance Ia 
guerre qu'il voukait faire, exciter les ennemis de la France à une nouvelle coulilion. X 
poléon lui écrivit : « Le dernier ukase de Vutre Majesté, dans Le fond et surtout dans lu 
fure, est spécialement dirigé contre la France, Toute l'Europe l'a envisi 
motrealliance n'existe plus dans l'opinion de l'A 
tait à Hire la gt 
guerre indispensable à a fondation à 
débats ne saut un coup de canon, disait; il faut qu'il y ait ici quelque perfdi 
noire, dont Le cabinet de Londres et les meneurs du rt de Ia guerre à Pétersbo 
doivent La révélation. » En ele, le cabinet bi 
eratique de toute l'Europe, unis contre 
but : Alevandr 
oui 





at Le reressement des grief sus-me 

















sisi, et 
eterre x de l'Europe. « Cependant 
core Lien qu'il jugeût depuis lomg-temps vette 
la nouvelle société europé 

















Aucun de ms 
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äque, la noblesse russe, Le parti aristo= 
empire plébien de La France, avaient acier 
de ce part, <e trou 
irconvems de telle sorte qu'il ne pouvait plus reculer; fallait que Napok 
uccumlat,dût La Russo subir Le plus épouvantables d 
entre les deux principes qui divisent encore Le moe, le prvilége et l'éalité, : 
On se prépara des deux eütés à la guerre. Alexandre, qué avait déjà cent mille hommes 
ur le Niémen, eut d'abord la pensée de surprendre Napaléon en se jetant dns La lolo 
ten entratnaat la Prusse. IL en fut détourné par Lo eabinet anglais, qui lui conseil de Fine 
une guerre ationale et défensive; et d'entraîner sun ennemi dans une Espagne du Non. 
Napoléon Gt marcher sur Ia Vistle sa grande armée et les contingent d'alie et d'Alle= 
amagne à mit sur ie es conscriptions de HSE et de 1812; enfin, comm la France alt 
avoir Loutes ses forces actives oreupies aux deux extrémités de l'Europe, il demanda au 
Sénat un déeret par lequel a garde nationale fut rérganisée en rois Lans (1813, 11 
mars : le premier, formé des hommes de vint à vingt-six ans, état destiné à a garde des 
frontières; le deuvième, formé des ones de vingt-six à quarante, à la garde des dépurie- 
ments; le risième, à elle des comvuunes, 
$ VI Auunance où La Pause er De L'Auraiaue avr LA Frases, — Nécocianows 
avte ua Tente re 1 Scboe. — Napeléon chercha. des alliances: « Quand les Russes 
verront, dit-il, que la Prusse eL l'Autriche, et probablement la Suède, sont avec n 
que les Turcs se ruiment sous otre influence, je suppuse qu'ils no se lisseront plus aller 
à l'idée do me braver, » La Prusse Ofritelje-mème de « ler irrévocabement son sort à 
de la France. » En lt, « il Sel, pour cunserver son = 
stence, d'autre choix que de devenir l'li de celui qui, cumme ennemi, pouvait l'anéantir, 
€ù do sacrifier ses inclnatons Les plus chères et ous ses autres vœux à 5 devoirs de ot 
verain. » Frédéric-Guilaume s'engagea à fournir contre a Russie un conti, 
lle hummes (24 févr); mais un rie 16 
avceptait cote alliance forcé : « La Prusse, y disait-un, ne fera aucune levée, aucun 
rassemblemeat de troupes, aucun mouvement militaire, pelant que l'armés Française 0e 
upera son territoire ou ser sur le errioire ennemi. » Et Le maréchal Victor rascembla 
trente mille hommes à Bertin pour assurer Les communications de l'armée fat 
veiler lo gouvernement, cceuper Tes places, L'Autriche attemdit qu'on Lui demandé son 
n si 








qui était l'instrument plutôt que la té 





ät ent 





astrus. C'était le dornier combat 














































de vingt 
ga avec quelle défiance Napoléun 
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et elle Sempresa de la donner : elle <engagea à fournir contre la Ut 
14 mans; et Napoléon lui garantit a Galicie dans le eas où le royat 





sie 1 








es deux alliées équivoques que l'Empereur devait asseoir sa base d'opéra 
Lions: il + en avait deux autres sur lesquelles il comptait pour prendre la Russie par les 
deux fanes : c'étaient la Turquie et la Suède; mais mi l'une ni l'autre m'avait oublié Le 
Lraité d'Befurth,et il allait cruellement expier avait fit l'alliance ruse. 
La Turquie avait éprouvé de nouveaux revers daus Le campagnes de 1810 et 18 ; la 
plupart des places du Danube avaient été prises, el uno armée ottomane forcée de mettre 
Las les armes, Elle demanda la paix, el un congrés s'ouvrit à Bncharest, Napoléon chercha 
à entraver les négociations par tous les moyens : il envoya Andréwssy en ambassade à 
Constantinople, il escita Le sultan Mahmoud à paser le Danube avec cent mille ho 
lui promettait la restitution de La Valachir, de la Moldavie, de Ia Crimée. Mais le Dix 
dominé par l'or desre et la Turquie, que Napoléon appela 
marais qui empchai do tourner sa droite, » allait lui manquer dans l'onvasion décisive. 
La Suède avait fait Ia paix avec la France el alhéré au système continental. Charles XIE 
ne cherchait qu'à renouer les antiques rellions entre les deux états, Comme il n'ava 
pas d'enfants et qu'il fallait élire un prince royal, il demanda conseil à Napatéon, qui a 
puva la candidature du roi de Danemarck : c'était, en effet, le roï de la politique française, 
ei La réunion des trois couronnes du Nord sur une seule Lie eût été un immense échec 
auraient era retomber sous Le joug des Darois, dont, au 
spoléon, pour ne pas à 
fatal ami d'Erfurth, se montra résolu à laisser l'élection entièrement libre. Ce fut ur 
faute : « Avec un seul mot, éerivait-on de Sue, it fera roi qui voudra, même Le ro 
Danemarek ; mais on aimerait mieux un général français.» Alors quelques oficiers sois, 
qui avaient conau Hernadotte on Poméran iséreht de le mettre en avant : il ta 
beau-frère de Joseph, et l'on croyait plaire à Napoléon en choisissant un général allié à sa 
famille, et pour lequel il avait créé le premier gravd ef, Sur ce faible indice, Bernadotte 
fut élu (1810, }. Charles XIL 'empressa d'annoncer à l'Empereur un événement 
2 qui n'avait pour but que de resserrer l'ali et la Suède. » Naçoléon 
ne cacha pas su surprise; il regarda l'élection comme « une preuve d'estime donné 
peuple et à son ; en donnant son assentiment à Bemadolte, « il éprouva 
net qui edit désagréable et pénible. » En ee 
l'ombre de sentiments républicains, avait fait une opposition constante à son gouvernement 
il avait conspiré plusieurs fois sous le consulat, s'était mêlé à toutes les intrigues de Fou 
ché, et avait tenu une conduite si étrange dans la dernière campagne, que Napoléon 1 
avait àté son commandement. À peine était-il arrivé en Suède, qu'il s'enivra des fatferirs 
de la Russie, el chercha à s'afranchir du système continental : « Je me veux pas me 
séparer de la France, réponditil aux observations de l'Empereur; mais aussi que La France 
me laise tranquille, qu'elle ne m'opprime pas, et qu'on sache que jo puis joter cinquante 
lle hommes en Allemagne. » Et, par ses soins, la Poméranie devine principal entre- 
pôt des marchandises anzlaises. Enfin, quand Napoléon lui demanda son alliance contre lu 
ss à « ons faut, répondit-il, quelque chose qui nous console de Ia Finlande, une 
frontière qui ; la Norge, que nous pourrions obtenir d'une autre 
que la France... que l'Empereur me la donne , et je lui promets quarante mile hommes, et 
ie jure de fermer rigoureusement La Sue à tout commerce anglais. » Napoléon nrpousia 
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celte proposition avec culere i él même, et maabilement, une demande de subsides, 
qui était pourtant motivée; enfin, comme la contrebande devenait de pl en pla 
à occuper a Poméranie par Les troupes françaises (IAI2, 27 janv. À cette nouvelle, 
Bernadette écris 2 Paie veut, aïe coûte cher! » se jeta ds or 
le rs de la si et de l'Angleere. 

S IX. Paoteme pr Navouios. — Compos ms nuits, — Les dispuiions de 
Fungi et de a Suble chamgraient touts les chances de a germes mais ces deux. étts 
avaient un té s grand à s'anir avec a France, l'acraion état si ble de réparer 
leurs pertes, d'anéntr leur ennemie, que Napoléon ne douta pas de leur msistanre des 

entré en camgasne, Cependant la France était entiérement apposé à tte 

auere, le I rezardait eumme provoquée uniquement par l'ambition de l'Empereur; elle 
Se ftiuait de ses vaste combinaisons, qui imporiient peut-être à a ci 
monde, mas qu exiaraient de s grand series elle 'erayait de l'ennemi qu'on allait 
attaquer, de cette nation demi-sauvage, bravo, dure, dévoué; de co pays de forts et de 
marées, où on passe subitement d'un été vinlent à un hier inolérabe; de et empire 
aile qua pas de lances, profond qu'il a pas de fin, où out es cu 

aires devaient étre nouvelles; do celte puissance aise sous le pôle, adossée à des 
ges éternelles, altaquable à peine pendant un quart de lande ein de ce gouvernement 
despaique, qui ne se reliait dns une défensive menaçant que parce qu ne reulerit 
devant sucane roine. Napoléon n'entendai ren de cet appostin: a presse tait muette; 
il ne s'élevait autour de ui que des voix serviles, Aués partit maintenant de sa er 
avec orgue, ave joie : « Cette entreprise était a sienne, ti l'avait préparé do lon 

in ele feat pâlir cells d'Égypio. » 1 complait sur un Frdland ur un coup de tn 
8 à Win où à Witeak, I lait même entrevoir les raisons serées € I pers 
afgantesqe de l'expédition 2 « L'empire français, dial, jouit actuclement de toute 
l'énergie de so existence ne Lermine en et instant I consituion politique de l'E 
rope, demain it peut perde les avantages de «a potion et succomber dans ses cuire. 
prises» En voyant es races romaine et tdesque, l'Europe méridionale, civile ct 
soumise au système français, so lever avec li contre la rare slave, contre cote Europe 
nouvelle et barbare, qui menacal depuis un are Le Mi, il se eroyait appelé à jee 
es Scythes en Asie ou à importer les idées françaises dans le glaces du Nord. Gaule 
Ait, ete complément de Loutes les guerres de a résolution + y sent ps, io 
voue, par ne puissance invisible dont i reconnait les droits l'emgire, qui a décidé 

ll airs comme de lnt d'autres *. » Cet a guerre de La civilisation cuntre a bar 
Barie, des peuples bbres ont es peuples esclaves, cel qui doi ir L vieille 
en délruisant 1 puissance qui en es le dernier représentant, le dernier soutien; ce 
on sens et des vrisintérts, elle du repos et de la sécurité de tous; ll et parement 
pacique et conservatrice, Lut à fait européenne et continentale. Apr cette guerre, le 
système européen sea fondé, a fé, et révol nie? » 

Napoléon demande à Alexandre une esplicion définitive sur ses armements (1812 
fé. espère, cri à son ambassadeur Larsen, que Les quatre cent cinquante mille 
hommes quil a mis en mouvement et eur 
lesions au cabines de Saint-Pétersbourg, le ramneront éricusement au 

ls, où replaceront la Russie dans l'état 'inféririté où ele était alors.» La Husie 
répond par un ultimatun où dll demande l'évacuation de la Prusse, de Dantig et la 


















































































































28 avr au chargé 





à Varie =? Loire à Alone, du jui 18, — © La 





Eve. 


à pour Denbours ea liberté du commerce dex neuires (24 
Sapcléon; es ut mu plus celui que Catherine pouvait tn 
En même Lemps le de 04 paie 
eva jrindre sen armé à Wine. C'était une dé ere Med 
apoléo pat pour Dresde ( mai; x wone l he, er de Passe et 
lu plupart es pinces de a coféération, qui l'accent de értoignuge dumitié et de 
protestations de dévouement, Enivré de sx puissance, de cote cour de rois, de l'Europe 
chant ur 46 pos à «Bai, dt, un el concours de circonstances favorables ne 
pour se présenter: Je ses qu m'eatraine. » EL quil Drele, vite Dani, pre 
our à Kaahsberg, pause toute som armée au le Née (20 ma. Alan, ppremnt 
qu'une dernière ambassade emoyée à Aleandre a pa même 41 reçue: La Fall 
dti. entraine In Russel que ses destine soccompissent (22 ji. » EX fait uno pro 
ratio don es premiere mots ésélent ln eme aeeréte de La gere 1 I résolution de 
ie co que l'enrevue de TL a emehé : « La sonde guerre de Plagne et com 
mencet El er gloreue cu à mais a pas ae non conclarons portera 
ave cl sa garonie € motra un ermo à celle orgucillus inonce que là Muse a 
eercie depuis cinquante ons sur Les airs de l'Eurape. » 
L'armée it composée de quire cent cinquante mile hommes, dont deux cent mille 
Haies, Allemande, ee. À l'etrème ganche, dont Ti, lil Macdonald ave vina 
le Prusiens el dix mille Français à au contre, ecant Kouno, lit Kaolion ave Lee 
corps de Dasont, d'Oudinot et de Key, ormanl cent vingt mille howmes; a garde, de 
Uente mile urnes el commandée par Lefebrro, Monter et Bees; la niurro de 
cali, de iront mile homes, ous Le oi de Naples; à dre, vers Pilny, Eugène 
ave ciguante lle aliens et Basarole; pus oi, en are de Grodno, le mi de West 
ne el Saxo enfin, à l'outn 
de Schwsartremberg avec trenle me Autr- 








porte, et Ale 


























































pale avec soixante mile Polonais, Westphl re droite, or 
ant de la Gallrie sur Drogiezin, le priné 
chiens, En arrière, entre l'Oder et a Vistule, était Victer avec trente mille hommes; ct 
rserse, eue l'Elbe, Augerena avec cinquante mille. Ainsi, sauf les Autrichiens et Les corps 
de Victor et d'Augerean, toute l'armée se serrait dans Le rentrant que forme le Niémen de 
odno à Tilt. Cette armée tralnait avec elle une autre armée d'employés de tout genre, 
plat de douze cents canons, rois mille voitures d'artillerie, quatre mile voitures d' 
Aration, une innombrable quantité d'équipa de fourgons de vivres et 
lance, lout cela occupant deux cent mille chesaux. Les rontes, les rivières, les canaux 
étaient couverts de soldat tures, de voyageurs, de bestiaux ; le pays entre la Vis 
Lule et le Niémen se irouvait dévoré par cette masse d'hommes. 

re avait mix sur pied trois armées : Barclay de Tolly, avec cent trente mille 
it placé devant le Niémen, de Rossiény à Lida la droite, de trente mille 
hommes, sous Witigenstein, à Rossiény le centre, de soixante-dix mille; à Wilnas la 
gauche, de trente mille, sous Doetorof, à Lida ; celte armée s'appuyait sur la Duna, Rien 
Dunabourg et Le vaste camp retranehé do Drissa. Hagration, avec cinquante mille homes, 
était à Wolkoviz pour fermer la trouée entre le Niémen e le Bug et déboucher sur notre 
fonc droit: il s'appuyait eur Min, Dobraik et le Dnitper. Tormasof, avec quarante mille 
hommes, était à Loutzk devant le haut Buzz i devait être renforcé par l'armée de Mol: 
davie, de cinquante mille hommes, qui allait être débarrasse des Turcs, 1 y avait en ré 
serve, en deuxième ligne, quatre-vingt mille hommes et des troupes de Couaques, et, en 
Aruisème ligoe, des levées de milices : ce qui rendait lo forces des Russes à peu près 
égales à celles des Français. 
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SXS Pasir ne Nbr. — Shaun À Winx. — L'Empe 





2 en portant La me de 





1 Kowno, situé a sommet de l'anzte que forme le Ni 
nt sur Wilra, de couper en deux I principale armée 


ses forres 
asser le Neuve, et, en <e di 
rise: enaite il se porterait dans l'espare entre la Dai 
ment pur Witpak et Smolensk, position centrale au delà de Inquelle une bataille le rendrait 
maître d'une des deux. capitales, La grande armée, démen, le fran 
Sur trois ponts (22 juin), entre à Kowno en cassant les avant-gnles russes, puisse la 
Wilia et se dirige sue Wilnn, En mème Lemps, l'extrême gauche passe à Ti 
Quclqnes jours après, Eugène passe à Plony et marche sur Wilna (30 juin); 3 
eue Win en bla les 











ete Dniéger, couvert seule 











ée de 




















sur Ris 












rime passe à Grodno, Barclay, se voyant percé par le centre, 
magasins, et se retire dans Le camp retranché de Drisea, qui convrait la route de Saint 
Pétersbours, pour $ rallier touto son armée : il est suivi par Murat et Noy. Sa droite, cu 









par Oudinot, est jetée sur Dunabourg, ct trouve sur son ane Macdonall ; sa sauce 
re, et parvient 


bu 
s'enfuit de 
à joindre Hare 
dans la grande armée russe et exposer celle de Ragratio 
saxo du Niémen, s'était mis en monvement par Nowazrodck pour rejoindre Harclay; a 
il romnut la prise de Wilna, it volte-face et chercha par Mer à gagner Minsk ; mais Da 
ust avait Été dirigé sur cette place, qu'il orenpait, Alors il se rabattit «ur Neswije : cette 
sille se trouvait sur la route de Jérôme ; mais celui-ci, malaré les ondres de l'Emperen 
fait que vingt lieues en sept jours, ei n'atteianit à Neswie que l'aritre- 
Alors Bazration couru sur Bobruisk, où il pasea La Bérésina, et se dirigea eur 
Mobile, pour lâcher de rejoindre Barclay à Witepak. Napoléon ordonna à Dasoust de le 
dlevancer à Mohilowy, à Juno, qui suce à Jérôme dans Le commandement des W'estplu 
ns, de le suivre en queue, à Schwva 
dant que Moynier, avor les Savons, contiendrat les troupes de Tormasof, La. perte de D 








ida sûr Smorsoni en saeriflant ses Dazages el son arrière-2 
Ainsi un seul mouvement de Napoléon avait sum pour jeter le désordre 
Celui-ci, à la nouvelle du pas 























re des 











tembers de courir par Slonim sur Bobruisk, pen 








ration sembait certaine. 

Cependant l'Empereur était entré à Wilna au milieu des acclamations des Lithwaniens 
28 juin); mais au leu de se jeter, suivant sa coutume, sur l'armée ennemie et de La forcer: 
à une bataille avant qu'elle eût pris le temps de se reconnaitre, il s'arrôta dans cette ville 
pendant quinze jours; el celle halte eut une si faneste influence sur l'issue de la campagne 
quelle est regardée comme la plus grande faute militaire de sa vie. L'armée était déjà 
désorganisée, les voitures de vivres ne pouvaient la suivre; les bataillons d'équipages 
s'étaient disloqués; les pluies et les mauvais chemins avaient fait périr quatre mille che 
vaux; y avait déjà vingt à trente mille trahours qui dévastaient le pays; on eraignait 
la famine. Napoléon, de cet immense désordre, y reméia avec son activité ordi 
maire : ft de Wilna um grand centre d'approvisionnements, d'hépitaux, de communieu- 
lions avec ses dorrières; il ordonna de fortifier a ville, et y établit un gouvernement pro 
oire de la Lithuanie ;i prescrit à Victor de 'échelonner entre In Vistale et Le Niémen, 
en se faisant remplacer entre l'Elbe et l'Oder par Augereau. La diète de Varsovie s'était 
contituée en confédération générale, eL avait prortamé le rétablissement de la Poloune 
(82, 44 juil) : une députation de cette diéte vint In demander sa protection : « Dites 
un mot, dit-elle, dites que la Pologne existe, et votre deerel sera pour Le monde 
l'équivalent de la réalité. » Napoléon était résolu à rétablir la Pologne 4; « c'était, disait, 
La véritable clef de Loute La voûte; » mais «ui, qu pin tonjours ses systémes sur La eune 









































2 Voyons donnés ur d'air à Pare 19 


60 ENvRE. 
Lexturr imprésue des événements, » ne pou 
se faire une ennemie de l'Autriche au moment de s'enfoncer en Ris 
ce lonte voie à la pais. » Si la guerre s'engage, avait-il it à son chargé d'afires 
à Varavie, les Polonais ne doivent a considérer que comme un moyen ajouté à leurs pro- 
pres ressources, Le souvemement du grand-duehé doi aire cunfédérer sous les banniere 
de l'indépendance Les démembrements de leur malheureuse patrie.» IL répondit à la dé- 
putaton : « Sij'eusse régné pendant les partages de la Pologne, j'aurais armé (ous mes pee 
les pour vous J'appaudis à tout ce que vous avez Fit; autorise Les forts qu 
vous voulez faire; tout ee qui dépendra de moi pour seconder vos résolutions, je Le ferai 
ais j'a garanti à l'empereur d'Autriche l'intézrité de ses états. Que la Lithuanie, la S 
mestie, la Walhynie, l'Ukraine, la Podolie, soient animées du même esprit que j'ai vu dans 
la Grande- Pologne, et_ la Providence couronnera par le succès la sainteté de voire 
cause. » 

Le ezar, vogant son armée coupée en deux, esaya de rouvrir Les négociations; il écrivit 
à l'Empereur : e Si Votre Majesté coment à retirer ses forces du territoire russe, je roger 
derai ce qui s'est passé comme non av dement entre nous reste encore 
possible, » — + Le sort en eat jeté + répoudit Napoléon. Ce fut une grande faute, bien 
que, d'après les termes de la proposition, il falt un mois pour s'entendre, et que ce délai 
pèt lui faire perdre des préparatifs immenses : car il savait alors que ses deux alliances 
indispensables lui manquaient, que les Suédois et les Tures, qui devaient être à Petersbour: 
ten Crimée en mème temps que lui à Moscou, étaient maintenant ennemis ou neutres. 

Depuis l'occupation de la loméranie. Bernadotte avait nésocié avec Napoléon pen 
quatre mois, demandant loujours la Norwéze et un subside, ne cossant de dire qu'il « me 
perdrait jamais de vue Ia gloire de la France et l'attachement sincère qu'il avait vou 
l'Empereur. » Tout cel était un leurre il avait conclu depuis long-temps son traité d'a 
avec la Russie (112,24 mars), à cundition que la Norwége serait donne à la Sude 
et l'Angleterre avait accédé à ee traité, qui fut le préliminaire de La sixième cualiti 
8 moi) + 

La Turquie avait fit la quis à Bucharest (2X mai), moyennant la restitution de In 
Moldavie et de la Ya le grandevisir avait été gagné par l'or anglais et déc 
dit-on, pur une lettre qu'inveuta le général Kutusof, lettre où Napoléon proposait 
Alexandre le partage de l'empire ottoman. On n'attendait plus que Ia ratfcation du sut 
pour que l'armée ruse se dirigeät dans la Wolhy nie. 

BXL Exrnée à Wire, — Orénarioss KE LRS DEUX AL 
— Cour De Yasouria, — Malgré l'abandon de la Turq 
ses lunes a découvert (15 juil. l'armée française se rer 
à Glubokoï; il voulait, en s'écartant de La route de” 





pas lélarer ses desseins avant une gran 











































































BaraiuLe ve Suourssn. 
et de la Sub, qui laissait 
en marche, et Napoléon se port 
-Pétersbourg, où Barclay l'atten 












#2 emadete a te serpent our dans matter. À peine mans aval maté, quil a lé dans le 
Apte de mm cames, que sou ho à Le survie À le cranäre, Plat and, à été ane detre 
tire de ne malheurs; at al ul à uno à os ennemi cl de mr algue, tarte de er ae 

étendus parait rad de tre € La pisance de à 
bear avant que Jens ati Mncow, Mas Le 


















most et 





avancer par Witepsk et Smolensk sur celle de Moses, pénétrer entre les deux 
nes de la Dwvina et du Dniéper, et déberder ainsi es deu armées ennemies. Barclay , 
voyant qu'il allait être tourné par sa gauche, coupé de l'intérieur et rejeté sur la mer ; 











proches de Witepsk avec acharnement:; mais il apprit que Bagration, arrété à Mobilows 
par Davoust après un violent combat, avait passé le Driéper à ichow, e Smolensk 
par Mitislaw alrs il abandonna Witepsk et recula sur Smolensk, où il ft en et sa jonc 
ton avec Bagration. Napoléon entra à Witepsk (28 Juill), qu'il trouva déserte, et donna 
quelque repos à ses soldats. La gauche, sous Eugène, campa sur la haute Dwina; la 
garde, Ney et Murat, entre Witepsk et Orcha, dans cet étroit et plat espace qui forme 
la ligne de partage des eaux de l'Europe ; Davoust remonta le Dniéper avec dunot, en se 
ais relever à Mohilow par Poniatowsli, L'armée souffrait de la chaleur et du manque 
de vivres; elle s'inquiétait de ce pays de plaines et de maréeages, où l'on s'enfonçait 
sans rencontrer l'ennemi, de cette guerre où elle trouvait tout dévasté, des routes af- 
freuses, des villes de bois qu'on pouvait incendier avec une torche; elle commençait à 
regarder derrière elle les immenses pays qui la séparaient de la France. 

Les Russes, au contraire, en se repliant dans le centre de leur empire, puisaient de 
nouvelles forces el exctaient les passions rationales. Des proclamations fanatiques ape 
aient les sefs à « défendre l'indépendance do la patrie et la sûreté de l'Église contre le 
Moloch qui veut détruire toute Ia terre. » Alexandre parcourait les provinces jour lever 
les milices ct préparer ses sujets aux plus grands sacrices : « Les désastres dont vous 
tes menacés, dit-il aux habitants de Moscou, ne doivent être considérés que comme des 
moyens sûrs de consommer la ruine de l'ennemi. » Des ordres Larbares furent donnés pour 
incendier toutes les villes, détruire les vivres, faire refouler toute la population dans le 
centre de l'empire. C'était une guerre d'extermination, une guerre de Scythes, qui &e pré 
parait. En même. temps, les deux ailes de l'armée russe eurent l'ordre de faire la plus 
grande résistance : etait sur elles que reposait réellement lo salut de l'empire, snrteut 
depuis quo los Iraités avec Ia Suéde et avec la Turquie les laissaient Hibres dans leurs 
mouvements. 

À la gauche, Napoléon avait laissé sur la Dwina Oudinot, soutenu en arrière par 
Saint-Cyr avec les Bavarois. pour rejeter Wiligenstein sur Pétersbourg en se liant à 
Macdonald. Les trois corps formaient plus de soixante mille hommes, Oudinot, apr 
avoir détruit le camp de Drissa et pris Poloizk, livra trois combats indécis en avant de cette 
ville; Macdonald eatra dans Dunabourg évacué par les Russes, puis i investit Riga; mais 
Wiugenstein allait être renforcé pur les milices de Pétersbourg et le corps d'obrerva- 
tion de la Finlande. 

À la droite, Tormasol était entré dans le duché de Varsovie, pour couper nos com 
munieations avec la Vistule : il surprit Reynier à Kobrin, lui enleva uno brigade, et le 
força à se replier sur Slonim. Napoléon donna l'ordre à Sehwaïtzemberg de se réunir à 
Reynier, de marcher sur Tormasof, et de le battre sans relâche. Mais les Russes allaient 

bientôt renforcés par toute l'armée de Moldavie qui était en marché 
Cependant Barclay et Bagration, ayant réuni et refait leur armée, essayèrent de reprendre 
l'offensive ; ls ottaqguèrent nos avant-postes à Roudnia avec lo projet de surprendre n0x 
corps disséminés; mais ils manœuvrèrent lentement at sons ensemble, et Napoléon erut 
le moment venu de frapper son coup de tonnerre, 1 rassembla ses troupes avec Ia plus 
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le rapidité : Murat, Ney, Eugène et la garde se dirigérent sur le Daiéper qu'ils pas- 
sérent au-dessus d'Orclu; Davonust so porta sur Krasnüt en poussant à sa droite Juno, 
et en luissant Poniatowshi sn, pendant que Barclay cherchait l'armée fran 
epsk elle se trouva rassemble ; 
sur la rive gauche du Doiéqer, près de Smolensk qui allait être enlevée, menaçant de 
couper l'ennemi de la route de Moscou et de le rejeter sur Saint-Pétershourg. « C'est le 
plus beuu mouvement, dit Butturlin, que Napoléon ait peut-êre fait dans celte cum 
pagne, » 1 manqua par le dévouement d'un corps do dix mille Russes laissé sur La rive 
gauche du Dniéper pour observer Davoust, et qui 4 les approches de Smolensk 
avec un acharaement héréique : écrasé par quarante charges de cavalerie, il perdit la 
moitié de son monde, mais 1 arréta la marche de l'armée française pendant quelques 

de faire vole-fuee et de ui des renforts, «4 








gaise avec cent vingt mille hommes sur la route de W 




















Heures, donna le temps à arc 
réteograila dans Smolensk 
Napoléon arriva devant de sur un plateau, à la rive gauche du Dniéper, 
et défendue par d'épaisses murailles et quelques ouvrases modernes. Ney essaya de l'en 
oser pur un ecup de main ; avait maintenant quaranto mille défenseurs, el 
Loue l'armée russe était arri rive dhvite. Barclay eut l pensée de livrer bataille; 
vais lorsqu'il it les cent quarante mille Français qui se développaient devant lui, ap 
payés des deux côtés au fleuve, il no s0 à défendre la ville que pour protéger sa 
rraite; iL envoya Bagration avec qua 
Moscou, eL avec quatre-vingt 

















Phones pour s'assurer de La route de 
will il garni Les faubourss el les ouvrages de Ia 
place (17 août). Le lendemain les Français attaquérent les foubourgs et las enlevèrent 
après une résistance acharnée. Uno nouvelle bataille s'eugrgea aux portes; notre arillerie 
foudroyait les ponts; on allait liver l'assaut, lorsque, La nuit Giant venue, les Husses 
repassérent sur la rive droite en mottant le feu à la ville, Les Français y pénétrérent au 
eu des ruines, de l'incendie, de douze mille morts ou mourants, épouvantés 
tuire qui leur cadtait sept mille hommes, de l'acharmement des Russes el de cetto guerre 
de destruction. 

Barclay, pour ne pas défiler le long du fleuve sous notre canon, se retira par la route do 
Pélershours avec l'intention de revenir par des chemins de traverse sur celle de Moscou, quo 
suivait Bagration, Ney passa le fleuve et fut arrèté sur la route de Moscou à Valoutina 
par une division qui couvrait les mouvements de Barclay ; il l'ataqua, mois il trouva 
ne résistance opinidtre, et vi bientt des forces supérieures acrourir et se déployer devaut 
ui (20 août) demanda des renforts : toute l'armée russe pouvait étre enveloppde dans le 
désordre causé par la manœuvre de son général. Mais Napoléon crut que €'étaut une aire 
d'arrière-gande : il envoya seulement la division Gudin, dont le bravo commandant fut 
emporté en arrivant par un boulet; et il ondoana à Juno, qui dut à deux lieues om 
avant des Russes sur la rive gauche, de passer Le fleuve et de tomber sur leurs derriéres, 
Bunot mobi pas, et les torts do Ney fureut impuissants. Quand la nuit ut vonue , les 
ennemis se rotrrent en laissa hui mile hommes sur le champ de bataille, mais ayant 
gagné leur ligne de retraite et réuni leurs deux armées. 

La fortune échapgait pour la troisieme fois à l'Empereur; mais on était trop avancé 
our reculer à 3 alait marcher sur Moscow, Napoléon assura la route jusqu'à Wilna pur 
des stations militaires ot des relais de poste il ordonna de fortilior Witepak et Smolensk , 
sil 
de se porter à Smclensk pour y prendre le commandement de Ia 
Lthanio, rai Ja communication de Wilna à Moscou, surveiller ot aider nos deux ailes, 









































et d'en faire, como de Wilna et de Minsk, de grands centres d'approvisionnement 









sos ©] 
Les levées Hu iandées par Dombrowski devaient se Lenir en ohervatior 
sur la Bérésina; Augereau , avec cinquante mille hommes, se mit en marche pour rem 
plucer Victor entre la Vistule eu le Niémen; Les cent eohortes de gardes nationales dest. 
nées à la garde des places du Rhin devaient être exereies pour passer Le fleuve; enfin la 
conscripton de 1813 fut appelée. « L'Europe, dit Jomin, semblait échelonner sa population 
virile vers le pile. 
S XIE Berattue ne LA Moscowa.— Barclay se retrait sur Moscou, incendiant toutes es 
villes, poussant toute la population devant lui, défendant chaque ravin, chaque ruisseau 
ais décampant à la menaco d'une bataille. Les Russes étaient indisnés d'une retraite 
qu'ils regardaient comme une trahison; et Alexandre, « pour mationaliser la guerre, mit 
un nom russe à la tôte de l'armée. » Le vieux maréchal Kutusof, qui venait de finir la 
guerre contre les Tures , prit le commandement et résolut de livrer bataille en avant de 
Moscou : il 'arrèta sur La Kolocza, à Borodino, dans un terrain boisé et ravinex, où il 
mit toute son armée à l'œuvre pour construire des redoutes. 11 avait cent trente mille 
hommes partagés en deux masses : Ba défendait Le village détruit de 
enofuï, couvert par trois redans; Barclay ; à droite, était en arrière d'une grande 
redoute bastionnée qui oceupait Le centre do Ia position, et il s'étendait le long de la 
Kolocza et sur les deux bords de Ia route de Moscou. L'armée française arriva devant 
positions et se prépara à la bataille tant désirée : elle comptait cent vinst mille hommes. 
Eugène prit position à gauche devant Borodino sur la Kolocza (7 sept. ; au centre étais 
avoust et Ney, ayant en seconde ligne Murat et Junot, et en réserve la garde; Po= 
niatowaki, à droite, devait louer Jes bois sur lequels s'appuyait la gauche ennemie. 
Davoust et Ney commencèrent l'attaque sur les redoutes de Semenofskoï : » ils se jetérent 
impétueusement dans les intervalles des nt à la gorge; les soldats 
des deux corps entrèrent pêle-mèle dans les redoutes, sans laisser mème aux Russes le 
Lemps de retirer leurs piéces. » Bagralion accourut ave des renforts; ses attaques désespé- 
rées n'eurent aucun succès; IL fut blessé à mort. Pendant ce temps Kulusof entassait ses 
Aroupes du côté d'Eugène, qui, après avoir enlevé Borodino, s'était emparé de la grande 
redoute: il parvint à l'en chasser, et alors porta ses réserves au scvours de sa gauche. 
Le combat se renouvela avec fureur; mais l'acharnoment des Russes écho 
froide intrépidité de nes bataillons : les redans restèrent en notre pouvoir. Alors Kutusof 
et concentra toutes ses troupes pour un dernier efrt : on prévint son altaqu 
en se jetant sur la grande redoute ; les euirassiers de Caulaineourt y entrèrent pur la gorge. 
et les fantassins de Lanabère en escaladant les paraputs : la redoute fut prise, mais Les 
deux généraux y furent tués. IL était temps 2 les masses ennemies so précipiaient une 
Lroisiène fois sur Semenofkoï. Le choe fut efroyable, lout se creïsa, se mêla, s'écrase 
au milieu des détonations de huit cents piéces de canon; enfin Davoust et Ney enfance 
rent la gauche des Russes, qui se retirérent sur la Moscowa en lisant sur le champ de 
bataille cinquante mille hommes, dont quinze mille tués, trente mille blessés, trois ou 
quatre mille prisonniers. On pouvait, en faisant donner la garde, les déposter de cette 
dernière position , et achever leur défaite : Napoléon se contenta d'une demi-xietire. 
Dans cette bataille; si terrible par les masses qui furent mises en mouvement, il avait 
montré une cireonspection qui parut étrange; mais il ne voulait pas s'exposer à un revers 
avec une armée formée de vingt nations diverses à cinq cents lieues de Paris, devant un 
ennemi pour qui la guerre était nationale. On s'attendoit d'ailleurs à livrer une seconde 
bataille sous les murs de Moscou ; mois Kutusof avait des omlres secrets : il évacua celte 
ville, qui fut abandonnée par la moïté de ses habitants, et il se reira sur La route de 
n. ss 
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Kolemaa : « La cession de la capitale, disait-l à ses soldats consternés, est un 
ie de l'ennemi et infaillible.» 

xt ANUS à Moscou. — AFFAIRES D'ÉSPAGNE, — l'LAX DE CAM 
vs lrssrs, — L'armée française, des hauteurs qui dominent Moscou , fut transportée de 
n voyant cuite immense sille de doux cent mille habitants, moitié européenne , 
iatique, pleine de palais et de jardins, où brllaient les clochers dorés de deux 
ises : elle ÿ entra en chantant la Marseillaise et en poussant devant elle les 

erniers batailluns russes (15 sept. ). Napoléon alla prendre séjour au Kreulin, citadelle 
el palais des ezars, joyeux de sa conquite, pensant déja à la paix ou à des quartiers d'hiver 
ais le lendemain des incendies éclatérent partout, et la ville, presque entièrement bâti 
ut bientdt qu'un océan de bitants s'enfuirent dans Les envi 
runs, où la plupart périrent de misè sayèrent vainement d'arrèter le 
désire : is ne purent qu'aracher aux flammes des vivres et des richesses ; pendant cind 
jours, cette grande capitale fut Le théâtre de La dévastation : i y resta debout que les 
Églises et um dixième des maisons, On arrèta a plupart des incendiaires, forçats décha 
axcuérent les ordres qu'ils avaient reçus du gouverneur Rostopchin, instrument de 
l'aristocratie ruse, sauvage sup, disait Napoléon, qui erogait fuir le Run: 
Cette catastrophe changeait entièrement la face des allires : l'Etupereur en fut stupé= 
fait; i sentait sou génie impuissant contre tant de barbarie. « Voilà done, dit-il, cum 
ile nt la guerre ! La civilisation de Suint-Pétersbourg nous a trompés : ce sant Toujours 
des Seythes ! » I pensa d'abord, puisque la retraite de Kutusof nous laissait tout le nord 
libre, à marcher sur l'étersbourg, en se ralliant à Oudinot et à Macdonald; Lous ses géné 
raux le dissaadérent d'une telle entreprise, et l'engagèrent à séjourner à Moscou, où il 
resta encore de grandes ressources, et à ÿ négocier. IL céda en disant : « Ceux qui ont 
ré Moscou me sont pas gens à demander La pui.» I écrivit à Alexandre, eu ne succuput 
Plus, pendant ua mois, qu'à laisser reposer sun armée eL à se préparer à la retraite. 1 
un peu d'ordre dans la ville,» rappela une partie des habitants, uilisa toutes es munitions 
et les vivres qu'on put ramasser, Du palais du Krelin, il souvernail son em 
chaque jour Le travail de ses ministres, s'oceupait des affaires étrangères il demandait 
des reuurts à son beau-pére ; il portait une vive atiention à la guerre cu 
les États-Unis et l'Anzleterre pour les principes de liberté maritime qu'il avait tant dé 
fendus; guerre qui aurait donné la puix au monde si elle eût 66 entreprise deux ans 
lus ty enfin il s'alarmait des afüires d'Espagne, qui pre 
sastreuse. 

Après la prise du pont d'Almuroz, Wellington, avec cinquante mille boms 
empara, Marmont se repli sur le Douro, y reçut des 
portèrent son armée à trente mille hommes, ct repril l'affensive. Les Anglais reculer 
Sétablirent sur les hauteurs des Arapiles, près de Salamanque ; une bataille s'en 
Murmont fut blessé dès le premier choc ; son arinée fut battue (112, 22 juil. Clausel, 
qui commanduit l'aile droite, effectua La retraite e fut obligé de se replier jusqu'à Burgos. 
Wélington wmarea sur Madrid et y entra sans obstacle : Jéseph s'était retiré sur Valence. 
A cette mouvelle, Soul fut forcé d'abandonner le blocus de Cadix, où il avait fait des tra 
vaux énormes, et l'Andalousie, où il rézmait en souverain; i se replia dans le royaume 
de Valence , ét su jonction vec Joseph: puis il mareba sur Madrid et en chassa Les 
Auguis. Wellington Sétait porté sur Durgus; mais iL fut arrêté devant le château par 
lu général Dubreion, qui pendant Lrente-cinq jours, et malgré cinq assauts, résista à Loue 
l'armée anglaise et la Lorçu à la rirate. Soul , ayant réorganisé l'armée battue à 
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Salamanque, poursuivit les allié jsqu'à Tondesll, et fl a jonction avec Sole (22 oc 
Ure hotte allait L'engnger devant Salamanque, lorsque Wellingion décampa en sac 
fine son arièreande, et rentra dans Le Prtuzal, Malgré ce retour de fortune, la taille 
de Saamanque s'en porta pas moins un coup feaneise : Les Cortès rom 
pret les négociations entamées avec Jeseph, et elles firent aliance avec l'empereur de 
Assie, qu reconnut la constitution expaznole. 

Alexandre ne daigna pas «répondre à l'ouverture de paix du prince qui avait recu son 
ile eraÿonné sur un cho aux champs d'Austerte; » il bma même Kutusof d'avoir 
consenti à des pourparlers + « Ma résolution est inébranlable, ui dit-il; aucune prof 
de l'ennemi ne pourra m'enzager à Lerminer la guerre.» D'ailleurs l'autocrat ne s'appa 
Lenait ps à lu-mème : ait dominé par Le parti qui avait tué son père CL qui venait 
de bräler Moscou D'après Le plan formé par le enbinet russe, Kuttsof, proftant da dé 
ordre où l'incendie avait mis les Francais, S'élait paré, à eur ineu et sahs être inquiété, 
de la roule de Kolomna, en suivant la Pak, sur In route de Kalouga, c'est-à-dire qu'il 
tait passé du sud-est au sud-ouest de Moscou, et qu'il menoçait nos communirations 
ce Mojaisk. Maïs A fut repoussé à Winkowo (27 set.) par Murat, qui, après dix jours 
dela plus étramze inaction; reçut l'ordre de batre toutes Les routes; et il 'artdta à T. 
rouino, où son armée, appuyée sur les provinces du midi, abondat en toutes choses et 
recevait des renforts continmels, En même temps Les Rues, attaqués au ur de leur 
emyi ent pas tout leur résistance: il persistant à multiplier leurs erté 
se les extrémités 

Sehartremberz avait ral Meyer et battu Tormasof à Goradoezna (12 ao); mai 
Laisa es Russes so retirer pañsblement sur Le Styr, et donna le temps au quarante mille 
ommes de Farmée de Moldavie, commandés par Tehiehagof, de venir les joindre (1 sept 

D'un autre cité, Oudinot inacton, ayant rai Saint-Cyr, avait rep 

ans le combat (18 and). lise Le 
ment Saint-Cyr, qui, Le lendemain, ER es Russe et aura sa position sur 
Dwina. Mais sit-Pétershourg arrivèrent à Wiltgentein, et le 
sation de La Finlande, fort de douze mille hommes, deberqua à Riga pour so 
oïndre à ui (8 sept). 
Les Russes, se trouvant en force oux deux extrémités de leur ligne d'op 
sant porté leur grande armée à cent soixante mile hommes, résalurent de reprendre 
Les hostilités devant Moscon , en même temps que Tebichagol et Wittgenstin, avec cent 
mille hommes, chereheraet à se joindre sur La route de Smolensk pour couper La retraite 
aux Français, Katof donna le sfgnal de ce plan de campagne en surprenant Murat, qu 
fat battu à Winkorwe (18 oct). 

S XIV. Rermarre ons Prasqus. — Braves De Maso-JanosLavvere #7 ne Viuz, 
1 ny avait plus de temps à perdre : Napoléon sait préparé à Ia retraite en em 
logant toutes les ressources Irouvées à Moscou, en rfi tous les tralneurs, en fisant 
disposer des mass d'approvsionnements à Smolensk, à Witepak, À Minsk, à Wilna. Son 

Simelemsk par la route de Kalouza, qui traversalt un pays abondant 

aie avant Les fils. Le 13 octobre, la première ncize 

tant tombée il sortir tous Les hit et Les convois, e poussa Eugtno ave l'avant 
gare sur Boroaka, pour gagner Kalousa SOË AC instruit de sa marche 
Quatreinat mille combattants sortirent de Moscou du 44 au 49 otobre : l'infanterie tait 
Aien root et rompue aux algues; maïs a cavalerie était en mauvais état et ne comptait 
que dure mille chevaux; l'amillerie, forte le sx cent amont et de deux mille cissons, 
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an était de revenir à 
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manquait d'attelagrs ; enfin armés était embarrassée d'un mullitude de chariots et 
d'équipage changés de vivres, d'hobits et de butin, qui occupaient quarante mille che= 
vaux et qi raraient des habitants de Moscou, des employés, des femunes, des male 
te, le tout estimé à cinquante mille non-combattants. On laissa à Moscou une arrire= 
garde commandée par Mortier, qui Gt sauter le Kremlin. 

Kuusof apprit que le 20 ucobre la retraite des Français. Mois les empéchements de 
l'armée étaient si grands, qu'Eugène n'arriva à Male-Jaroslawetz que le 23; alors il 
trouva doute l'année russe qui barrat I route de Kalouge. Asaill par es forces qua 
druples, à résista avec tant d'acharnement, que la vil fut prise et reprise sept fois, 

La retraite; mais la route de Kalouga n'en restait pas moins 
fermée. 1 fallait donc où Hvrer une seconde bataille ave toute l'armée, où bien se jeter à 
droite sur La route de Mojisk celle qu'on avait suivie dans la mareho en avant et a 
entièrement dévasée + Napoléon, contre san opinion et le l'avis do tous ls généraux, 
se décida pour le dermier part, et Ton se dirigea sur Oak au moment mème où 
Kutusof, rodoutant une seconde bataille, décampait à la hâte pour reprendre la route de 
Taroutino (26 oct}. C fut là la cause principale des désastres de La re 

L'armée françaso ain son ancieane route à Dordino, et trouva Le champ de bataille 
au septembre encore couvert de cadavres, Elle se partagea en quatre corps qui se aui- 
vañent à demi-journée de distance, la retraite ne pouvant se fire que sur une seule 
route où l'en prètit ainsi Le flanc à l'armée ennemie, qui devait, en se jetant sur la 
route paraléle, nous épuiser par des attaques contiuelles. Napolion et Ia garde mor- 
haent en avant, ensuite Ney el Eugene enfin Davoust; chaque colonne avait une queue 
de plusieurs lieues. Kutuso lança à notre poursuite vingt-cinq mille hommes d'infanterie 
Avec tous sc4 Cosiques; cavalerie s 
résistance, mai qui unit où plait tout ee qué restait il; lumème e jeta sur la route 
de Medyn, pour nous prévenir à Wiarma. Napoléon y arriva avant lui : ausatt il 'œe= 
eupa de ire avancer des renforts à Smolens (1 oc.); mais alors reçut des nouvelles 
si Ficheuses de ses deux ailes, qu'il précipita sa marche sur cette ville, en laissant Ney en 
arière pour atendre Eugène et Davous!. Ceux-ci trouvérent en fe la route coupée par 
quarante mille Russes (3 nov), ik leur passèrent sur le ventre et continuèrent leur mar 
che. Ney releva Davoust et forma l'arrière-garde. Les vivres s'épuisaient; le froid com 
mengait; les bivouaes étaient terribles pour des hommes mal vêlus et mal Pouris, el 
chaque matin l'on trouvait des centaines de morts; Le désordre s'était mis dans tous les 
ar les soldats etaient Leurs armes; on abandomnait les canons faute d'attcages; les 
chemins se perdaient sous Ia neige; des lorents, qu'on avait à peine aperçus dans La 
marche en avant, éaient devenus des bourbies d'où l'on ne se Lrait qu'en sarifant Les 
voitures, es muitions, l'artillerie. El lon arriva à Smolens {42 nov.) 

KV. Onénurtons vs mrex Atuts,— Biraniue pe Kaas. — Napoléon, en 
avait pris d'innombrables mesures de prudence 

mille Hommes, des magnins immenses, des villes fortes; mais sa prévoyance fut dé 
Jouée qar la négligence des alministrateurs et les fautes des généraus. espérait 'arrèter 
à Smelenak, où il devait trouver des approvisionnements en tout genre, l'arméo de Victor 
pour rétablir La sonne, l'appui de Saint-Cyr qui aurait rejet Les uses sur la rot de 
Pétersbourg, la coopération de Schwarizemberg qu se serait adcssé à Minsk po 

tenir Tehichagof. Mais les vivres avaient été dissipés par les troupes de passage; cl 
l'armée en retraite devra en un jour Le este des magasins: l'arme de Victor était pl 
à Smelenek: Snin2Cyr avait abandonné be Dino, et Schvartremberg la route de Mina. 
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Saint-Cyr, dont l'armée était ruinée par les maladies penlant que son adversaire rece- 
vait des renforts, au lieu de marcher sur Pélersbourg fut contraint de se tenir sur L 
défensive : attaqué par Wittgenstein, i le repoussa; mais Le lendemain, ayant appris que 
le corps de Finlande s'était placé entre lui et Macdonald pour le prendre à revers, il 
ordonna la retraite et évacua Polotk après un violent combat {19 oet.); puis il se tourna 
contre le corps de Finlande, le batit, et s'arrdta à Lepel, pour s'appuyer sur Victor et la 
haute Bérésina, La ligne de la Durina était perdue, Smolensk menacée par derrière ainsi 
que la route de Minsk, toute la Lithuanie ouverte à Wiltgenstein, eL Maconald rcÿ 
hors du cerele de nos opérations. Victor quitta Smolenck pour réparer re grave échec : il 
se réunit à l'armée de Saint-Cyr, dont Oudinot reprit lo commandement, et s'étendit de 
Glubokoï à Senno. L'enneai déboucba sur Lepel, batlit Oudipot et menaca la route de 
Moscou. Victor reçut l'ordre de l'Empereur de reprendre l'offensive à tout prix. 

De l'autre cé, Sehwartzemberg s'fiaya des forces supérieures de Tehichagof, qui 
pourtant ne s'avançait qu'en Hlonnant et sans but déterminé ; mais au lieu de reculer 
Minsk, et malgré les ordres de Napoléon, qui lui disait sans cesse : « Faites en sorte que 
es ennemis que vous avez devant vous no viennent pas sur moi, » il repassa le Bu, se bas 
sur Varsovie, et renonca ainsi à coopérer avec la grande ariée. Cette relaite excentrique 
était si étrange, qu'elle a été regardée comme Le premier acte de la défetion des Autri 
chiens : en elfe, elle permit à Tehichagof de Laisser sur le Bug 
commandés par Sacken, et de marcher avec trente mille sur Minsk. La coopération du 
cabinet de Vienne était si équivoque, qu'il avait fait roconnatre par Alexandre Ia neutralité 
de la Gallicie, d'après le principe que e l'Autriche, quoique auxiliaire des Français, né 
lait pas l'ennemi des Russes 1 

Le danger était immense : Kutusof occupait déjà les routes de Rosluw et de Mitislau, 
et il menaçait Orcha et Borisow ; Wi et Tchichagof altaquaient, Le premier 
Witepsk, le second Minck, et tous deux S'avançaient sur la Bérésina, pour s'y réunir et 
ous fermer le passage, Napoléon se hâta de sortir de Smolensk. On forma, avec Les soldats 
aient conservé leur force morale et quelque discipline, une armée do cinquante mille 
harames partagée en quatre corps; mais chacun de ces corps était accompagné d'u mul 
Litude de voitures qui encombraient les ponts et les passages, et de douze à quinze mille 
individus de tout rang, de toute condition, do toutes ürmes, blessés, malades , tralneurs, 
dévorant les vivres, occupant lous les abris, jetant partout la confusion. On en ft écouler 
en avant de l'armée une grande partie; mais le nombre grossissait sans cesse par les dé= 
sastres de la retraite, Des oficiers aussi Habiles qu'intrépides marchèrent en avant avec 
des sapeurs, des pontonniers, des marins de la garde, soldats hérüiques qui se dévouèrent 
au salut de l'armée pour sauver les ponts, éclairer les défilés, ouvrir la route. On détrui 
les fortifications de Smolensk avec les munitions qu'on abandonnait {14 nov.) el les quatre 
corps commandés par Napoléon, Eugène, Davoust, Ney, se mirent en marche à un 
journée de distance. Maïs alors le froid descendit à dix-huit degrés; les vivres éai 
fpuisés; la route devint presque impraticable. Le vertige saisit Les malheureux accablés 
de tant de souffrances les uns se tuaient, les autres 9 livraient aux Cosaques; d'autres ne 
voulaient pas quitter le misérable foyer qu'ils avaient rencuntré, el y trouvaient Là mort. 
« Les chevaux de cavalerie, d'artillerie, de train, it lo vingt-neuvième bulletin, péristaient 
outes les nuit, non par centaines, mais par milliers; plus de trente mille chevaux périrent 
en peu de jours, Notre cavalerie se trouva toute à pied; notre arillerie et nos Uramsporis 









































ingt-cinq mille hommes 
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se trouvèrent sans attelage. 1 fallut abandonner et détruire une bonne partie de no pièces: 
et de nos munitions. L'ennemi, qui voyait sur les chemins les traces de cette affreuse cala- 
mité qui frappait l'armée française, chorcha à en proier : il enveloppait toutes Les 60 
lonnes par ses Cosaques , qui enlevaient, comme les Arabes dans les d 
les voitures qui s'écartaient. » 

Napoléon arriva à Krasndi en balayant des avant-gardes ennemies (16 nov 
on annonçait l'approche de Kutusof sur notre gauche, il s'arrêta pour recueil les trois 
mais derrière lui vingt-cinq mille Roses avaient déja fermé ln ronte. 
Eugène, avec six mille saldats, suivis de douze mille traineurs, essaÿa de percer; et après 
un violent combat il se jeta entre la route et Le Dieper, et échappa à l'ennemi, Napoléon 
revint sur ses pas pour dégager au moins Davoust; mais toute l'armée russe était arrivée. 
1 se mit à la tête de sa garde, colonne immortelle réduite à dix mile hommes mais qui 
avait conservé toute sa fermeté, s'enfonça au milieu de soixante mille onnemis, et dé- 
gagea Davoust, Mais alors, ayant appris que le gros des forces russes se portait sur Liady 
pour lui fermer le retour, i se retira, plein de douleur de laisser Ney, et arriva à Orcha 
Ney eurta avec sa fuible troupe de six mille combattants et de six mille ratneurs contre 
N'armée russe (19 mov}; parvint rois Suis à la percer; et trois fois il it se refermer 
eee muraille de fer. On lo somma de se rendre: il refusa avec indignation; alors, 
abandonnant ses tralneurs, Al se jeta à travers champs avec trois mille harmes, les seuls 

de Cosaques, passa Le Daieper sur la glacé 
et arriva à Orcka, où l'armée l'accueilit avec des acclamations. Les Nusses ramassèrent, 
de Smolensk à Krasndf, vingt-six mille trafneurs on blessés, deux cent vingt-huit canons, 
et cinq mille voitures. 

SAVE. Pastice pe LA Bénésixa. — Dépanr pe L'Empearon. — Passucr € NIMES. — 
On comptait, pour se rétablir et s'arrêter, sur Witepsk et Minsk : ces deux places € 
prises, Victor avait vainement marché en avant: après quatre combats acharnés à 
motiani, it reeula sur Czercia; Witopak fut prise (7 nov). Quant à Schwartremberz, il 
se report des bords du Bug sur Slonim ; puis il 'arrôta tout à coup, et isa Tehichagol 
maître do pénétrer jusqu'à la Hérésina, en repliant devant lui la division lithuanienne de 
Dombrowwaki + Minsk fut prise (13 muv:). Napoléon écrivit à Victor {19 nov.) : « Le temps 
de jouer à la manœuvre est paseé : votre armée est notre unique ressource : maintenant 
elle doit fournir au plus pressé, à l'avant-garde comme à l'arrière-æarde, devant nous 
pour nous ouvrir le chemin , derrière nous pour le fermer, » Et il lui ordonna de diriger 
Qufinot sur Borisow pour s'assurer du pont de la Bérésina, joindre Dombrowski, et cher- 
cher à reprendre Minsk ; de conteni lui-même les Russes sur l'Oula pour sarder la route 
de Wilna et couvrir le mouvement d'Oudinot, Les deux corps de Viclor et d'Oudinot, de 
soixente-cing mille hommes qu'ils complaient au commencement de la campagne, étaient 
réduits à vinzt ou vingt-cinq mille. En et, Victor so maintint sur notre droite, et Outinot 
marcha sur Borisow ; mais, en arrivant à Bob, Napoléon apprit que Dombrowski, cédant 
des forces supérieures, avait évacué Borisow (24 nov.), et que Tehichazof en était maitre. 
dt un coup terrible + on se trouvait resserré dans un espace de quinze lieues entre 
lex trois armées ennemies, qui allaient se réunir sur Ia route que nous suivions. Cepen- 
dant Kutusof, ayant perdu trois jours à Keasnoï, lait encore éloigné ; Wittzenstein pouvait 
être contenu par Victor : il fut résolu de marcher droit à Tehichagof et de lui enlever 
Borikow {22 nox.), Oudinot le rencontra marchant tranquillement vers Wittzenstein, sans 

douter du voisinage de la grande armée; it le culbuta eL reprit Borisow ; mais l'ennemi, 
en se sauvant, brôla le pont, Tout semblait perdu : l'armée francaise, eve 















































valides qui oi restassent, dispersa des nué 
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vingt mile Russes, njont devant sui une rivière sans punt, déselée et charriant des gl 
som, ne comptait pas, y compris les corps de Victor a d'Oudio, plus de quarante mille 
Santatant, encor étant trans de Foi et de douleur, Ua fiers d'entre eu rien 
des Polonais, Hériques soldats qu'on Lrouval parut servant de guides et de soutiens à 
leurs fers de France, Dans elle situtto, l pls pérlus où À soi jamais trouvé, 
aol n6 ft pas au-dessous de ui-mème a mesurer Le danger de ti du génie 
alme et so oct ordinaires, AL dut pour y échapper (23 av I 
entaya de Bobr le général EME avec des apeurs et des pontoniers pour construire deux 
aunts à Suis, vilage il à ol cues en amont de Borsow, où 1 has venait 
de Gire rccoanat un gui ordonna à Victor de e jee vigoureusement à lu tra 
ere de Wien, em avant de Sudan enfin fire en aval de Bordes 
stations qui peruadéret À Tehichazu que nous marchions sur Min<k. 
L'armée ai à Boon, ef dem-eur à role pour renoaler a rivière jusqu'à 
Stdrianka (25 0%). Dé quelques cadran, portant en coupe des liraleurs, avant 
& à gué, el divin Dombrowaé aur des raleaux. Ces Woupcs protégrent la 
omsuetion de pont, qu éprouvit ml cbsaces + an manquait d'outils; on ne trouva 
des poutres qu'on démlisnt 1 vlage; rivière ét fangeue 6 avait deux cent 
ion tes de large avc Les maris qui a Bonlent es travailleurs périrnt presque 
las danses gas. es que 1 pe pan destiné à l'infanterie fu im, Oodinot 
Aavesss, Sema du chemin de Zambie s plaça a role à a rivière pour re face 
à Tiehogf (26 nov.); Ney passa avce si mille hommes pour le sueur. Napoléon 
dut Sttianka avc 1 garde, attendant lurisé de Viclr, qu uit encor à Briuw, 
€ saut cel d'Eugne a de Parout, que Vitr avait evancés; à 'rçat de faire 
passe La mule des Lineurs qu, contes d'avoir quelque abri dns Studranba ot 
Hrappts de démence, restaient aux prières comme aux menaces, € ne sentent plus le 
danger. Quand Les rois corps furent arrivés, que Vitur se Al mis en puton sur Le 
haueur de Sudan, Napoléon pasa avc a gardez Eugène et Davout le suivirent, 
is lement, à uso des nombreux accidents qui rompaient es ponts. Cependant 
: € fie prono la divon 
Parouscaux, qu Vilar y avai last our favorer l'arrivée d'Bugène et de Daronst. 
De sn ete, Tea avai RÉGIE Le pont de Borisow et al sa jonction avec WU 
sde seule était 
 réolureat d'enermer es Français à Studanka pur les deux rives de La érécinn. 
Tchichagof remonta la rive droite, Wittgenstein la rive gauche, et une double bataille s'en 
au promier ft arrété par Ne 64 Oudino ave sexe mile bummes, pendant qu 
oléon, Davoust 4 Engine marient sur Zembin; après un combat achamé, où nos 
heures débris se couvrrent d'une nouvel gore, 1 fu rjté, avec de grandes 
pures, sur Dorisow. De son dé, Wiltgonslei ft arêté au les auteurs de Studianka 
qur Victor, qu avai is mile homes, el qu répare Fe par Le plus noble dévoue- 
et ce ne Ft qu'après un jour et ne mot de combat qu porn à déoger es França 
des hauteur. Alors la mulitude des traineurs 2 préciia sur le pan, où pleuvaiont es 
bout rues, Ce fl un horrible pecacle : chartes, calons, urgons, besés, ma 
ads, Femmes, Mrneus, fout ent, écrase, mb dans La iière, fu mot ar Le 
feu ennemi. Vite nt paqu La demière ext; mais à ln Mn, réduit à ing mille 
hanmes et aceulé à le rivière, 1 6e AL un horible chemin au milieu de a Pie, et 
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En But 





Prila les ponts {29 nov. 1 restait encon 
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sur He rive gauche douze à quinze mille 





Pendant ce temps Napoléon marchait que Zembin sur Wilra; il était à pied au milicu 
de ses vieux soldats de la gare, le cœur mavré de douleur, voyant à éhaque pus tomber: 
quelques-uns de ces glorieux débris. A Smorgoni, il résolut de partir pour Paris 
l'armée était détruite; son premier devoir n'était pas d'assister à son gone ill fallait 
songer à la Francs et à l'Europe, D'ailleurs les Russes avaient tant soufert, qu'is ne nous 
suivaient plus que mollement; il w'ÿ avait que les Cosaques qui s'atachaient à nos pas 
comme des oiseaux de mort; on allait trouver à Wilna le corps d'Augereau, des vivres 
pour quatre mois, des habits pour cinquante mille hommes, un arsenal complet, et eu 


























arrière les immenses ressources de Kæigsberg eL de Dantzia : il semblait facile de prendre 
des quartiers d'hiver, Napoléon, ayant exposé ses raisons à ses généraux, laissa Le co 





amandement Ce es ndres Les plus minutieux à Mura, et partit en secret pour Pari (5 déc. 

Le départ de l'Empereur, l'incapacité de Murat, le froid qui descendit à trente degrés 
achevèrent la ruine de l'armée; ny eut plus d'opérations militaires, plus de discipline, 
plus de drapeaux, plus de liens saciaux : chacun ne souzea qu'à sauver sa vie on jeu 
les armes: on se rua en come sur Ia rule, eù en rois jours vingt mille hommes pé- 
rirent de frid et de Him. Le reste, qui se montit encore fe mile, se précipita 
dans Wilna comme une oaye de sauvages afamés, dévra les magasins, ct se jeta das 
Les maisons (8 déc). Murat désespéra de remeure un peu d'ordre dans celte foule de 
malheureux, Le corps d'Augereau , dernière espérance de l'armée, avait lui-même tant 
soullert du froid, que la division Lois venait de perdre huit mille bonnes en truis 
jours. À peine était-on dans La ville, que le canon de l'ennemi se ft enendre : étaient 
les trois armées russes qui arrivaient, Witigenstein pur la rive role de la Wilia, 
ehichaguf par Smorgon, Kutuso par Minek. Ausitt tot s'enfuit à la débandade sur La 
route de Kowno. La confusion fut alors à son comble + Ney, qui avait conservé seul son 
énergie, se mit à L tte quatre mille hommes de La division Loison, et donna le Leuys 
à la Boule de s'éculer; mais que mille malades où mourant restèrent duns là ville et y 
furent presque tous massacrés. La troupe des fuyarls, à deux lieues de Wilna, aa sè 
heurler à la montée de Ponury, qui semblait une muraille de verglas; aueune saiture ne 
put ln franchir; quatre mille furent abandonnée; enfin vingt à trente mille malheureu ; 
dont six mille à peine pouvaient tenir un fusil, arivérent à Kowno, traverérent 1e 
Kitwen, el se jeléret sur La route de Kanisberg (30 dé; Ce fut encore Ney qui pro= 
Aégec leur fuite : un fusil à La main, avce uno centaine de braves, iL défendit le yon 
et sortit le dernier du fatal territoire où resaient morts ou prisonniers rois cent rente 
aille hommes des quatre cent cinquante mille qui avaient passé le Niémen! 

$ XVIL Rernarre Ds Français sen LA VISTOLE, L'ODER Fr L'ELNE, — L'ennemi $'ar- 
séta : Kutsof, qui était réuit de cent soixante-dix mille hommes à quarante mil 
resta cantonné derrière La Wii rétablir; Tehichagof et les Cosaques se mirent 
À a suite des Français sur Kanigsberg; Wittgensten se porta à Gumbinen pour couper 
Macdonald, qui s'était mis en retraite et avait derrière lui la garnison de Riga (18 nov); 
enfin Sacken dut reprendre l'femise contre Sehwartzembers, qui, en apprenant le 
Aésastre de Ia Hérésina, était replié sur BalstL. La campagne des Russes éait nécle- 
ment terminée : les forces qu'ils pouvaient mettre à là poursuite des débris français ne 
S'élevaient pas à cent mille hommes. Alors commença une série do défections, de per: 
fidies, de trahisons qui devaient achever la ruine de Ia France 

Le général York commandait les vingt mile lrusiens qui fon 
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presque toute la force du corps de Macdonald. Arrixé à Taurogen, il conclut, avec le corps 
ruse qui le poursuivait, un arrangement par lequel il entra dans ses rangs (10 déc). 
Macdonald, 
Alors Murat quita à la hâte Kemissberg, Elbin 
en désordre sur la Vistule, et les Russes profitérent des immenses ressources q 
abandonnions, Le roi de Prusse protesta contre la défecion de son général, et ordoni 
levée d'un nouveau contingent, en déclarant qu'il persistait dans l'alliance française ; mais 
en même temps il s'en alla à Breslau à la rencontre des Russes, ct appela aux armes 
toute la population viril de ses états. C'était, en réalité, donner à la Prusse Le signal de 
l'insurrection contre les Français : aus l'agitation fut-elle si grande, que Murat, por- 
dant la tête, laissa vingt mille hommes dans les places de la Vistule, et précipita sa 
retraite jusqu'à Posen. La il abandonna le commandement au prince Eugène, pour aller 
sauver, disait-il, son royaume de Naples (1413, 16 janv.). Les Français so jetérent der- 
sière l'OMer; Macdonald laissa dans Dantzig Les débris de plusieurs corps, qui formérent 
une armée de trente mille hommes de toutes mations et de toutes armes. Les Russes fran 
chirent la Vistule {18 janv.) 

Eugène prit d'une main ferme le commandement de l'armée, réduite à dix-sept mille 
hommes il déploya La plus grande actisié, tira de ses derrières des armes, des chevaux, 
des munitions, approvisionna les places de l'Oder, pressa les renforts qui commençaient à 
arriver sur l'Elbe, et parvint à Lenir les Russes on respect, Mais deux nouvelles défections 
rendirent ses efbrts inutiles. Le corps de Bulow, que le roi de Prusse rassembloit 
vers Steltin pour remplacer celui d'York, fraita avec Wittgenstein, ct livra le passago de 
Older. D'un autre côté, Sehwartzemberg abandonna Varsovie, se retira dans la Gallicie 
et ft une trèvo avec les Russes (23 janv.), pendant que Reynieret les Saxons se retiraient 
sur Kolisch. « L'Autriche semblait nous faire grâce, écrivait notre ambassadeur à Vienne, 
en hésitant à se déclarer contre nous. » Alors Eugène, débordé sur ses deux flancs, quitta 
Posen {14 fév.) laissa des garnisons dans Stein, Custrin et Glogau, el arriva à Berlin 
AL ÿ trouva le général Grenier avec dix-huit mille hommes venus d'talie. Mais déjà les 
Cosaques se montraïent devant cette ville, et la Prusse était dans la plus grande agila- 
ion. Alors Eugène évacua Berlin (6 mars), loisa aarnison à Spandau, et arriva sur l'Elbe. 
NL trouva Les noyaux de trois corps d'armée commandés par Lauriston, Victor et 
Macdonald, outre celui de Reynier qui avoit marché de Kalisch par Glozau à Dresde; 
ses forces s'élevaiont à quarante mille hommes. IL s'arrêta, lo centre à Leipzig, la 
gauche à Magdebourg ; la droite à Dresde; et attendit des renforts. La retraite était 
Lerminée (9 mars). 





ee cinq à six mille Français, eut à peine le temps de repasser Le Niémen. 
ariemberg : nos soldats se eulbutèrent 























































CHAPITRE V. 


Campagnes de 919 et 114. Action de Napoléon — Traité de Paris Charte de 814 
Da 19 décore 112 au 24 Jai 14. 





SL. Naroufon à Panis, — Coxsrmnarion De Maur, — Avrnfrs pe Gcrane, — Napoléon 

arriva à Paris vingt-quatre heures après quo son vingt-neuvième bolletin y eut répandu 

la consternation (1412, 40 dé, 1 se mit au travail avec une activité, une vigueur d'esprit, 

une free de pensée qui semblaient plus grandes que jamais; et il annonça « que, dans 

le courant de février, une réserve de trois cent mille bommes viendrait se réunir à la 
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grande armés, et que Ia campagne prochaine s'ouvrirait aves des forves doubles de celles 
qui avaient combattu la campagne dernière. » Le Sénat lui arconda cent mille hommes 
de garde nationale ; cent mille hommes pris sur Les conseripians de 1809 à 1812, et cent 
cinquante mille hommes de la conseription de 114. Lo Corps législatif fat convoqué pour 
régler les nances (1813, 44 fév); ei pourvut au déficit des deux années précédentes et 
aux besoins extraordinaires de l'annéo actuelle en déerétant la vento des biens-fonds ap= 
partemant aux communes, el dont la valeur était de 370 millions. Les communes reçurent 
eu échange des inscriptions de rente sur le grand-livre, 

Ces sacrifices furent faits avec résignation et sans murmure; la campagne de Rudi 
n'avait pas affaibli la puissance de l'Empereur, quoique l'opinion publique ML peser sur 
lui toute la responsabilité de ce gra désastre, quoiqu'elle eût éprouvé vivement qu'il 
eût abandonné son armée : la machine administrative était si parfaitement établie, qu'elle 
n éprouvé aucune perturbation; de toutes parts arrivaient des adresses pleines de 
dévouement, où les habitants de Rome et de Lambours, comme ceux de Lyun et de Paris, 

«darérent à l'Empereur qu'ils étaient « résolus à tous les sacrifices pour qu'il aehevdt 
la grande œuvre qué lui avait 66 confiée par la Providence. » Cependant uo événement 
étrange avait révélé la faiblesse du gouvernement impérial et démontré qu'il n'était que 
la dictature d'un grand homme, À l'époque où commençait la retraite de Moscou, un gé- 
néral républicain, Mallet, détenu pour complot politique, conçut le projet audacieux de 
renverser soul le gouvernement; tout son plan reposait sur co mot : L'Empereur est 
mort! Avec un faux sénatus=-consulte, de fausses lettres de service, il se ft suivre par deux 
Latallons de la garnison de Paris (1812, 16 oct), s'empara des postes du Trésor et de 
'lôtel-de-Ville, mit en prison le ministre de la police Savary, le préfet de pulien Pas 
auier, et les remplaca par deux aides-ue-camp de Moreau. 1 n'échoua qu'à 
de la place, où il fallut employer la force contre le général Hull, el fut arrè 
duit devant une commission militaire, it fut condamné et fusillé avec treize autres personnes 
dant tout le crime était d'avoir trop facilement ob à ce conspirateur audacier 

Napoléon fut efrayé de ce coup de main : il ÿ avait dans la plate attitude des fonr= 
ionnaires, La docilité machinale des troupes, l'indifférence des citoyens, la résignation de 
tout le monde, la plus terrible leçon pour le gouvemement, une désolante révélation de 
état seeret de la France, et l'explication de la révolution de 114. « Au premier mot de 
ma mort, dit-il, sur l'ordre d'un inconnu , des oficiers mènent leurs régiments forcer les 

ms, se saisir des premières autorités! Un concierge enferme les ministres sous les 
guichets! Un préfet de La capitale, à la voix de quelques soldats, se prête à faire arranger 
Sa grande salle d'apparat pour je ne sais quelle assemblée de factienx, Landis que li 
pératrice est là, le roi de Home, mes ministres et tous les grands pouvoirs de l'état! 
homme est-il donc Lout ici? les institutions, les serments , rien? » 

1 chercha par tous les moyens à s'assurer la faveur populaire: il parcourt les fau- 
ours, visia Les ateïers, s'entretint avec Les ouvriers; 1 fut accueil avec enthousiasme 
par le peuple, qui ne variait pas dans son admiration pour lui, et le regardait toujours 
comme k symbole de la grandeur de la France !; ft continuer les trasaux publics, et 
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Moiciaté Gk 
«occupa d'améliorations intérieures; i présenta au Corps législatif un magnitique exposi 
de la situation de l'Empire, duquel 1 résultait qu'en douze ans un miliard avait été dé- 
pensé pour travaux publies !. Enûn il chercha à mettre un terme aux querelles reli 
qui avaient tourné tout le clergé contre lui et indisposé une grande partie de Ia pop 
lation. 1 alla à Fontainebleau, où le paye avait été transféré en 1812, et conclut ave 
un concordat sur les bases établies par le concile de Paris (1813, 25 jan.) 1 fu cu 
venu que Pie VIE résiderai à Avignon; ot l'Empereur déclara qu'il n'avait traité avce lui 
que comme chef de l'Église, et sans ren pré ats Romains. Le potife fut 
rendu à la liberté, et es cardinaux revinrent auprès de lui; mais la papoulé se trouva 
entièrement dans la dépendance du représentant de Ia révolution. Alors Pie VI se rep 
el emoya à l'Empereur une rétractation où il disait que sa conscience s'opposait 
tion de ce concordat, « signé inconsidérément et par fragilité humaine. » Le concordat éta 
publié; Napoléon regarda cette réractation comme non avenue : le pape resta à Fontai- 
nebleau, et l'opposition du clergé devint de plus en plus menaçante, 

Pendant ce temps les apprêts do guerre continuaient : en trois mois six cents canons, 
deux mille caissons, soixante-dic compagnies de canonniers et si régiments d'artillerie 
avaient été envoyés sur l'Elbe ; les cadres de cent bataillons, quatre régiments de La garde 
nents de cavalerie avaient ét trés d'Espagne; la gendarmerie fournissait trois 
mile ofciers et sous-oficiers pour reformer la cavalerie. L'Empereur obtint encore du 
Sénat quatre-vingt mille bammes de garde nationale, quatru-vinat-dix mille hommes de 
la cunseription de #14, destinés a a défense des frontières du midi; ein dix mille gardes 
d'honneur, sorte d'otages demandés aux familles nobles, qui devaient s'habiller, s'équiper 
etse monter à leurs fris. Deux cent mille hommes s0 dirigeaient sur l'Elbe, cent mille 
alsient les suivre li confédération du Rhin préparait ses contingent ; enfin l'on comptait 
que l'Autriche allait doubler son corps auxiliaire. 

SL Avpnèrs De LA GouaviON. — ALLIANCE DE LA Patsse #7 De La Russie, — Distue 
stMiOsS DE L'Avrnieue, — La coalition faisait aussi ses apprèts pour la srande lutte qui 
semblait devoir tre la dernière: l'Angfetorre resserra son alliance avec la Russie; elle ft 
un traité avec la Suède par loquel elle prit à sa solde trente mille hommes que devait 
commander Bernadotie ; elle jeta des proclamations en Allemagne, et soudoya les sociétés 
secrètes; elle somma le roi de Prusse d'entrer dans la coalition, en le men 
un gouvernement provisoire dans ses états elle solcita l'Autriche de se ven, 
faites, en lui offrant l'talie, en lui assurant « que l'Allema 
contre la France, que la France était elle-même à 
Des résolutions de Ia Prusse et de l'Autriche dépendait le succès de La lutte. 

La Prusse, pour gagner du Lemps, avait proposé une trêve entre la Russie et la France. 
et offert même sa médiation. Napoléon la rceta. Alors Frédéric-Guillaume signa secrote- 
ment avre Alexandre (1813, 22 févr.) un traité d'alliance « pour rendre l'indépendanc 
l'Europe et rétablir la Prusse dé ites de 1806 : » la Hussie meltait sur pied cent 
cinquante mille hommes, et la Prusse quatre-vingt mille; elles ne devaient pas faire de 
paix séparée la Rus ire obtenir à la Prusse les subsides de l'Angleterre. 
La Prusse n'en continua pas mot der avec la France sur les bases de l'alliance, 
€ tout à coup elle lui déctara la guerre (17 mars). Deux jours aquès , Alexandre ci Fré- 
déric conclurent Ia convention de Breslau, par laquelle ous les princes allemands étaient 

































































était prête à se soulever 
€ d'une grande révolution ?, » 



































2 Blais péri 6 raïon, rééctiensL4, or 1, routes 2%, 
La, avant de Paris 102 lies putin de departement 12. 
2 Dépéches de amande de France À V 


3h, canaux et deschemets 











en Erin. 
aprés à concourir à l'ancien de a paire, sous peine d'au privés de leurs 
états In confédération du Rhin fut déclaré dial un came Fat rt our 
mire au profit des alliés es provinces coquises, el organise la levéo ea mnse dans 
les états de la conféléraion; odre fat donné à La land de arcler l'emeni, de 
Aer Les aldts os, de érire les vivres, ele. Alors éclat le grand mouvement do 
dépendance allemande , a alilement exo par es souverains, Les Allemands 
aient 4 dans Napoléon que le conquérant, el dans es actes que La guerre; C'était 
Gun qui vient Le pls our de alt ent La France el vieil Eure, 1 l'on 
tr presque aucun prof à à Qu'ils me hassent, di l'Empereur, cela est avez 
à on me oça ans à me Battre ur leurs cadavres à ont pu connai mes 























simpl 
vraies dispositions » Aussi crurent-ils, en prenaat les armes contre la France, courir à lu 
liberté; leur mouvement fut out révolutionnoire; il entralnèrent les cours e Les cabinets, 
ui durent simuler les passions des étudiants de la Prusse et de la Westphalie. Rois, minés- 








énéraux se changèrent en démagogues, empruntérent Le style de 93, promirent des 
constitutions pur exciter les peuples contre le moderne Attila, « Peuples, soyez libres, 
rs proclamaions, venez à nous! Dieu est à nos cités, et nous affrontons l'enfer 
et ses alliés: loute distinction de rang, de naissance, de pays est bannie de nos légions; 
us sommes tous des hommes libres!… = Allemands, disait Witigenstein, nous VOUS 
couvrons les rangs prussiens : vous ÿ trouverez le fs du laboureur à cûté du fils du prince. 
Toute disinetion de rang est eflucée par ces grandes idées: lo roi, la liberté, l'honneur 
bla patrie. — La liberté ou la mort! S'écrait un autre. Allemands, à partir de 182, nos 
arbres généalogiques ne comptent plus pour rien. Les exploits de nos aieux sont efcés par 
l'avilissement de leurs descendants. La régénération de l'Allemagne peut seule produire de 
les familles nobles, et rendre leur éelat à celles qui Le furent jadis, » Ainsi ls ares 
olutionnuires que Napoléon avoit refusé d'employer contre Les rois étaient employées par 
les rois contre ni, a il m'avait plus contre eux que les ressources régulières des auciennes 
monarchies 
Pendant que l'Autriche ordomait à Schwartzemberg de rentrer dans la Gallicie, ct 
k être prolongée indéfiniment, elle déctarait 
à la France + qu'elle restait ns son systéme ; que l'alliance était fondée 
sur les intérêts Les plus naturels, les plus permanents, les plus essentiellement salutaires; 
auelle devait étre éternelle. Nous nous engageons, disait-elle, à magie que comme il 
conviendra à l'empereur Napoléon , à ne paint faire un pas à s0n insu, et, si les Russes 
se refusent à la paix, à employ e eux toutes les forces de la monarchie *.» En 
me temps François coneillait au roi de Prusse de « ne pas arrôter le noble élan qui 
l'avait porté à seconder les ets de l'empereur de Russie pour le soutien de l'indépen- 
dance de l'Europe»; » il adhérait secrètement à lu convention de Breslau; i intriguait au 
près des rois de Danemarck, de Bavicre, de Wurtemiberg, de Westphalie et de Naples 
«se montrant à eux comme un ami de Napaléon qui ne voulait rien que la pais, mais les 
“emgageant à ne pas faire des armements inutiles, qui rendraient l'Empereur moins tra 
ble.» Jamais cabinet européen n'avait montré une duplicité plus honteuse; mais 1 était 
pes encore prêt à la guerre, et, en faisant ses armements, il atlendai l'issue des pre- 
amieres hostilités, où pour faire acheter son alliance à Napoléun, ou pour achever sa ruine. 
SL. Camvacxe géré où 1813. — Barattues ve LUN 87 6 Bavrzss. — Anaasricut 
De Pusswrrz, — Eugène était parvenu pendant quinze jours à garder l'Elbe contre cent 
































Signait avce les Husses umo trêve qui dev 







































2 ten Ou, ambasadear de France à Viens 
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ot us 
cinquante mile Bormes. À 1 Gn, ce ligne ht rompu à ses deux extrémités par ie 
surretion de Hambourg, qui se donna aux Musces (183, 12 mar} par prise de Dre 
qu'ocupéren les Pruslens (26 mar, Alors e vice-rol se relia sur lo Saal arr e 
eur l'ennemi pendant un moi ar es manaures LS plus Habls, e, ayant ain rempli 
disnen À n€ chere ph qu'à ir sa Jonction av de de 
né (30 avril. 
eur, près avair cond la régence à Mario-Louie, avait quitté Pare dat 
ai à Erarh avec Loules es iroupes, su La cavalerie, dont La formation n'était pas 
achevée, Son armé 5e monta à ea di mile bonmes sas Les für d'Egéne, 1 
partagée on 4 és par eÿ, Marmosi, Bertrand et Oudicl; la purio 
avait pour het Soul, Morer et Beaères;l'artlri conpiat deux cat bouches à feu 
De plus, Dasout, avec trente mille hommes, lit chargé de balayer la Wesplale des 
Cosaques qui sy da Hantourg. Napoléon 
quur joindre à Eugène sur La Saal, et se drigen sur Leiuig. Ney, à l'avant avcc 
aarane mille hommes, format centre, ajanterièr lui Marmont a garde Bertrand 
€ Oui ie dei fermer a gauche, y posa Sal à Koïen, 
€ rencontra l'avant-garde de Fm ae à Won, 

L'amméealite, commandée par Witigensein, Gil pate de Dresde, et dirigeait, la 
rite par Znenckau, le centre par Dora, la gauche par Aembourg, espérant sur 
aroadre l'Empereur à EMluth, au déborder Eugène en pénétrant derriére ui en Thuring 
Ney chassa de Weisenes, après un vient comlui, Favant-gurde de celle armée; Île 
lendemain enleva e dé de Mppach aprés uno scarmeuche où Le maréchal Beuires 

Ru (ma, ti eummunique avec Eugène, qui venait de Mercbourg; puis = 
Len danses lines de tr, el catonna se oupes entre Luten tenu Eu 
ae es curps de Lauriston et de Mnedonad, so porta en avant sur Lapaig Marmont 
Atrend Gaïent à Poserma derrière Ney, Oudinot à Naumbourg, On ignorait, à cause 
du manque de covaleie, la position de l'enemf, qui se trouvait placé arallemet à 
ras, de Zsvenchou à Zeit, Au moment où Lauron atlagoait Lindenau, une épouvan= 
taie canonmade éclta sur tre droite, et Fan découvrit du «té de Pegau plusieurs 
colonnes d'une aire profondeur : c'éai l'armée alliée qu débouuit tout colère sur 









à sa miss 

























































Wittgenstein, ayant appris la marche de Napoléon sur l'Elbe, «était arrèté, avait con 
centré toutes ses forces en laissant un seul corps devant Laipaig, et avait résolu de percer 
par le centre la longue colonne que formait l'armée française depuis Lindenau jusqu'à 
Natumbourg. Blicher, qui commandait La droite des alliés, se jeta sur es vil 
et de Gurschen, occupés par Ney, et es enleva. À cette attaque imprévu, 
Loutes ses troupes en marche : il ordonna à Eugène de ramener ses deux corps, à Mar- 
mont de quitter Poserna pour former la droite, à La garde de se placer derrière Ney, enfin 
à Bertrand et à Oudinot de déboucher sur Le flanc gauche de l'ennemi. 

Ney avait déjà repris Les villages; mais Blücher, renforcé, s'en rendit encore malt 
Kaya était Le point central de la bataille, comme couvrant Lutzen et la route de Leipzi 
(Ce village fut perdu, pris, perdu et ropris de mouveau : les conserits de la France eL les 
étudiants de la Prusse rivalisaient de bravoure et de fureur; presque tous les gé 
étaient blessés, Pendant que Fnédérie-Guillaume et Alexandre contemplaient le car 
du haut d'une coline, Napoléon , au milieu du feu, amimait ses jeunes sols: « Cest la 
journée de la France, leur craitil; en avant! la patrie vous regarde! sachez mourir pour 
le! » ais Kaya fut encore perdu. On so préparait à le reprendre, quand Eugène et Ber- 
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Grand entrèrent en ligne : le premier eulbuta la droite mi, le sevund débouchit 
sur sa gauche avee soixante piéces; nes deux ailes prolonsées allaient envelopper le centre 
des alliés, Mors seize bataillons de jeune garde, soutenus parla vieille gardo en échelons, et 
couverts par q 2 jettent tète baissée dans Kaya, l'enlèvent et forcent 
l'ennemi à se me le en laissant quinze mille hommes sur le champ de bataille. 
poléon fut emivré de sa victoire: « Depuis vingt ans que je commande les armées 
is, dit-il, je n° vu plus de bravoure et de dévouement. Mes jeunes s0- 
aneur el Le courge leur sortaient par tous Les pores! » Mais sa vicoire lui co 
le ummes pour lant d'eorts on n'avait recueil que deux mille prison= 

















ers, el, faute de cavalerie, on ne put poursuivre les vaincus. 

L'armée alliée se retira sur Dresde, et, apres quelques combats d'ariere-gardo sur la 
Mulda, elle repassa l'Elbe. Napoléon La suivit et entra à Dresde, où i rétablit le roi de 
Snse, qui li donna un contingent de quinze mille hommes (9 mai). L'ennemi se dirige 
ar Hautzen sur la Silésie, abandonnant la défense de Berlin pour rester appuyé enr la 
Bohème + i connaissait les dispositions de l'Autriche. 

Au moment où les hostilités commencaient, la cour de Vienne avait déclaré à Napo= 
Léon (26 avril «que changé de mature, que l'Autriche devait borner sa simple 
ersention à l'attitude d'une méatrice armée, » qu'elle ne pouvait plus être puissance 
auxiliaire de la France, Après In bataille de Lutzen, elle ft de nouvelles protestations 
d'amitié «l'alliance existait, disaitelle, ele n'était que suspendue; ‘était pour conserver 
les dehors de limpurtialité qu'elle ne fournissait plus son contingent; un congrès pouvait 
seul mettre in à la guerre. » « Le médiatour est votre ami sincère, écrivait François à son 
gendre (HE mai 1 s'agit d'asscuir sur des buses inébranlables votre dynastie, dont l'exis 
ence est confondue avec la mienne » En mêmo temps il recueilli les blessés de Lotzen ; 
continuait à négocier avec les Russes; i lis 
ambassade à Paris, dire à Maret, ministre des afaires étra 
mariage la politique pourrait bien Le défure. 

Napoléon accepta l'offre d'un congrès; i n'était pas dupe de l'Autriche, mais il ne vou- 
Lait pas la forcer pr quer, et espérait qu'une victoire La raménerait 
à lui. I pressa la marche de ses renfurts. Marmont, Macdorall, Bertrand, s'étaient mis 
la poursuite des alliés et éaient arrivés devant Hautzen; Ney, avec Lauriston et Reynier, 
imarchaient de Torgau sur Berlin; Victor, Mortier et Séhnstiani gardaient Les ponts de l'Elbe. 
Eugène avait été envoyé en Ilalie. L'Empereur so porta sur Bautren et se vit à la tête de 
ent cinquante mille horomes en + comprenant Le corps de Ney, qui avait l'ordre de rentrer 
‘dans le mouvement général de l'armée en tournant largement la droite de l'ennemi par 
Weissig et Kanigswattha. 

L'armée alliée s'était concentrée , dans une formidable position, sa gauche 
appuyée aux montagnes des Géants, son centre à la ville, sa droite aux mamelons fortifié. 
de Krekewitz, qui dominaient la Sprée. En arrière était un immense camp relranché 
de nombreux ouvrages, appuyé sur rois villages et un ruisseau maréeageux, L'arméo 
forte de cent soixante-dix mille hommes, était partagée en deux masses, la droite sous Bi 
cher, la gaucho sous Wittgenstein, L'Empereur allaqua (20 mai) : après un jour Go combats 
achanés, a ligne de la Sprée ct la ville de Hautzen furent enlevées; l'ennemi fut rejeté dans 
Son comp retranché; Blücher seul parvint à se maintenir sur les hauteurs de Krekesit 
Le lendemain la bataille recommenca. Oudinot, à droite, se prolengea dans Les montagaes 
pour déburder le camp; l'ennemi l'arrèta en portant là tous ses eoris; mais tout à coup 
Une eanonnade éclata à gauche sur ses derniéres positions, C'était Ney ui, aprés avoir eul- 




















































urément à se 















































[TATITS es: 
ut, à Weiss, York et Barclay qu'on lu avait oppnsés, arrivait avee soisante mille hommes 
le ane droit des aliés. Mois au lien de dunner tte Haissée sur la chaussée de Wurts- 
chen, pour s'emparer de La ligne do retraite de l'ennemi, il se porta sur des hauteurs à droite, 
où il li fallut batailer pied à pied, et il perdit ainsi Le fruit de de manœure. Cepen- 
dant les alliés entassant leurs réserves de ce eûté, Napaléon en prolita pour enfoncer leur 
centre; alors Blücher, attaqué de front par Bertrand et à droite par Marmont, déDond 
gauche par la garde, menacé à revers par Ney, se mit en retraite sur Gorlite; Wiligenstein, 
qui s'était maintenu dans ses positions, se ta de suivre co mouvement. 
ait encore une belle victoire, mais aussi peu fructueuse que celle de Lauren 
Demi avait perdu div-huit mille hommes, mais il en avait fait perdre aux Françuis 
douxe mille; it se retrait en bon ordre, brûlant ses bagages, ravageant Loute la rout 
faisant résistance à chaque ruisseau, à chaque ravin, I fallt enlever en combattant Wis- 
semberz, Schoppen, Reichembach, et au delà de ce dernier village ou retrouva encore les 
“ennemis postés en arrière (#2 mai) : e Comment! dit l'Empereur, après une telle boucherie, 
aucun résultat} pas de prisonniers! Ces gens-là ne me laisseront pas un clou! » Et comme 
il ardonnait à Ney de pousser jusqu'à Gorlitz, un boulet perdu tue à côté de loi lo gran 
maréchal Daroc et le général du génie Kirgener. Napoléon ft atterré dla perte de Duroe, 
son au particulier depuis le siige le Toulon. La consternation était dans tous les ca 
« Quelle guerre! se disai-on, nous y resterons tous. + Cependant la poursuite conti 
Victor et Sébastiani à gauche marchent sur Glogau; M 
droite, suivent les routes qui côtoient Ia Bohème; Ney, Rey sont an centre 
et à l'avant-garde. On passe la Neñss, lu Queis, le Bober, la Katzbach. L'enneni sacrifie 
les routes de Berlin, de Ia Pologne, de Breslau, pour rester appuyé sur la Bolème. X 
droite arrive à Glogau, notre gauche devant Schweidnitz notre centre à Breslau {1° juin. 
Ainsi en un mois la Soxe a été délivrée et la Silésie à moitié conquise. D'un autre cüté 
la Westphalie et le Hanovre ont été balayés de leurs partisans; Davoust a repris les bon 
hes de l'Elbe, Hambourg et Lubeck. Napoléon peut aceuler l'armée alliée sur les monta 
guest l'y écraser, Soudain l'Autriche vient se glisser au milieu de nous et arrêter notre 
la : elle obtient de Napoléon un armistico signé à Pleswitz, et qui doit durer du 4 juin 
at. C'est un coup de fortune pour les alliés : il auront le temps de <e remettre 
ranlement des doux défaites, d'tro jointa par l'arméo de Benissen qui s'organise 
en Pulogne, par celle de Bernadutte qui débarque à Stralsund, enfin et par-dessus tout 
permettre à l'Autriche de compléter ses armements et d'entrer dans la coul 
















































































fut 
uno grande faute, a dit Napoléon : si j'eusse continué en avant, comme je le pouvais alors, 








l'Autriche m'aurait pas pris parti contre moi %. » Mais tout le monde disait en Europe et 
surlout en France qu'il no voulait que la guerre, qu'il la faisait sans raison et uniquement 
par passion + i ui fallait montrer jusqu'à l'évidence « qu'avec l'air d'attaquer, était dé 
finitivement lui qui se défendait, » qu'il n'avait d'autre désir que la paix. « Quelles 
n'étaient pas mes tribulations, disit-il à Sainte-Hélène, de me trouver tout seul à 
de l'imminenco du danger et à ÿ pourvoir; de me voir placé entre les coalisés qui mena 
aient notre existence , et l'esprit de l'intérieur qui, dans son aveuglement semblait faire 
ause commune avec eux ; entre n03 ennemis qui 'apprôtaiont à m'étoufer, et les baras- 
sement de tous les miens, de mes ministres mêmes, qui me pressaient de me jeter dans les 
ras de ces mêmes ennemis 3! » Aussi ne signa-til l'armistice qu'avec une douloureuse 
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appréhension de l'av 
Drusde, cet armistice nous sera bien Fatal 1 » 

SV: Sireurios ne Narotéos, — Arras D'EsPAGNE. — BaruiLLe De Vrrronta. — 
En attendant l'ouverture des négociations, l'Empereur s'oceupa de raffermir sa position, et 
Al prit Dresde pour centre de ses opérations  e Catte position, dit-il, m'ofre des chances telles, 
que l'ennemi, vainqueur dans dix batailles, pourrait à peine me ramener sur le Rhin, tandis 
qu'une seule bataille gagnée, nous reportant sur Les capitales des ennemis ct détivrant nos 
arnisons de l'Oder et de La Vistule, forcerait les alliés à la paix ?, » Les approches de 
Dresde furent protégées par une ceinture de redoutes; on ouvrit un camp retranché à 
Pyrna, on prit possession du chiteau de Kamigstein, sur la frontière de Bobème; on fortifia 
Hambourz; on ft de Merseboung , d'Erfurth et de Wurtzbuurg nos échelles vers la Rhin, 
Nas places de ler et de La Vistule talent en bon état; notre jeune armée s'était raflermie: 
des renforts, surlout de cavalerie et d'artillerie, lui arrivaient sans cesse. Nos alliés d'Alle= 

Saxe et de Danemarek mon- 
Arañent le plus grand dévouement, quoique le premier «it ses états devenus le théâtre de la 
guerre, quoique lo second eût sa capitale monaco parles Anais et la Norwége envahie par 
uédoïs. Quant à la F obéir, elle était calme, el Fon ne pouvait, au 
cu des félicitations eu des joies ficelles, voir sa flique, sa tristesse, l'ppestun au 
ie impérial qui grandissai sans cesse et le part de la contre-révolution qui se r 
mait. Aussi Napoléon ne connaissait pas tout le danger de sa situation : en définitive, 1 
#'avait perdu que la Polozne. i n'a 
finirait par uno troisième victoire ; La trahison complète de son beau 
père il 'imaginait pas que es rois eherchassent à le renverser par une révolution politique, 
Se croyant devenu tout à fait lun d'eux el la base de tout l'iice social. Cette confiance 
A sa perte il ne voulut pas foire de sacrifices, ne sut pus Les faire à temps. Ainsi, à cette 
époque où il avait besoin de toutes ses ressourres, il pouvait Les doubler en traitant avec 
Ferdinand VII, en le renvoyant en Espagne, en rappelant les cent einquante mille soldats 
Aaguerrisqui s'y consumaient sans utilité: mais ie oulut pas revenir en arrière, et étaient 
es Esanole, qu'il avait si indignement trompés et mallraits, qui allaient voler les pro- 
amiers le sol de la France. 

Suchet avait assuré la domination française dans le royaume de Valence par une aumi 
nitration pleine de justice et d'énergie; mais dans l'Arazon et la Catalogne, nos troupes, 
commandées par Decaen et Lamarque, étaient continuellement aux prises avec des bandes. 
d'insurgés et de brigands. Un armée anglo-espagnole s'était formée dans la Murcic; après. 
de ombroux combats sur le Kucar, une moitié de cette armée resta devant Suchet, pen 
dant que l'autre moitié s'embarqua el vint tout à coup bloquer Tarragone. La prise de 
cette ville aurait coupé la communication des Français avec les Pyrénées. Le maréchal ÿ 
courut, tomba sur Les alliés, les bai complétement, et les força à se rembarquer, Alors 
à revint prendre ses premibres positions sur Le Xucar. 

Après La retraite de Wellington en Portugal, les armées françaises s'étaient aaiblies 
par les renfurts envoyés en Allemagne : Joseph, à qui son frère avait rendu presque out son 
pousoir, avee Jourdan pour major-général, en forma une seule armée qui s'élevait à quatre- 
Vingt mille horames, mais qui était disséminée dans plusieurs provinces, du Tage aux Pyré 
nées, Wellington, ayant porté la sienne à cent vingt mille combattants, dont cinquante mille 
Anglais, reprit l'offensive (1813, 20 mai): il déboucha par Salamanque , en même temps 


2 Si les all ne sont pas de bonne fui, dit-il en parlant pour 
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it devant lui que deux ennemis, avec lesquels i en 
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que son aile gauche franchissait le Douro prés de La frontière portugaise. ei se dir 
vers Zamora et Toro. Aussitôt les divisions françaises évacuèrent Madrid et Valladolid; 
doseph essaya de les concentrer à Burgos; mais Wellington continua son mouvement à 
gauche, traversa 








lenca, et prit pasiion sur le Pisuergn. Josh, craignant d'être pri 
ven sur l'Ébre, évaeua Burgos, et se retira, avec quarante-cinq mille hommes, sur M 
randa et Pancorlio; sa droite, de douze mille hommes, commandés par Foy, état en is 
ei sa gauche, de quinze mille bonnes, commandés par Cause, à Logrono. Wellington, 
Les Français, lourna l'Ébre ave son centre el sa gauche {17 jui), 
à de Bayas, où 1 prit position, la droite au fleuve, la gauche an 
dtria, nœud des routes de Madrid 
Lourono et de Bilbao. Wellington l'attaqua (#4 juin), l'enfança sur tous Les pois, ct ‘ent. 
para le 1 route de Bayonne. Alors Joseph ordonna a retraite sur Pampelune; mais Le pare 
de réserve s'encombra sur celle route avec les voitures royales et les bagages des réfugiés 
espagnols : cent vint canons, quatre cents eaisons, quinze cents voitures furent pris; les 
Français perdirent cg mille hommes, tués ou pris, Quoique mollement poursuivis, il 
a'essayérent pas de tenir à Pampelune, et passèrent Les Pyrénées. Clausel, qu ariva à 
Viuaria après la bataille, gagna Jocca, et de là Oleron, sans obstacle. Foy réurit se troupes 

Tolosa, et fut obligé de combattre jusqu'à la Bidassoa. Soul vint prendre le commande 
ment de l'armée de Joseph avec des pouvoirs limités, Suche reçut l'erdre d'évaeuer Va 
lence et de se retirer dans la Catalogne. 

Les Anglais étaient sur la Bidassqa! a France allait êro envahie par les Espagnol! Cet 
événement ft uno profonde sensgtion en Furope, et ce ne fut pas la moindre des cases qui 
déterminéren Les coaisés à continuer La guerre. 

8 V. Conanés ne Paaoue, — L'Aurnient #vrak pans LA Gouurios, — Les négociations 
pour la paix n'étaient pas encre ouvertes. L'Auliche avait amoncé à la France qu l'An- 

refusé sa médiation, moi que la Russie el la Prusse l'avaient areeptée : ele 
demanda nes conditions, les allés ui ayant remis les leurs; elle voulut que le négoci 
Lions passassent uniquement par ses mains; ell entrava la convocation du congrès. Pen 
dant-ce temps, l'Angleterre signa avec La Prusse et la Russe les traités de Reichem 
ac {14 juin, par lesquels elle leur acconla un subede mensuel, à l'une de 39 milions 
à l'autre de 47 millions. Napeléon vit le but de l'armistice, et Melrrnich étant venu le 
aver à Dresde {28 juin): « Vous venez bien tard, lui dial; votre médiation devient 
presque hostile, à force d'être inactive... Quels ont été jusqu'à prise Les résultats de 
l'amistis? Je m'en connais pas d'autres qu les trités de lcichombach. Convencz-en : 
vous avez voulu gagner du temps ; aujourd hui vos deux cent n 
derière Le rideau des an 















































le hommes sont prêts, 1, 
es de Bohème, La grande question, pour 
rançonner sans combattre, ou s'il frudra vous jeler décidément au ras 
voyons, 1raitons : que voulez-vou fer lyric pour 
rester neutres: cela vous suB-i1? — I ne tient qu'à vous, di Meuteraich, de disposer de 
nos forces. Les choses en sont venues à ce point, que nous ne pouvons plus rester neutres : 
à faut que nous soyons pour vous ou contre vous, » Et Lt ses propositions. « Quoil 
alors l'Empereur, noa-seulement l'Hyrie , mais la moïtié de l'ale, le retour du pape à 
Rome, la Pologne ! l'abandon de l'Espagne, de La Hollande, de a confédération du Rhin, de 
la SuisseL Et nous faudrait évacuer l'Europe, dont j'occupe encore la moitié; 
légions, la erosso en l'air, derrière lo Rhin, les Alpes et les Pyrénées! EL c'est quand nos 
drapeaux oltent encore aux bouches de Ha Vistle et eur les rives de l'Oder, quand im 
armée riomphante est aux portes de Berlin et de Breslau, quand je suis ici à la léte de 
n. # 



























ss EMPIRE. 
Arois cent mille hommes que l'Autriche, sans coup férir, sans même tirer l'épée, se late 
de me faire souscrire à de telles conditions! et c'est mon beau-père qui accueille un tel 
projet! c'est lui qui vous envoie! Ah! Metternich, combien l'Angleterre vous a-Lelle donné 
pour me faire la guerre 1?» Le ministre, blessé au cœur, changea de visage, et dès lors 
La défection de l'Autriche, depuis longtemps résolue, devint pour Ii une aire de passion 
personnelle. Cependant Napoléon sina une convention par laquelle il acceptait la médin- 
lion de La cour de Vienne : le congrès devait se tenir à Prague l'armistice serait prolongé 
jusqu'au 40 août, Tout cela n'était qu'un jeu, pendant lequel Metternich achera ses ar 
mements. 

Napoléon attendait l'ouverture du congrès, et pendant ce temps les souverains allés, Ber= 
nadolle et les ministres anglais se réunirent à Trachenberz (9 juill.). Là, l'Autriche adhéra 
formellement à la coalition, el reçut de l'Anslterre na subside mensue! de 13 millions. 
Alors le plan de campagne ut arrété : « ernodotte en proposa trois, disait Castlereagh au 
ñs, eL lus trois excellents. » IL fut convenu que cent mille Rasses et Prus- 
siens, commandés par Barclay, se réaniraient en Bohême à cent mille Autrichiens pour 
marcher sur Dresde, pendant que Blicher et Bernadotte, à a tête de deux 
tiendraient les Français en échec, en refusant la bataille à Napoléon et en l'acceptant de 
ses licutemants. On corrompit les cabinets de la confodération rhémane ; on la des intrigues 
en France; on remit sur le tapis Les projets de restauration des Bourbons ; enfin, ur le con- 
sl de Louis XVI ct de Beradotte, on fi venir Moreau des États-Unis. Le plan d'une 
révolution en France fut formé : on devait isoler l'armée do la mation , appeler la liberté 
evotre l'Empereur, se montrer aux Français non en conquérants, mais eu hbératenrs 
contre l'ennemi commun :» la coalition ne faisait La guerre qu'à un homme, elle n'avait 
d'autre but que la paix du monde ; 1 semblait que les idées do 1749 eussent passé dans le 
at is s'étaient pris de tondreste pour es pengles 64 la 






































camp des souverains absolus, 
liberté! 

Cependant, à force d'entraves et de délais, et quoique les nézociateurs fussent à Prague, 
le congrès ne s'était ouvert que le 29 juillet, douze jours seulement avant celui où l'ar- 
mistice espiroit. L'Autriche redoubla dintrigues pour empêcher les confé ele 
leva des questions de formes, elle empächa les nésoeiateurs do se voir, elle voulut 
décider seule sur leurs notes écrites. «1! deverait dificile de douter de ses intentions et 
du résullat du prétenda congrès de Prague, qui était terminé avant d'être commencé ?. » 
Napoïéon vit enfin l'ablme où il élit lombé : il entama ave Metternich une négociation 
directe ct pour mettre Le comble à tout cet dif 
de mensonges, demanda le partage de Is Poloane entre les trois puissances du Nord, la 
reconstruction de l Prusse, l'indépendance de la confédération germanique, ete. Napokéon 
uceëda à lout; mais «a réponse n'arriva au congrès que le 11 août, depuis quelques heures 
les mégociateurs s'étaient séparés : l'Autriche déclara qu'il était trop tard et qu'elle était 
entrée dans la coalition, «décidée à courir lautes les chances que lui promeltit la guerre. » 
Aussi elle publia son manifeste, et ne dissimula pas la conduite qu'elle tenait depuis aix 
muis en disant que « les alé et elle étaient déjà réunis de principes avant que les traités 
eussent déclaré leur union.» Napoléon fut indigné: « Le eabinet de Vienne , dit-il, vient 
d'abuser de ce qu'il y a de plus sacré pour les Lommes, un médiateur, un congrès € le 
nom de la paix» 
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SV. Cauraase p'arroune. — Baratuue De Danser, — La coalition, telle que l'An: 
terre avait int de fois voulu la faire, était complète, et, décidée à en finir avec la 
France, elle avait mis sur pied un million d'hommes. Les armées du Nord comprenaient 
six cent mille combat it mille chevaux et dix-huit cents canons; celle de droite 
où du Nord, commandée par Bernadotte, était furte le cent trente mille hommes, et cam 
ait sur le Havel; ecle du centre ou de Sitéie, commandée pur Blücher, était forte de 
deux cent mille bommes, et occupait l'Oder; celle de gauche où de Bohéme, commandée 
par Schwartæemberg, et forle de cent trente mille hommes, était à Prague. En outre, 
cent quarante mile Russes et Prussieus bloquaient les places de la Vistule et de l'Oder; 
les Autrichiens avaient sur l'ion trente mille hommes opposés à La lavière, eL en Styrie 
cinquante mille destinés à entrer en tale; y avait rente mille Anglais, Suédois et Russes 
dans le Mecklembourg, commandés par Walmoden; on attendait une réserve de soixante 
dix mille Russes d'Asie commandés par Beniecen; enfin les armées d'Espagne comprenaient 
lus de deux cent mille hommes. 

Napoléon opposa à cette masse d'ennemis cinq cent cinquante mille combattants, Sous 

sos ordres étaient deux cent quatro-vinst mile hommes, quarante nille chevaux, douro 
canons, partagés en trois armées: la première, sous Davoust, et forte de trente mille 
ves, occupait Hambours; la deuxième, forte de soixante-dix mille, sous Oudinot, étai 
rassemblée à Wiltewberg ; la troisième, forte de cent quatre-vingt mille, sous Napoléon, 
était échelonnée de Dresde à Liegnitz. En outre, Eugène rassemblait en Italie quarante 
mille hommes ; vinat-ciuq mille Bavarois étaient sur l'in ; Augereau réunissait à Wurtz= 
bourg vingt mille hommes; soixante-quinzo ile étaient enfermés dans les places de ln 
Vistule, de l'Oder et de l'Elbe: enfin cent mile étaient sur les Pyrénées et ans la Cata- 
losne. Le plan de Napoléon était de diriger Oudinot et Davoust do Wittemberg et de 
Hambourg sur Berlin, pendant que lui-même se jellerait en Bohème pour empêcher lu 
jonction des Husses el des Auirichiens. En elle, laissant dix-buit maille hommes dans 
Dresde, sous Gouvion Saint-Cyr, il se porta à Goritz; et, sans s'inquiéter de Dlücher 
qui, avant La lin de l'armistice; avait pris l'ofensive et repoussé nos troupes au delà di 
über, il tourna brusquement sur Zilau, traversa les montagnes des Géants et s'empara 
de Gabel (28 août; mais il apprit que, dès le 9 ao , c'est-à-dire Lois jours avant la 
aration du congrès, quatre-vingt-dix mille owmes détachés de l'arméo de Blicher étaient 
entrés en Bohème, qu'ils avaient fit leur jonction avec les troupes de Schwartzemberg, 
que cette grando armée était en marche sur Dresde. Il relouroa à Zilau, et voulant éloi- 
gner Bhicher avant de revenir à Dresde, il courut sur le Bober avec sa garde, eulbuta 
l'ennemi dans toutes ses positions et Le jeta au delà de la Katzbach (24 août). Ua dernier 
combat à Goldberg apprit à Blücher la présence de Nopo'éon alors il se replia à la hâte 
dans les lignes de Jauër. «I faut l'user,» avañent dit ls conisés. 
Cependant l'armée de Bohème avait traversé les montagnes Métaliques el était des 
“endue lentement en Saxe, la droite par la grande route de Poterswral, le centre par Dip= 
podiswald, la gauche par Marienbeng , pour revenir sur Dresde par Freybers, Saint-Cyr 
replia ses avant-postes sur Pyrna, et fut bientôt aceulé derrière les palissades de l'en 
evinte extérieure. Cent cinquante mille hommes so développèrent depuis Pilitz jusqu'à La 
vallée de Tharandt; 'élaient la droite et le centre des alliés; Ia gaucho, commandéo par 
Klenau, n'était pas encore arrivée, et devait uchever l'investissement de la ville depuis 
Tharandt jusqu'à l'Ele ; Sekwartzemiberg perdit trente heures à attendre Klenau. 
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Napoléon, ayant appris la marehe des alliés, laissa devant Blüicher soisante-quinze mille 
mes, commandés par Macdonald, en lui ondonrant de garder la défensive; et il revint 
Dresde à marches forcées, avec soixante mille hommes (20 août). Arrivé à Stlpen, il 
ait se diriger dans les défilés de la Vohème, par Kaniestein, pour prendre l'ennemi 
à revers, lorsqu'il apprit que Dresde allait être enlevée (3% août). Alors il détacha Van 
danme avec vingt-cinq mille hommes pour s'emparer des défilés de Peterswall et y 
attendre les fuyards qu'il allait lui envoyer de Dresde; et laissant ses autres troupes en 
arrière, i entra dans ecte villo avec sa garde au moment où Saint-Cyr, avec ses dix= 
lit mille conserits, se préparait à une résistance désespérée. 1 était temps : Sclwart- 
zemiberg, n'atlendant plus Klenau, ordonna l'attaque (26 août}. Six colonnes, précées de 
Lois cents pièces, se précipitèrent dans l'intervalle des redoutes, et s'empartrent du 
bourg de Pyrna. La ville était couverte d'obus l'ennemi riait: Paris! Paris! une porte 
était enfancée. Mais deux colonnes de vieille garde s'élancèrent sur les assaillants, les 
eulbutérent et reprirent le faubourg; l'ennemi recul dans ses premières positions en ais- 
sant quatre rs oL deux mille priso 
Le lendemain Klenau devant entrer en ligne avec vingt cinq mille hommes, Schwart- 
zemberg se tint sur La défensive; mais Napoléon, ayant ral toutes ses troupes, 'attaqua 
igoureusement au centre avec loute son artilerie, et lobligen à y entasser toutes ses 
forces; eo fut là qu'un boulet français ton Moreau dans les rangs ennemis! Pendant co 
mps les deux ailes agissaient ; Murat, à droile, faisait un grand détour pour tourner 
Kienau : il l'enfonça et le eulbuta de toutes parts li e 
€ Mortier, à gauche, rcjetaient la droite ennemie sur chwartzemberg, qui 
venait d'apprendre la marcho de Vandamme, se mit en retraite sur la Bohème, en aban- 
donnant trente mille tués, blessés ou prisonniers, et deux cents canons. 

Les alliés se retirèrent dans le plus grand désondre par toutes Les routes des montagnes 
Métalliques, qu'ils couvrirent de bagages et de blessés. Napoléon lança tous les eorps leur. 
poursuite: it comptait sur Vandamme pour achever leur défaite; mais i fut pris de maladie 
la suite des fatigues de la bataille, et forcé de rovenir à Dresde : i aissa la poursuite à ses 
lieutenants, qui s'arrétèrent; Vandamme fut oublié, k alors commencèrent les désastres qui 
devaient amener l'Europe confédérée dans Paris. 
$ VIL Beraues ve Keuk, De La Karznacu, DE Gnoss-Brenex #7 DE DEXNENI, — 
fandamme avait quitté l'ElLe à Kanigstein, descendu le fleuve jusqu'à Pyrna, enlevé le 
camp sur quine mille hommes de la ganle russe qui couvraient Ia route de Prague; il 
avait rejelé ce corps dans les montagnes, enlevé les défilés de Petenseald; el croyant 
que Napoléon arrivait derrière lui, il descendit à Kulm et voulut pousser jusqu'à Terplit 
nœud des routes que suivaient Les différentes calonnes des alliés (28 août). « Sil s'en ft 
rendu maître, dit Buurlin, les colonnes qu'il coupait auraient jelé un tel désordre dans 
l'armée des alliés, que les Français auraient pu les poursuivre jusqu'à Vienne, » Mais la 
garde russe lit une résistance désespérée et donna le Lemps d'arriver aux premières troupes 
de Schwwartzemberg : alors Vandamme, étonné d'être lnissé seul et sans ordre par l'Em= 
ereur, rétrograda Sur Kulm; i y vi bientôt attaqué par soi ao, 
1 voulut reprendre «a position de Peterswald; mais au moment où il montait, le corps 
prussien de Kleitz, qui venait d'échapper à la poursuilo de Saint-Cyr, en descendoi 
il y eut un choc efroyable entre les deux troupes, qui cherchaient à passer en sons con 
Lrairo. Les Français remontérent avec tant de furie cette chaussée escarpée, qu'ils enlevë- 
rent aux Prussiens leur artlerie, e que douze mille hommes sé} 
<enveloppé par des Forces quaruples, fut forcé de se 






























































































appèrent; mais le reste, 
we (30 août. Vandamme était at 
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nombre des prisonniers, et fut indianement traité par les souverains alliés, 
rent aux outrages de la populace. 

Dès que Napoléon eut quitté l'armée de Silésie, Blücher reprit l'offensive ct v 
poser la Katrbach entre Liesnitz et Goldherz. Mais Macdonald avait passé lui-même 
la rivière et marchait en ruis colonnes sur un front de dix lieues. Les deux armées 
contrérent sans s'en douter : notre centre, exposé soul à toutes Les ones ennemies, fut en 
foncé; la gauche aceourut trop tard et se retira en désordre; la droite me parvint à rez 
ner les débris du centre qu'après rois jours de combats (26 août). Cette grande défaite 
fit perdre aux Fra 48, dix mille prisonniers, soixante 
Les pluies et Les inondations rendirent leur retraite désastreuse. Ils repastèrent le B) 
la Quois, la Nes, en abandonnant leurs bagazes, et rétrozradérent jusqu'à Dautzen. 

Bernadott, laissant Walmoden pour contenir Davoust, avait porté cent mille homnies 
sur la route de Berlin à Witemberz pour isoler Magdebourz: ma 
marchait sur la capitale de a Prusse par la route parallèle 
plia. Alors les Français débouchèrent sur Trelibin pour lui couper H retraite; mais il le 
Uouvèrent en bataille couvrant les avenues de Berlin (24 80û0 : après un violent combat 

Gross-Reeren , ils se retirèrent en laissant quinze cents prisonniers. Cet échec eut des 
suites fâcheuses. Une division, sortie de Maglebourg pour coopérer au mourement d'Ou- 
dinot, fut écrasée par la droite de Bernadotie, el perdit douze cents hommes. Enfin Davoust, 
ui avait pris Schwerin et Wismar, fut obligé de rétrogrador dans son camp de la Ste 
ckenit. 

Oudinet so replia lentement sous Witemberg, et Ney 
Auissant trois corps devant Ia Bohème, se disposait à su 
hommes et à marcher sur Berlin, quand it fut arrèlé par le désastre dl Macdonall. Alors 
Ney, laiscé seul, voulut déposter l'ennemi de la route de Wiltemberg : i l'attoqua à Den 
newitz; ma ns ne s'engasbrent que successivement; les Saxons Lâchérent pied 
à fut complétement battu, perdit dix mille hommes tués ou pris, et ne ralia s0n arméo 
que derrière l'Elbe et sous le canon de Torgau. Bernadote arriva sur le fleuve ct jeta 
des bandes de Cosaques dans Ia Saxe et la Westphalie. 

Cette défaite amenait la droite des alliés sous Witemberg ; la retraite de Macdonald 
amenait leur centre près de Dresde ; la bataîle de Kulm permettait à leur gauche de re- 
venir en Saxe. Napoléon persista dans sa position centrale ; mais tout le mois de septembre 
se passa à eourir alternativement de l'armée de Silésie à l'armée de Bohème, 
l'ane ni l'autre so décidit à une bataille, Si 'avançait contre Blücher, les À 
drscendaient en Saxe; sil s'avançait contre Sehwartzembers, les Prussiens menacaient 
Dresde. L'armée s'ablmait dans ces marches contiauelles. Des bandes de partisans couraient 
sur no derritres; la Westphalie était en pleine. insurrection; les Cosaques avaient 
Cassel ot Brême; le roi de Bavière avertisait l'Empereur qu'il allait être foreé d'entrer 
dans Ia coalition , et son général, Wrède, comblé des bienfaits de Napoléon, traitait dé 
avee l'Autriche; les Saxons et les Wurtembergeois étaient travaillés par les sociét 
erètes et les proclamations de Bernadotte. « L'étoile pôlissit, dit le prisonnier de Saint 
Hélène ; je sentais les rênes m'échapper, et je n'y pouvais rien, Un coup de tonnerre pou 
ait seul nous sauver. et chaque jour, par une fatalilé ou une autre, nos chances 
aient. Les mauvaises intentions cemmençaient à se glisser parmi nous ; la fatigue, le 
couragement gagnaient le plus grand nombre; mes lieutenants devenaient mous, gauches, 
maladroit, et conséquemment malheureux : ce n'étaient plus les hommes du début de notre 
olution, ni ceux de mes banc moments. Les haut généraux n'en + 
















































nt le remplacer. Napoléon ; 
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les avais gorzés de trop de cond 
avaient bu à la coupe des jouissance 


ation, de trop d'honneurs, de trop de richesses. Ils 
et eussent acheté du repos à tout pris. Le feu 











sacré s'était 
S VIE Bart ve L 
gosnaient quelques marches, mapprochaient leurs armées: 
un demi-cercle qui allait de Wittemberg, par Bautzen, à Tæyplite, el qui se resserrait de 
lus en plus autour des Français aceulés sur l'Ebe ; ils n'altendaient plus que les soixante 
mille hommes de Benigsen pour se porter tous derrière Dresde et fermer la route de France 
à Napoléon. Quand Benizsen fut arrivé, les truis armée alliées se mirent en mouvement. 
Büicher se porta de Bautzea sur Wittemberz, et fit sa jonction avec Bernadolte. Tous deux. 
passrent l'Elbe et rojetèrent Ney sur la Mulda (23 sept.) : le premier resta à Eilen- 
bourg, le second se prolonge sur la basse Sual, En artzemberg dé- 
boucka, par Kummotau et Chemnitz, sur l'Elter (3 oc.) À que les alliés 
formaient sur La rive droite de l'Eibe, transporté sur la rive gauche, allait de Wittembers, 
par Leipois, à Taplite; mais n'était pas encore entièrement formé : « aus, dit Butturlin, 
nous ne marchions plus qu'avec des précautions extrêmes depuis que nous étions arrivés. 
sur la cireonférence du cercie dont les Français oceupaient Ia corde. 
Napoléon donna à Murat cinquante mille hommes pour contenir l'armée de Bohème el 
garder Les approches de Leipuiss cinq mille hommes à Dresde sous Saint- 
à lui-même se porta sur ssembla cent vingt-cinq mille 
hommes (9 octobre), espérait couper Blicher de l'Elbe et le battre solément; mais celui-ci 
se jeta derrière la Saal et Mila sur Zerbiz, où i joisnit Bernadotte. Tous deux se portèrent 
à alle: Leur communication avec l'EIbe était coupe, mais leurs coureurs allaient jusqu’ 
Wei E «ur ce point le corps de Giulay, extrèmo gauche des 
Autéichiens, qui, malgré la résistance de Murat, faisaient do grands progrès : leur gauche 
ät à Altenbourz, penrant que leur centre descendait la Pleis et que leur droit arriv 
à Goldir, La route de la France alluit donc être fermée, Napoléon résolut do renverser 
sa ligne d'opérations et de reporier la guerre en Prusse, en se jetant sur la rive droite de 
l'Elbe pour man e, lOter, la Baltique et la Bohème, sous la proter- 
tion de nos places, Au moment où ee beau mouvement commençait et où Bernadote se 
Alrgeait sur l'Elbe pour s'y opposer, on apprit que la Bavière était entrée dans La coalition, 
que le Wurtemberg et Bade allaient + être entratas, que soixante mille Austro Bavarois 
mars a son plan, et ne songeë plus qu'à pro- 
fiter de l'éloignement momentiné de Bernadotle puur so concentrer à Leipzig, s'y assurer 
la route de France, et battre isolément Schwartzemberg, En deux jours, toute l'armée 
fr ; réduite à cent quarante mille fantaseins et à vinst mille cavaliers, ÿ fut 
réunie {15 cet), Elle s'y adossa à toutes Les portes pour fermer outes Les routes de l'Elbe. 
Napoléon dirigea Bertrand, avec quinze mille hommes, sur Linderau, pour rouvrir la 
route de Lutren il posta Ney sur la Partha avec quarante-cinq mille hommes, pour con- 
enir Blchor qui arrivait par Halle, et Bernaotte qui revenait à Zerbig ; lui même, avec 
ect mille 1 batir les cent trente mille de Schwartremberg : sa droite 
S'appayait sue La Pis, so centre était dans le ravin de Wachau, sa gauche élit sur la 
route de Colt. 
Schwartremiberg, voulant empéeher la concentration des fürces françaises et donner le 
Ag à Blcher el à Bernadotte d'oriver, se décida à atlaquer, quoiqu'il eût encore en 
































Élenbourg, se réunit à Ney, c 
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arrière cinquante mille Lommes sous Benigsen et Collordo, Trois énormes colonnes se 
portèrent contre les positions des Français, qui furent perdues et reprises jusqu'à six fois 
1% oeL.; l'ennemi en fut définitivement chassé avec de grandes pertes, mais la victoire 
était restée indécise, En même temps, Ney était attaqué par Hlicher : à fut rejeté sue la 
Partha avec perle de deux mille hommes. Bertrand occupa Lindenau et boutit Giulay. 
Napoléon se décida à une nouvelle bataille, C'était une grande fante : l'ennemi allait se 
renforcer de plus de cent mille hommes, et nous n'attendions d'autre renfort que douze 
mille Sexons. 1 replia ses postes et se concentra entre Connewitz et Schænfeld, Le centre 
à Probatheyda; mais il eut Le soin de préparer la retraite en ordonnant de construire des 
ponts sur l'Elster: ordre que Berthier n'exéeuta pas et qui ft la cause d'un grand dé 
Lre. L'ennemi n'allaqua pas ce jour-Mà : Bernadote et Benissen n'arrivèrent que le lende= 
mais. Alors les alliés s'avancèrent de toutes parts, au nombre de trois cent mille hommes; 
avec cinquante mille chevaux et douze cents canons, enfermant dans un demi-cercle de 
Lois à quatre lieues de développement Les cent quarante mille Français adossés à Leipzi 
La bataile fut efoyable {18 oct. Les aliés donnaient par masses, et livraient aux co 
lonnes françaises de véritables assauts où il faisaient d'énormes pertes: mais ils rempla- 
gaient sans cesse leurs troupes épuisées par des troupes fralehes; is jonaient uniquement 
à tuer des hommes, dassent-ils en sacrifer le double, certains d'avair toujours La supériorité 
du nombre. Au centre et à la droite, les Français, qui, au dire 
jamais montré plus de bravoure, conservérent leurs positions; mais à la gauche, une 
orrible trahison eur At perre un moment du terrain : là quarante mille hommes étaient 
battus en brèche par cent mile hommes et trois cents canons que dirigeait Bernodotte 
duand Les douze mille Sanons qui formaient le tiers de cette gauche coururent an-de 
des Husses, entrérent dans leurs rangs, et, à la prière de Bernadotte, décharsèrent toute 
leur arulierie à bout portant sur. mnons qu'ils venaient de quitter. Napoléon accou- 
rut sur ce point ave sa garde, et là comme ailleurs les positions furent conservées, La nuit 
ft cesser le carnage : soiante mille hommes jonchaïent Le champ de bataille, L'Empereur, 
n'ayant plus de munitiuns, se prépara à la retraite, et les bagages commencérent à 'éoi- 
aner par la route de Lindenau, long défilé de deux lieues, coupé de cinq à six canaux que 
traverse un soul pont. Le lendemain, les corps de Viclor et d'Augereau ouvrirent ln 
retraite (19 oct; Mormont se maintenoit dans Le faubourz de Halle: Ney cceupait les 
Laubourgs de l'est; Lauriston, Macdonald et Poniatowakà formaient l' sale et 
‘sent les barrières du midi. Les alliés refusèrent tout arrangement qui pourraiL éçarener 
à Leipzig les horreurs d'une vile prise d'assaut, et ile oltaquèrent les fnobourss aver 
eur. Blücher emporta cel le; Benigsen enleva les Barrières du midi. Une nouvelle 
bataille s'engage sur les remparts, dans les rues, dans les maisons; la ville était cncom= 
brée d'équipages, de combattants, do fuyards. Copendant Victor, Augereau, Ney, Marmunt, 
la garde et Napoléon avaient pasé Lindenau: Lauriston s'ébranlait pour en ant : 
“encore deux heures de résistance, et l'arière-garde était sauvée, Mais la fusillade, qui 
arrivait de tous côtés sur le pont de l'lster, At eroire aux sapeurs chargés de faire sarter 
ce pont que le moment était venu : ils mirent le feu à la mine, Trente mille hommes et 
cent cinquante canons restaient dans la ville. Le désespoir s'empara de ces braves : les 
uns so défendirent jusqu'à Ia mort dans les maisons, lex autres se jetérent dans Len canaux 
profonds et bourbeux de l'Elter; Macdonald se sauva à la mage: Ponialowski Fu tué en 
ve lançant dans Ia rivière le roi de Saxe, Reynier, Lauristun et quinze généraux restèrent 
prisonniers. Dans les roi jours de cette bataille, 1 plus terrible des temps modernes, el 
que les Allemands appellent la bataille des matioe, les Français perdirent cinqu 
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3, dont vingt mille tu 
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s'eurent pas moins de soixante mille tués où 





SIN Rerure pes Français, — BéruLLE DE HANAG, — LES FRANÇAIS REPASSEN LE 
Hs. — Blücher et Schwvartremberz se mirent à notre poursuite; Bernadotte et Benigsen 

dirigérent sur Hambourz et la Westphalie; Klenau fut détaché sur Dresde. Les Fran- 
gais trouvèrent à Weissenfels Bertrand, qui était tenu en échec par Ginlay, maltro de 
Naunbourg, Ales is se pe rlérent rapidement sur Frey burg , pour éviter un combat; puis, 
contenant par des arrire-gardes les Prussiens au delà de l'Unstrat, et les Autrichiens 
sur la Saal, ils gegnérent rapidement Erfurih, On y apprit que les Bavarois, s'étant juints 
le hommes, commandés par Wrède , venaient de 
établir à Hanan, On quita Erfurth après un jour de repos (25 oeL.). Macdonal, Victur, 
Säbastiani, marchaient_ en avant; Marmont, Ney, Augereau, ou centre; Bertrand et 
Mortier venaient en arrière. Murat abandonna l'arméc et s'en retourna à Naples : 

déjà avec l'Autriche. 

L'armée arriva près de Hanau 1 fallait forcer un dé le lonz de la Kintziz, à travers 
une forêt, el en quelques heures, car Blücher Hait à gauche par les sources de la Nidda, 
et Schwartzemberg à droite par les montagnes de la Franconie. Napoléon battit l'avant 
garde ennemie, arriva au débouché de la forët, € trou toute l'armée bavaroise en 
bataille, la droite appuyée à Hamau et couverte par quatre-vingts canons : il la eulbu 
de toutes parts, lui GE perdre dix mille hommes e la rejeta au delà de la Kintaig (30 oct. 
Alors il passa avec l'avant-garde et le centre. Wrède revint sur l'arriè 
Érand le battit de nouveau ele rejela sur le Mein 

Le 2 novembre oute l'armée, réduite à soixante mille hommes avait passé Le Rhin. Nos 

alheureux débris s'entassérent dans les hôpitaux, où le typhus se déclara et enle 
Arento mille hommes en six semaines. Les alliés suspendirent leurs opérations pour pré- 
parer l'invasion de la France. 

« La campagne de 1813, dit Napoléon, sera le triomphe du courage inné dans la jeunesse 
française, celui de l'intrigue et de l'astuce dans la diplomatie anglaise, celui de l'impu- 
eur dans le cabinet autrichien ; elle marquera l'époque de La désorganisation des sociétés 
politiques, celle de la grande séparation des peuples avec leurs souverains, enfin a fétris- 
sure des premières vertus militaires, la fidélité, la loyauté, l'hounour, » Défoction d'York 
qui livre le Niémen,, de Bulows qui livre l'Ouer, de Schwartzemberg qui livre la Vistule; 
{raison de l'Autriche au congrès de Prague, trahison des Savons à Leipzig, trahison des 
Bavarois à Hamau : voilà à travers quels obstacles l'armée française a 616 ramenéo sur 
le Hhin par l'Europe confédérée. 

SX. Caruiariow Des rLAGES,— Opénarions sun Le Bas-ELUE, — INSURRECON DE LA 
Houxase.— Orinarions ex Hrauae sr son Les Pynéxées. — Napoléon avait liseé plus de 

mille hommes dans les places de la Vistule, de 'Oder et de l'Ebe, vieux sokats qui 
manquérent à la France dans ses revers. Saint-Cyr, assiégé dans Dresde avec trente mile 
hommes, montra peu de résolution, et, après avoir essayé vainement do so faire jour 
jusqu'à Davoust en réunissant les autres garnisons de l'Elbe, il capitula sous condition 
ue son armée serait conduite en France et ne serviraiL qu'après échange (11 novembre). 
‘Cette capitulation fut indignement violée par les Autrichiens, et l'on retint prisonnière la 
garnison de Dresde : depuis l'assassinat dle nos plénipotent 
plus de droit des gens pour la Franco. Slellin capitula le 5 décembre après meuf n 
blocus, Zamose le 22, Modlin le 25, Torzau le 26. Catie ville, encombrée de vingt-sept 
mille malades, se rendit sous condition que les non-combaltants se 





























garde, mais Ber 













































int conduits eu 


oran ur 
ation ut violée, anti, où Happ s'était dé endai 
à le 29 sous les mêmes conditions que Dresde : a enpitlation fat encor 
viclée. Wiltemberg se rendit le 43 janvier, Cutrin le 30 mars, Gloga Le 10 avril 814. 
Bernadote avait détaché Bulow sur la Westphalie, et Wintingerode sur le Hanovre 
mème se paria sur Le Bas-Elbe pour se joindre à Walmoden et reprendre Ilumbourz 
st reçut de l'Empereur l'ordre do revenir sur La Hollande, msi ait trop tard; 
il abandonna son camp de a Sleckenitz, se épara des Danois, et retra dans Harbour. 
11 y fu asibgé par le corps do Woronzow. Les Danois évacuèrent Lubeck et se retrérent 
sur Rendsbourg: ls y furent enveloppes par Walmoden, et signërent un armitic 46 déc.) 
ui Lise les Français isolés aux bouehes de l'Ebe sans espoir d'être dégagés, eL ayant 
2 résister mämo aux habitants; mais Davoust, à force d'énergie eL d'habileté, 
usqu' la fin de La guerre. Les Danois rfusèrent de prendre part contre la France, ct 
fut le seul peuple qui ost se tenir dans elle noble neutralité. 

Pendant co temps, Bulow s'était avancé en Hollande, où il ÿ avait à peine doure mi 
hommes de trs-mauvaises troupes, sous le commandement de Moior. Celui-ci évac 
Aster [18 nov) jeta des poignées d'hommes dans les place, e se repli sue Utrech 
La Holland se mit en insurrocton et app Les allés. Wintzinerode vint joindre Balow 
força le passage de l'Yssel à Zwvol, s'embarqua sur le Zuyderzte, et entra à Amsterdam: 
{28 novembre), où i éablit un gouvernement provisoire qui proclama l'indépendance des 
Provinces-Unies, et rappela le prince d'Orange. Bulow, après un rude combat à Arai 
aiva à ur, Molior so retira sur la Mense, Gertroydemberg 
Bergop-Zoom , avaient à peine pour gernison uno centaine de marins et de vétérans; lex 
autres places n'étaient pas gardées, Les Anglais débarquirent aux bouches de 'Escaut, et 
es les de La Zélande eur furent lsrées par Les gares-edtes. La ligne du Lek, d'Arnheis 
à Rotterdam, ut franchie, et l'ennemi avait plus d'autre abstale que le Wabal, Deencn 
prit Le commandement de la Hollande i réuni à grand peine quelques ballons de jeune 
garde, de garde nationale eë de marins; mais il ne put sauver es les Qu Leck el de La 
Mewe, ei évoeua bien, faute de garnison, Wilhemsadt, Gertruydemberg et Breda, 
Maison succéda à Deenen (9 déc. . 

Les campagnes de 1842 el de 1813 avaient enlevé à l'a toute son armée, el re ne 
fut qu'avec beaucoup de peine et vers le milieu d'aodt qu'Eugène put rassembler qua 
rant-cing mille fantasais , quinze cons ehuvaux el cent trente canons. Calle armée 
Lièrement neue, se porta au delà des Alpes ulieanes et défendit pied à pie les approches 
dl l'taie, Eugène bat plusieurs fois les Autrichiens; mais ceux-ci étaient second par 
Les habitants; loue Les provinces ilriennes se soulevèrent; les Français s0 rolrèrent 
sur l'on {13 septambre La défccton des Bavaroïs donna aux Autrichiens l'entrée du 
Tyrol; Uiller arisa par le eu de Toblach à Trente, et descend la Brenta {46 octobre 
Aussitt Eugène jea garnison dans Venise, et se retira sur l'Adige, où il n'arrive qu'a- 
Arès avoir chassé l'emnemi de Bassano. Son armée était réluite à trente mille Lommes 
par la déserion, ei fallït défendre l'Adige de Ferrare à Rivoli, Les Autrichiens arr 
rent à Caliero; Eugène les ataqua, les bal et Les furça à la retraite {15 novembre; 
mais alors un corps anglo-autrichien déarqua à l'embouchure du Pà, s'empara de 
rare, se porta à Havenne ok insurgea les étals pontiicaux. Eugène se concentra sur le 
moyen Adigo, s'ssura des passages du D, et repoussa toues les propositions des allés 

ui ofraient la couronne d'alie. 11 compait sur La conpération de Mural, qui marc 
sur ome avec vingl-ciag mille Napoliains, pour chusser Les Anglais de La Ramagne et 
reprendre l'ofensive, Mais Murat sou jouer le mème rôle que Bernadote: il avait traité 
n w 











































































































ET EMPIRE. 
et il marchait contre es Francais, 
lienne. 

es, s'était emparé du eol de Maya 


sterêtement avec l'Antriche, qui ui gars 
en S'annonçant comme le protecteur de 
de cent vingt mille 
et de Roncevaux, et il attendait Ia reddition de Pa 
entrer en Franco, Soul, en arrivant à Bayonne, compléta <on a 
les forts des Pyrénées, ft de Bayonne uno place redoutable, 

slt, 
trouva l'ennemi posté à Çubiry dans une position inaccessible: I essaya vainement de 
l'en débusquer, et, après une batille acharnée , où i perdit huit mille hommes, 1 se 
retira derrière les Pyrénées (1813, 13 juil). Alors Saint-Sébastien ct Pampelune, après 

ne résistance héruique, capitulèrent. Les An dures ie Saint-Sébastien, l'incer 

dièrent et n ent tous Les habitant (4 


































Wellington resta inactif pendant deux mois pour réorganiser son armée + alors il passa 





lu Basso, perça  gne des Français, qu S'étendait de Suint-Jeun-de-Luz à I mon 
Lagne le Manet Le fr à sc retirer derière La Nie (8 novembre). Soul se maintint 
pendant un moi sur celte rivière, dont les bonds furent le thétre d'une bataille ont 
nelle où Les Ang perdirent quinze mêle hommes et es Français dix mille (9-1 dé 
ombre). À an de décembre, Welinatan avait sa pancho à Ustartz, son centre sur li 
; 58 drite à l'Adourz Soul occupait une courbe de Sait-Bean-Pird-de-Port à 
Bayonne par Peyrehorae, 
act, suivant Les ardres de l'Empereur, avait is vingt mile hommes dans Denin, 
Penicol, Forte, Mequinenza, Lara; il avai quitté Valence au mou des Lémoignages 
Bitants, ei éait aisé à Durvclone, où il rolin Lo corps de Deraen 
ie suivirent, passèrent l'Ébro et investinent Tarragonr, Suchet dé 
La amine ll se retira sur Le Liübregt, ati es 
Espaanols an ec d'Ol, et Lex pouruiit jusqu'à Tarragone (1813, 11 sep). Cette 
victor assura es cantonnements entre le Lobregt at Barcelone, Mais es dangers de In 
France etes renforts quil dut envoyer à l'Empereur Le forcèront bientôt à se replier sr 










































Arenrs pe Narouéox. — L'Empereur était revenu à Paris: « Il ÿ à un an, 
nat, toute l'Europe marchait avec nous; aujourd'hui toute l'Europe marche 
eunire nous, Nous aurions tout à redouter sans l'énergie 1 la puissance de la nation. » Et 
à At déeréter une levée de trois cent mille hommes sur les conseripions de 1803 à LRU, 
convoque le Corps Hésislatif, et, avee l'arsent du domaine extraordinaire, prépara des 
armes, des chevaux, des habits. Mais il n'y avait plus que le peuple des paysans et des 
ueriers, celui qu'il avait tenu éloigné de toute influence politique, celui qui s'était pro- 
digué à lui sur les champs de bataille, celui qu'il semblait, au milieu de sa cour de no 
les et de chambellans voir avec dédain et méfiance, il n'y avait plus que le peuple q 
eût gardé sa foi en lu, qui ne séparät pas sa cause de celle de la France, qui VI Loujours 
en lui l'homme de la révolution. Tout le reste de a nation , haruasé, éu 

sait son ambition seule des maux et des dangers de la patrie, s'efrayait des 
d'hommes et des 8 milliards dépensés par lui en huit années, enfin regardait comme into 
lérable le despotisme du sabre. Les gens qui n'avaient vu dans la révolution que la con 
qnête d'institutions libres, les débris des Girondins, les vainens du 8 fruetidor et du 
12 vendémiaire, la génération mouvelle qui souffrait de la dictature sans comprendre lex 
causes qui l'avaient amenée, enfin les mères de famille, les commerants ruiné, les 










































noter sw 
nombrenses victimes du régime impérial, tous no voulaient plus de Napoléon , et étaient 
prèts à sucrilier le représentant de l'indépendance vationale pour un peu de puix el de 
liberté. Mais, ainsi qu'il était arrivé dans toutes les phases do la révolution, il foisaient 
à leur ins l'œuvre des royalistes, qui se cachaient derrière eux. pour les exciter, plcins 
de joie de se voir arrivés au but de leurs désirs: les éemels alliés de l'émigration, après 
vingt ans de défaites, touchaient le sol de La France comme au temps du manifeste du due 
de Brunswick. 

11 ne manquait pos de Lraltres pour éclairer les étrangers sur la situation de la France 
aussi, avant de metre Le pied sur cet Lorre qui avait enfant tant d'idées, tant d'armécs, 
tant de grandes choses, tant de révolutions, songérent-is à s'y créer des auxiliaires, à ÿ 
ivter la division, à isoler Napoléon de la nation. Ils se montraieut modérés, paciiques, 
libéraux ; au parlement anglais comme dans le conseil des souverains absolu, on ne 
purlait qu'avec respect de la France, de son « honneur, » de ses «justes rois; » €tail au 
nom des principes que nous avions proclamé, au nom de la liberté et de l'indépendance 
des nations, que les poup'es marchaient contro nous. Enfin les souverains alliés en vinrent 
même à offrir des mégueiations et un congrès, à condition que, pour bases sommaires du 
traité, la France abandonnerat l'ai, la Hollande, l'Allemagne , l'Espazne , et rentreruit 
dans ses limites naturelles, Napoléon suspocta la sincérité de ces proposilions; il accepta 
l'or d'un congrès, sans s'expliquer sur les bases sommaires. Les alliés en exisèrent l'ac- 
ceptation avant {oute négociation, et ils publièrent une déclaration datée de Franclort, 
dans laquello ils énonçaient qu'ils « ne fuisuient pas la guerre à la France , mais à la pré- 
pondérnce que Napoléon a trop long-temps exercée hors des limites de son empire. Ils 
que la France fa forte, grando, heureuse, parce que ln puissance française cat 

ne des bases fondamentales de l'élifce social. Ils confrmaient à la France une étendue 

de terriloire qu'elle m'avait jamais eue sous ses rois, parce qu'une nation valeureuse ne 
déchoit pas pour avoir à son tour éprouvé des revers dans uno lutte opinidtre et sanglante 
où elle a combattu avec son audace accoutumée… lis ne poseraient pas les armes avant 
que l'état politique de l'Europe ne fût de nouveau raffermi, avant que des pr 
muables n'eussent repris leurs droits sur do vaines prétentions, avant 
Laïtés n'eût assuré uno quix véritable à l'Europe. » 

Ceue déclaration, habile contre-partie du manifeste do Brunswick, porta un cour 
mortel à la puissance de Napoléon, paree qu'elle répondait à l'opinion générale, qui ten 
daït à isoler la nation de son chef, et qu'elle satistïsnit à tout ce que la France avait 
jamais demandé : ses limites naturelles et un. gouvernement de son chuix. L'Empereur 
se hâta d'adhérer aux bases sommaires; mais alors recommença la comédie politique de 
Prague : on prit des délais, on chercha des dificullé 
alliés avaient appris por les traitros de l'intérieur qu'au lieu do tran 
Lion ils pouvaient a vaincre ; qu'ils n'auraient à combattre qu'une £ 
tion; qu'ils n'avaient plus devant eux la France de 92, mais la Franco tellement décou- 
rage, qu'elle achèterait Ia paix même au prix de son honneur. Alors leurs derni 
hésitations cessèrent, eL une campagne d'hiver fut résolue. 

L'Empereur, voyant le plan dos alliés et les intrigues de l'intérieur, voulut convaincre 
la mation de son amour pour la paix : il ouvrit la session du Corps législalif, e lui co: 
muniqua toutes les pièces diplomatiques (1813, 19 déc.). Une commission fut nommée pour 
examiner ces documents : elle so composait de Raynouard  Lainé, Gallois, Flaugergue 
Maine de Biran, et, dans son rapport, olle demanda que l'Empereur opposät à Ia déc! 
ration des alliés une déclaration propre à désabuser l'Europe du dessein qu'un lui prétait 



















































































700 sin. 


de vouloir une prépondérance contraire à l'imérét des nations. + Il parait indispensable, 
dit le rapporteur Lainé, qu'en mème Lemps que le gouvernement proposera les mesures les 
lus promptes pour la sûreté de l'état, Sa Majesté soit suppliée de maintenir l'entière et 
constante exécution des lois qui garantissent aux Français les droits de la liberté, de la 
sûreté, de la propriété, et à le mation le libre exercice de ses droits politiques. » Une 
vialente discnssion s'éleva à la suite de ce rapport, où l'on entendit Haynouard faire la 
eritique a plus amère de La Situation, opposer la grandeur de la France sous l'empire des 
lis à Ia mistre actuelle, appeler Bernadotte le béros de la Suède : « Nos maux sont à leur 
comble; dit-il, 1a patrie est menacée sur loutes ses frontibres; lo commerce est anéanti; 
l'industrie expire: La conseription est devenue pour la France un odieux éau ; une guerre 
barbare et sans but engloutit périodiquement la jeunesse. IL est Lemps que les nations 
resplrent; iL est temps que Les trdoes s'affermissent, et que l'on cesse de reprocher à la 
France de vouloir porter dans lout le monde des torches révolutionnaires. » 

Napoléon fut indigné de cote niclamation si malbeureuse , si alempestive, qui pouvait 
enzendrer la guerre civile, et lans laquelle se cachaient si mal les intentions du rapporteur, 
qui faisait en effet partie de l'association bourbonienne. « Votre commiseon, di-il aux dé 
putés, a été guidée par l'esprit de la Gironde! Au lieu de m'aider, vous secondes 
l'étranger au lieu den vous nous divisez ! Est-ce le moment do parler des 























abus, quaod deux cent mille Cosiques franchisent no frontières? 1 ne s'ugit pus de 
pas 


liberté et de sûreté individuelle, il s'agit de l'indépendance nationale. N'étiez-vot 
contents de la constitution? 1 ÿ à quatre una qu'il fallait en demander une autre. E 
nom de qui parlez-vous? Cest mei qui suis le sul, le vrai représentant du peupl 
quatre fuis ji eu le vote de cinq milions de citoyens. Mattaquer, c'est attaquer la na 
ordonna l'ajournement indéfini du Corps législatif (1813, 34 déc. Ce nouveau 
14 brumaire Bt l'effet le plus fcheux sur l'opinion : il jusifia toutes les accusations de 
despatisme portées contre Napoléon; il ransforna les iléputés, jusqu'alors si pou cons- 
dérés, en amis de la Hberté, avec lesquels les royalistes sympadhisèrent. 

L'Empereur ne pouvait plus compler que sur lui-même pour sauver son trône el la 
France, et, malgré le découragement universal, il garda son indomptable fermeté ; mais 
il ne changea pas de système, I avait Leu outrozeusement la ration éloignée des aires 
publiques; it avait concentré la vio de la France en sa personne; i élit entouré d'ou 
e l'ancien régime, de personnages corrompus par la richesse, d'autorités serviles et 
blantes : allait subir fatalement la peine de tant de foules capitales, ne prendre que des 
mesures imsufisantes et intempestives, et, en laissant la France dans une déplorable sécu 
rité, Laivrer, pour ainsi dire, désarmée à l'invasion. IL régla lui-même por un décret ke 
budzet de 181, mais ce fut pour la mation un nouveau sujet de mécontentement ; i envoya 
dans les départements des commissaires pour accélérer les moyens de défense, mais ces 
commissaires étaient des hommes inconnus et nsés, qui ne firent rien; i rétablit lo garde 
natiomale de Paris, mais avec tant de défiance, qu'elle se composa seulement de fonction 
raires et de propriétaires; il mobiien cent vinst bataillons de garde nationale pour le 
vice des places, mals il ne leur donna des armes qu'à Ia dernibre extrémité. On ne prit 
que des mesures partielles pour remuer Les masses, et celles qui se soulevèrent le Brent 
spontanément. Avec les cent cinquante mille hommes qui combattnient en Italie et en 
Espayne, Ia France eût été invulnérable: mais Napoléon, eroyant tmmjours reprendre lof 
fes, ne voulut pas les rappeler, et, au lieu de concentrer ses demières ressources, 
Ft que des sacrifices Lanlifs et inatiles. Ainsi, is débarroasa de sa querelle avec le 
pape en le renvoyant en Malle, mais ce fut sans traité ek sans condition; eue Pie VII, qui 





























































“a. 





était on correspondanco avec les étrangers, avait refusé toute espéce do négociation. De 
mème il Gt un traité avec Ferdinand VA, pur lequeï il le reconut comme rui d'Espagne, 
lui rendit <a liberté et retira ses troupes de La Péninsule; mais Ferdinand n'avait ni l'envie 
ni le pouvoir d'exécuter ce traité; la régence espagnole mit des délais a le reconmatre, et 

son n'arrèta pas sa marcl 
pendant Napoléon n'avait pas quatre-vinat mile con 
cent mille alliés qui allaient passer lo Rhin. À 
se grossir de x 














stats pour réter 
sereau rassemblait 
€ demamdés à Suche : devait défendre le b 
nain à Eugène. Vicor avait douze mille hommes répandus de He 
dis mille entre Strasbourg et Mayence; Ney, dix huit mile entre 
Macdonald, tree mile entre Coblemtz et Nimègue. Efin Maison ; 

, couvrait La He 
SX Invasion DE LA FRANCE, — Onierions Des TON ARMÉE ALLIÉES. — BATAILLE 
vu LA Ronear, — Bxrauats ve Movnueui,, où VAtGNAM», ete, — Orénanovs DE 
Lanuée ve Nono. — Pour envahir la France couvere par ce faible corlun de troupes 

cs, démuées de out, Le als avaient convoqué tout la population 

sandes armées de Blime, de Silésie et du Nord for- 

nt oi ce quarano mile hommes; à leur suite venaient cent quarante mille hommes 

de a confédération du Rhin, puis cent soixante mille des réserves prussienes ea 

chieunes; il y avait vingt-cinq mille Anglo-Hollandais en Belsique: 

d'a complai avec ce de Mural, cent mille hommes; cent vingt mille éaient rte 

su lOder et lle par les séges; enfin le armées anxlo-espugnoles s'élersient à 6 
cparanto mile homes. 

D'après le plan des allés, Selnwartaeme Lo Hhin à Schatouse et à 
Bâle, Blücher entre Surasbourg et Cablenz, tas deux fire leur jomtion sur La Marne où 
lu Meuse, et marcher sur Paris, L'armée du Nord état destinée à la conquête de la Belii- 
due. Ce pan volt la neutralité de La Suisse : La dite helvétique réclama La foi des traités 
4 phaça quelques troupes sur Le bin; mais Les aristuraties de ce pays avaient ausi des 
réparations à demander à La France: elles Brent accard avec les alliés, et loreque les 
Autrichiens 2 présentérent entre Bile et Schalonse, lee bataillons suisses s retrérent, 
ct les colonnes de Sclwartzemberg passérent le Neuve (1A13 , 21 déc.) 

Lai gauche, commandée pur Dubou, se porta à travers La Suisse s0r Genève, qui fut 
livrée pur les habitats (30 déc); elle 'empara de Saint-Claude ; Slins, Dôle, écho 
otre Mâcon et se rabat sur Hour, qui li résistance et fut sucrée. De à, après une 
vaine tentative sur Lyon, elle occupa le pays entre l'Ain et lo Saône. Un de ses détache= 
menta se pora sur Chambéry ct s'en empara. La papulation des départements de l'Ain, 
du Mont-Hlanc et de l'ère se forma en compagnies franches e mit uno énergic extrême à 
défendre son pays. 

Le cenire s'avança par Neuchätel sur Besançon, Auvonne, Dijon, Auxonne ct Besancon 
furent invesies; un corps se dirigea sur Lamgres, Mortier, avec une division de La garde ; 
se porta su celte ville; mais I fu obligé de l'évaeuer : il se retira sur Chaumont, puis 
sur Dar-sur-Aube, L, aprés un combat acharné, sur Troyes (AMIS, 24 janv.) 

L'ile droite inveatt Muningue et Béfrt, s'étend en Aléne et pm es Voszes. Victor, 
après deux combats à Épinal et à Suint-Dié, a repli sur Nancy où il se joizit à Ney: 
“Tous deux se relirèrent derrière la Mouse à Vancouleurs. 

L'armée de Siésie passa Le Rhin, entre Mancim el Coblente} lu droite se port sur 
Mayence, qui fut investie; Lu gauche, sur la route de Nancy pour communiquer avce 


ci 
Lyon deux mille 











à Strasbourz; Marmon 
Mayence el Cable 
aree douze mille bon 


























‘armée autrichienne 













































mi Eine. 
l'année de Bohème; le centre, à la poursuite de Marmont, qui récula sur [a Sarre, pu 
sur la Moselle, enfin, après avoir jeté garnison à Metz, sur Verdun. Alors Marmont entra 
en communication ave Ney et Victor, qui, après un combat à Ligny, se retirèrent à 
Saint-Dizier (24 janv). Les trois maréchaux se réunirent à Vitry. 

L'armée du Nord, qui comprenait seulement les corps de Bulow et de Wintzi 
déjà mattrese de la Hollande, avait franchi Le Wahal et la Meuse, Pendant que 
, qui essaya vainement de prendre Breda, else retira sous Anvers 
















reur l'ordre de marcher sur Châlons, 1 semi en route. Witzingerode arr 
atedit des renforts. 

Ainsi, vers La in de janvier, Les rois armées de Wintingerode, de Blicher et de 
Schwartzemberg occupaient une Hgne continue de Namur à Langres, ayant su leurs 
fanc les corps de Bulow et do Buba qui giant islémant, La marcho des alé avait 
té rs-lente, ar 41 n'avaient devant eux qu'une ombre d'armée, el donmérent Le 
Lempa à Napoléon de ramañser se dernières ressource 

L'Empereur prit des Tuileries après avoir ais I régence à Mario=Louie (25 janv), 
et conf à la garde maionae sa femme et son fs, qu'il no devait jamais voir! Sa pré 
senc ranina la Champagne, où es paysans prirent les armes en rit: Vive l'Empereur ! 
mais en mélant à ce ei À Ds les droïtréums qu tait pour eux l'improbation du rime 

spa. 1 rouva Marmont, Ney et Vicior groupés en avant de Vitry, Macdonald en 
marche sur Chilens, Mortier à Troyes. Tout cela formait soixante-dix mille hommes. 1 
laissa Macdonald à Cons, où était le grand pare d'artillerie, our garder la ame; 
Mortier, à Troyes, pour garder la Sino; avec les trois autres corps à résolt de man 
er entre les deux rvires peur empicher I jonetion de cher t do Schwartzembers, 
at surpremre leurs colonnes isolées. se mit en marche et rencontra à Sunt-Diser les 
premiers ennemis (27 janv.) : était une porto du centre de l'armée de Silse, dont 
l'avant-garde {Sacken) était on marche sur Brcmne pour se réunir à l'armée do Robe, 
pendant que l'arrière-gande (York) était encore à Sint-Mihil 1 Dati ces troupes. Alors 
à résout de tomber sur Hhcher avant que a jonction avec Schwurzemberg Ft opérée, 
il marcba par Vasay sur Mortiorender, Blcher pri Ia marche des Françis instruit 
Schaartsemberg de sa poslon et so concentra à Prienne, Napoléon l'attaqun et enleva 
Briane après un violent combat Hivré dans les murs mêmes du collége militaire où il avait 
té élevés mais Blücher 0 retira sur lu roule de Bar-sur-Aube, quo suivait l'armée de 
Robe, et sa jonclon avec elle. Toutes les masses alliés aient réunies (At jan. 
vier} el Napoléon, 'bstinant à poursuivre Blcher, ali, au lieu de Les couper, on tre 
envelopé. En et, loqu'il arriva à La Rotbière, il ui alt combatre avec vingi-set 
ral Fantassins, meuf mile chevaux et cent dix canons, contre cent mile hommes, dont 
vingteux mille de cavalero et deux cent quatre-vingts bouches à feu La bataille fat 
Ar-acharnée : ls Français, enfoncé au centro et tournés sur leur gave, pendirent aix 
rail homos et cinquante canons {1 février}. Leur relaie se At en bon ordre par le 
gent de Lesmont, sans que l'ennemi l'inquiéät, els arrivèrent Troyes, où joinirent 
Âo corps de vieille garde de Morte (3 fvrcr} Ce corps avait empéché l'ammée de Bohèno 
de tourner Napoléon par sa droïte. Quant 4 celui de Macdonald, après un violent combat 
Hivré devant Chlons contre l'arrière-garde de Bhicher (6 févr.) avait évacué cl ville 
avec le grand pare et s'était retiré sur Épernay. 

Les deux armées alliées ne proflérent a de leur titi de La Molière a vu de se 



























































MoG-1ans 2 
porter, en masses et nünnies, sur capitale par le pays entre Seine et Mare, elles se 
one, autre a Paris, Bücher se diti- 









de Mocal, qui rer à Gdieau-Thery. Modan à Yak de poursuivre co marée 
tal pur Éperaay, à Sacken de se porter par Vertus et Montniral, pour le prévenir, à 
Ferté-sous-Jouarre; lui-même prit cette route, et il appela à Châlons, derrière lui, ls 
corps de Klest et do Langeron, Macdonald se défendi pied à pie, fi sauter Le pont de 
Château-Thierry, arriva à La Ferté-sous-Jouarre, où il repoussa Les premières troupes de 
Sacken; enfin il se retira à Meaus. L'alarme était dans L 

Napoléon n'avait plus devant Ii que l'arméo de Bohème ques combats, il 
évaeua Troyes pour défendre le passage de la Seine à Nogent et recevoir des renforts. Là 
il apprit la marche isoléo de Bhicher et résout de se porter sur le flanc do Ia longue 
eolonne quo formait l'armée de Silése. 1 lise Victor À Nogent, Oudinot à Bray avec 
vingt mille hommes de nouvelles levés, quelques dépôt de garde naicale sur l'Yonne, 
et avee sa garde, Marmont ot N re quinze mille hommes, il se jet dans es 
es qui joignent a Marne à a Seine par Villnove et Sézanno {7 février). 1 
débouche à Champ-Aubert sur a route de Chdlons, et y rencontre une colonne ruse de 
cinq mille hommes et de vingt-quatre canon : eee ealonno eat enveloppée, écrasés, 
truite, et l'armée de Siésie se trouve coupée en deux {10 fév.) car Sacken éai à La Ferté 
sous-douarre, York à Château-Thierry, Blücher à Vers, Rlest et Langeron près de 
‘Châlons. Blücher ordonne aux deux premiers de revenir sur Montmiral, aux deux der- 
miens d'accourie à Étones : lui-même sarète à Vertus. Napoléon lisse Marmont pour 
unter Bücher, et se dirige sur Montmirai (44 fév.) : Sacken y arrive le bat com 
Plétement, ei fait perdre quatre mille hommes, vingt-six canons, deux cents vitres. 
York accourt et me peut que reeucillir les débris de son compagnon. Tous deux se 
retirent sur Château-Thierry; el veulent tenir en avant de celle vil: is sont culbutis 
avec perte de trois mille hommes, poursuivis dans Château-Thierry, où ile mettent Le 
feu, et de là sur la route de Fismes. Napoléon laise la poursuite à Mortier et aux 
paysans faieun; il revient vers Monumirol, et se joint à Marmont, qui avait reculé 
devant Blicher jusqu'à Vauchamp (14 févr.). Hlicher se met en retraite, mais il ent 
aaursuivé et at pendant rois jours; perd dix mille hommes et revient à Chlons, où 
joint par Sacken et York, qui avaient fait un long délour par Reims. L'aiée de Silsie 
avait perdu vingt-cinq mille hommes; mais elle reçut des renfura de l'armée du Nord, 
ui commençait à entrer en Hne dans le bassin £e la Seine. 

Wintingerode était pari de Namur :  'empara d'Avesnes (6 fév.) qui n'avait pas 
garnison, puis de Laon, et enfin de Saisons, qui n'était pas fortifiée. Quant à Bulow, il 
avait eu à lutter contre Maison, qui, avec de faibles épis et des places sans garnison, 
ait venu à bout d'arrêter sa marche : aidé d'un corps anglais, il attaque Anvers et, après 
plusieurs jours de Bombarement et de combat, il une retraite hontense (5 fév). La 
Ville tait défendue par Carnot, ennemi du despatisme impérial, mais qui, à l'aspect de 
l'ennemi, s'était souvena de 1793, et avait et ses services à l'impereur #, Le corps de 
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low Ent alens ronlaré par celui du due de Weymar, et il se porta sur Malines. 
évacu Hruelles, el se retira sue Tawrmay. Hulons la par Mons, en dilant es places e1 
urriva à Lans puis IL Sempara de La Fère, mauvaise place, où il trouva un 
riel de 20 millioos (24-27 fév.). Blüicher pouvait done se réuair aux deux corps de l'armée 

Nord; mais à cause de Maison, qui avec huit mille hommes tenait encoro notre 
ancienne frontière, la jonction fut retarde. Balow et Wintzinserude reeulèrent mème 
au delà de l'Aisne, et Mortier réorcupa Soissons, position de la plus haute importance, 
où il laissa quinze cents hommos. 

SKI, Coants De Cartes, — Reroën 
Mons #7 0x Monremeat. — Retour Dr 
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était ouvert à Châtillon (5 Fév). Napoléon, 
y avait envoyé Caulaincourt, en lui donnant 
arte blanche, pour + sauver la eapitale ot éviter une bataille où étaient les dernièr 

espérances de La mation. » « J'ai aecey mais il est 
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terre, de l'Autriche, de la Prusse et de La Russie, « traitant 
France, au nom de l'Europe forwant un seul tout, » déclarérent, pour première 
condition de 1 
Mervention ne serait ps aimise dans La disposition des pays auxquels 6 
Jamais je ne signerai un (Cl trié, écrivit Napoléon, J'ai juré de mpintenir l'intégl 
de la république je n'abandonnerai pas les conquêtes qui ont été faites avant moi 
Que pour prix de tant d'eflrts, de sang et de victoires, je lisse In Franco plus petite que 
je ne l'ai ouvée: jouais! Que serai-je done pour les Français quand j'aurai signé leur 
humiliation? Que dirai-je aux républicains quand fs viendront me demander leurs bar- 
rières du Rhin? Si les alliés veulent changer les buses de Francfort, je ne vois que rois 
partis: vainere, mourir ou abdiquer#. » Ce fit alors, et pondunt que Caulaineourt cher- 
chat à négocier, qu'il se porta contre l'armée de Silésie et Ia eulbuta jusqu'à Châlons. 
Enivré de ces succès, croyant La fortune revenue et les alliés atterrés, il enjoignit à Cau- 
laincourt de ne urailer que sur lea bases de Francfort, « Je sui plus près de Vienne qu'ils 
ne sont de Pari, » dit-il, Maïs les alliés connaissaient mieux que ui a situation intérieure 
de la France, et ils conclurent Lo traité de Chaumont (1° mars), par lequel ils fi 
soient alliance offensive et défenaive pour vingt ans, et s'engnpoaient, en poursuivant là 
guerro avec toutes leurs ressourees, à ne jamais fire de quix séparée. « Alors il pres- 
séreat Caulaincourt de donner uno réponse définitive. » Si la paix ne se fait pus dans ce 
moment, lui écrivit Metternich, Le iriomphe des partisans de La guerre à outrance contre 
uré, le monde bouleversé, et la France la proie de ces événements, » 
court parvint encore à gagner du temps. » faut des suerifices, di à l'Empereur ; 
à faut les faire à tmp, Comme à Prague, l'occasion va nous échapper, La négociation 
une fois rompu, tout est fini: on ne veut qu'on prétexte. » Mais de nouveaux succès 
avaient rendu à Napoléon toute sa confiance dans a fortune. 
Pendant qu'il mettait en hits l'armér de Silésie, l'armée de Bohème avait passé In 
6 à Hraÿ et à Nogent malaré une Vive résistance; Vietor el Qudinot s'étaient relirés 
sur Nangis; Nonterenu , Sens, Auxerre avaient été prises, et peu après Fontainebleau et 
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mntrient sur la route d'Urtéans à Paris. Macdonald, qui 
était encurs à Meaux, fut envoyé avec dix mille hommes au secours de Victor et d'Ou 
dinot tous trois se retirèrent su La ligne de l'Yeres; Schwwartzembers, qui connaissait là 
défaite de Blüchor, lex suivit mollement. À La nouvelle de ces événements, l'Emperour 
aise Marmont à Étoges contre Blücher, e Mortier su la route de illrs-Coterels pour 
unter Bulow et Wintingerode : il quitte Monmirail avec sa garde, descend jusqu'à 
Meaux, prend la route de Meaux à Guigaes, arrive sur l'Yères el 50 joint aux (rois 
maréchaux {15 fév. Son armée présentait alors cinquante mile homes; elle est pleine 
d'enthousireme et se porte en avant (A7 féx.). L'uvant-zarde do Wrède, qui état à 
Mormans, est écrasée et perd quatre mille hommes; une autre division bavaroise est 
enfoncée à Valjouan les corps ennemis so replient de toutes parls el repassent la Seine. 
Les Wurtembergsois veulent défendre Montereau; Les hauteurs qui bordent la Seino sont 
emporté par Pol et Gérand aprés un violent combat où Napoléon 

de l'artillerie l'ennemi se retire dans a ville, où es écrasé par la cavalerie et les habi- 
Lants; il repasse la Seino ayant perdu six mille hommes. Schwrartzemberz ordonne la 
retraite sur Troyes et queserit à Bhücher, alors retiré à Châlons, de so joindre à ui par 
Ares et Méry. Les colonnes françaises se mellent à sa poursuite par Bray et Nogent, 
arivent à Méry, et trouvent celo ile axeupée par un copa do Blcher qui se disposait à 
agir sur la gauche et les derrires des. Françuis, Oudinot, après un violet combat, 
emporte Méry et rejette les Prssiens sur l'Aube (21 fé). Napoléon arive à Troyes. 
Schvartemberg se retire sur Bar-sur-Aube, et donne la main à Bléchor qui occupa 
Arcs. Les eus masses ennemies se trouvaient encore réunies, mais cles étaient tra 
les, inquétes; les fuyards jetaient l'alarme jusque sur le Rhin, où les paysans de la 
Lorraine et de l'Alsace faisaient une guerre acharnée à leurs convois, et où La ligne de 
retraite des alliés pouvait ire coupée par Augerean, 

Augereau avait réuni à Lyon dix-sept mille hommes : sa msn éait de remonter la 
Saône, de soulever les paysans belliqueux de la Comté et du pays de Vaud, ct de se 
porer sur le Rhin et les Vosges pour couper les convoi e La rerale de l'ennemi. Mais, 
au lieu d'opérer cele large diversion, ne «occupa qu'à fire uno guerre de chicane 
sur La Saône ele Rhône contre Le corps de Bubma il dispersa son armée en étaciements, 
reprit Bourg, Montmélian, Chambéry, batit Bubna à Aix et le reeta dans Genève. Alors 
Les alliés s rassurèrent el changèrent de plan. lücher dut sc diriger sur la Marne pour 
écraser Marment, e joindre aux corps de l'année da Nord et marcber sur Paris. Schwart- 
zemberg devait se replier sur Langres en entraimant Napoléon à sa poursuite, pendant 
qu'uno nouvelle armée, dite du Midi, ct forte de cinquante mille hommes, marcherait 
sur Mâcon pour batre Augereau et assurer la ligne de retraite des ali. 

Ea efet, pendant que Schwartzemberz 40 relire derrière l'Aube, puis sur Bar et enfin 
sur Chaumont, Blcher passe l'Aube à Arcs, se jee sur Marmont à Sézanno ee foreo à ro 
euler à La Fert-sous-ouarre, Là Marmon est Joint par Mortier, qu s'était porté de Soissons 
à Château-Thierry. Biche pousse sur Meaux pour lourner la droite des deux maréchaux 
el les couper de Paris + ceux-ci reeulent à la hâte sur Meaux et en chassent les Prus- 
siens. Blüchor se replic sur La Ferté-sous-Jouare, y passe la Mar et se dirige sur Lisy 
pour tourner La gauche des maréchaux : ceux-ci se prolongent sur la rive droite de 
l'Oureq, ct 'artent par deux violents combais; mais ils étaient fort inquicts, n'ayant 
que dix mille hommes pour ouvrir Paris, et voyant Bulow et Wintzngerode 4 
s'uvançaient sur Soissons. 

Napoléon, ayant appris la marche de Blücher, lulsso Macdonald el Oudinot pour cuntenir 
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les Autrichiens, part de Troyes avec vingt-cinq mille hommes, et arrive par Sézanne à 

Ferté-Gaucher (1er mars. Blicher, apprenant ce mouvement, renonce à marcher sur 
is et Fait passer la Marno à toute son armée (26 féx.). Quand les Français arrivent 
harassés à La Fertésous-Jouarre, Is découvrent sur l'autre rive l'ennemi qui se retire à la 
lite sur Soissons, sous les murs de laquelle il a donné rendez-vous aux deux cnrpé de 
l'armée du Nord. Napoléon ordonne à Marmont et à Mortier de reprendre l'offensive par 
Villers-Cotterets (2 mars); puis il passe la Marne et court sur Soissons, L'ennemi march 
à la débandade , couvrant les chemins de traheurs; pressé par Marmoat et Mortier, me- 
uche par l'Empereur, aceulé à l'Aisne et à une place mé mais ion garnie, 
àt allait qu'il at détruit où mi bas les armes, Mais la fortune allait se jouer encore des 
sdtmirables combinaisons du génie. Bulosv et Wintringerode s'étaient portés sur Soissons 
et attaquaient cette place (9 mars}. Le commandant, n'osant exposer celle bicoque à un 
saut, capitula. À peine la garnison s'étitelle écoulée; que les culonnes de Blcher sy. 
précipitérent pleines de joie de ce refuge inespéré {4 mors). Les armées de Silésie et du 
Nord étaient réunies; Blicher n'était plus un fogitif, il avait doublé ses forces et pou 
ait reprendre l'offensive. 

Napoléon, furieux de ce fatal accident, auquol Les allés bnt attribué eux-mêmes tout le 
ssaya vainement d'enlever Soissons. Alors 11 voulut tourner les 
alliés par leur gauche, les prévenir à Laon, les couper de la Belsique. 1 enleva le pas- 
et rencontra sur le plateau de Craonne l'armée de Blücher 
rangée en bataille (7 mars) : parvint à l'en déloger après un combat tris-samgtant : 
és il perdit huit mille hommes, et Les enncmis se retirèrent en bon erre sur Laon, où 
ile se préparèrent à une deuvième bataille. 1 'obstina À les suivre : il ne pour opposer 
aux cent mille Bommes aguerris de Blicher que trente mille soldats jeunes, tatades, à 
peine habillés. Après une journée de combats pour déposter l'ennemi des approches de 
Laon, il recomnut là position imatloguable de front, et ordonna à Marmont de la tourner 
par la route de Reims (10 mars); mais celui-ci, assaili par des forces supérieures, fut 

foncé et rejeté au delà de l'Aisne. L'Empereur s'opinidtra encore deux jours à batailler 
devant Laon. Après avoir perdu cinq mille hommes, il se retira par Ia route de Heims, en 
laissant Mortier à Soissons, que Les allés avaient évacuée. Reims avait été surprise par 
Le corps russe de Saint-Priest, qui, ayant traversé les Ardennes, servait de lien à Blcher 
et à Schwartzemberg. Napoléon enleva cette ville après un violent combat, où les Russes 
perdirent cinq male hommes et leur général (15 mars). Après celte victoire, il s'arrêta 
adunt rois jours pour donner du repos à ses tronpes et jeter un regard sur sa sitmation. 
Rürent pu coNGRks, — OPénaTioNs EN BELGIQUE, DANS LR MIDI, EX ITA, 
s.— L'invasion étrangère n'avait pas tré la France de son apathie ; lEm- 
pereur avait ordonné vainement une levée en masse, prescrit de couper les ponts, de son 
ner le tocsin, de détruire les 4ivres à l'approche de l'ennemi; il n'y avait que les 
départements frontières qui enssent répondn à cet appel; on ne voulait plus se défendre; 
on laiseit Napoléon seul contre l'Europe; il semblait qu'on ne erût pas au danger. Ce 
pendunt l'alminisration s'embarrassuit, les impôts ne rentraient plos: on no pourvogai 
à l'entretien de l'armée que par des réquistions forcées; un tiers du Lorritoire, déjà 
oceupé par l'ennemi, ne donnait plus ni amgent ni hommes ; des bandes de réfractaires 

Les ennemis du. régime impérial redoublaient leurs 
contre-révolution se préparait; la conspiration dont Talleyrand, Dolberg, Vitrolles, de 
Pradt étaient les chefs, négociait active: ec les étrangers, et elle détermine, par 
es révélations, a ruplure du congres de Châtillon. 
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Caulincourt, poussé dans ses derniers retranchements, avait remis un conire-projet 
{45 mars par lequel la France ne gardait de loutes ses conquêtes que la Savoio avoc 
le royaume d'lalie borné à 'Adigo pour le pri 

9 mars) qu'ils « regardaient Les négociations comme terminées: indisolubleont unis 
pour Le grand bat qu'avec laide de Dieu ils espéraient atcindre, ls no faisaient pas Ia 
guerre à la France, ils regardaient les justes dimensions de cet empire comme une des 
premières conditions d'équilibre poïique, mais ils me poseraient pas 

que leurs principes m'eussent Été reconnus et admis par son gouverner 
abinet de Londres déroula san plan de restauration des Bourbons. Le come d'Artois vint 
ä Vesoul, les dues d'Angoutémne et de Berry à Saint-Lean-de-Luz et à Jersey; Louis XVII 
ft des adresses au Sénat et à a mation les comsprateurs de l'intérieur répandirent des 
roclamations où le mot d'ordre ét : « Plus de tyran, plus de guerre, plus de conscrilion, 
plus de droits-réumis. a 

Las événements de la guerre dans La Belgique, à Lyon, en Halo, aux Pyrénées conti 
buèrent à eett résolution suprème des als. Après le départ de Bulow pour Soissons, le 
corps du due de Weymar ft contenu pur les habiles manguvres de Maison, qui s'était 
retiré sous Lo canon de Lille, Carnot se défendail éncrgiquement dans Anvers, ui mille 
Anglais essayèrent, d'accord avec les habitants, une surprise sur Berz-op-Zoom (3 mars); 
mais la moitié de ce corps fut tuée ou prise dans la ville par une garnison de deux. mille 

Min, quand Je due de Weyar eut reça des renfrts, il se dirigea 
contre Maubeuge ; mais les lubitants, Lommes, femmes, enfants, se porlèrent sur les 
murailles, et le forcèrent à se relirer honteusement (27 mars). 

Augercau avait devant Ii que les vingt-cinq mille Autrichiens de Bubna, disséminés 
de Chen à Genève, ti restait immobile. Napoléon lui ordonna plusieurs fois de former 
une seul colonne de toutes ss troupes, el de marcher sur Je Min : « Frappez l'ennemi 
au cœur, Jui disit-i. L'Empereur vous somme d'oublier vos einquante-ix ans el de 
vous souvenir des beaux jours de Casishone. » Augereay n'en resla pas moins à Lyon, 
sous prétexte que son arméo n'était pas équipée. « J'ai en ce moment, lui répondit l'Em= 
pereur, une division de quatre mille gardes patiomaux en chapeaux ronds € en vestes, 
sans gibernes, arms de toute sort de fusils, dont jo fus le plus grand cas, el je voudrais 
bien en avoir trente mille. » Aug L en marche que quand l'armée Ju Midi 
Savança sur Ghälqns et Mécon ; mais arrivé à ersignit d'être coupé 
de Lyon, rétrograda et rentra dans ect ville. Ds los l'était plus qu'un éhef de part 
sus, et non ne aie de Napoléon : ses upératians ne pouvaient plus influer sur les événe= 
mens (9 mars; Cependant essaya de reprendre Mâcon, fut repoussé, e se retira sur les 
hauteurs da Limones£ poyr sauver Lyon par une bataille. 1 fut défait, dsacua Lyon, so 
5 sur Valence pour prendre La ligne de l'ère, et, sous prétexte 
Sion des Aurichiens avec les Anslo-Expagnols, échelonna ses troupes depuis Valence 
sit une trahison : Augereny était depuis trois semaines en 
négociation ave les étrangers. Les alliés entrent à Lyon : males de cette ville st de 
eat leur Jigoe d'opérations assurée et tenaient les portes de l'Italie. 

Fusène oeupai a ligne de l'Adige avec trente-hvit mille hommes de troupes peu cer- 
taines, et avait des garmisons dans Ancène, Châten Pise, Livoume, ee. 

“armée autrichienne, forte de soiante-dix mille hommes, avait #0 dr 
Garda, son centre sur l'Adige, sa gauche sur le Pb, appuyée an corps anglais qui domait 
Ferrare, Venise, Palma-Nova, Cattaro, Raguse élient asségées. Les deux armées ae 

nt, pour reprendre les hostilités, l'arrivén de Aura, qué venait de signer son droits 

















ent. » Alors le 




























































l'empêcher La jone= 








Genève, ils ayai 
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508 EuPIRE. 
définitif avce l'Autriche, et qui marchait lentement par l'État Romain et la Tosrane ur 
Modène (13 janv.) Eugène ee replia sur le Mincio; l'ennemi le suivit : une bataille 
Sengaigea, où les Français restéreut males de leurs pions et firent éprouver une perte 
de sept millo hommes aux Autrichiens (4 février). Alors Hugène anvoya un détachement 
ur la rive droite du PO, qui bauit les Napolitiins à Parme. Murat s'arrêta à Reggio, 
attendant l'issue de I campagne de France; il était plein d'indécsion et de remords. e la 
discorde éelata entre lui et Les alliés lorsqu'il vit descendre à Livourne Fardinand IV 
avec seize mille Anglo-Siilens, Les trois armées restèrent dans l'inaction jusqu'à la An 
de a campagne. 

Au commencement de l'année, Welington oceupait, avee soixante dix mille hommes, 
les routes de Saint-Jean-de-Lur et de Saint-Jean-Pied-de-Port à Bayonne. Soul, avec 
soixante lle hommes, avait sa droite à Bayonne, son contre sur l'Adour, sa gauche sur 
la Bidoure, Le mois de janvier se passa en esearmonches. Wellington reçut des renforts 
pendant que Soul dut envoyer à l'Empereur presque toute sa cavalerie et deux di 
d'infanterie; ce qui réduisit sos forces à quarante millo hommes. De plus, 
goulème, ayant été débarqué par les Anglais à Saint-Jean-do-Luz, répand 
clamaton qui anima Les royalistes du midi les assoiations secrètes se mirent ên relation 
avec les als et os istrisirent de la situation de la France. 

Wellington attaqua la ligne de l'Adour : après de nombreux combats sur la Joyeuso et 
la Bidouze, l'armée française abandonva Bayonne, devant laquelle l'ennemi llssa vingt 
mille hommes, où elle se retira sur Orthez, où elle prit position. Los Anglais passent le 
ave de Pau et 'atlaquèrent. La bataille fut vivement disputée et a pere égale des deux 
cblés ; mas les Français reculèrent sur Aire (26 fév). Wellington les suivit avec circon- 
spection. Soult ft rotraite paralllement aux Pyrénées on remontant l'Adour, ce qui lui 
permetait de s'appuyer sur les montagnes et de se joindre avec Suchet; mais il ban 
donnait ainsi Bordeaux aux rahisons do l'intérieur. En effet les royalistes, ayant à leur 
Lt le maire Lynch, sllicitèrent l'ennemi de se diriger sur leur ville, où l'on éait prêt à 
proclamer Louis XVII. Welingion détacha sur Bordeaux deux divisions, qui y entrèrent 
au milieu des pplaudissements des royalistes el des bourgeois ruinés par la guerre : on 
proclama Louis XVII eLl'on pri la cocarde blanche (12 mars) L'armée fu indignée de cette 
Arabison lle continua son mouvement par Tarbes et Saint-Gaudens, et ariva à Toulouse. 

3 XV. Denvibres orfnarions covrar Senwanrzrmmene, — MancuE De NapoLéoN st 
Suvr-Dien, — Maneue mes autiés sn Pants, — Counar ne LA Far-CrPrxo 
Après le départ de Napoléon pour la Marne, Schwurtremberg avait continué sa rerale 
sur Chaumont; mais dès qu'il sut que l'Empereur n'élait plus devant lui, I s'aréta et 
reprit sa marche en avant. Oudinol se trouva assaill à Bar par quarante mile hommes ; 
à combat tout Le jour et rétrograda sur Troyes; Macdonald suivit Le même mouvement, 
rejoignit son collègue et prit le commandement de toute l'armée forte de vingt-six milla 
orme (27 fév.) dispute train pied à pd, abandenna Traes, qui fut boribe- 
ment plle, et se retira lentom gent et Bray (8 mars), Sehwartremberg, inquiet 
de Blicher, 'arrta pendant hui jours; puis, quand i eut cunaissance de I bataill de 
Laon, il passa la Seine, et força Macdonald à reculer jusqu'à Nangis; mais, ayant appris 
que Napoléon marchait de Reims vers la Seine, il rétrograda sur l'Aube. 







































































ANapaléon ft indiqé 2 Marat fre ie des Emupa de canon at des Françal, cat abaminabe! Le voi 
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apoléon aval quitté Reims avec scie mille bommés, lisant Marmont 4 Mortier ave 
dihoi mile hommes et soanto canons pour disputer le chemin de ri aux cent vingt 
de Bicher. 1 se dirigea par É 

pas l'Aube, til remont jusqu'à Arcs, qu'il trouva évacuée par l'armée de Bohème, qui 
se mit en pleine retraite, Ars l'empereur de Rusie, fatigué do ces fuites continuclles 
devant une poignée d'hommes, fi décider dans le conseil des als que Blicher et 
Schwortsemberg so réunioiet paur marcher en uno scule masse sur Paris, Le render-vou 
était à Chélons où à Vitry. Schwartzomberg y march par Areis; mais fut and 
devant cet ville par Napoléon : près un vicent combat aù Arcs fu incendié, il recuia, 
oncetra ses farce, et prénta aux Français, qui le poursnivaiet, cent mille hommes en 
ati, Napoléon rétrograde bamdonna La bne de l'Au 

Al devenait impossible de continuer La lotte dans le pays entro Sine et Marne, où deux 
cent mille hommes allaient se réunir, Napléon changea do plan roll de ao jeter par 
Saint-Dizier dans la Lorraine, d'y réunir Les insurgés € les arnisons des places, de couper 
les communications de l'emnen, e de le forcer ainsi à suspendre sa marche sur Paris. à 
fur face au Rhin, à le suivre dans ce nouveau système d'opérations, où ne bataille serait 
décive. C plan lait dangerous, puisqu'il décauvrat Pari; mai n'y avai qu'un coup 
d'andoce qui pût sauver la France, Napoléon + mit en marche après avoir onlonné 
Marmont et Morlir de venir Le joindre vers Chilons, a La division Pocthod qui 
conduisait un como d'artillerie : passa la Marne près dl Vitry, et arriva à Saint-Dbrier 
(23 mars). Schwartsemberg s'étonne, eragni quelque combinaison du grand captain 
ee uit vers Viry. 

Mortier et Mamont, dès que Napoléon les eut qui, furent ataqués sur l'Aisne et 
forcés d'évicuer Reims pour couvrir Paris, Alors ils reçurent l'are de l'Empereur de 
marcher sur Chalon y dirigéent par Chteau-Thierry à mais Biche, qui devait 
icindre Schwrarizembeng, avait déj pris Épernay et marchait sur Chdoos avec toute son 
armés. Alors is se rabatirent sur In is alent donner, 
sain, aur les armées allie réunies et maltreses, celle de Bohème, de Châlons 

hwartemberg, de Viry. 

Las alliés, init du plan de Napoléon par uno let interceptée, élaient dans ln 
pus grande incertitude: 1 eur semblait imposible de liser derriere eux un ti chef, 
une th armée ace uno Vendée impériale, pour marcher, contre doutes Les régles de In 
gare, cent iaquante lieues de leur base d'opérations, contre um ville de aix cent mille 
abiants, la ville de Ia résalaton, qui pouvait vomir soixante mille hommes pour sa 
défense. Qu'il éprouvassent devantelle un seul échce, Las un d'eux no revenait sur le 
bin. Mais alor les tralres do l'intériour envoybrent des émissaires aux souverains tram. 
ges, pour les exciter à marco sur Paris, a Vous pouvez Lout, et vou n'ose ren, ériit 
Talleyrand : ose done une fais, » SL irahison ne ft venue à eur secours, dit un éc 
vain amgois, les alliés so trouvaient dans un cerco vicieux d'où à leur était impossible 
de se tirer : ele ft consommé au moment où les suce de Napaïéon semblent bors dr 
pouvoir de Ia fortune; ele mouement de Soit-Diie, qui devait lui asurer l'empire 
perde 1 couron 

Atexanre assembla un grand conseil, et fut décidé que es deu armées murcheraient 
sur Paris, l'amnéo de Bohème par Viry, Sézanno at Coulommiers, l'armée de Silési 

par Chons, Montmirai et La Ferté-sous-Jouarre, Winingerode, avec un grand cor de 
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cavalerie et d'artillerie, devait se metre à La queup de Napoléon, pour lui persuader qu'il 
entraïuait les deux armées à sa suite. Alors fut publiée la fameuse déclaration de Vitry, où 
Les souverains séparaient entèrement Napoléon de la nation, et annonçaient leur plan de 
restauration. « La marcke des événements, disaieat-ils, avait donné dans ce moment aux 
cours alies le sentiment de toute la forco de la ligue européenne. Les principes qui pré- 
sidgient à leurs conseils dès leur première réunion pour le salut commun, avaient reçu out 
leur développement; rien n'empéchait plus qu'ils exprimassent les conditions nécessaires 
à la reconstruction de l'édifice social. » 

Les doux manéchaux qui suivaient la route de Montmirail, apprenant la présonce d'in 
mepses culonnes entre Vitry et Châlons, se rabattirent sur La Fère-Clamponoise 
donnèrent sur l'armée de Bohème, perdirent toute le 
Sézanne, ls Farent sauvés de Ja poursuite des ennemis par la division Pacthod qui, depuis 
quatre jours, marchait pour les joindre, et qui tomba sans le savoir au milieu des alliés, 
Cette division était formée de huit mile gardes nationaux des départements envabis, q 
avaient suivi volontairement la retraite de l'arméo en abandonnant leurs familles: sais 
par la cavalerie de Blüeher, elle se forma Lout en combattant, essaya de 
gagner La Fère Champvaoise ; mais alors elle fut enveloppée par la cavalerie de Schwvart- 
braves éitoyens, dant Les nu vd naufrage de la France, 
aont pas ét connus oudrogés par quatre-vinats bouches à fu, chargés par l 
avalerie des deux armées, Brent une résistance héréique pendant douze heures. Un millier 
peine séchappa + re-Champenok 
coûta aux Frat mille prisonniers, soixante canons, 6 
Lrois cent cinquante caissons. Les alliés perdirent quatre mille homme 

Les maréchaus précipitérent leur retraite sur La Ferté-Gaucher; pressés de flane par les 
Peussiens, qui les précédèrent dans cette ville, ls se rabattirent sur Provins, et de Ja sur 
Meluo, pendant que l'ennemi entrait à Meaux. Les corps de Sacken et de Wrède restèrent 
Là pour couvrir es mouvements des deux armées, qui se dirigérent, la droite, op T° 
sie, par Chory; le centre, ou les gardes 01 réserves que commando Rarelay de 
all, par Clayez ln zauche, ou l'armée de Bohême, par Chelles, Ces Iris colonnes arri 
Yérent au Bourest, à Bondy et à Noisy, pendant que les deux maréchaux arr 
Cr 

S XVI. Buruug pe Pants. — Tout était en confusion dans Paris. Le gouvernement 
hé à laisser Jes citoyens dans une parfaite sécurité 
das Ja Champagne, la popitale se réveilla le 30 mars, 
Lentitrement et uniquement sur l'Empe- 













































zemberx mes, dans Le 














jou Le reste fut tuë ou pris. Le doyble combat de La 








neuf mille hommes , done quat 





























impérial s'était a gvenglément ai 
que, malaré deux mois de bataille 
Stupéfaite d'entendre le canon enneuni. On compt 
eur: et en apprenant qu'il était à Saint-Dizier, on se eut abandonné de lui. L'impira- 
» le roi de Rome, les ministres, les grands dignitaires étaïent partis la veille pour 
Blois; Joseph seul était resté, mais il n'y avait plus en réalité de gouyernement ; la cup 
tale était abandonnée à des autorités tremblantes de servit, disposées à trahir, résolues 
ne faire qu'un semblant de défense pour obtenir une capilolation : le champ était libre 
x conspirateurs, qui s'aitaient pleins d'espérance. 1 n'y avait pas une voix pour éclairer 
Fapinion publique, pour remuer la population, pour donner de ner, La 
sarde nationale, formée malgré les Habitants et mal le gouvernement, comptait à peine 
dix à douze mille hommes, dont ue moitié armée de fusils, une moiié de piques; un tiers 
sortit de la ville pour se botre, le reste garda les barrières. La garnison £e composait d 
quelques dépôts, de quatre mille eonserits; de la gendarmerie et des vétérans; avec les 
deux mille hommes, arte 





















unité à a rés 














débris de Marmont el de Mortier, cela formait Vinzt à Vins 





TANT on 


lerie comptait cinquante pièces servies par les vétérans et les élèves de l'école Poly 
tchnique, Les ouvriers assitzeaient Les mairies en demandant des armes : ils auraient 
donné à l'armée l'appui vigoureux de leurs trente mille bras, et, comme en 92, sauvé la 
France; mais le ministre de la guerre, Clarke, les repoussa, employa des baïonnettes de 
la vieille garde pour les contenir, et les empêchu de sortie mème désarmés! Il y avait 
vingt mile hommes en dépôt à Versailles ot dans les villes voisines ; on ne les At pus 
venir LIL ÿ avait dans les arsenanc vingt mille fusils, quatre-vingts canons, cinq millions 
de cartouches, deux cent cinquante milliers de poudre: on les laissa sans emploi, pendant 
que nos malheureux combattants manquaient d'armes el de munitions! et le lendemain, 
l'envemi, qui était coupé de ses pares de réserve, trouva toutes ces ressources! El 

on n'avait pus fait le moindre apprêt sur les hauteurs qui dominent Paris el qui sont si 
favorables à la défensive : il ÿ avait quatre canons sur la butte Chaumont sept sur la 






























butte Montmartre! 

Les souverains alliés, ayant cent quarante mille hommes, dont vingt-cinq, mille cava- 
liers, résolurent de brusquer l'attaque : Barclay, avec trois corps, les réserves et les gardes; 
emarcha au centre sur Le plateau de Belleville; le prince de Wurtemberg, avec deux corps, 
se plaça à Vincennes pour couvrir l'armée du cûté de la Mome. La bataille commença 
Marmont ehassa les Russes du plateau de Romainville, pendant que Mortier leur disputait 
Aubersilliers (30 mars la, étonné de cette résistunee et de ses pertes, S'arrèta et 
attemdit Blicher, qui se développa par Pantin, Saint-Denis, Montmartre, et tourna Belleville 
Villette. À ce redout sent de forces, Joseph, désespérant du salut de 
s'enfuit en autorisant es maréchaux à capituler. La atille recommença, nos braves 
combattaient avec désespoir : Is sout trop! disaient-ils en tombant. Marmont, chassé 
des rues et du bois de Romainville, se reform dans le pare Saint-Far ais fut 
bientôt rejeté dans la Grand'rue de Belleville, où it se défendit encore : la butte Chau- 
mont fat emporté ; Le boulets ronlaient déjà dans les rues de Paris, Pendant ce temps, 
Mortier défendait, avec une poisnée de braves, La Villette et La Chapelle; mais à l'ouest 
Montmartre était enlevé, la barrière de Clichy, que défendait Moncoy, allait être emportée; 
l'ennemi se_prolongenit sur Ia route de Neuihg ete bois de Boulogne : Mortier évaeua pas. 
à pes La Villete et La Chapelle, et s'aceula sur le mur d'enceinte, En même temps, les 
ponts do Saint-Maur et de Charenton avaient été enlevés par les Wurtembergeois ; lt 
garde mationale et la réserve d'artillerie avaient vainement ataqué la cavalerie russe sue 
Ja chaussée de Vincennes, elles avaient été rejetées sur la barrière. Marmont demanda 
une suspension d'armes, que les coalisés s'empressèrent d'accorder, parce qu'ils vennient 
d'apprendre que l'Empereur était she sur Paris, En ele un aide-de-camp arriva 
À toutes brides pour solliciter Les maréchaux de tenir encore vingt-quatre heures. Maïs la 
sille pouvait être prise d'assaut; une capitulation fut signée, par laquelle l'armée évacunit 
Paris et se retrait sur la route d'Orléans; la capitale était recommandée à In générosité 
des souverains alliés. La bataille avait coûté à l'ennemi, et de son propre aveu, dix-M 
mille hommes; les Frençais en avaient perdu quatre mille. 

{Cependant Napoléon s'était arrêté à Saint-Dixier, troublé par les mécontentements de 1 
ce qui l'entourai, qpiet de ce que ferai l'ennemi; i se retourna sur Wintzingerode, et, 
après on combat très-vif, lui t perdre deux mile hommes et Le rrjeta sur Vitry. Los 
prisonniers loi apprirent qu'il n'avait eu affaire qu'à un seul corps de Blücher et que Les 
deux ârimées alliées étaient en marche sur Paris. Alors; fatigué des représentations de ses 
généraux, il changea son plan e résout do courir sur In capitalo, où il pouvait arirer 
en mème temps que l'ennemi : il cumptait qu'elle tiemdrait a moins deux jours; 
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til ignorait la taille de La Fère-Chompenoise, L'armée s6 mit en marche pur une pluie 
continuelle et des chemins affreux, en suivant la route de Troves. Là, Napoléon reçut Ju 
directeur des postes, Lavalelte, ce billet : « Les parisans de l'étranger, encouragés par co 
qui se passe à Bordeaux, lévent la (te: des menées secrètes les secondent. La prisence 
de Napoléon est nécessaire, sil veut que la capitale ne soit pas livrée à l'ennemi. I n'y 
a pas un moment à perdre (29 mars). » Alors il courut seul jusqu'à Fontainebleau, ct de 
à sur Paris (30 mars); mais en arrivant à dix heures du soir à Fromenteau, il rencontra 
les premières troupes qui avaient évacué a ville (31 mars). Tout était fini. I retourna 
plein de douleur à Fontainebleau. Le lendemain ses troupes, celles de Mortier et de Mar- 
mont se rencontrèrent à Essonne et prirent position sur la rivière. Elles formaient cinquanto 
aille hommes. 

SXVIL Evrnés vs auués à Pants. — Décuéance #7 auotcarios ve Narouéos. — Ce 
même jour les alliés firent leur entrée dans Paris, Les autorités municipales avaient obtenu 
d'Alexandre la conservation de toutes les instuutions civiles et celle de la garde nationale. 
Les troupes étrangères gardèrent une discipline parfaite : elles semblaient plus étonnées que 
les l'arisiens eux-mêmes de se voir dans la capitale de la civilisation moderne, et elles mon- 
rent une modération eL une politesse qui allaient jusqu'au respect et à la crainte. Les 
souverains savaient que Nupoléon seul était vaineu, el non La nation , dont e réveil révolu- 
tionnairo pouvait être si terrible; ils sentaient que leur victoire était nulle sans un change- 
ment politique : aussi ils s'dressbrent à la France, non comme à une conquête, muis 
comme à une puissance rivale dont ils voulaient se faire une amie; le but qu'ils poursui- 
aient était si grand qu'ils ne dédaignaient mollement de fater les vaincus. Déjà, pendant la 
bataile, ils avaïent, dans une proclamation, déclaré « qu'ils cherchalent de bonne foi une 
autorité salutaire en France pour traiter avec elle do l'union de loutes Les nations el de tous 
les gouvernements ; » el en remeltant ainsi aux Parisiens à décider eux-mêmes de la paix 
du monde, il leur montraient l'exemple de Bordeaux. D'après col, les conspirateurs qui 
avaient amené l'étranger dans Paris se donnérent beaucoup de mouvement pour le rappel 
des Bourbons : de jeunes nobles parcoururent les boulevards au eri de vive Louis XVII! 
et en portant la cocarde blanche; des femmes de la haute société se jetèrent au-devant des 
alliés, criant : Vive Alexandre! vivent nos libérateurs! Les fonctionnaires étaient disposés 
tout subir, poureu qu'ils conservassent leur position. Beaucoup de patriotes sincères se 
refugiaient dans l'idée d'one restauration pour échapper à celle de Ia conquête. Quant au 
peuple, abondonné sans direction à lui-même, ot no connaissant que l'Empereur, en qui il 
avait personniféla patrie, il était inquiet, sombre, humilié, mais incapable d'aucun mou 
vement et ne pouvant que suivre la bourgeoisie. Tout cela no formait pas une opinion 
publique en faveur des Bourbons, que les quatre cinquièmes de la France ne connaissaient 
mème pas; aussi les souverains alliés étaient embarrassés, leur plan étant de paraitre 
‘èder au vœu national; et à loutes le sollicitations des royalistes Alexandre répondait 
La nation n'a qu'à manifester son sœu, mous lo eoutiendrons. » Ce fut alors que Talles= 
rad, ehez lequel le czar avait pris demeure, lui it que Les autorités, eL surlout Le Sénat, 
étaient prêts à se déclarer pour les Bourbons, mais que les souverains devaient se prono - 
cer auparavant contre Napoléon. Alors Alexandre publia une déclaration par laquelle les 
alhés annonçaient qu'ils ne trateraient plus avec Napoléon ; qu'ils respectaient l'intégrité 
de la France ancienne, Lelle qu'elle a existé sous ses rois légitimes; qu'ils reconnaitraient 
el garantiraient la constitution que la nation se donnerait; enfin, ils invitaient le Sénat à 
nommer un gouvernement provisoire pour préparer une constitution et pourvoir à l'ami 
isration de l'ÉLAL (34 mars). 























































































COTEET # 





La lendemain, soixante-doux sénateurs se réunirent et nommôrent membres da gouver- 
nement provisoire Talleyrand, Beurgonsille , aucourt, Dalberg et Montesquiou (2 avril 
puis ils publièrent l'acte suivant : « Considérant que Napoléon Bonaparte a déchi 
pacte qui l'unissil 
Hoi, en ajourmant sans nécessité le Corps législatif, en rendant illégalement plusieurs décrets 
portant peine de mort, en anéantisant la responsabilité des ministres, l'indépentance ju 
ciaire, la liberté do la prosse, ele; considérant que Napoléon a mis le comble aux malheurs 
de la patrie par l'abus qu'il a fuit de tous les moyens qu'on lui a confiés en hommes et en 
argent pour la guerre, el en refusant de traiter à des conditions que l'intérêt national 
esisrait d'accepter: considérant que le vœu manifeste de toos les Français appelle un ordre 
de choses dont le premier résultat soit le rétablissement de la paix générale et qui soit 
aussi l'époque d'une réconciliation solennelle entre tous les États de la grande famille 
européenne; le Sénat décrete : Napoléon Bonaparte ex déchu du trône ; Le droit d'héréité 
est aboli dans sa famille; Le peuple français et l'armée sont détiés envers lui du serment de 
fidélité 

(Ge décret it en 
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pouple français en levant des impôts autrement qu'en vertu do la 
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de sensation et jeta le ireuble dans l'armée. Le Sénat 
étant le premier corps constitué et le bras droit du gouvernement impérial, sa défection 
eutraïaa eelle de loutes les autorités : le Corps lézislatif, représenté par soixante-di-sept 
de ses membres, les cours de esssation et des compes ; le corps municipal do Paris, le 
clerxé, l'université la déclaration de déchéance. On brisa tous Les insignes dut 
régime impérial; on n'entendit plus que des imprécotions contre Napoléon : an descendit 
sa statue de Ia colonne de 1305. En mème temps le gouvernement provisoire nomma des 
ministres, un commandant de la garde nationale, un directeur des postes: il Hbéra les 
conserts, les bataillons de nouvelle levée, les levées en masse; il adresa une procla= 
mation à l'armée {6 avril. Enfin, il présenta eL Gi adopter en quelques heures, par le 
1, une constitution mouvelle par laquelle le peuple français appelait librement au trône 
Stanislas-Kavier de France, et après lui, les autres membres de a famille des Bour- 
dans l'ordre ancien. La présente constitution devait être soumise à l'accptation du 
peuple français, et Louis-Stamislas-Xavier proclamé roï des. Français dès qu'il aurait fait 
serment à cette constitution. 
Napoléon fut stupéfait d'un abandon si subit, do tant d'outrages de la part de ceux qui 
l'avaient Lant adulé, de Ia lâcheté du Sénat qui lui reprochai ses propres acte 
de ma part, disait dans une proclamation à ses soldats, tait un ordre pour le Sénat, qui 
Loujours faisait plus qu'on ne désirait de lui. » Alors il songea à se reirer au delà de là 
Loire, à s'y réunir à Eugène, Augereau, Suche et Soul, ce qui li formerait, avec Les gor- 
isons des places, plus de doux cent mille bommes, et à revenir sur Paris; mais ses géné 
raux, usés par tant de guerres et de révolutions, refusérent de le suivre : la défection 
aétoit plus seulement dans quelques partisans des Bourbons, dans quelques fonctionnaires 
ingrats; elle était mème dans l'armée, qui frémissait à l'idée d'assiéyer Paris et de faire 
an guerre civile, Alors Napoléon signa une bdication en faveur de son fs (6 avril), et 
euvoya Cauhincourt, Noy et Macdonald pour négocier un accommodement sur cette base. 
Alexandre accueillit les envoyés avec faveur : en effet, tant que l'armée, qui depuis qu 
as était la nation, restait fidèle à Napoléon , rien n'était décidé, et les événements de 
Paris n'avaient nulle portée. Mais pendant 1a conférence, arriva la nouvelle que Marmont 
avait signé avec les alliés une convention par laquelle san corps d'armée abandounait les 
drapeaux impériaux pour se retirer en Normandie avec armes et bagages. En elet, rex 
Aroupes, qui croyaient être menées à l'onnemi, traversérent Les cantonnements des Russes 
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ET EMPIRE, 


EL laiséérent Fontainebleau à découvert, Cette trahison changea entiérement La question; 
et Alexandre rejeta les propasitions de Napoléon. Celui-ci, désespéré , était résolu à la 
guerre ; mois ses soldats étaient dans l'abattement le plus complet, ses généraux ne son 
seient plus qu'à leurs intérêt particuliers : la plupart, même Ney et Beribier, l'abandon 
nèrent. Alors il se résigna et sigon son abdication dans ces termes (1 avril) : « Les 
puissances alliées ayant proclamé que l'Empereur Napoléon état le seul obstacle az réta- 
Llissement de a paix en Europe, l'Empereur Napoléon, filé à ses serments, déclare qu'il 
renonce pour lui et ses héritiers aux trônes de Franco et d'Italie, parce qui n'est aucun 
snerifice personnel, mème celui de la vie, qu'il me soit prèt à faire à l'intérêt de la France. » 

Alors fut Lraité par lequel Napoléon conservait son rang, son tire et se han 
neurs, avec l'ile d'Elbe en souveraineté et 2 millions de rentes (avril. Parme, Plaisance 
et Guastalla furent assignées à Marie-Louise et à son ls. I ne resta bientôt auprès de Napo- 
léon que Maret, Cautaincourt, les généraux Bertrand, Drouot et Cambronne, avec quatre 
cents hommes qui devaient le suivre à l'ile d'Elbe (20 avril}. 1 it des adieux touchants à 
sa garde dans la cour de Fontainebleau, et partit accompagné de commissaires des puis 
sances allées. I fut aceueili avec de vifs regrels et des neclamaions dans toute la Franee, 
excepté en Provence, où il fut outragé et oblizé de prendre un costume étranger : « Savez 
vous pourquoi, disat-i, l'on m'appelle maintenant seélérat et brigam? j'ai voulu met 
la France au-dessus de l'Angleterre : voilà tout. » Enfin il s'embarqua à Saint-Raphau e4 
abord à l'ile d'Elbe. 

Cependant toute la France s'était ralliée au gouvernement provisoire avec un empresse= 
ment qui était à La fois la condamnation du régime impérial, la conséquence de la docilité 
machinale des autorités, et l'effet de l'habileté avec laquelle les allés avaient mânagé les 
susceptbiités nationales. La cocarde blanche fut subtituée à la cocanle tricolore, et toute 
l'armée la prit, mais avec un prolond regret. Maison, Augereau , Grenier, auquel Euzène 
avait ol le commandement de l'armée d'Italie, Suchet el Soult envoyérent successive 
ment leur adhésion. Les dernières opérations de ces divers généraux n'avaient eu qu'une 
faiblo importance, excepté celles du maréchal Soult, qui livra, sous les murs de Tc 
loue, avee trente-trois mille hommes, une bataille acharmée aux soixante mille hommes 
de Wellington (19 avril) : 1 se reûra ensuite sur Montpellier, où il allait se joindre 
avec Suchet, qui avait repassé Les Pyninées avoc quatorze mille hommes, quand on apprit 
d'abdietion de l'Empereur et les actes du Sénat. 

$ XVI Resraceariox pes Boragons. — Taarré or Pants. — GARE D 1814. — Les 
Bourhons arrivèrent à Paris : « Cest à vous et à vore glorieux pays, avait dit Louis XVIII 
au prince négent d'Angleterre, que j'atribuerai toujours, après la divine. providence, le 
rétablissement de notre maison sur le trône de ses ancêtres, » C'était révéler d'un mot 
le vice radieal de la Restauration : elle venait de l'étranger! et, en conséquent de cette 
fatale origine, les deux actes fondamentaux du nouveau gouvernement, c'est-à-dire le 
Aroïté de Paris et la Charte de 1814, contenaient les causes de sa chute. 

Une convention provisoire mit fin aux hostilitée, eL régla l'évacuation par les tronpes 
alliées du territoire français, iel qu'il état en 1792, et à mesure que les places decupées 
ar les troupes françaises hors des limites de la France actuelle seraient évacués (21 avril 
Cette convention signée par le comte d'Artois, qui avait précédé son frère comme licute=. 
nant-général du royaume, Bt mal augurer du patriotisme et de l'habileté des Bourbuns : 
elle ft perdre à la France d'un trait de plume cinquante-rois places garnies de douze mille 
canons, trente et un vaisseaux, douze frégates, ele. ÿ elle annonçait que la paix serait 
imposée par es étrangers, puisqu'on se privait par avance des seules rompuneations qu'on 



























































































Hunts 
Louis XVII n'eut plus qu'a acuepter Le traité de 
Paris sans en débattre une soule condition (10 mai). Par ce traité la France fut roplacéo 
sous l'empire du droit public eréé par Le raité de Westphalie, e que le manifeste du duc: 
de Brunssick avait invoqué : lle reprit ses limites de 1103, avec quelques annexes, prin 
palement du edté de la Savoie, où l'on garda Chambéry et Anncey. Elle rreouvra la 
Martinique, la Guïane, le Sénëzal, Bourbon, Pondichéey. Elle recunnut 
sans y prendre part, le partage que les alliés devaient se faire des pays cédés pur elle 
lins un congrès convoqué à Vienne, et dont les buses aient ainsi posées : la Hollande 
et la Belgique réunies sous la souveraineté de la maison d'Orange l'Allemagne confédérée 
en états indépendants; l'talie composée d'états souverains; l'Anzleterre gardant Maurice, 
, Sainte-Lucie, le Cap, Malle et les les Loniennes, ete. 

IL avait, à toutes les époques de la révolution, 





püt leur olir, Ea eflet, un mois apre 





























urié sa restauration ave 





Louis X 
tout le monde : homme sans préjugés comme sans croyance il avait écrit à Robespierre, 
à Barras, à Bonaparte, à Talleyrand, n'ayant do répugnance pour personne et disposé à 





toutes les concessions : aux yeux da comte d'Artois et des émigrés purs, c'était un jacobin. 
quand il vit Napoléon vaineu et la France foulée aux pieds par l'étrangor, il refusa 
d'admettre le principe de la souveraineté nationale, et rejeta la constitution du Sénat : it 
lenait, disait-il, ses droits de Dieu et de ses pères, et il ne voulait pas de eapitulation 
avoe ses sujets, 1 fallut l'intervention d'Alexandre pour le décider {2 mai 1814), uvant 
d'entrer dans Paris, à faire une déclaration de principes qui consaerät les grandes con- 
quêtes politiques de la révolution. Un mois après (juin), il astembla le Sénat et le Corps 
législatif, épurés arbitrairement des révolutionnaires les plus marquants; et, « par le 
libre exercice de son autorité royale, il AL concession et octroï à Lou ses sujets, ant pour 
lui que pour ses successeurs et à loujours, d’une Charte constitutionnelle, » qui fut datée 
de la dix-neuvième année de £on rigne, el que ses ministres appelérent une ordonnance de 
rélormat 

{C'était appuyéo ur ces deux actes impopuluires, le raité de Paris eL la Charte uctroyée 
ne la Restauration prenait possession de La France. 
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ration des Bourbon et les deux actes fondamentaux qui l'accomagnent mar- 
«toute nouvelle à la révolution et commencent une période dont le temps 
us encore venu La France était r 





ie à son point de départ et à st 
Situation territoriale et palitique de 1789; mais sa destinée ne pouvait être burnée à cette 
Station impose par Fétranger, Apr 
dynast 





un grand accent, où alle essaya de secouer la 





< de la con 
upa plos qu'à batailler pied à pied pour 
les principes révulutionnaires. Ce fut un temps le alle et de transition, une époque d'élu= 
cation politique, d'anarchi 





de l'émigration, elle retomba plus lourdement sous In main victoricus 
lion : alors, et p 





ant quinze ans, elle no 








vorale, de progrès matériels eL intellectuels. Enfin elle se 
débarrussa de la dynastie, et reconquit en mème temps le grand principe de La souve- 
aineté nationale : La liberté intérieure fut gagnée ; mais indépendance extérieure resta 61 
reste encore un problème : le raité de Paris subsiste mn qui, Leu encure 
dans la main de l'avenir, rend cette piriole incomplète; i mous sufira d'en préparer en 
auclques lignes la future histoire, 
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A toutes les expériences fites sur la révalution, il en manquait une : après l'émigration, 

les conspirations, les guerres civiles, six coalitions, il manquait de donner Ia France nou- 

elle à gouverner aus Bourb ès, au pari de l'ancien régime Cette 

expérience est celle de La Restauration ; et elle eut un tel succès, que la Restauration 

sembla n'être qu'une justification providentielle de la révolution, Le gouvernement nouveau 
À pourtant de grand 

lus d'idées républicain 

















succès: il ny avait plus d'ivresse révolutionnaire, 
: lus de désir de gloire; on ne demandait que du calme el de 
la prix; La révolution se trouvait pour la première fois tranquille Qu côté de l'étranger, 
qui La Sopait enchainée entre Les mains des Bourbons; il ne fallait que taiseer aller la 
machine administrative de l'Empire : Si Louis XVII fait Lien, disait Napoléon, i 50 mettra 
dans mon Ht, en en ehanzeant seulement les draps ur i est bon. » Mais tous les actes du 
gouvernement royal ne furent qu'unc rénetion aussi aise que violente contre le pas: 
l'émigration traila la France en pays conquis; l'ancien régime brava avee une inoptie 
digne du délire de Coblentz tous les intérêts et Les sentiments nationaux. Le prem 
ristre de la guerre fut Dupont, le vaïneu de Haylen! l'armée eLla flotte furent remplies de 
nobles qui avaient vu né un camp ni a mer depuis vingteinq'ans; on ref la maison 
du roi telle qu'elle était sous Louis XF; on prescrixit des deuils nationaux pour les victimes 
de la révolution; on honora comme des martyrs de la patrie les hommes de Quiberon, 
Geurges Cadoudal, Moreau, ete.; on élimina du Sénat, dévenu La 
































hambre des pairs, Lous 








mise 37 
Les conventionnels; e lergé Bt de Ja chaire une tribune contra à rébelion des vint 
cinq ons; » il réclama ses prérogatives et êes biens; il A prescrire labservtion da 
dimanche et des es religieuses. Les émigrés menacèrent es possesseurs de biens atio- 
maux; ils La resttion de ceux qui n'avaient pas été vendus: is se firent payer 
de leur solde à l'armée de Condé pendant vingt-cinq ans; ik se disributrent 20 millions 
du domaine extraordinaire de l'Empervur. On disait ut haut et partout que la Cha 
aélaït qu'une concession temporaire, que Le comte d'Arts et es ls avaient proteé coute 
elle, Enn, en dix ms, Le gouvernement de Louis VI fut sé; toutes Les existence nou 
Selles étaient n à l'armée avait es yeux que sur le d'lbe; le peuple ne cachait 
as son mépris pources princes revenus dans le bagages de l'étranger, sa haine contre Les 
prétentions du clergé, son horreur pour Les Féodaux; es amis dela liberté croyaient sun 
union impossible avec La dynati 

Napoléon, ayant appris La situation de La France, résolut de tenter la fortune. 1 partit 
de le d'Elbe avec quatre pets bâtiments portant un millier d'hommes, el déborqua pres 
de Cannes (1315, Ke mar), « Français, ditil dans une proclamation, élevé au 1rüne par 
otre éhois, Lot ce qu a été fait sans vous eat illégitime. Soldats. Ceux que nous avons 
Vus depui vingt-cinq ans parcourir toute l'Europe pour nous susciter des ennemis, qui 

psc leur vie à combatre contre nous dans les rangs des armées étrangères, 

draient-ils enchainer nos aigles ? Venez vous ranger sous les drapeaux de votre chef : son 
taistence ne se compose que de a vôtre; ses droits ne sou que ceux du peule el lex 
sûres; son mé, son honneur et sa gloire ne sout autre chose que votre intérdt, tre 
honneur et vote gore. La vicire marchera au pus de charge : l'afse, ave Les couleurs 
nationales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame, » 1 raversa Les 
départements du Var, des Hautes-Alpes et dE, au milieu des aclamations des puy 
sans à «Cityens, disait je ample aur pape, free que je suis l'homme du puuple. » 
A convenait de sex fade; isat qu'il tn trop en croyant que le siccle tait venu 
de rendre la France le ehelieu d'un grand empire: ne parlait que de paix et de bear; 
à soulait que La France eût une constitution inviole qui à l'ouvrage du peuple. Aux 
reuiers soldats qui furet envoyés euate li, 1 se présenta seul en sant : à Y ail 
quelqu'un d'entre vous qu veuille tuer son empereur? s EL es solats se jetèrent à ses 
Vivls, baisant ses mains, ses habits, loué aigles, avee dés cris d'enthousiasme. Sa murche 
ut un triomphe ceninue toutes Le villes li ouvrrent leurs ports; toutes es troupes s0 
tourérent pour li. Le gouvernement royal ne prit que de fausses mesures, cssaya vain 
ament de ss raacher à La Chare, et fut abandonné de tout Le monde. Louis XVII et sa 
famille enfant à Gand, Napoléon, porté jusqu'à a 
à Paris (20 mar) 

A peine éaïtal arrivé, que l'enthousiasme s'écigit : on se retrouvait dans La situation 
de 4814, ave toute 'Europe pour ennemie et des issensons intérieures. La Vendée et 
midi commencèrent la guerre cuil; les souverains alliés, qui se partogcient alors au 
congrès de Vienne les dépoulls du grand empire, déclarèrent que Napoléon s'était placé 
Dors des relations civiles et sociales, et que, conne encemi et perturaleur du repos du 
monde, tait ivre à la vindiete publique à » is renouvelèrent Le traité de Chaumont « pour 
réserver de oute abinte l'oûre de goss si heureusement rétabli en Europe » ils y 
firent adhérer tané les és de l'Europe, mème La Suisse, qu v'engaaca à donner passage 
aux als; ls evèrent un milion d'hommes; ils appcèsent leurs peuples au sac de a 
mouvelle Bahylooe; il Les efammérent d'une fureur inv dans le annales mudernes 
* Marche disil-n, pour écraser, pour pur 













































































tale par l'élan universel, entra 
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princes ne peut isser subsister sans danger pour les trônes..… I faut exterminer cet 
bande de brigands qu'on appelle l'armée française il faut mettre hors la loi tout ce peuple 
sans caractère, pour qui la guerre est un bescin… Le monde ne peut resLer en paix Lant 
quil existera un peuple français. » EU Blücher prometait aux étudiants prussions de 
faire pendre Napoléon à lu tte de ses colonnes. 

Dans cette terrible situation, il n'y avait qu'un parti à prendre : donner Ia dictature à 
Napoléon et sauver la France de l'étranger par un grand efort d'énergie nationale. Mais 
on redoutai plus le despoisme impérial que l'invasion étransère; on voyait l'Empereur qui 
s'était refait une cour, qui rendail seul des décrets, et mème des décrets de proseripio 
qui restaurat la tyrannie du sabre et l'omnipotence de l'armée, enfin qui, au lieu de con 
oquer une assemblée nationale pour faire une constitution, donnait de mauvaise grce un 
sorto de eharto sous le titre d'Acte additionnel aux constitntions de l'Empire (1815, 
avril) : e On veut enchalner le vieux bras de l'E sait, on me pousse dans 
tune vaie qui west pas la mienne!» Dès lors les patriotes, qui auraient voulu sauver à la 
fois a liberté et l'indépendance nationale, se séparèrent de Ii, et la Chambre des ropré- 
soqua, ne lui montra que défiance et antipathie (7 juin). 
ot l'Europe armée s'avançait : déjà cent soixante mille Anglais, Hollandais 
Hanovriens, commandés par Wellington, et cent vingt mille Prussens commandés par 
Blicher, se trouvaient en Belzique. Napoléon, ayant relérmé en deux mois une armée de 
lois cent mille hommes, envoya des corps d'observation sur les frontières de l'est et mar 
cha sur fa Sambre avec cent vingt mille hommes pleins d'enthousiasme. IL hatit les 
Prussiens à Ligny (16 juin). Alors s'avança contre les. Anglais, en laissant trente mille 
hommes commandés par Grouchy pour contenir les Prussiens. Une nouvelle bataille s'en 
gagea à Waterloo {I juin), et les Anglais défaits se mettaient en retraite, lorsque les 
Prussiens, qui avaient échaypé à Grouchy, vinrent se joindre à eux : les Français furent 
écrasés et mis en pleine déroute. Napoléon essaya vainement derles rallier à Laon + il 
laissa le commandement à Soul eL aecourut à Paris pour + concentrer ses moyens de 
défense et demander aux Chambres la dictature: « Que Les députés me socondent, dit, et 
rien n'est perdu. » Mais, à la nouvelle du désastre, il ÿ eut une explosion de fureur contre 
lui et Fouché, ministre de La palice, qui le trahissait en travaillant à une restauration 
‘des Bourbons, fit courir le bruit qu'il méditait un 18 brumaire. Alors, el sur la proposition 
de La Fayette, la Chambre déclara la patrie en danger, appela la garde nationale à la 
défense des représentants, et déclara crime de trahison loute tentative faite pour la dissou- 
dre: C'était en réalité un décret de déchéance. Napoléon chercha vainement à s'entendre 
aavee elle sur les mesures do salut : « Je ne vois qu'un hommo, dit La Fayetle, entre Ia 
ais et mous; nous avons assez fait pour lui; notre devoir es de sauver la patrie. » Eu 
message lui fut envoyé pour lui demander son abdication. Napoléon s'y résigna (22 juin). 
Français, dit-il, en commençant In guerre pour soutenir l'indépendance nationale, je comp 
Las sur la réunion de tous les effrts, de toutes les volontés et le concours de toutes les 
aulorités nationales. d'étais fondé à en espérer Le succès, et j'avais bravé toutes les déclara 
tions des puissances contre moi: les circonstances paraissent changées, je m'offre en saeri- 
fice à Ia haine des ennemis de la France; ma vie politique est lerminée : je proclame mon 
fils Napoléon I empereur des Français. » Les représentants furent pleins de joie, croyant la 
Hiberté sauvée et espérant oblenir des étrangers l'intégrité du territoire sans les Bourbons. Un 
gouvernement provisoire fut nommé ainsi qu'une commissionchargée de négocier la paix. 
Mais cette commission ne put entrer en pourparlers, et Fouché, président du gouvernement, 
Lraïla srerctement avce Wellimston et l'engagea à punsser rapidement sur Paris. Cape 
















































































vauiiaso. 
dant tout n'était pas perdu; lex débris de Waterloo <'étaient retints sous la capitale, où 
s'étaient grossis de nombreux renforts; ils formaient une belle armée de quatre-vingt mille 
hommes, dont Davoust prit le commandement: la garde nationale et les ouvriers, formés 
en bataillons de fédérés, étaient disposts à défendre la ville, qu'on avait foriiée du côté 
du nord; enfin les-alliés s'avançaient avec ant d'imprudence, sans avoir ni leurs flancs 
mi leurs derrères assurés, qu'ils semblaient couvrir à leur perte. Napoléon, sûr d'onéuntir 
l'ennemi, demanda à se meltce à la tte de l'armée. Fouehé le refusa, le pressa de se nn 
gier aux États-Unis, et menaça de le faire partir de forre. Napoléon se rendit à Rochefort; 
mais les eroisières anglaises Lenaient Ia mer; i résalut de se confer à Ia générosité bri- 
Lannique, el monta sur Le Bellérophon pour être conduil'en Angleterre (15 juil }: mais il 
fut déclaré prisonnier, et, malgré ses protestations, conduit à l'île Shinte- Hélène , qui 
devait être sa prisan et son tombeau (13 cc) 

Cependant la Chambre des représentants avait reconnu Napoléon H, et elle faisit tran- 
quillement une constitution pendant que les Anslo-Prussiens arrivaient sous Paris, en 
déclarant qu'ils ne sarrèteraient pas qu'on n'eût proclamé Louis XVIII, Lo peuple et l'ar- 
mée, pleins d'une sombre énergie, voulaient combattre; mais le vertige et a raison’ 
dans Lous les pouvoirs : le passage de la Seine fut livré aux ennemis, qui tournèrent Pari 
par le sud. Alors Davoust, qui s'entendait vec Fouché pour ramener les Bourbons, signa 
ne capitulation par laquelle l'armée française évacua Paris et se retira derrière la Loire 
(8 juillet. Les soldats crièrent vainement à la trahison ea brisant leurs armes : Les ennc- 
mis entrèrent dans la capitale comme dans une ville conquise (5 juillet), braquèrent les 
canons sur les places, et appelérent Louis XVIIL. Le gouvernement provisoire se sépara. L 
{Chambre des représentants déclara qu'elle ne reconnaltrait aueun gouvernement qui n'adop- 
Lerait pas les couleurs natignales el les conquêtes politiques de la révolution (7 juillet}; 
mais le lendemain La salle des séances fut fermée pur les Prussiens, eelle n'eut plus qu'à 


























































s Pari (8 juillet}, mañs à la suite des allés andents de vengeance, 
Pillèrent les musées, essayèrent de détruire les monuments, linrent Paris dans l'hu- 
miliation eL a torreur, La Franco (ut inondéo d'un million cent quarante mille étrangers 
qui vinrent prendre leur part du butin, dévastérent les campagnes, imposèrent les villes, 
démolirent les places fortes. Pour mellre un Lorme aux pillages, il fallut que Le roi donnät 
aux alliés une première indemgité de guerro de 100 millions: comme préliminaire de toute 
négociation, it fallut q ät l'armée de la Loire (1 août) : lon vit alors rentrer 
paisiblement dans leurs foyers ces brigands qui avaient subjugué l'Europe. Enfin un nou 
veau traité de Paris fut signé (10 nov.), monament de haine et d'effroi, qui enleva à ln 
Franco cinq cent mille habitants, et ouvrit de trois brèches la monarchie de Louis XIV par 
la perte de Philippesill, do Saarlouis, de Landau, ete. On imposa à la France une indem- 
nité de guerre de 700 millions; on exigea d'elle qu'elle satisi à toutes les réclamations des. 
particuliers pour les pertes que nos conquêtes leur avaient fait éprouver; on mit dans ses 
places pendant trois ans cent cinquante mille étrangers entretenus à ses frais. Les souve- 
rains s'étaient préparés à ee traité par un pacte mystérieux qui ne renfermait aucune stipu 
lation précise (26 sep), et qu'on appela la Suinte-Alliance : ‘était simplement l'acte cun 
stitatifde a coalition formée en 1793 contre a révolution française, 'est-à-dire l'acte d'union 
des roix contre les pouples. La première conséquence le eet acte fut e renouvellement du 
Araité de Chaumont , par lequel Les-allés s'engagèrent à assurer à perpétuité l'ordre de 
hoses existant en France, et à y étoufer toute tentative do révolution. 

Pendant ee temps l'anarchie désolait les provinces. Le midi renonvelait par les ma 
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un, le général Rawel à Toulouse, ete. A Nimes, la présence du duc d'Anzoulème 
ne putarrèter la réaction, qui dura plusieurs mois : on tait les protestants, on pllait leurs 
maisons, on iacendiait leurs temples. Le gouvernement était lui-même entrainé dans cette 
voie de vengeance. Dix-neuf généraux furent traduits devant des conseils de guerre: le 
maréchal Ney fut condamné à mort par la Chambre des pairs, et fusilé; Labdoyère, les 
frères Faucher, Moutan-Duvernet, Chartran, eurent le même sort; plusieurs autres n'é- 
chappèrent à La mort que para fuite, Vingt-huit personnages de la révolution furent pros= 
vatre furent mis ên surveillance hors de Paris; dix-neuf furent exclus de la 
Chambre des pairs. La Chambre des députés, qui avait été élue sous l'influence réaction 
maire et par des électeurs que nommaient les préfets, se montra animée de passions 5; 
violentes que le nom d'introurable lui est resté : elle suspendit Ja liberté individuelle 
par une loi qui At revivre ln poïice du temps des suspects; elle établit la censure La plus 
rigoureuse sur La presse; elle institua des cours prévétales qui jugérent sommairement 
sans appel, et souvent en masse, à Pinstar des tribunaux. révoluti € proscrivit 
les conventionnels qui avaient condamné Louis XV; et ainsi allérent mourir à 1 
Carnot, Cambacérés, David, ete; elle prit sur son compte les massacres du midi en rappe= 
lantà l'ordre un député, Voyer-d'Argenson, qui avait osé en dire quelques mots. Sans une. 
minorité courageuse qui avait à sa tte de Serres et Moyer-Collard, elle edt proserit un 
Aitième de La nation par Ja Loi des catégories. Enfin elle s'apprôta, sou préteute de 
roviser qualorre articles de la Charte, à abolr co pacte constitutionnel. Une erreur roya- 
lit posa sur toute la France, el en face des étrangers, au nom desquels le ministère 
demandait ui a mort de nos illustrations militaires! La guerre civile ft sur le point 
later en plusieurs lieux. Dans les environs do Grenoble trois cents paysans éyarés 
s'étant mis en marche sur cette ville aux cris de vive l'Empereur! le général Danaieu se 
jeta sur eux, les sabra et les disperso. « Les cadavres des ennemis du roi, écrivait, cou 
ren toutos les routes. » Cent vingt prisonniers furent jugés en masse et exécutés. Les envi- 
rons de Lyon furent Le théâtre de scènes aussi sanglant: 
Louis XVI s'etraya de la marche des ultra-royalistes et eraignit pour lui-même : par 
le conseil de ses ministres, et principalement de M. Docazes, il rendit l'ordonnance du 5 
sepembre 116, qui prononça la dissolution de la Chambre les députés, et déclara qu 
cle de la Charte ne serait revisé. Alors la réaction s'arrèla; la France reprit du 
calme; les royalistes furent parlout contenus; La li reprit son empire dans les provinces 
méridionales, La nouvelle Chambre se montra modérée ; les cours uévôtales furent ablins, 
la liberté individuelle rétablio, l'arméo reconstituée par la lo de recrutement faite sur les 
añea des Lois de conseription, a liberté asuréo par une loi électorale où, pour Ia première 
fois depuis la révolution, l'élection directe fut admise, eo qui mit en réalité loue le pouvoir 
aux mains de la classe moyenne (1817). Enfin le roi négocia avec les étrangers la libération 
du territoire + fallut d'abord subir La loi du vainqueur dans toute sa brutalité, par les 
réclamations de tous les particuliers de l'Europe contre nos victoires; réclamations a 
Wellington Gt porter jusqu'à 1300 milions et qui furent réduites, par l'intervention de la 
Russie, à 370 millions. On so libéra de eette dette, ainsi que des 265 millions qui re 
CES & de guerre, par un emprunt fait aux taux les plus x 
parce que l'étranger indique, malgré les propositions des banquiers français, la maison de 
danque anslo-hollandaise qui devait Le souscrire (14, 25 avril}. Alors les souverains tin 
rent un congrès à Aix-h-Chapalie, 6, malgré les notes scerétes 
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DATE tai 
pour les supplier de prolonger l'occupation , ils décidèrent l'évacuation du territoire 
(8 octobre). Ce fut un grand événement: La France eut enfin Les mains Hibres pour reprendre 
sa prospérité, el moins de cinq ans après Les désastres de 1815, 4 
milliards, elle était dans un état forssant la richosso publique s'aceroisait rapidement ; 
l'activité intellectuelle était prodigieuse; les bienfaits de La paix et la marche du sauver 
nement avaient rallié aux Bourbons In majorité de La nation: il semblait quo l'accord de 
la dynastie avec les principes de La révolution ne ft plus un problème; on était plein d'es- 
Pérance dans l'avenir. 





lui avaient coûté 














Ce n'était pas en vain que nos armées avaient semé les id 
pays; ce n'était pas en vain que de tous les coins de l'Europe les peuples étaient venus à 
Paris s'abreuver à la source révolutionnaire; ce n'était pas en vain que les rois s'étaient 
faits démagogues pour renverser Napoléon, et avaient ensuite manqué de foi aux peuples : 
Les peuples avaient vu par les scandales du congrès de Vienne, où les souverains se par 
Lagèrent les nations comme des troupeaux ; par los d'dmes, sans lenir compte des reli- 
gions, des mœurs des langues; où Milan, Venise , Florence furent livrées à l'Autriche ; 
Gènes au Piémont, la Belgique à la Hollande, les provinces rhénanes à la Prusse, la Pologne 
à la Russie; les peuples avaient vu s c'était pour assurer a liberté du monde que La France 
avait été vaineue. Toute l'Europe semblait maintenant travaillée par Les idées révolution 
maires : en Allemagne quatorze sociétés secrètes, qui correspondaient avec la France et 
l'alie, enlaçaient toute la Confédération germanique dans une vaste conspiration qui mena- 
at ous les trônes; les princes de Bade, de Wurtemberg, de Bavière, de Hanovre, avaient 
&té obligés de donner des canstitutions à leurs états; le roi de Prusse avait institué des 
assemblées provinciales et promis une assemblée nationale; l'Autriche elle-même corrigea 
son administration civile par les idées françaises. Le czar cherchait à assurer la soumis- 
sion de la Pologne en lui donnant une constitution. Le mariage si absure de la Belgique 
et de la Hollande avait été déguisé par le don d'institutions libérales. En Angleterre, le 
parti démocratique était sorti de l'aveuglement où l'avait Lenu l'aristocratie : la nation 
oyait qu'elle avait abattu La France pour donner le sceptre du continent à la Russie; elle 
se plaignait des « 46 milliards disipés dans des guerres entreprises en opposition aux 
véritables intérêts de l'Angleterre, dont la constitution politique marquait a place à Eté 
de la France pour régler l'essor de sa révolution, non en face d'elle pour la. combattre ; » 
L'rlande remuait ct demandait l'émancipation des catholiques ; cent mille ouvriers sé 
is en armes à Manchester, mélant aux rs de la misère ceux d'une réforme radicale; le 
princerésent, en se rendant au parlement fut couvert de boue et d'outrazes. En Exp 
Ferdinand VII avait, dès son rétablissement, aboli la constitution de 1412, perséculé ses 
auteurs, et, soutenu par le peuple et les moines, qui voyaient en lui le symbole de leurs 

ns, exercé sur les classes riches, éclairées, imbnes des idées françaises, une tyrannie 
aussi absurde qu'impitoyable. Mois l'armée se révola, proclama la constitution des Cortès, 
et fut appuyée par toutes les villes; Ferdinand fut forcé de se soumettre à la constitution 
(1820, er janv). Le Portugal suivit cet exemple : il chassa les autorités anglaises qui 
avaient fait de leur pays une colonie britannique; Jean VL fut rappelé du Brésil et accepta 
une constitution modelée sur celle des Corès. Dans le grand naufrage de 1845, Murat, 
ue le congrès de Vienne n'avait pas voulu reconnaitre, s'était réconcilié avec Napoléon 
et avait marché eantre Les Autri 4, abandonné de son armée, 
forcé de se réfugier en France; Ferdinand IV fut rétabli, Murat escaya de rem 
le ne, et, eomptant sur l'appui des Napolitins , il débarqua avec quelques partisans 
à Pizroÿ mais il tait Lombé dans un piégez il fut pris et fusilé sur-le-champ, coms 
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françaises dans tous les 







































































ins; mais il avait été v 














Ê RESTAURATION. 
Si eût été un voleur de grand chemin! Ferdinand IV abolit toutes les institutions fran 
33 mais les Napoliains étaient travaillés cemme lous Les peuples d'Italie par Les idées 
résalutionnaires : ils se résollèrent et forcèrent Le roi à accepter une constitution mode 
Sur celle des Cortés (1820, 2 juill.). Dans Le Piémont, où le roi de Sardoi, 
l'ancien régime sons modification, ect exemple fut suivi, ele roi obligé d'accepter la mèmo 
constitution, Toute l'alie voulait former contre le jouz étranger une f&lération d'états con- 
sttutionnels ou de républiques. Enfin la Grèce, réveillée d'une honte de quatre siécles par 
le mouvement universel, se souleva contre les Tures. Jamais l'Europe n'avait semblé si 
une subversion otae. 

















Tous les pays prenaient modéle et, inspiration sur la France, et là aus recommençail 
le mouvement révolutionnaire: de nombreuses sociétés suerèles , où s'unissaient bo 
partises et républicains, cherchaent à renverser la dynastie: les Élections de 13149 furent, 
Hibérales + le département de l'ère envoya à la Chambre Grégoire. À ce nom, la monsr- 
#3 Louis XVII recula et résolut de changer La loï électorale; les 
Lerreur, Enfin une catastrophe précipita le gouverac= 
ment dans les voies de l'absolutiame : le due de Berry fut assassiné par un misérable qui 
déclara l'avoir frappé pour éteindre dans son sang la dynastie des Bourbors {13 16.); mais 
prince laissa sa femme encuinte d'un enfant qui fut le due de Bordeaux. La fureur des 
es ne connut plus de burnes: le ministre fuvur du roi, Decazes, fut renveré 
parti rétrograde reprit la diroction des afairoÿ, la Her individuelle fut suspendue, 
sure rétablie, la lui électorale changée de telle sorte que les électeurs les plus 
eurent un double vote {20 fév). Toutes ces mesures ne furent décrétées 

de Paris, aux cris de Vive la Charte! préludait à 
ipara du gouvernement et des CI 
rien régime avait depuis 1815, et d'apres les idées de l'émigration, cherché 

la religion, etil avait réveillé la société des Jésuites, que Pie VIL avait 


eant la religion daos les puissances que lg démocratie attaquait, on 
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ne it que la rendre olieuso au peuple comme ivstrement de contre-révolution on raninta 
Loutes les idées voltairiennes; on rendit la nation impie par esprit d'opposition; on aches 
celte séparation entre la liberté et le clergé, s fatatement commencée dans l'Asseniblée 





constituante Les Jésuites fndèrent des colléges, établirent des missions, dominérent l'a 
ministration et mirent l'hypocrisie à l'ordre du jour, Enfin is parvinrent à donner Le minis=. 
Lére aux chefs des ruyalistes de 1815, Ville et Corbière, et au curvplu 
gation, Mattbieu de Montmorenc déc) 
pas, n obstacle A1 y eut des troubles dans toutes les villes où l'on Gt es 
missions, et les Jésuites no précherent qu'au milieu des haïonnettes; la presse faisait une 
guerre achamée au pouvoir; enfin des eonspirations éclatérent en plusieurs provinces, 
ele gouvernement ne les rép avec des échatauds, 

Cependant les souverains 








contre-ris alt 





















aient concerté des 
mesures énergiques pour comprimer l'es tes de l'Mle= 
magne furent dé e les états, l'Autriche et la Prusse 
ies d'un droit de surveillance qui livrait à leur diserétion toute la Confédération 
Arichienne march en Mate, renversa les constittions de Naples et du Pié- 
A rétablit le pouvoir absula des deux rois (IN21). En Angleterre, les ories cblinrent 
du parlement ln suspension de la berté individuelle et comprimérent le mouvement 
populaire à force de viclences. 

{Enfin un événement remplit de joie lt 


























Alliance et la délivra de à plus grande 
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1816-1830. ma 
Six années 
sur ce rocher dévorant où ses geblers le tuèrent « à coupa d'épinsles (5 mai). » 
ne, dit-il, l'opprobre do ma mort À la maison ré terre,» Toute l'Europe 
ut émue de € dénoëment du plus grand drame que présentent es annales humaines. 
« Le monde, dit lord Holland au parlement, porte le deuil du héres, el ceux qui ont con 
Rribné à ce grand forfnit sont voués aux mépris des générations présentes aussi bien qu'à 
ceux de a postérité. » 

Alors la Sainte-Alliance résout de porter le dernier coup à l'esprit révolutionnaire en 
faisant renverser la éonstitation espagnole par la France : c'était discriditer à jamais aux 
yeux des peuples le foyer de toutes les révolutions et dérider par la guerre la question de 
vitalité du gunvernement des Hourbons. Louis XVI, accablé d'infimités, ne négoait plus 
que de nom; le pouvoir était tout entier au comte d'Artois; les Jésuites Gominaient par- 
tout In majoité de la Chambre appartenait a parti rétrograde - on obéit À l'injonction 
des pnissances réunies en congrès à Vérono. Quatre-vingt mille hommes furent rassemblés 
aux Pyrénées, sons le commandement du due 'Anzoulème guidé par le maréchal Oudinot, 
et lon entra en Espuane (1823, 6 avril. Les moi pouillés de leurs bis par les 
Cons, avaient soulevé le peuple contre Ia constitution; les royalistes avaient commencé 
Ta gueme civile les consitationnels se montraient sans énergie et sans habileté, Les 
troupes françaises n'éprouvérent que de faibles obstacles dans ce pays où Les prètres leur 
avairol fait jadis une ai terrible guerre. Les Cortès s'enfuirent à Cadix et déclanrent Pordi- 
nand déchu du trône. te ville, qui, après un slége mal 
soutenu, capitula (octobre), Ferdinand, mi 
commença des supplie, Le due d'Angoulème essaya vainement de sersir de mé 
entre Les constilutionnels et les royalistes : nos soldats revinrent avec la triste gloire d' 
remis La nation espagnole sous le joux de moines barbares et d'un roi ineple et ernel. 

L'expédition d'Espagne acheva la défaite de la révolution en Europe, ct remplit d'or- 
gueil le parti de l'ancien régime, Les Jésuites mareliaient le front levé; on allait droit à ane 
contrerévolation; La chambre avait 616 dissoute, el de nouvelles élections, entachérs du 
fraude et do corruption, en avaient exclu tous les libéraux , à l'exception de dix-neuf 
(824, 24 décemb). On rendit la Chambre <eptennale; on rétablit Ia censure; on Me de 
nombreux procès à la presse; on mit l'Unirersité dans les attributions du ministère des 
afaires ecelésinstiques, où dominaient les Jésuites. Mais les dix-neuf députés Hiéraux 
étaient la tte d'une opposition violente qui se propageait jusque dans les derniers rangs de 
In société a lue était continuelle et s'exerçait jusque dans les moindres détails; on ne 
passait rien au pouvemement, on le harcelait sur des minuties et même avec à 
C'était à la dénastie qu'on en roulait réellement : rien n'avait pu effacer sa fatale or, 
mea an lieu de ire de a lutte une question de révolution, on en faisait une question d'in 
stitutions, et etait au nom de la Charte qu'on attaquait les assaux dé la Sainte-Allianot 
et les représentants de l'ancien régime. 
La mort de Lovis XVIL (1824, 16 s 
. ménage la couronne ui 
























































Français arrivè 






































A.) précipita la crise : « Que Charles X, avait-il 
due de Bordeaux! » Mais Charles X, esprit étroit, borné, Dj 
iâtre, élit le contre-tévolution incarhée . il n'avait jamais varié dan ses opinlons, et 
à était, en montant eur Le {rôue, rempli des mêmes idées qu'au 46 juillet 4789, quad il 
sion. Devenu très-dérot anis une jeunesse dissolue, il était 

abandonné aux Jésuites, et croyait sincèrement qu'avait mission de Dieu de restourer 
tel en anéantissant la révolution. Ausitt, et guidé par vs ministres Ville, 

Corbie et Peyronnel, Mt proposer aux Chambres de dénner un, milliard d'indemnité aux 















mi RESTAURATION. 





as, de rétablir es unes de femmes, de punir de. mort Lex sncriléges, de recréer 
dans les héritages un privilége en faveur de La primogéniture. Les députés adopèrent 
loutes ces os conro-révolutionnaires, les pairs adoptrent Les deux premières seulement. 
Cest qu'il s'était formé parmi les royalistes um parti qui voyail avec Lerreur la marche 
du gouvernement et qui, ergyant Le maintien de la Charte indispensable au salut de l'État 
s'était séparé des Jésuites et du ministère : le chef de co pari était M. de Châteaubriand; 
ali à lu out ce que Le royalisme compait esprits éclairés et généreux L comme il 
dominait principalement à la Chambre des pairs, il Bt rejeter Les lis du sacrilége et du 
droit d'aiesse. Ce fut la méistance de ce part qu arta pendant cinq ans encore la 
dynastie sur la pente fatale où elle courait de faute en faute. L'opposition grandisat sans 
cesse, ct la marche du pouvoir était telle, qu'il n'avait plus pour amis qu'une tourbe ipno- 
rante d'émigrés fougueux et de prèires fanatiques, Un projet de loi contre la liberté de La 
presse excit une elle clameur que le ministère fu forcé le le retirer; la garde nationale 

Paris, posée en revue par Le roi, l'aceuilit parles ri: « À bas les ministres! » el Fat 
licenciée (1837, avril}; enfin Ville, voulant s'assurer une majorité pendant sept ans par 
de ouells élections  f dissoudre la Chambre {novembre}. Mais, grâce à l'activité de a 
prose, les élections furent libérales, ee ministère fut contrat de se retirer. Alors arriva 
Au pouvoir Le parti Chäteaubriand [1828 , 4 jans.}. On reprit conlance. Le ministère 
nouveau, qui avait pour chef Martignac, aboli La censure proposa de bonnes lois, enfin 
gbéità l'opinion publique, ui depuis lomglempa saliitait literventon de La France dans 
l'insurrection de La Gréce. Déja un raté avait été signé (127, 6 juil) entre La France, 
l'Angloterr et la Russie pour air cesser les hostilités entre Les Grecs et les Turcs: avait 
dé suivi de la bataille de Navarn, dans laquelle es trois lotes alliées détruisirent ln 

€ (20 octobre); mais Les troupes de ere occupaient encre la Morte Le 
ac envoya dans ce pays quinze mile bommes qui forcbrent les Turcs à 
l'évaener, Ars le sultan reconnut l'indépendance de la Grèce. 

Cependant le cabinet, harcclé par Les libéraux, lit obligé de leur donner de nouveaux 
gases : rendre des ordonnances contre Les Jésuites, eL il mit Les écoles secondaires 
ecclésiastiques sous la surveillance de l'Univers. Charles X ne signa celte ordonnance 
qu'avec une profonie répuanance : dès que la session fut close il congédia s0a ministère 
t appela aux alaires M. de Polignac, Peyroanel et Bourmont [1829, à aoû. Le pre- 
mier était l'âme de la congrégtion; le deuxieme était lo collège disrédité de M. de 
Ville; le toisième, ancien chef de chouans, avait rai l'Empereur dans la campagne de 
Waterloo. La nation se sit menacée définitivement d'uno conre-révolution o£ se prépara 
la lue. Les Chambres ayant été convoquées, cell des députés, à une majorité do deu 
ent vingt et une voix contre cent quatre-vinglune, déclara au ro que son ministre était 
menaçant pour Les libertés publiques. Charles X prononça la dissolution de la Chambre. 
La guerre était déclaréo entr Ia Uynastie et la mation : les nouvelle élections renvoybrent 
à la Chambre les deux cent vingt et un, gross de plusieurs autres libéraux : il fallait que 
Le ri cédàt au quil un coup d'élat. 

Le gouvernement ehercha à cacher son impopularité sous la gloire milire une inslle 
ayant été fuite à notre consul d'Alger, fu résolu de purger la Méditerranée des pirates 
barbaresques. L'armér d'expédition était commandée par Le éoéral Bourmon, la doit par 
l'amiral Duperré. On débarqua à deux lues d'Alger, l'on asségea la villo, qui fut Force 
de eapituler (1430, 3 juil). C'était une glorieuse conquiie : elle excita une grande joe, 
amas elle ne ralentit pas les Laïnes populaires. Alors I cour réslut un coup d'état, et, le 
26 jalet, furent publiées des ondonninees qui abolissient a liberte La presse, ann 
















































































PHILIPPE 12 











La peuple, qui gardait raneune à la dynastie, engagea la lutte avec les troupes; le Combat 
dura tro jours; on prit le drapeau tricolore: on dk les insignes de Ja royauté : 
enfin on chassa les troupes royales de Paris. Le roi, qui était à Saint-Cloud, s'enfuit à 
Rambouillet. Un gouvernement provisoire fut formé tous les partis s'agitaient et dom 
aient, les uns la république, les autres Le due d'Orléans, d'outres le due de Bordeaus. Les 
Chambres s'assemblèrent et confèrent la licutennce générale du royaume au due d'Or- 
ans : on se souvenait des gages qu'il avait donnés dans sa jeunesse à la révolution ; 
rentré en France eu 181$, il s'étail montré sujet soumis de Louis XVII et de Charles X 
mais il m'avait pris part, durant Ia Restauration, à aucune démonstration a 
avait remarqué ses liaisons avec quelques membres de l'opposition libérale, Char- 
et le due d'Angoulème ab sent en faveur du due de Bordeaux; 
ni forcés de se réfugier à l'étranger avee le dernier rejeton de leur race, Eañn les 
Chambres modifièrent la Charte, rétablirent le grand principe de la souveraineté natio- 
male, el appelèreat au trône le due d'Orléans, qui, après avoir prêté serment à la nouvelle 
onstitution, fut reconnu. pour roi des Français sous le nom de Louis-Philippe 1° (9 août). 
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